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AVAXT-PROPOS.
Le pays qui s'appuie d'une part aux Alpes et de l'autre au Jura , ne ressemblait guère , il y a trois siècles, à ce qu'il est aujourd'hui. C'était bien ce beau ciel , c'étaient bien ces cîmcs argentées , ces lacs si purs et cette terre magnifiquement assise ; mais les hommes , mais les institutions et les mœurs différaient fort de ce que nous les voyons. On demande au Chroniqueur de retracer ces mœurs et ces institutions d'un autre âge , de dire ce qu'était la vie de nos pères quand commença le seizième siècle ; on voudrait entr'autres qu'il cherchât à reproduire les faits des deux années mémorables qui répondent à celles dans lesquelles nous entrons , de ces années 155.5 et 1.536, qui nous ont ralliés à la Suisse et nous ont donné l'Evangile. Comment le Chroniqueur ne répondrait-il pas avec émotion à cet appel ! Confédérés de la Suisse française , ne suis-je pas un homme d'entre vous? n'ai-je pas dès l'enfance partage vos joies? n'ai-je pas été frappé quand vous l'étiez ? rien de ce qui me parle de notre patrie saurait-il m'être étranger? Et ne sais-je pas que tout ce qui étend l'existence d'un peuple , l'ennoblit ; que tout ce qui met chez lui de nouvelles idées en circulation ajoute à sa gloire et à sa force? 11 vaut dix hommes , celui qui a appris à savoir et à sentir avec dix. La grandeur des hommes illustres n'a été que d'avoir beaucoup éprouvé, beaucoup compris, d'avoir résumé bien des vies en une vie. Ainsi grandit pareillement un peuple. Ainsi il se multiplie par un échange libre , rapide et cordial , d'impressions , de sentimens , de pensées, et j'ose ajouter, des souvenirs et des expériences de ses aïeux. C'est alors que le sang , plus abondant , ranime les parties engourdies du corps social , qu'il les rallie , et qu'il communique à tout le corps une existence vive , pleine , énergique ; et quand le cœur d'une nation, vient à battre ainsi comme celui d'un homme , les beaux jours de cette nation sont venus, ses jours de gloire et de bonheur. A l'œuvre donc, nos frères et nos confédérés ; habituons-nous à mettre de plus en plus en un trésor commun nos intérêts , nos espérances ,
nos joies et nos douleurs ; pour ma part , je chcrclicrai , comme vous m'y appelez , à y déposer les souvenirs des vieux âges et les récits du passé. Je vais interroger nos pères. Je retracerai ce que j'aurai appris d'eux. Je dois d'abord résumer les iaits antérieurs à l'année 1S53 et faire connaître l'état des choses au moment où elle commença. J'enregistrerai ensuite les cvénemens de l'année. Je m'attacherai sur toutes choses à les retracer avec simplicité , comme je les trouve dans la bouche et sous la plume des hommes du seizième siècle. Entr'autres motifs pour le faire , il en est un religieux. Je crois qu'il ressort de toute histoire racontée d'une manière simple , véridiquc et naïve, quelque chose de providentiel. En montrant l'issue des voies diverses que suivent les hommes , le récit porte avertissement à celui ([ui s'égare , et courage à l'homme de bien. J'ose l'espérer surtout du récit d'une œuvre aussi grave que l'a été celle de la Réformation. Dieu veuille accorder cette bénédictitm à l'œuvre du Chroniqueur! Dieu veuille lui apprendre au moins à ne pas rccbcrchcr de ses travaux une récompense moins légitime et moins pure !
ÉT.\T DES CHOSES A LA FI.N DE l'aX 1534 , ET REVUE DU PASSÉ.
« La hai'he est mise à la racine de l'arbre. » Epigraphe de plusieurs ecrils du temps.
11 est un mot qui dans les premières années du seizième siècle se trouvait dans toutes les bouches. Au village , à la ville , à la cour , dans les réunions des frères Moraves ou \ audois , dans les couvens , dans les universités , dans les conciles , le mot de reforme était prononcé. L'esprit du siècle avait contraint jusqu'aux lèvres du souverain pontife à le bégayer eu grondant. Mais autant de bouches, autant il avait de sens divers. Pour faire comprendre ces diverses significalions , il nous faut remonter le cours des âges et revenir à des temps plus reculés.
Quand les Barbares, dans les premiers siècles de l'ère chrétienne , démembrèrent l'empire romain , ils
ne brisèrent qu'un corps déjà vermoulu , sans unité, sans ressort et sans vie. Ils sassircnl sur ces débris, incultes et grossiers qu'ils étaient , sans idées générales, étrangers à la science du gouvernement; c'est dire que dans leurs mams tout devait acbcvcr de se briser. Il n'en fut pas autrement. Tous les liens sociaux se rompirent. Toutes les existences s'isolèrent. L'intelligence disparut de devant la force ; et l'Europe se trouva partagée en autant d'empires qu'il y eut de châteaux construits sur les sommets des collines , ou de forteresses suspendues à la crête sourcilleuse des mots.
Demandez au peuple de nos montagnes. Il a conserve le souvenir de cet âge. On vous montrera dans la Gniyèrc , sur les monts de la Côte , et dans bien d'autres lieux encore , les traces de la culture en des lieux que les forêts ont recouverts. On vous dira que ces lieux arides étalent sillonnés par la charrue dans un temps ou les hommes ne trouvaient aucune sûreté dans la plaine , où les ^^lles étaient ruinées , où tout s'était réfugié sous l'abri de ces vieilles tours dont la terre de nos jours semble avide d'avoir recouvert les derniers débris.
C'est alors que s'éleva la puissance de l'Eglise. Vous savez son humble et sainte origine. Seule Intelligente , seule consolatrice, seule morale , elle méritait seule la foi des peuples. Elle leur prêchait la régénération par la foi. Ils crurent en elle tant qu'elle leur donna l'exemple des vertus qu'elle enseignait. Elle avait semé la paix. Elle avait été le refuge des faibles, l'abri des opprimés; les na4ons se donnèrent à elle. Elles lui apportèrent les trésors et les cœurs. Jours de triomphe pour l'Eglise, ils touchaient à ceux de son déclin.
La bouche du Sauveur l'avait dit: «il est difficile de devenir riche et de demeurer pur. « L'Eglise enrichie et puissante changea de conduite et de mœurs. La charge du pasteur s'allia , presque en tout lieu , à des dignités séculières. La Suisse romande avait quatre évêques , ceux de Genève , de Lausanne , de Bâle et de Sion ; ces évêques devinrent seigneurs des villes , et puissans comme princes temporels. Le casque était mal caché sous la mitre. L'Eglise s'était matérialisée. La langue sainte de l'enthousiasme et de la foi devenait de jour en jour l'instrument d'une politique mondaine. Rome, redevenue la reine des peuples , ne se contentait plus de prêcher, elle imposait ses croyances. Son évêquc se fit Dieu. Il mit le pied sur la tête des rois. Interdit dès ce jour de manifester des tendances ou de nourrir des impressions qui n'eussent été sanctionnées à Rome. Interdit d'examiner aucune pensée qui différât de celle dont il plaisait au souverain pontife de faire le pain des nations.
C'est alors que le mot de réforme commença d'être prononcé. Au plus profond du cœur de l'homme se rc ncontrent deux puissances qui , tour à tour victorieuses , luttent , s'agitent , et ne cesseront de se
combattre , qu'au jour oii l'ame qu'elles se partagent , parfaitement réconciliée avec elle-même , aura recula pleine révélation de son destin. S)-nthèse, analyse ; besoin de croire, besoin d'examiner ; nous ne cessons de nous partager entre ces tendances contraires ; nous ne cédons à l'une que pour voir tôt ou tard l'autre réclamer ses droits ; et ce qui se passe à divers degrés dans tout cœur d'homme , l'histoire de 1 humanité le reproduit sur son grand , sur son mouvant théâtre. Durant des siècles , les nations en proie à tous les genres de malheur , s'étaient inclinées au besoin de croire ; elles s'y étaient livrées avec abandon ; elles le suivirent jusqu'au jour où elles se trouvèrent perdues dans la fange des superstitions cl gémissantes sous la tyrannie. Alors la tendance critique surgit , le besoin d'examiner se releva , et le mot de réforme devint le cri des cœurs pieux comme celui des âmes intelligentes , ardentes et généreuses.
Dans ce même temps il se rencontra que la société politique sortait de l'état d'anarchie où nous avons vu qu'elle était plongée. La lutte entre les châteaux avait retrempé les forces individuelles. Quelques hommes vaillans s'étaient montrés et avaient rallié les vassaux. Un de ces braves avait réuni sous son sceptre l'Helvétie Bourguignonne : c'était Rodolphe , un héros. Sous des princes pareils à lui on avait vu quelque ordre renaître , reparaître quelque justice. La terre se montrait de nouveau fertile en hommes et en fruits. Les villes se relevèrent , et avec elles l'industrie. Il suffit d'une apparence de sécurité pour que le commerce se frayât les routes accoutumées. Quelques idées politiques se formèrent bors du cercle des idées religieuses de l'cpoquc. Déjà même au sein de l'Eglise des vok isolées , déjà des communautés protestaient. Partout l'esprit humain se montrait en fermentation, et pour conserver l'obéissance des peuples, Rome dut songer à recourir à de nouveaux moyens.
Le premier qu'elle emplova fut celui de donner un but extérieur à l'activité des populations européennes. Elle leur montra l'Orient et le ^lahométisme à combattre ; et durant près de cinq siècles , tout ce qu il y avait de plus mobile et de plus ardent dans l'occident se versa sur l'Asie. Mais la marche de la civilisation ne s'en trouva pas ralentie ; la liberté n'en poursuivit pas moins son cours. Le départ de ce qu'il y avait de plus inquiet dans la nation laissa aux élémens de paix un développement plus facile. Ceux des croises qui revinrent dans leurs foyers y rentrèrent riches de ce qu'ils avaient vu, le jugement exercé , la pensée a{;randic. Ils jetèrent dans les esprits les germes d'une fermentation nouvelle. I>cs croisades contre les Sarrasins duraient encore qu'il fallut en prêcher une au sein même des peuples occidentaux contre la première explosion de la réforme. On sait le sort des Albigeois.
Le sang versé dans les plaines du Languedoc reconquit à Rome l'unité catholique ; mais les intcl-
li{jenccs , mais les cœurs ne s'étaient pas rapproches d'elle. Dans la société civile l'esprit de liberté continuait ses progrès. H se formait en Italie , en AUcmajjne , en Belgique de grandes démocraties ou de puissantes aristocraties commerciales. En Angleterre les communes prenaient place dans la représentation nationale. En France les barricades et l'insurrection populaire étaient à l'ordre du jour. C'est le moment où les princes de Savoie prévalurent dans l'Helvétie Romande et où le pays de Vaud passa sous la protection plutôt que sous la domination de ces princes. Ils y trouvèrent des villes déjà florissantes, dont ils sanctionnèrent les privilèges, une noblesse nombreuse , puissante encore , bien qu'appauvrie, dont ils reconnurent les droits , et un clergé , propriétaire d'un tiers à peu près des revenus du pays , auquel appartenait la troisième part dans la représentation nationale. Des droits du peuple des campagnes , il n'en était pas encore question ; cba([uc siècle cependant le soulageait en quelque chose du fardeau de la servitude. C'est dans ce temps que Genève recevait d'Adhémar Fabri la confirmation de ses franchises. A Lausanne, les citoyens, par leur esprit d'indépendance, commençaient à donner de l'inquiétude à leur prince-évêque. Berne, Fribourg, étaient presqu'cn un jour devenues des cités puissantes ; elles étaient la terreur des châteaux qui tombèrent les uns après les autres au pouvoir de leurs bourgeois bien disciplinés. Plus loin, dans les montagnes, trois hommes prenaient à la face du ciel ce simple engagement , qui fut l'origine de la confédération des Suisses. Ainsi se continuait en tous lieux une grande révolution ; les châteaux s'abaissaient , la richesse et la force passaient du côté du nombre, de la discipline et de la liberté.
Dans l'Eglise même révolution. Tout y signalait un mouvement semblable des esprits. Les évêques furent les premiers à se soulever contre l'unité; les conciles de Pisc, de Constance et de Bàle , que furent-ils qu'une protestation du haut clergé contre l'autorité absolue du souverain pontife et contre le système du moyen âge? Ils protestèrent, à leur manière, au commencementduquinzièmesièclc, comme les classes moyennes le firent à la leur au commencement du seizième. Villes , universités abandonnaient la protection de Saint-Pierre pour se mettre sous celle des rois. Les églises se montraient prêtes à se former en congrégations nationales. Chaque événement nouveau venait prêter une nouvelle force à cette tendance irrésistible des esprits. Il est un fait qui ne se borna pas à en accélérer, mais qui en multiplia la vitesse.
Qu'on se représente la secousse profonde que le premier usage de l'imprimerie dut donner aux intelligences. Les livres étaient copiés à grand'peine. On ne se les procurait qu'au poids de l'or. Les trésors qu'ils renfermaient n'étaient accessibles qu'à un nombre limité d'élus. E* voilà qu'un art nouveau les mel
à la portée des plus humbles fortunes. Que d'idées, que d'images, que d'expressions nouvelles furent versées à la génération d'alors avec les écrits des anciens, imprimés à mille et à dix mille exemplaires ! Quel remuement dans les entrailles de la chrétienté quand la Bible se r'ouvrit devant elle ! Quel renouvellement dans les idées ! Quel travail danslos consciences! Que d'élémens de régénération! Rarement l'humanité avait été si profondément émue? Le char de la pensée no se traîna plus , il vola à la surface de la terre. Ce que Lutheravait cru, ce qu'il avaitécrit, se trouva en peu de mois porté d'une extrémité de l'Europe à l'autre extrémité. Grâces au don nouveau du ciel , grâces à la puissance qu'il avait ajoutée à la parole, un pauvre moine était devenu , sans l'avoir cherché et sans l'avoir cru jjossible , l'égal en pouvoir du Grand-Pontife romain. Ce fut bientôt à qui ferait servir l'instrument nouveau accordé à l'intelligence à faire triompher la pensée qui l'animait. On prévoit celle des deux tendances , entre lesquelles se partageaient les hommes , qui en tirera le parti le plus avantageux. Mais avant de retracer ce (ju'il en advint nous ferons bien de dire quels intérêts étaient alors en présence et quel était l'état social et politique du moment.
SITUATION POLITIQUE
» De ces débris Dieu tire un nouveau monde. »
Les Indous ont une doctrine qui me paraît vraie , et que je trouve belle et consolante , bien qu'elle ne soit qu'une figure incomplète de la doctrine mille fois plus haute et plus consolante de l'Evangile. Ils enseignent qu'après chacune des grandes révolutions sociales, et à chaque époque nouvelle de la vie de l'humanité , Dieu se montre en Sauveur; qu'il s'incarne, qu'il se fait homme, qu'il arrache comme par une création nouvelle les sociétés humaines à leur perte , et qu'il les fait rentrer avec effort dans les voles de la délivrance, de la restauration et du progrès. Belle image de l'œuvre providentielle, religion, poésie et philosophie à la fols. Le cœur de Dieu ne s'est point éloigné. Les idéaux de l'humanité ne meurent pas. Beauté, justice , amour , ces noms qui sont ceux de Dieu lui-même rallient encore d'âge en âge les fils de la terre, et l'utilité commune ne cesse de relever l'édifice un moment près de s'écrouler.
Ainsi se reformèrent au seizième siècle, les sociétés européennes. D'anciens pouvoirs se mouraient. Le moyen âge s'en allait en débris. Et les hommes se rallièrent autour d'idées épurées de religion , de convenance et de droit, autour d'intérêts, autour de centres, autour de pouvoirs nouveaux. La société reprit sa marche , riche de l'expérience acquise. Les jours
d'enfance , d'irréflexion et de poésie étaient passés. L'humanité avait acquis à un plus haut degré la conscience d'elle-même; elle se montrait plus sérieuse, plus mûre. Sa pensée s'était agrandie. Elle était devenue capable de poursuivre des buts plus éloignés. Alors , on le comprend , les sociétés durent aussi tendre à s'élargir , et les existences morcelées du moyen âge durent plus tôt ou plus tard aller se perdre dans de grands corps de nation. Tout se dispersait jadis , tout se lie , tout s'agglomère maintenant. Le canon dissipe les débris de l'âge qui s'en va. Quelle résistance lui opposeraient les châteaux les plus fiers? Que serviraient contre le nouvel art de la guerre la pesante cotte de maille et le casque de fer du chevalier? Les gens d'armes et les milices commencent d'être remplacés par des bataillons moins irréguliers. Les rois ont fait l'essai d'armées permanentes. Ils ont fait celui de lever des impôts et ne se contentent plus du produit de leurs terres et des dons volontaires du peuple. Tout tend à concentrer le pouvoir dans leurs mains. Tout tend à reculer les limites de leur autorité. Les provinces se fondent dans l'état. Les états se lient par des rapjiorts de plus en plus resserrés. Il n'y a plus aujourd'hui de Bretagne , de Flandres, de Bourgogne ; il n'y a plus qu'une France, réunie sous un monarque , chef de la nation et expression de son caractère. L'Autriche , l'Espagne et l'Italie obéissent à Charles-Quint. On a même entendu les courtisans de l'Empereur murmurer à ses oreilles le mot de monarchie universelle. C'est que la France et l'Empire , ces deux grands pouvoirs , se sont mesurés ; Charles et François se sont pris corps à corps; et quand François a succombé à Pavie, il y a eu en Europe un moment d'attente inquiète ; car les peuples ont cru avoir perdu leur liberté. Crainte vaine cependant. A l'heure même de son triomphe Charles se trouva sans argent , partant sans moyen de pousser la guerre. L'opinion , puissance de\'cnuc formidable depuis que la presse avait rapproché les nations , s'était quelque temps partagée entre les deux rivaux ; elle se tourna contre l'Empereur le jour de sa victoire. Intelligente , elle comprit que l'intérêt des peuples était dans un système de pondération et d'équilibre. En cette occasion, comme en tant d'autres , elle contribua pour sa part au salut de la liberté.
Ce système de pondération et d'équilibre , qui commençait de faire la base de la politique européenne avait son point d'appui dans quelques états , inférieurs pour la force et pour la grandeur à ceux de l'Empereur et du roi de France , mais placés de manière à faire pencher la balance pour la cause qu'ils embrasseraient. L'Allemagne , la Suisse et le duché de Savoie étaient jetés comme un large fleuve entre les deux puissances rivales : long espace de Nice jusqu'à Lubeck , mais divisé en je ne sais condjien de duchés, de principautés, de républiques, de villes, difficiles à mouvoir dans un intérêt commun et cjui |
savaient à peine se rallier pour la défense. Ce qui néanmoins rendait fortes ces populations centrales , c'est l'esprit de liberté qui les animait. Ne vous représentez pas l'Allemagne ce qu'on l'a vue depuis. C'était la terre auxcent villes impériales , riches, libres,et qui pouvaient faire sortir de chacune de leurs portes de nombreuses bandes de citoyens bien armés. C'était la terre rebelle à la centralisation , jalouse de son indépendance , et qui depuis des années repoussait le joug d'un empereur espagnol de mœurs et de langage. C'était la terre de l'imprimerie , I9 terre de Luther enfin. Luther était un homme du peuple , comme nous l'avonsxlit, un simple moine. Voyez cependant quelle puissance devint la sienne. C'est qu'il était l'homme de son peuple et qu'une nation intrépide répondait à sa voix. C'est qu'une multitude, d'hommes graves , simples et pieux parlaient par s;i bouche , et qu'il était l'interprète de milliers de cœurs. A vrai dire , l'Allemagne se présente à nous dans la personne de Luther. D'esprit , de ce qu'en France ou en Italie on eût appelé de ce nom , il n'en avait pas ; de connaissances , il n'en possédait guère plus que la classe moyenne n'en a dans son pays ; de politique , il n'en voulait point. C'était un cœur enfant , un cœur foncièrement pieux , et , comme l'on dit , un homme tout d'une pièce. S'il eût eu plus de finesse , il n'eût pas été l'homme de son peuple , il n'eût pas reçu de mission et serait mort oublié. Mais il était tout ame , il avait une foi prohinde et sa nation le comprit. « Deum patitur. » « Dieu le pousse , >■ disait-elle de lui. « Il le faut, je ne puis autrement, » disait-il lui-même. Et la foule des hommes enthousiastes ou religieux de l'Allemagne disaient comme lui, « nous ne pouvons autrement. » Telle était au commencement du seizième siècle cette nation , brave , pieuse, prompte à opposer des hallebardes à l'Empereur, et au Pape la Bible ou le Concile. L'esprit d'indépendance et l'esprit religieux s'y prêtaient un mutuel appui et Luther y avait trouvé un abri sûr sous les plis du manteau de l'Electeur.
Piemontons le Rhin et arrivons aux Suisses. Même langue que l'Allemagne. Naguères , mêmes relations avec l'Empire. Us s'en distinguaient cependant à bien des traits. Petites peuplades , la valeur leur tenait lieu du nombre. Leurs victoire,'; leur avaientfait un rang parmi les puissances européennes, l. n écrivain illustre , IVIachiavel , ébloui par leur gloire , allait jusqu'à penser <ju'il pouvait leur être réservé un grand rôle à remplir dans le cours des choses humaines. « Considérez , » écrivait-il à son ami Yettori , " comment vont les choses de ce monde , comment croissent les puissances et surtout les républiques ; vous verrez qu'aux hommes il suffit d'abord de se défendre et de n'être pas domptés , et que de là on monte à offenser les autres et à leur imposer sa dommalion. Aux Suisses, il a d'abord suffi de se défendre des ducs d'Autriche ; cette delensc les a fait estimer chez eux. Ensuite il leur a suffi de repousser
le duc Charles, ce qui a étendu hors de chez eux leur renommée. Ils ont après cela pris des subsides des autres peuples pour maintenir leur jeunesse dans des {Tfoùts militaires et pour se faire honneur ; et de ce fait ils ont acquis plus de réputation et sont devenus plus audacieux. 11 en est résulté l'esprit ambitieux et le désir de faire la guerre pour leur compte. Un de mes amis m'a raconté que quand ils vinrent avec l'armée française assiéger Pise , ils raisonnaient souvent cntr'eux et comparaient leurs milices à celles de Rome. Ils se demandaient pourquoi ils ne seraient pas un jour comme les Romains , se vantant d'avoir donné à la France toutes les victoires qu'elle a obtenues jusqu'à ce jour. Ils ne savent donc pas pourquoi ils ne combattraient pas un jour pour eux-mêmes. A la première occasion ils s'empareront de ÎNIilan , à la seconde ils inonderont l'Italie , détruisant races prmcières et noblesse. Il y a beaucoup à redouter d'eux. » Ainsi Machiavel. « Jeles ai vues ces bandes invincibles, dit-il en un autre lieu de ses écrits ; rien de ce que ferait attendre leur f}loirc. Ce ne sont point de belles troupes comme l'infanterie allemande. Us sont petits , mal soignés et n'ont pas de prestance. Ki cuirasse , ni ( orcclet , ni gorgerin , disant qu'ils ne craignent que l'artillerie , contre laquelle ces armes ne peuvent rien. INIais tel est leur ordre qu'il n'est pas possible de percer leurs rangs ni d'approcher qu'à la longueur de la pique , qui est leur arme. Au reste , excellcns soldats en campagne ils ne savent faire un siège et vont échouer contre la moindre place forte. »
J'abandonne à mes lecteurs ce jugement du célèbre historien. S'il n'atteste la perspicacité de ]Machiavel , que je crois avoir été plutôt un statisticien habile de la politique de son siècle qu'un historien philosophe et qu'un prophète de l'avenir, il nous fait voir au moins l'impression que les batailles des Suisses avaient laissée dans les esprits des contemporains. La gloire de leurs armes était en son entier. Mais c'était les connaître peu que de les croire appelés à un empire étendu. L'observation par laquelle Machiavel termine ce qu'il dit , eût du suffire à lui mon- U'cr son erreur. La moindre forteresse arrêtait les bandes des Confédérés ; tout ce qui sortait des chances ordinaires offertes au courage , et demandait un exercice inaccoutumé de l'intelligence , les trouvait embarrassés et surpris. Leurs capitaines avaient fort bien su guider leur valeur dans les gorges de leurs montagnes ; mais, dès (ju'ils en sortaient, ils n'avaient plus de généraux ; personne qui sut les conduire à des buts d'une plus grande portée. Ce n'étalent pas ces légions romaines , aussi intelligentes que braves, qui savaient se ployer à tout et ne rencontraient pas une arme , pas une découverte , pas un avantage dont elles n'eussent aussitôt tiré parti. La pensée de nos Suisses se meut plus lentement. Le cœur est chez eux plus puissant c[ue la tête. Ils furent long-temps à comprendre le changement qui se faisait dans l'art de la guerre , et plus longtemps cn-
! core à s'y ployer. Le moment de leur prédire la conquête du monde était d'ailleurs passé. C'est un songe qu'on eiit pu faire au moyen âge , quand tout était morcelé ; mais qu'il n'était plus permis d'émettre, à l'heure où deux grandes puissances se formaient sur les deux flancs des Cantons. Rome , tout en allant de con(juête en conquête, ne rencontra jamais de forces trop inégales aux siennes. Elle n'eut d'abord à faire qu'aux petits peuples ses voisins ; elle n'attacpia Carthage que maîtresse de presque toute l'Italie et l'Orient qu'avec les forces de l'Occident subjugué. Les voies s'ouvrirent successivement devant elle comme elles se ferment aujourd'hui les unes après les autres devant les Confédérés. Considérez enfin de plus près l'état des Cantons. Ce n'est déjà plus la vieille Suisse. Elle est brisée en deux parts. La réforme s'est assise dans la plaine et dans les villes , parmi les populations industrieuses : les montagnes , de leur côté , et la plupart des cantons habitués à se régir par la coutume sont demeurés attachés à la vieille foi. Il s'est formé deux camps , qui en sont déjà venus aux mains , et demeureront encore longtemps en présence. Il est bien un mot puissant, qui les ralliera dès qu'il s'agira de la défense commune ; c'est le nom sacré de Confédérés. On vient de voir après la bataille de Cappel , au sein de la conférence ouverte pour la paix entre les officiers des deux partis , des larmes tomber de tous les yeux , quand , après plusieurs années , ce nom puissant de Confédérés a été prononcé pour la première fois. Les mains des chefs opposés se sont serrées les unes les autres et après quelques momens de silence tous se sont mis a genoux pour élever ensemble au ciel leur cœur ému. Mais dès lors les deux partis ne s'en montrent pas moins hostiles en toute rencontre. Les catholiques intriguent en Autriche , les reformés auprès des villes d'Allemagne ; il y a deux Suisse , deux diètes . et cette plaie toute vive sera des siècles à se fermer. Quoi qu'il en soit , ce n'est pas tandis ([u'elle est ainsi déchirée que la Confédération pourra songer à s'agrandir. — Je me trompe; il est un côté duquel on pourrait la voir, avant qu'il soit peu , faire marcher des bataillons.
L IIELVETIE nOMAXDE ET LES PRINCES DE SAVOIE.
« L'avenir scu! , que nul ne peut
comprendre , De la patrie a.sseoira le destin.
Puisqu'il lait nuit atlcudous le malin. »
La Confédération suisse n'avait pas, au commencement du seizième siècle, atteint les fronllères de l'ancienne Helvélie et ses limites naturelles. Elle s'arrêtait à la Sarine et à l'Aar, avec la langue allemande. De ces fleuves aux Joux, ou montagnes noires, comme
on appelait alors le Jura , s'étendait l'ancienne patrie Bourguignonne ou Romande. De sombres forêts de sapins, sans limitesccrtaincs, séparaient celle-ci, versle nord , de la Franclie-Comté , qui appartenait à l'Empereur ; vers le midi, de la Bourgogne, devenue depuis peu partie du royaume de France. Le spectacle qu'elle offrait, formait un singulier contraste avec celui que présentaient IcsCantons. D'ime part, des républiques militaires fortement constituées, une noblesse soumise , de l'indépendance , de la gloire et de la liberté ; de l'autre une existence incertaine, flottante ; un duc de Savoie, naguère puissant, incapable aujourd'hui de couvrir le pays; des princes-évêques, à qui l'esprit du siècle contestait la légitimité de leurs pouvoirs temporels ; des villes qui tournaient un œil d'envie vers la Confédération et se flattaient de posséder un jour la liberté que les cités suisses avaient su conquérir; une noljlcsse nombreuse, inquiète, irréflécliic , qui troublait le pays par ses reprcts du passé et par sa résistance tumultueuse à l'esprit d'un âge nouveau; enfin un peuple ignorant, grossier , comme il l'était partout , commençant à peine à sortir de la glèbe et qu'un clergé corrompu berçait dans la superstition. Voilà l'Hclvétie Romande. Nulle terre n'avait conservé plus de traces de l'existence du moyen âge. Aucun pays n'était plus morcelé. Au nord, dans les longues gorges du Jura, s'étendait l'évêcbé de Bàle. L'évêque, prince du saint empire romain , s'était mis en rapport avec les cantons catholiques pour sa propre conservation ; ses sujets, surtout ceux des Franches-montagnes, s'alliaient , de leur coté , de jour en jour plus étroitement à la république de Berne; ctpar elle au parti réformé. — Les villes des bords du petit lac étaient combourgeoises de Berne ; elles la consultaient , l'imitaient. Bienne était une Berne au petit pied. — ANeuchâtel, comment définir le pouvoir et la nature du gouvernement? Neucbâtel était une principauté. Le ducd'Oriéans-Longueville , d'une illustre famille de France, l'avait obtenue en dot de Jeanne de Hocbberg, en 1304. Mais d'une autre part , Neucbâtel était alliée, à des conditions étroites, aux républiques de Solcure', de Berne , de Fribourg et de Lucerne. Berne était le juge reconnu de tous les différends qui s'élevaient entre ses bourgeois et son prince. Les traités portaient qu'elle pouvait au besoin employer la force pour faire exécuter ses sentences. En 13 12, lors de la guerre f|ue les Confédérés firent à Louis XII , les Cantons s'étiiient emparés de la principauté et l'avaient fait gouverner par des baillis jusques en 1.329. Ils ne l'avaientrendue qu'avec peine, auxsollicitations vives et réitérées du roi de France , à la maison d'Orléans ; encore Uri ne cessait-il de protester contre cette restitution. Je ne crois pas (jue les Neuchâlclois aient fait en cette occasion aucune tentative pour s'aiTranchir, pour se former en république et pour s'allier aux Cantons; s'ils la firent , je n'en frouvc aucune trace. Et les voilà depuis cinq ans
rentrés sous la suzeraineté de leur prince , sous la tutelle de Berne, et dans la possession de ce que leurs vieilles chartes leur assurent de libertés. Derrière Neucbâtel , dans une gorge étroite et sur un sauvage rocher, s'élève le château de Yalangin. 11 commande la vallée du même nom. C'était jadis un fort de l'illustre maison de Neucbâtel. Depuis loll il est devenu , par mariage , la propriété de la maison savoisienne de Cbalant ; mais nous ne craignons pas de dire trop en affirmant que , dans ces vallons aussi, Berne exerce un pouvoir égal au moins à celui du prince. Derrière le Valangin, l'on ne rencontre que des cabanes en petit nombre , aux lieux que couvriront un jour les mille maisons du Locle et les mille de la Cbaux-de-Fond.
Passons sous le manoir du sire de Gorgier et de Vaumarcus, et descendons vers Grandson. Là s'est livrée , il ya un demi siècle , la fameuse bataille. Sur ce coteau, près de Giez, se déployaient les tentes du duc de Bourgogne. Parmi les plus brlllans hommes d armes se distingait Cbâlons , sire de Châtcau- Guyon; il possédait, dans le Pays-dc-Vaud , Grandson, Orbe et Echallens; la victoire donna ces terres aux Suisses, qui les abandonnèrent aux deux cantons de Berne et de Fribourg. Ces cantons en avaient fait deux baillagcj^ et les gouvernaient en commun. Le bailli arrivait tour à tour de Fribourg et de Berne ; il restait cinq ans en charge ,- quand il était bernois , il prenait les ordres de Fribourg ; quand il était fribourgeois, de Berne.
Voilà donc Berne arrivée au cœur du Pays-de- Vaud. Déjà plus d'une fois ses armées l'ont traversé, en poursuivant des victoires. Ses capitaines ont vécu dans ce doux climat. Ses soldats ont vu la grappe mûrir aux flancs des coteaux. Qu'en sera-t-il de la belle et fertile contrée , de la terre aimée du ciel ? Ne nous représentons pas la patrie de Vaud ce que nous la voyons aujourd'hui , riche , florissante , unie en un corps de peuple, sous un gouvernement national. Tout y était divisé. Tout y allait à l'aventure. C'étitità qui déchirerait le sein de la mère commune. Mais pour faire comprendre comment le pays avait pu tomber dans celte anarchie , il est nécessaire d'avoir fait connaître les princes qui le gouvernaient et d'avoir rappelé en quelques traits les destinées de la maison de Savoie.
Il nous faut remonter jusques à Charlemagne. Quand ce sage prince divisa son empire ne comtés, il mesura ces départemens à l'intelligence des hommes, à demi barbares, qui devaient les gouverner, et il les fit de si peu d'étendue qu'il s'en rencontrait plusieurs sur les seules rives du Léman. Dans le nombre était le comté de Nyon et de Savoie , province obscure et qui à peine a laissé son nom dans l'histoire. Deux siècles les comtes de Savoie demeurèrent dans cette obscurité. Après ce temps, l'on vit tout-à-coup gran<lir leur pouvoir. La veuve de l'un d'eux ayant épousé Rodolphe, le faible Rodolphe, le
dernier des rois de l'ilelvctie bourguifjnonne , elle enrichit son fils des donations de ce prince. Ce fils était Huml)crt-aux-blanclics-mains. Il fut des premiers à jurer fulelltc à l'Empereur, que Rodolphe, en mourant , faisait héritier de son royaume ; ce zèle trouva sa récompense, et ce fut l'origine de la fortune de sa maison.
Les empereurs, dès le douzième siècle, avaient un nom plus grand que leur pouvoir. Leur sceptre était éloigne. La maison de Zœringue , qui gouvernait en leur nom la nouvelle province , contenait avec peine l'orgueil et la cupidité des vassaux. Ces circonstances étaient trop favorables pour que les princes de Savoie n'en profitassent pas pour s'agrandir. L'un d'eus vendit à Henri IV , au monarque infortuné , le passage des Alpes pour le prix du Chablais ; bientôt le Bas-Valais et le comté d'Aigle accrurent la puissance en progrès; elle acquit Moudon en 1207 ; puis d'autres terres au Pays-de-Vaud. En 1218, s'éteignit la maison de Zœringue , et celle de Savoie se présenta pour recueillir l'héritage de son pouvoir. Son titre était d'être la plus puissante et la plus illustre de la contrée. Dans l'Hclvétie allemande, celle des Kibourg pouvait seule lui disputer ce rang; mais IcsKibourg, à cette époque, penchaient vers leur déclin , et les princes de Savoie voyaient tout céder à leur habileté, à leur douceur et à leur courage. Si l'on en croit la chronique , (et les motifs avancés pour invalider son témoignage me paraissent de peu de poids), la rivalité des deux maisons se vida dans une bataille sous les murs de Chillon ; la noblesse allemande y fut défaite , et le vainqueur , Pierre de Savoie , se présenta dans son armure mi-partie d'or et de fer, pour recevoir de l'Empereur les prix de sa victoire, qui furent le Pays-de-Vaud et le vicariat de l'empire.
Dès-lors , plus d'un siècle durant , les princes de Savoie prévalurent dans l'Helvétic. Ils avaient aussi étendu leurs bras vers le midi. Sur les dcitx flancs des Alpes , de Nice au rivage de l'Aar , tout ployait sous leur autorité. Les villes et la noblesse s'empressaient à la reconnaître. Tout leur obéissait , bien qu'à des conditions diverses. Berne , Fribourg leur prêtaient hommage. Le Pays-de-Vaud était heureux et fier de leur appartenir. Ils lui demandaient peu, et le couvraient d'une protection puissante et de la gloire de leur nom. Je ne saurais mieux désigner le gouvernement dont il jouissait qu'en l'appelant une confédération placée sons le patronage d'une famille de princes héréditaires. Les nobles , les villes , le clergé envoyaient leurs députés à la diète de la petite nation. On se réunissait àMoudon, la ville centrale. Le conseil de Moudon , espèce de vorort , et le bailli de Vaud , représentant du comte , avaient convoqué les Etats. Ils l'avaient fait , ou à la demande du prince , ou à celle de l'une des villes ou de l'un des seigneurs. Point de palais ; point de salle des députés. On se rassemblait dans une auberge ou chez l'un des bour-
geois du lieu. Le dîner , le souper n'étaient pas oubliés. Les affaires allaient à peu près comme vont aujourd'hui celles de la diète suisse : les députés déployaient leurs instructions; les trois ordres se trouvaient avoir des intérêts divers. Souvent l'on était en si petit nombre que l'on n'osait rien arrêter. Nyon , dont les députes avaient à faire deux ou trois journées de voyage pour arriver à Moudon , négligeait souvent de les envoyer : il fallait, par de fortes amendes , la contraindre à remplir ses devoirs fédéraux. Piien de fort , rien de gênant , rien de trop progressif : on en restait le plus souvent aux bonnes vieilles coutumes. On eût pu prendre pour devise : le mieux est ennemi du bien. Arrivait-il cependant que l'on s'accordât à formuler une résolution, elle devenait loi par la sanction du prince, et le héraut général veillait à ce qu'elle fût publiée aux endroits accoutumés, et entr'autrcs, à haute et intelligible voix, sur les marchés des villes , devant le peuple assemblé. Ainsi se faisait, ainsi se promulgait la loi. Le prince avait juré de n'imposer au pays aucune ordonnance qui ne fût le vœu de la nation exprimé par les Etats.
Et les villes et les châteaux , comment se gouvernaient-ils:' Chaque ville formait une petite république, qui avait ses privilèges et ses usages particuliers. Nous entrerons plus tard à ce sujet dans quelque détail. Que l'on veuille pour le présent se contenter d un exemple qu'Yverdun nous fournira. Yverdun avait un conseil général des bourgeois , et dans celui-ci une aristocratie parmi laquelle il choisissait les dix-huit membres du conseil d'administration. Il était recommandé aux bourgeois de n'élire que des anciens, c'est-à-dire, des hommes appartenant aux familles qui d'ancienneté avaient coutume d'être élues. Quand ces dix-huit étalent nommés, "gens de bonne famé et hors de tonte suspcctlon, ils élisaiant à leur tour les dix-huit du conseil communal, gens qui doivent être aussi hors de toute répréhcrision, et ne doivent avoir à se mêler si ce n'est delareddlllondes comptes de la ville et des acquêts et réemptions qu'elle pourrrait faire , ou encore des cas où il irait de la préservation de la cité». On ne convocpialt que dans des cas extrêmes le conseil général des bourgeois. Les habltans étaient dans une condition inférieure ; ils étaient pour la plupart des serfs qui s'étaient rachetés depuis peu. Nous verrons, au reste, que ces petites républiques n'étaient pas sans être agitées par des raouvemens populaires. — Quant à la noblesse, elle habitait les châteaux , inquiète du progrès des villes et de l'élan de la liberté. A'ains , généreux, brlUans, aimant les aventures, les gentils-hommes se rendaient en grand nombre à la cour des princes; ils les suivaient sur les champs de bataille, àCrécy, à Constantinoplc, àSion, ou on les vit les premiers, avec les soldats bernois , se présenter à l'assaut. Il y avait dans cette noblesse nombreuse peu d'hommes d'une grande fortune ; les biens se partageaient entre les enfans ; point de majorats, que je sache. Les
alliances avec la bourgeoisie n'étaienl pas rares. Le moyen que l'on employait pour refaire sa fortune était (le vendre des immunités nouvelles. Amsi le pays s'affranchissait lentement. Il restait aux nobles le privilège tic rendre la justice , assistés de leurs prud'hommes. Elle se faisait en leur nom comme elle se rendait au nom du prince et par ses châtelains dans les malles et dans les terres de sa jurisdiction. Mais partout c'était selon les coutumes et selon la loi du pavs, que le seigneur avait juré d'observer. L'appel se portait à Moudon , en cour baïUivale. Allait -il jusques à Chambéry, c'était le conseil du prince ou le tribunal de Savoie qui portait la sentence , mais toujours selon la loi et les usages inviolables de la patrie de Vaud.
Quant à la garde du pays , elle était confiée à la sagesse du prince et à la loyauté des habitans. Le comte était- il habile, aimé, vaillant, l'enthousiasme lui créait des soldats. Méritait-il moins la confiance , villes et gentils-hommes n'accordaient la chevauchée que les huit jours qu'ils la devaient selon la coutume , et dans les limites déterminées , qui étaient celles des évêchés de Lausanne , de Genève et de Sion. Il en était de l'impôt comme des soldats; le pays n'en devait aucun. Le revenu du prince se formait du produit de quelques péages et de celui des terres de la couronne. Mais quand le bailli de Vaud faisait connaître aux Etats les besoins du trésor, il était rare ([u'ils ne consentissent à s'imposer une taxe : « secours extraordlnau'C , avaient-ils soin d'exprimer , fait de bon gré , et dont il ne peut être tiré aucun préjudice contre nous ni contre nos héritiers , parce que nous ne devons aucune aide ni aucune charge.» Et le prince reconnaissait chaque fois que ce qu'il recevait était de pure grâce et libéralité , et qu'il ne voulait en aucune manière enfreindre les vieilles immunités du pays.
On l'a compris ; la prospérité de la contrée sous un tel ordre de choses tenait , en grande partie , à la personne du prince. Les Etats n'exerçaient pas une action assez constante , assez forte , pour imprimer la vie aux membres épars de la confédération ; le chef devait y suppléer. Or, durant un siècle et demi , la Savoie eut de grands princes. Pierre , Philippe , Amé le grand , le comte \ ert , le comte Rouge , Amé VIll , eurent tous l'intelligence de leur silualion , l'esprit de leur siècle et le don de se faire aimer de leurs peuples. Amé VIII fut le plus grand d'cntr'eux par le mélange d'un esprit solide et de qualités brillantes. Mais , après lui, l'étoile de Savoie pâlit pour un long temps. Le changement du titre de comte en celui de duc n'anoblit pas en réalité la descendance d'Ame , et il fut loin d'être pour elle le signe d'un nouvel agrandissement. Au siècle et demi de gloire succéda un siècle et demi de troubles et de malheurs. Ce fut une suite non interrompue de princes faibles , de minorités et de régences, et tandis que le sceptre reposait dans des mains trop infirmes pour le porter , les
grands se disputèrent le pouvoir, et le pays fut la proie des factions. Tel était l'état des choses quand un choc puissant se fit sentir. Les Suisses et le duc de Bourgogne se heurtèrent et vidèrent leur querelle dans les champs du Pays-de-Yaud. Les peuples du pays, surpris, divisés, réduits à l'impuissance , sans chef , sans impulsion , sans mot commun de ralliement , demeurèrent , en frémissant , spectateurs oisifs de celte lutte sanglante. Quelques nobles ne purent s'empêcher d'y prendre part. L'un d'eux, Torrens, de la maison des Campois, qui, à la faveur des troubles, s'était fait des quatre mandemens d'Aigle une sorte de satrapie, accueillit à leur passage les bandes italiennes, auxiliaires de Charles-le -Hardi. Comme il se conduisait en toutes choses en ennemi des Suisses , Berne fit descendre du Simmenthal , du Gcssenay et du Château-d'OEx des hordes de montagnards toujours prêtes à saisir les occasions qui s'offraient de faire irruption dans la plaine. Le château des Torrens fut détruit, et les gens d'Aigle se soumirent, à la condition qu'ils demeureraient à Berne et qu'elle ne les ferait pas rentrer sous le joug de leurs anciens maîtres. Le peuple , victime des grands , était las d'anarchie. Sa fidélité était ébranlée. Plus de confiance. Le bras du prince manquait à la nation ; elle demeurait livrée à elle-même , sans guide et presque sans gouvernement. Comment n'eùt-elle pas cherché une protection qui remplaçât celle qui lui manquait.'' Et cet appui quel pouvait-il être ? L'eùt-elle trouvé en elle-même ? Mais c'est à celte heure que se montre la faiblesse de la loi qui la régit. Les Etats , tels qu'ils sont constitués , n'ont créé aucune force , aucune institution commune ; ils n'ont pas formé un corps de la nation. A l'heure du péril , la patrie se trouva délaissée et ses libertés contribuent à lui donner la mort. Chacun a voulu être libre aux dépens de l'intérêt commun. Les voies de communication, les routes, les ponts sont négligés. Si l'on eût conserve les souvenirs du passé , on eût peut-être regretté ces temps de servitude où Rome , dominatrice sévère , avait coupe la contrée de grandes routes qui en faisaient la force et la prospérité. L'imprimerie avait partout ailleurs multiplié la puissance de la parole ; l'Islande avait ses presses , et je ne sache pas qu'il en existât à la fin de l'an io-D't dans le Pajs-de-N aud, si ce n'est celle que les moines de Rougemont avaient apportée dans leur prieuré , et qu'ils y employaient à réimprimer les Saintes Ecritures dans la version vulgate. Le pays est sans liens. On ne se connaît ni ne se comprend. L'étranger est aux portes ; que font cependant les villes et les châteaux :' Orbe est en guerre contre Romainmôtier, Yvcrdun contre Moudon. Dans les murs, la petite bourgeoisie cherche à supplanter les familles anciennes. La montagne et les vignerons se font une guerre de rapines et de brigandages. A la Côte , la luiblesse s'est confédérée contre Genève et contre l'esprit desrépul)li(pH;s. D'une autre part, Avenches, Pa) enic , ont fait avec Berne un traite de comlxiur-
geoisie , alliance du faible avec le fort ; nous verrons qu'elles se trouvèrent avoir fait un traite de sujétion. Jadis, au temps d'Ame \III, justice de Savoie voulait dire bonne et prompte justice ; c'est le contraire aujourd'hui ; et ce que le peuple ne trouve plus auprès de ses magistrats , de ses seigneurs et de son prince , il est mscnsiblemcnt conduit à le chercher en meilleur lieu. Dès les temps de la guerre de Bourgogne , si les Suisses se fussent montrés moins cruels et moins avides , les peuples de l'Helvétie romande se fussent tournés vers eux. Us le firent vers Berne , dès qu'elle se fit connaître à eux par des procédés d'une politique meilleure. Ils prirent l'habitude d'en appeler à elle dans tous leurs différends. Peu de causes qui n'allassent à Berne en dernier ressort. A certains égards , on peut dire que la conquête était faite dès le commencement du seizième siècle. Le pays appartenait à qui rendait justice et à qui avait la force pour maintenir ses au'rêts. Restait-il un autre appui , auquel le peuple eut pu recourir ? Il était dans l'Helvétie romande trois villes plus grandes ; il semble qu'elles eussent dû se placer à la tcte des populations et leur servir de centres et de guides. iNIais , de ces villes, deux étaient situées aux extrémités du pays. L'une , Fribourg , s'aidant de sa propre énergie et s appuyant du voisinage des cantons , s'était sortie de tutelle , s'était alliée aux Suisses, avait combattu avec eux , et avait mérité de devenir un membre de leur Confédération. Genève et Lausanne s'étaient trouvées dans des conditions moins favorables pour s'affranchir. Elles ne faisaient point partie de la patrie de Vaud , et ne reconnaissaient pas la suzeraineté de Savoie. Leurs évêques étaient leurs princes. La simare les protégeait. Tous les efforts des ducs de Savoie pour incorporer les deux cités à leurs états, avaient été jusqu'alors inutiles : le respect attaché à la robe de l'évêque et la courageuse résistance des bourgeois les avaient tous fait échouer. Les deux villes tenaient encore , semblables à deux îles constamment battues des flots de la mer , dont il semble que chacun doive les engloutir. Si quelque événement eût pu sortir le Pays-de-\ aud de son sommeil , c'est l'intrépide défense de Genève. Les périls de la noble cité et son Héroïsme avaient ému toutes les villes et suscité les sympathies populaires. Peut-être , si Genève eût été située au centre de la contrée , eût-elle échauffe au feu de son courage toute la patrie romande ; peutêtre eût-elle vaincu la résistance du clergé et de la noblesse ; peut-être eût-elle tout rallié. Et si elle y eût réussi , peut-être nos cantons seraient-ils , dès le seizième siècle , entrés dans la Confédération suisse sur le pied de l'égalité et d'une fraternité mutuelle. Mais le ciel en avait décidé autrement. C'est Lausanne, et non Genève, qu'il avait placée au centre de la patrie vaudoise ; et Lausanne était loin d'être préparée au rôle illustre qui eût pu devenir le sien. Elle s'isola. Elle ne s'entendit pas avec le pays. Elle ne pouvait se sauver sans lui ; le pays ne le'pouvait
sans elle ; elle lui était nécessaire comme centre , comme appui , commue foyer. IMais ils ne se comprirent point. Ils ne confondirent pas leurs intérêts. Ils demeurèrent étrangers l'un à l'autre. Nous devrons raconter ce qu'il en advint.
LAUSANNE ET LE DUC DE SAVOVE
Berne est une citadelle ; Genève a ses riches marchés; Aux accords du peuple fidèle Lausanne s'endormait , la belle , Assise au pied de ses clochers.
C'était à la mi-septembre l.ol7. Il n'y avait pas un mois que le nouvel évêque de Lausanne, Sébastien de IMontfaucon , avait prêté , à la porte de St-Etlenne , à genoux , entre deux cierges allumés, une main sur l'hostie et l'autre sur la poitrine , le serment accoutumé , quand un bruit courut que le duc Charles venait visiter son Pays-de-Vaud. Bientôt le gouvernement du pays en reçut l'avis certain , et pour que les bonnes villes ne se trouvassent pas surprises par la venue du prince , le conseil de Moudon se hâta de les aviser en ces termes :
« Plaise vous savoir qu'avons reçu de la part de M. le gouverneur et bailli de \ aud ; un mandement et certification touchant la venue de notre très redouté Seigneur, laquelle il dit être briève ici en son Pays-de-Vaud et en Allemagne ; pourquoi nous a mandé qu'en toute diligence dussions rassembler les Etats et faire de sorte que notre très redouté Seigneur puisse connaître le bon vouloir que son dit pays a à lui. Si , vous prions de rechef qu'il vous plaise envoyer ici de votre part à Moudon gens ayant toute charge de conclure, avec le reste du dit pays, sur ce que pour le mieux sera avisé de faire , cette dimanche prochaine , jour fête St-Luc, de bon malin. »
Quelque temps plus tard , le duc se rendit à Genève et s'achemina par la rive du lac. Alors le sieur de LuUin se hâta d'appeler à lui les députés de la nation, nommés pour recevoir le prince :
« iMessieurs et mes bons amis , leur écrivit-il , je me recommande à vous tant de bon cœur que faire puis. Comme savez, était arrêté vous trouver lundi prochain à Moudon , au lieu où M. de Gruyère , M. l'abbé de Haut-Cret et moi , étions députés par les Etats pour faire le présent à Monseigneur , au nom de tout le pays , le mardi : mon dit seigneur a été averti que ce dit mardi , avait gros attrait de foire au dit Moudon ; pourquoi n'a pas délibéré d'aller par là. Je vous prie que lundi au lieu d'aller au dit Moudon , ne veuillez faillir de vous trouver en cette ville , avec votre argent, comme feront les autres bonnes villes , car celui des ecclésiastiques et nobles sera prêt , pour mettre le tout ensemble , et communiquer du mode que nous aurons à tenir à faire le dit présent , et demander la reconfirmation des franchises du dit pays ;
et de reclief vous prions non faillir de venir comme dessus , à temps , ^Messieurs et mes hons amis; priant Dieu qu'il vous donne que vous désirez. Ecrit à Lausanne , ce 7 novembre. Le tout votre bon ami , Lulhn. "
Quel est-il ce prince dont l'arrivée émeut tout le pays? Les (rentils-hommes de sa cour l'ont surnommé le Bon ; le peuple a commencé à l'appeler comme l'a fait l'iiistolre , Charles l'Infortuné. L'année qu'il était monté sur le trône (laOi), des tremblemens de terre et une disette affreuse semblèrent être les précurseurs des malbcurs de sa vie. Les circonstances du duché eussent demandé un grand homme ; il ne l'était pas. Jçune,il avait déployé un caractère doux , un esprit actif; mais son éducation avait été celle des cours, elle ne lui avait appris ni à connaître son temps ni a. gouverner son cœur. Prince , il se montra irritable , jaloux de son autorité sans avoir les moyens de faire respecter son pouvoir , et comme Charles I d'Angleterre, il succomba à sa position. Ce n'est pas qu'il eût à souffrir de la part de ses peuples ; il en reçut le témoignage de fidéhté , le seul qu'ils pussent donner à un prince iaible, celui du respect cour ses malheurs. La tempête arriva du dehors. De nos jours , quand la puerrc éclate entre l'Autriche et la France. Les princes de Savoie , instruits par plus d'un revers , ont un plan de conduite tracé ; il est rare qu'ils ne prennent parti , et qu'ils ne s'appuient sur l'Empereur. Mais Charles 111 n'avait pas d'expérience derrière lui. Tout était nouveau, jusqu'à l'existence de deux grands empires sur les flancs de son duché. Il était placé entre la France et le Milanais, l'objet de la constante ambition de François I. Héritier d'un trône ébranlé , accablé d'une dette qui absorbait les deux tiers de son revenu, il se réfugia dans un système de neutralité et de complaisance envers tous. Charles \ était son beau-frère , François I le fils de sa sœur ; il avait complimenté l'un sur Marignan, comme il félicitera l'aut^-e sur Pavie ; et ce fut à qui des deux monarques le frapperait de plus de coups. Aigri , blessé au cœur, le prince infortuné ne sut se venger (pi'en faisant peser son sceptre sur de plus faibles que lui. La politique du temps était celle que ÎNIachiavel a érigée en système ; Charles s'y livra. On était perfide et sans pitié envers lui ; et il allait à son tour se montrer sans pitié envers l'évêque de Lausanne , perfide et cruel envers Genève. Tel il s'approchait, songeant comme il pourrait soumettre les deux villes à sa domination et relever dans l'IIelvétie Romande le pouvoir de ses aïeux. Pour y réussir il devait pouvoir compter sur l'amitié des Suisses, et il allait en persimne visiter ses chers et redoutés amis, les Confédérés des Cantons.
I,e IKdu mois de novembre il fit son entrée à Lausanne. Louis Seigneux lui présenta les ciels de la ville en lui faisant ce petit cdinplimcnt : « Je vous remets ces clefs, non pour que vous dominiez sur nous , mais pour (jue vous dormiez en paix dans nos murs. «
Lausanne était déchirée par la longue querelle de l'évêque avec les citoyens ; Charles offrit sa médiation, réussit à la faire accepter, et partit en promettant qu'il reviendrait prononcer son jugement d'arbitre. A Romont, Messieurs les ecclésiastiques, les nobles et les députés dos bonnes villes le supplièrent de jurer de garder leurs libertés, franchises, us et coutumes , et il corrobora leurs privilèges par un acte , la dernière confirmation générale que les ducs de Savoie aient donnée à la patrie de Vaud. A Berne , Charles fit une entrée magnifique. Il avait à sa suite des prélats , des seigneurs en grand nombre et un cortège de 500 chevaux. L'avoyer vint le recevoir à la tête des Conseils ; il était suivi de la jeunesse de Berne, vêtue à neuf et qui portait des drapeaux où les armoiries de la république s'unissaient à celles de son allié. Charles descendit à la maison de l'avoyer de Wattenwille. Bientôt on lui amena six gros bœufs, couverts chacun d'un manteau rouge et noir , 20 moutons, 12 veaux, du gibier en abondance, 60 muids d'avoine et 12 chars de vin; et pendant huit jours qu'il fut à Berne on pourvut de bois toutes les maisons où ses gens étaient logés. Les députés des Cantons ne tardèrent pas d'arriver. Charles leur fit adresser par son archevêque de Turin un beau , long discours latin , plein d'éloges et de témoignages de la meilleure amitié. Quand l'archevêque eut fini de parler , on lut à haute voix les termes d'un traité d'alliance, et le Duc ainsi que les Cantons s'empressèrent d'y apposer leur signature. Puis tranquille du côté des Suisses , Charles reprit , plein d'espérance , le chemin de ses foyers.
Lausanne attendait avec impatience la sentence arbitrale qu'il devait porter. Le sujet de ses différends avec l'évêque était léger en apparence, grave quant au fond. Lausanne devait sa fleur à l'évêché. Le vaste diocèse dont elle était le chef-lieu s'étendait de la rivière d'Aubonne justju'au rivage de l'Aar. De Berne, de Soleure , de Fribourg , de l'Oberland, et de toutes les villes du Pays-de-Vaud , on venait s'agenouiller sur les parvis de Notre-Dame et y déposer les dons de la foi. Cette dévotion, ce concours des peuples , avait imprimé à Lausanne le caractère qui la distinguait. C'était la ville sacerdotale, la ville de la Vierge et des Saints Apôtres , la ville fréquentée par les pèlerins. 11 s'y tenait grand'foire d'indulgences, et les citoyens, enrichis par la crédule piété des peuples , ne tenaient point à honte d'avoir un prêtre pour souverain. On ne se scandalisait pas au moyeu âge de voir, comme on disait, la clef de St-PIerre et l'épée de St-Paul placées dans la même main. L'évêque, comme le pape, avait son patrimoine. Ce patrimoine comprenait les villes de Lausanne , d'Avcnches , de Bulle , le château de Luccns , les quatre paroisses de Lavaux , et nombre d'autres lieux disséminés dans le pays. Le bras du prince coiniiiandait dans ces limites , et la crosse de l'évêque s'étendait , comiiie nous l'avons dit , jus([u'au iisage de l Aar.
La population de Lausanne s'était accoutumée à reconnaître son prince clans son conducteur spirituel. Dévote, enrichie et corrompue, elle fut long-temps sans songer à la liberté que Berne , Soleure et Fribourg avaient cun([uise. Les villes du Pays-de-Vaud avaient toutes acquis des franchises étendues , que Lausanne n'avait encore ni ses clefs , ni ses corporations , ni le droit de se gouverner. L'esprit d'affranchissement pénétrait en tout lieu , que ses murs lui demeuraient fermés. Elle attendit le seizième siècle pour faire un premier pas. Ce fut en ioOô. A l'exemple des villes suisses , elle se donna un Conseil des 200 , nomma des officiers de ville et les couvrit d'un manteau à ses couleurs. Dès-lors plus de paix entre l'évêcpje et les citoyens.
Du côté de l'évèque la religion du temps , l'empereur protecteur éloigné et le pape , à qui d'après le système du moyen âge il appartenait de juger le différend; du côté des citoyens l'esprit du siècle, l'élan des bourgeoisies , et l'appui des cités libres de Berne, Soleure et Fribourg , filles aussi de l'évêché. A qui la victoire demcurera-t-cUe ? Les villes font un rempart à leur sœur; mais à genoux qu'elles sont devant l'évêque , elles ne montrent pas en la défendant leur vigueur accoutumée. Lausanne, en cette situation , avance , recule , s'enhardit , enfin ce n'est plus la main , c'est le bras qu'elle commence à lever : « A lévèque l'église , la cité et son château , disent les bourgeois ; à nous les clefs des portes de Saint- Etienne ; pourquoi n'aurions-nous pas comme nos frères une chose publique et lé droit de nous gouverner? »
Ainsi parlaient et agissaient les Lausannois sous le vieil évêque Aimon. Il mourut. Son neveu Sébastien lui succéda. Susceptible, violent, il fit voir dès ses premières démarches qu'il était résolu à tout recouvrer ou à tout perdre. « Partout passe " était la devise des Montfaucon ; il se promit qu'elle n'aurait pas menti , et par sa conduite hautaine il avait jeté les Lausannois dans l'effroi lorsque , comme nous l'avons vu, Charles 111 entra dans leurs murs, rassura les citoyens, effraya, caressa l'évêque, et se fit reconnaître par tous comme arbitre de leurs différends. Le voici maintenant qui va prononcer. L'évêque est absent. Charles lui même ne revient point à Lausanne ; il envoie d'Italie la sentence que ses agens ont préparé les citoyens à recevoir. Elle a pour titre : « Sauve garde du duc de Savoie donnée à la ville de Lausanne, > et n'est autre qu'un acte par lequel , se donnant comme vicaire de l'empire , il se met en lieu et place de l'évêque , prend la ville sous sa protection , et s'en proclame lui même le seigneur et le suzerain. Quelle n'est pas en apprenant cette perfidie la surprise et la fureur de l'évêque! O douleur! il s'agite comme une lionne à qui ses lionceau.x ont été ravis. Il crie au pape, à l'empereur, qu'il estime que le duc a offensés en sa personne. Piume est trop lente à prononcer eu sa faveur; il devance son arrêt.
Instruit qu'un grand nombre d'entre les bourgeois lui sont demeurés fidèles , et que la conduite de ses adversaires a soulevé les hommes de Lavaux et ceux des terres de l'évêché , il convoque en une dicte solennelle les trois Etats de sa ville et de ses pays. Les chanoines prennent place les premiers , puis les nobles et conseillers de Lausanne et les gentils-hommes des terres de l'église , puis les bourgeois et habitans des villes et des villages représentés par de nombreux envoyés. Sont présens, noble Gaspard de Mulinen , chevalier ambassadeur des magnifiques seigneurs de Berne, Pierre Faucon, avoyer de Fribourg, INicolas Hosibend, trésorier de Soleure, comme enfans spirituels et vrais défenseurs de la sainte église de Lausanne. L'évêque donne lecture des titres anciens et nouveaux sur lescpiels son droit s'appuie ; il montre qu'il n'a de supérieur que l'empereur, comme les Lausannois n'ont de supérieur que leur éveque ; il retrace la longue désobéissance d'hommes factieux , leur reproche leur dernier crime , et finit par révoquer et annuler la reconnaissance faite au duc de Savoie. Les Lausannois se retirent pour délibérer et pour nommer l'orateur qui doit venir apporter l'aveu de leur faute. Ils reconnaissent qu'effrayés par les menaces du duc et séduits par ses paroles trompeuses , ils se sont égarés ; ils expriment leur repentir, et déclarent qu'ils confessent révérend père en Christ, Monseigneur Sébastien de Montfaucon , par la dmne clémence , moderne évêque de Lausanne , pour leur seul vrai souverain , prince et vicaire de l'empire. Ils jurent, la main levée, de le servir selon le teste du plaid général. « Les choses sont-elles bien ainsi faites, demanda encore l'évêque, et voulez-vous les observer. >> — « Oui , oui , oui , " répondit toute la communauté , venant toucher les uns après les autres le saint Evangile. L'acte de leur soumission fut aussitôt dressé , et l'évêque , le chapitre , les ambassadeurs des villes et la communauté de Lausanne y apposèrent leur sceau. Ainsi fut accompli le 13 octobre i-jlS. Ce fut la fin des efforts tentés par les ducs de Savoie pour s'emparer de Lausanne et de la tentative malheureuse de Charles 111.
REVUE DU P.\SSE ET SITUATION POLITIQUE
(^Cnnliniiation).
lE DIX DE SAVOIE ET LA VILLE DE OENIÎVE.
» Quel est ton nom ? — Je suis la liberté — Recevez-la , remparts antiques , Uecevez-la , sacrés portiques ; Levez-voiLs , ombres héroïques , Faites cortège a son côte. "
Celait encore cii 1517. — t n jeune homme île la ville de Genève , ayant haine contre un docteur nommé Claude Grossi , juge des trois châteaux , coupa les jarrets à sa mule. Puis ayant soupe avec quelques siens compagnons , il se servit du fou de tahle de Monseigneur l'abbé de Bonmont , qui s'appelait Jean Petitpied , et lui fit crier ])ar la ville : « Ho ! qui voudra .iicheter la peau de la bête , de la plus gros<e bètc de la ville , qtiil s'avancq ! » Cette fohc émut querelle entre les officiers épiscopaux et les syndics ; car les épiscopaux condamnaient les coupables à une amende de 100 livres , et les syndics disaient que la peine devait être seulement de 60 sous, prétendant que ce ne lilt cause criminelle. Pourtant le tout fut apaisé par l'entremise de Monseigneur l'archevêque de Turin
(de ce même prélat que nous avons vu faire à Berne une si belle harangue latine aux envoyés des Cantons). 11 dompta 5)ar son autorité la témérité des jeunes gens , après les a\oir adoucis par de bonnes paroles. Mais le duc employa ce lait jiour faire voir au Pape et aux cardinaux que Genève avait besoin d'un berger plus fort que rE\ê(iuc.
Ce ncit , enipruiitc d'un contemporain , nous montre qu'en loi" il v avait à Genève trois tribunaux, trois justices, et (pie ces justices servaient trois pouvoirs politiques dillerciis. Cet l'tat de choses remontait à des temps fort reculés. D ancienneté , c'était le comte . chef militaire , et représentant du prince qui rendait la justice ; il la fit mauvaise , et l'on recouru) à l'évêque. Le jour vint que l'évêque et le comte se trouvèrent partagés comme suit : le premier avait la cite , le second le pays d'alentour ; néanmoins dans la cité, ou à ses portes, le comte conservait Irois châteaux et une part à la jurisdiction. De ces trois châteaux celui du Bourg-de-Four,qui dominait la ville, lui servait jadis de torteresse ; les cilovens le rasèrent. Celui de risle , baigné des eaux du Fvbône , était la demeure du vice-seigncur , ou vidomne , qui jugeait au nom du comte les causes civiles en première instance ; l'évêque prononçait en dernier ressort. Y avaitil sentence de condamnation , l'église , qui ne versait
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
FRAÎSÇOIS BONNIVARD, PRIEUR DE SAI^'T VICTOR
<■ Jean s'en alla comme il était venu ^langeant son bien avec son revenu. >>
Eji sortant Je Genève par la porte de St- Antoine , on rencontrait anciennement une église ronde , avec un couvent qu'habitaient dix moines, de l'ordre de Clugui ; c'était l'église antique et vénérée de St-Victor. Les religieux appartenaient au monastère de St-Oyen de Joux , que nous nommons aujourd'hui Sl-Claude. L'église était une des paroissiales de Genève. Le couvent tirait son principal icvcnu de terres situées dans les alentours.
Au mois de décembre de l'an i'jih., mourut dans le couvent Jean .\mé Bonnivard, prieur de St-Victor, et coramandatairc des abbaies de Piguerol et de Payerne. C'est a Payerne qu'il avait désiré d être enterré. Les Genevois qui l'avaient honoré et l'avaient aimé durant sa vie, tirent gros honneurs à
ses restes; car le Conseil accompagna sa dépouille depuis la porte du monastère de St-Victor ius([u a la porte de Coruavin, les quatre syndics portant les quatre coins du drap mortuaire. Jean .\iné laissait le prieure a François , le fils de son irère, qui pour lors était âgé de dix-huit ans.
François appartenait donc a cette population de nobles et de gens d église bien reniés que le Duc avait amenés dans Genève , et qui , comme il le dit , « avaient efféminé et altroandi les citoyens, ainsi que jadis Circé le Ct des compagnons d'Ulysse. > Savoisien de naissance , né .i Seyssel , élevé à Turin , où il avait lait sa pliilo.sophie el son droit, lié de parenté et d'amitié avec les hommes de la plus haute noblesse , il se donna (la raison. Dieu la sait), il se donna de cœur à Genève ct a la liberté. Son oncle venait de mourir, qu'il eut occasion de montrer où étaient ses affections. Jean Amé avait fait taire trois grosses couleuvrines pnur démener la guerre contre le baron de Viry ; mais a l'article de la mort il s'en repentit et ordonna qu'incontinent qu il aurait la bouche fermée, on rompit les dites pièces et qu'où en fit desclochus pour l'église. Comme sa volonté était prcs de s'accomplir, les
pas 11! sang, mncltait le coupable au cliatclaui , à la porte tlu troisième des cliàteaux du comte , de celui de Galliard , et le châtelain de Gaillard faisait exécuter le patient à Champel , sur terre de la junsdiction de l'évèque. Là ea elaient reslés, après de longs différends, les deux pouvoirs rivaux. Cependant un troisième pouvoir croissait entr'eux, celui de la comniiinautc. H commençait à fleurir sous l'aLn que lui prêtait l'évèque. Quelle situatiim heureuse que celle d'une ville située aux portes de l'Italie , de la France et de l'Allemagne. Genève ('tait le grand marché du bassin du Rhône. Aussi la fortune , l'intelligence et l'ambition de ses citoyens ])nrent-elles un rapide accroissement. Peu à peu s'a( crurent aussi leurs franchises. Us avaient le droit de juger leurs pairs en matière criminelle. Ils se donnèrent des sjTidics pour veiller à leurs intérêts et à la police de leur ville. Leur situation devenait de jour en jour [dus prospère, lorsque la famille des comtes de Genève vint à s'éteindre et que les ducs de Savoie héritèrent de leurs domaines , de leurs châteaux et de leur pouvoir. Dès-lors , comme le dit la chroni([ue , « ceux de la ville n'eurent plus de ressource qu'en Dieu et en monsieur Saint- Pierre auquel ils se confiaient mieux qu'à Dieu dans CCS temps-là. »
Ce fut bien pis quand les chanoines de Genève , qui tous étaient gens de noble maison , et la plupart sujets du duc par leur naissance , se mirent à nommer évêques des princes de la famille de Savoie. L'évêché devint l'apanage des cadets ou des enfans illégitimes de l'illustre maison. Une cour volu])lu('use et brillante s'établit dans Genève. Des geniils-hommes savoyards s'y fixèrent en grand nombre. Qui n'eut cru que c'en était fait de la république naissante et de ses jeunes libertés?
Mais c'est alors que le nom suisse vint la couvrir d'un bouclier. Le commerce des Cantons se faisait par Genève. Sa prospérité leur imiiortait. Les négocians genevois avaient à Fribourg, à Berne, à Soleure . des relations amicales. Ils ne cessaient d'entretenir
leurs amis des périls et du courage de leurs concitoyens. Et les vainqueurs de jMorat et de Grandson se prirent de compassion pour la riche et généreuse cité. Il se forma alors à Genève un parti d'hommes, jeunes pour la plupart, ayant le langage franc et la parole hardie , tous armés selon la coutume , et quoi que le duc voulût enireprendre , il ne cessa plus de les rencontrer sur son chemin. Ils avaient pris pour devise : " Ln pour tous » et " qui touche l'un touche l'autre. » Charles III , à son avènement, offrait-il aux Genevois de leur rendre, au prix de leurs franchises, les foires dont ses prédécesseurs les avaient dépossédés , ces jeunes hommes dictaient la réponse : « Mieux pauvres avec la liberté. » L'évêqiic de Genève étant venu à mourir, ils lirentsi bien , qu'il lui fut nommé pour successeur un ami des Suisses ; c'était xVimé de Gingins , abbé de B(jninont, cclui-mênie dont le fou, Jean Pelitpied , se laissait employer à crier la peau de la mule du docteur Grossi. Mais cette fois Charles fit casser l'élection par le Pape et nommer Jean , bitard de Savoie. " Quoi , s'écrièrent alors les enfans de Genève , comme s'appelaient eux-mêmes les zélateurs de l'indépendance , faudra-t-il que chaque fois une bataille décide à qui sera parmi nous évêque du Dieu de paix, et malgré nos efforts, Genève est-elle dune inféodée à jamais aux fils illégitimes de cette maison! <> Le duc venait-il à Genève . les citoyens s'accordaient à fermer leurs maisons à ses gens, leurs écuries à ses chevaux, et le prince était réduit à descendre à l'hôtellerie comme un voyageur ordinaire et comme un étranger. Fréquemment ses demandes d'argent ou de soldats étaient repoussées. " Qu'avons-nous à faire de cette grande bourse vide au milieu de nos petites bourses bien remplies, disaient les citoyens. » C'était d'une part luxe, débauches, insolences; de l'autre une fronde perpétuelle , des chansons, des rixes , des cou]is d'épée donnés et reçus. La jeunesse de Genève se formait à ces habiludes d'une guerre journalière. Elle avait érigé l'insurrection en principe : ■< Les citoyens qui craignent violence de la part des étrangers
Genevois .s'adressèrent au nouveau prieur : « Donnez-nous rartliicric , lui dirent -ils, et acceptez autant de matière, de laquelle vous l'orjjerez des cloches nouvelles; ce faisant vous nous ferez plaisir et accomplirez la volonté du défunt. » Boniiivard accepta leur proposition ; de quoi le Duc se montra fort mécontimt. — Quelque temps plus lard il eut une nouvelle occasion de montrer quels étaient ses amis. C'était à l'époque où l'évèque Jean cherchait à se saisir de Bertlielier et des principaux d'entre les ciilaiis de Genève; • A|)prenez, étaiton venu lui dire , les paroles de l'un des rebelles , prononcées à la table de 1 évèquc de Mauiienne ; « ne vous eu souriez , at-il dit en parlant de votre Seigneurie , notre Evèqne n'atteindra pas les jours de St-Pierre. • Pécolat était le nom de de l'accusé; il taisait allusion a la vieillesse anticipée du prélat, mais Jean fcijpiant de croire au projet de l'empoisonner, lit jeter Pécolal on prison, le mit à la torture, et lui arracha par la douleur l'aveu « d'avoir pris part à des conventicules illicites, et d'avoir travaillé ;i ren<lre Genève esclave de libre qu'elle était. " Pécolat allait périr. Il ne restait de ressource que celle d'un appel au supérieur de l'Kvèque , à l'ar-
chevêque de Vienne. Mais cet apjiel , qui osera le signifier ? Bonnivard gagne un moine, l'amène tremblant jusqu'à l'Kvcque ; le moine hésitait encore ; il tait briller un poignarda ses veux ; le placet est remis, et Pécolal est sauvé. Puis Bonnivard tranquille et fier de son fait se relire à son prieuré, « oii j'avais bien . dit-il , telle juveiiise el folle arrogaucc , que je ne craignais ni Duc ni Evéque . et Dieu m'y donn» (je crois parce que c'était juste folie) lelle fortune qu'ils ne me firent aussi rien. •
C'était une position singulière que celle du jeune pri<'ur devenu l'allié des enfans de Genève. Sa générosité l'avait sorti de sa caste ; elle avait attiré sur lui la vivo inimitié dos hommes de son rang ; cl nous ne pouvons dire cependant qu'il eût con(;u ]>our ceux auxquels il se donnait une amitié qui reposât sur une estime ])roronile. Homme du nuindc, aux Ijclles et nobles manières, (in, iia'i'f et gracieux, l'ami des Muses, et particulièrenuMit de celles de la poésie el de l'hi.stoire , il aimait peu la lilierté lelle qu'il la voyait, sans freiu, tnvernièrc et bruyante. Ses sympathies n'étaient p.as pour Berthelier. Klles n'étaient pas pour le peuple, « dont l'uni-
pruvont réunir les GiMicvois , former les portes et faire une congrégation armée ; ils le peuvent en vertu Hcs franchises de la ville , et ce qu'ils peuvent ils le font. » Ils avaient à leur tête Pliilihcrt Berthclier. Bonnivard le portrait dans sa clironique «un mauvais homme et un grand citoyen , mutin . fréquentant les pires, les défendant contre la justice, et tirant de la ferme d'un bordel le meilleur de sou revenu. >■ Mais Bonnivard , nous le verrons, bien qu'ami de la liberté ne la comprenait pas comme Berthelier, et il écrivait sous la censure des hommes qui avaient fait mourir l'un de ses fils et avaient banni l'autre de la cité. Roset se borne à dire que Berihelier était grand entrepreneur parmi ceux qui se faisaient forts de leurs franchises. Quel que fût Philibert, il se conduisit de manière que .'a vie ne fut bicnlùt plus en sûreté dans Genève. « Feoutez, dit-il alors à ses compagnons , je fuis à Fribourg ; je dirai aux Fnbourgeois les injures qui sont faites à nos franchises et la commodité qu'il y aurait pour eux^ en devenant nos combourgeois , à être exempts desp'cages de Genève ; je vous ramènerai des alliés. »
Berthelier fit comme il venait de due. Il ne tarda pas à rentrer à (ienève avec des ambassadeurs de Fribourg. Le Conseil était incertain , partagé. Autour de lui s'agitaient les deux partis. L'un avait fide/ilé ■ Vsiàtvc ///xr te pour devise. Celui-là avait pris une crête de co([ pour signe de ralliement, celui-ci la croix des Confédérés. « Reconnaissez les traîtres à la croix des Eidgiienots, » di.saient les ducaux. « Reconnaissez les jNlamelus à cette crête, symbole d'orgueil et d'apostasie , » disaient les indépcn- <lans. Ils se rassemblèrent pour entendre des députés de Fribourg, qui leur proposèrent un traité d'alliance et de combourgeoisie. Les indépcndans se trouvèrent être de beaucoup en plus grand nombre, et le traité fut conclu.
Triomphe de courte durée-, et ([iie les Eulguenots devaient payer chèrement, t n peuple en proie aux révolutions ressemble à la mer en tourmente; le flot
ne s'enfle et ne s'élève que pour retomlief et pont s'abîmer aussitôt. Rien de modéré, rien de prudent, rien de durable. En cette occasion la joie des libéraux fut insensée , on les entendit crier : ■< An Kliône, au Rhône les traîtres. Qu'à l'avenir les deux Conseils ne décident rien de ce qui touche anx franchises sans l'approbation du général. » Les Mamelus, d'e leur côté, se retirèrent vers le duc: <■ Secourez-nous, lui dirent-ils , ([ue vous reste-t-il que de marcher sur Genève et de travailler à faire rompre pi-.r la diète des Cantons le traité de conilxjurgcoisie. " Charles s'avança. Les Cantons intervinrent et contraignirent Fribourg à renoncer au traité. Le 28 mal I.il9, le duc entra dans Genève par la porte de St.- Antoine qu il avait fait abattre. PKis de résistance, plus de fierté. La tête de Berthelier roula devant le palais de 1 évêque ; elle fut clouée à Champel et son corps fut promené sanglant dans les rues avec cet avis : ■< que ceci serve aux traîtres de leçon. » La restauration fut entière. On emprisonnait, on battait, on torturait, on décapitait; c'était pitié, dit Bonnivard. Lui-même suiiit à Grolée une première captivité. Les IMamelus se félicitaient les uns les autres. Charles qui voulait faire partajjer sa victoire à la duchesse , l'appela à venir triompher de la cité conquise. Ce ne furent que bals, spectacles et tournois. Quand arriva le jour des élections et de l'assemblée annuelle des citovens , les cloches s'ébranlèrent, les portes de St. -Pierre s'ouvrirent; on dit que le nombre des soldats qui entoura l'assemblée dépassait cidui des Genevois qui se trouvaient réunis. Le chancelier de Savoie leur parla d'ordre , de liberté , du respect du duc pour leurs franchises, et il finit par leur demander s'ils étaient prêts à jurer obéissance à leur Seigneur. — « Oi , oi , « répondirent tous les Mamelus. « Oi , oi , » redirent tristement les voûtes sacrées , comme si Genève eût à cette heure fait son adieu à la liberté.
!^Iais déjà se relevait le iTot populaire. Genève possédait un citoyen que je caractériserai d'un mot en disant que , né riche, il vécut à servir gratuite-
versalité voulait bien, selon lui, ijiie justice régnât, mais sans que nul en particulier voulût que cela s'adressât a luimême. » Moins encore lui plaisaient les riches marchands , qui composaient les conseils ; « combien s'en trouvait-il qui (iréfcrasscnt l'iiidépeiiHance au gain (pie leur procuraient les ' Savoyards en achetant leurs marchandises ? Combien qui voulussent hasarder leurs personnes et leur l'ortune dans une lutte dont I issue était plus qu'incertaine? • 11 y avait bien parmi eux de vrais amis de la liberté; mais leur vertu paraissait a Bonnivard trop fiera et trop l'arouche. ilugues était a ses yeux l'orgueil sous visage d'homme ; [ilus d'une lois ils s'étaient pris de querelle et avaient été près de tirer l'épée l'un contre l'autre. Tout ce que sut l'aire lionnivard dans ses chroniques l'ut d'éviter autant qu il le pou-sait de prononcer le nom du grand citoyen. Marchant seul , hors des partis, sans condestendre jusqu'à eux, si peu soucieux de leur complaire, qu il en était suspect a tous, qu'aimait donc le prieur de St- Victor? Il aimait Genève devenue sa patrie, Genève et la liberté: la liberté telle qu'elle apparaît dans les écrits des anciens, grande, héroïque, idéale, ou telle
qu'il l'entrevoyait dans l'Evangile, humble, soumise, coiiliante et l'orle de la force du Ciel. Celte image céleste lui était d'autant plus chère que la terre ne lui avait pas o;Tcrt ce qu'il y cherchait, et c'est privé de la loi qu'il eût voulu poiivn'r donner aux hommes qu'il s'était tourné yers Dieu. " ]Xe pensez pas, ncms dit-il, que la réformation de Genève ait été l'œuvre des sages ; mais des imprudens . du rang desquels je ne me veux exempter ; car j'avais vingt-quatre ans , et j étais mené comme les autres par affection plus que par conseil: mais Dieu donna à nos folles entreprises heureuse issue . et comme un bon père il nous a traités. Comme la plupart ijui demandions liberté ne savions ce que c'était .cuidant que ce lût que chacun pût vivre a son appétit, sans loi ni rè;;le , il ne nous a pas donné incontinent ce que lui demandions , ni ne nous a voulu mettre hors de tutèle que ne fussions en âge compétent. Il ne nous a donc accordé liberté temporelle , jusqu'à ce (fue nous eussions reçu lumière spirituelle pour nous guider, et qu'il eût induit à venir habiter avec nous tant de sages et gens de bien qui nous l'ont apportée. Plus heureux qu'Athènes et que Borne , qui n'eurent gens que de
ment sa patrie, et mminil si pauvre qu'il fallut du bien de ses cnfans pour remplir les engagemens qu'il avait contractés pour la servir. Besançon Hugues n'était pas un zélateur comme Bertlielier , mais un homme d'une vue haute et d'un cœur élevé au-dessus des passions communes. Il était parti de Genève quand Charles 111 y entrait , et fuyant à pied , par un temps et des chemins affreux , à travers la Bourgogne et la Franche-Comté , il était arrivé à Fribourg par ce long circuit. Toutes les mains serrèrent sa main loyale. Tous les cœurs comprirent le sien. Bientôt il put écrire à ses concitoyens : « Tous à Fribourg sont d'une même opinion et pour nous. >• — « A Genève pareillement, ré])ondit Portai , le peuple se renforce , Dieu vous donne de continuer à bien faire de votre côté. » Mais déjà Fribourg s'armait à la voix de Besançon. 11 n'y avait fils de bonne mère qui ne voulût partir. Fribourg entraînait Berne la politique. Sans se soucier des Cantons, bien résolue à défendre ses amis, elle annonçait le prochain départ de ses guerriers. O joie ! ô délivrance! ô retour inespéré! Hugues arrive portant en main le traité de combourgeolsie avec les deux républiques. Les rangs de ses concitoyens s'ouvrent devant lui. Il parle : « Pour vous le faire court , INIessieurs , les seigneurs de Berne et de Fribourg ne voient nul moyen de nous mettre en repos , sinon de nous prendre et accepter pour leurs bourgeois , sans s'arrêter aux promesses et transactions de ces gros maîtres , qui ne sont à présent de longue durée. Laquelle bourgeoisie, ayant connu leur jjoniie volonté, nous avons pourchassée et obtenue à nos propres dépens, dont en voyez ici la lettre bien scellée et bien bullée. Le traité est fait pour Sj ans , et se doit faire le serment de cinq en cinq ans. Ils seront francs ici comme nous-mêmes, et nous vers eux comme eux-mêmes. Ils nous secourront et nous les secourrons. Lausanne sera le lieu de nu-marche enir'eux et nous , en cas d'appel , et là, par devant tels arbitres qu'il plaira aux parties élire , du pays du Yallais ou de Neuchàtel ,
se termineront les causes d'appel dans trois semaines. Or, advlsez , Messieurs, si voulez bien ainsi ratifier, accepter et approuver la dite bourgeoisie. » — Six mains seules se levèrent pour le refus. Ce jour du 24 février l.'j26, Genève fut acquise à la Suisse et gagnée pour la liberté.
GENEVE ALLIEE DE BERNE ET DE FRIBOtJKG.
€ Renoncez au traité de combourfjeoisic. » —
« lis rcpondirenl tous d'une ^'Oix : plutôt rmmrir.t
Pendant que le duc de Savoie dominait dans Genève , l'évêque Jean était venu à mourir, et Charles lui avait donné pour successeur Pierre de la Baume , d'une illustre maison de Bourgogne. Le nouveau prélat, selon le portrait que nous en fait Bonnlvard , « était fort superbe et ne s'élevait pas par noblesse de vertu , mais par celle de sa race , et pour entretenir cet état il lui fallait faire de grandes pompes. Il estimait que c'était souverain mérite en un prélat de tenir gros plat et viande à table , avec toutes sortes de vins excellens , et quand il y était il s'en donnait jusqu'à passer trente-un. C'était aussi un cocher à tout vent, voulant chevaucher l'un et mener l'autre par la bride , dont il se glorifiait , voulant en ceci imiter le cardinal de Sion , qui avait été estime l'homme le plus fin de son temps. H voulait lui ressembler en finesse , ne le pouvant en vertu , car le cardinal était savant-ès-lettres , et si éloquent qu'il pouvait rendre raison de tout ce qu'il faisait, sobre, chaste et de mœurs , sinon bonnes , du moins de bon exemple. L'évêcpic était tout le contraire; ce que le cardinal faisait de sens milr et rassis , celui-ci le faisait après boire. Il entreprenait une affaire avant dîner et après dîner il en faisait une toute contraire. « Qu'un prélat tel qu'était Pierre de la Baume n'aimât pas Genève on le comprend. Son orgueil y avait à souffrir et de la part du duc et de celle des citoyens. Aussi fal-
seiis commun , et ne connurent le mieux que par expérience du mal , ce qui est lort dangereux ; nous avons dès le comniencemcnl trouvé nourrices pour alimenter notre chose publique, et gens savans cl experts pour discipliner notre cité. Kl se laut-il taire de ceci? ISenni ; car ce sont choses si merveilleuses que qui les entendra comme elles se sont passées, sera incité de crier comme jadis Israël, quand Dieu leur pleuvait la manne sus : Qu est ceci ? qu' esl ceci ? c est bien ici le pain que l'Elernel nous a donné a manger? »
C'est à cet aspect que nous trouvons Bonnivard placé au moment oii il va tracer les chroniques de Genève. 11 est vrai de dire que pour apprécier son langage avec justesse, et pour ne pas nous tromper sur le sens de ses paroles, nousdevrions pouvoir nous reporter au milieu des circonstances dans les(|uelles il écrivait, et juger de l'influence que ces circonstances exerçaient sur lui. îSous devrions pouvoir dire a quel degré l'amour de la vérité , a quel degré des passions moins pures avaient (ontribué à l'amener au point de vue (piil donne comme le sien. Nous devrions enfui pouvoir faire la mesure de sa fidélité 6 s'y maintenir. Mélange
de foi, de scepticisme, de dévouement, d'indifférence, de haine, de malice, de bonhomie et de gailé, Bonnivard iii« semble allier tous les contraires. Le plus souvent seul parmi les honmies , tout se peuplait , tout s'animait autour de lui quand il rentrait à son foyer. C'était un monde a lui. Là sa Bible, là son Horace et ses anciens, la les matériaux qu'il avait recueillis sur Genève et sur ses antiquités. Puis tout ce qu'une mémoire facile lui prodiguait de souvenirs , tout ce qu'uue imagination féconde lui prêtait d harmonies , et lui versait de couleurs. C était un monde de vieilles et de nouvelles aventures, souTenl d'ingénieuses rêveries , souvent aussi de nobles pensées et de pures consolations. Avec cela vraie nature de poète; pourvu qu'il raconte et qu il cliante, il lui suffit. 11 ne sait pas finir quand il parle de lui-même; moins encore quand il parle de Genèxe. Du restant, et surtout de son bien et de son revenu, Bonnivard ne se soucie; Dieu et Gcliève y pourvoiront. Quant a la foi à donner a ses récit.s il semble (|u'elle devrait être entiènr , a voir de siècle ea siècle les liisloriens de Genève les reproduire aveuglément. « J'ose bien me vanter, nous dil-il lui-uième , qu il n'y a
5ait-îl de préférence son séjour à ArLoIs, dont les vins lui plaisaient , ou à St. -Claude au milieu de ses bons chanoines, ou dans quelque autre de ses bénéfices de Bourgogne. Mais il n'était ni dans les intentions du duc , ni dans les intérêts des Genevois de l'y laisser demeurer en paix. Des deux parts on pressait son retour à Genève , le duc dans l'espérance de l'y employer à ses fins ; les conducteurs de la république, dans le but de le faire servir à contenir dans ses digues un torrent qui débordait de tous côtés.
Tous les lendemani de révolution se ressemblent. L'alliance de Genève avec les Cantons n'avait pas été plus tôt conclue , que toutes les passions avaient demandé une place sur le terrain nouveau que l'on venait d'occuper.* Tous de vouloir commander, nul d'obéir. " Le tyran est bien ôté, dit Bonnlvard , mais je nie qu'ils aient ôté la tyrannie , car ils l'ont gardée pour eux, et je n'estime liberté de faire ce que l'on veut , SI l'on ne fait ce que l'on doit. Quelqu'un en hait-il un autre , il ne fait qu'aller dire à la maisonde-ville qu'un tel est un traître , et l'auteur des maux de la ville, et on le mande quérir, et on le met en prison. » Les Mamelus, au nombre de quarante , des plus riches et des plus apparens, s'étaient enfuis, emportant dans leur cœur leur haine contre la Genève nouvelle. Bientôt plus de trois cents Eidguenots se présentèrent pour demander le fourrage des biens des fugitifs. Les syndics devenus en un jour les chefs d'un état , de simples magistrats de police qu'ils étaient , n'avaient qu'une autorité faible et empruntée. On cherchait qui pourrait gouverner ces mouveniens. Or il se trouva (ju'il existait à Genève , comme dans la plupart des villes et des villages de la patrie romande , une institution connue sous le nom de l'abbaie des fous. Elle tirait son revenu du tribut prélevé sur les veufs et sur les veuves qui passaient à de secondes
*<> Le peuple qui avait été long-lcmps à l'attache, incontinejit qu'il se trouva délie, il conimeiiva à faire des soubresauts périlleux. »
homme en ville qui soit intonnc mieux que je ne le suis des affaires de Genève, ni qui se soit mieux étudié a les garder en mémoire , et à bon droit , car j'ai souvent eu l'oreille tirée pour m'en faire souvenir. • Toutefois en le lisant, il n'est pas permis d'oublier ce qu'il ne nous dit pas , les passions qui l'animaient, et ce qu'il avoue, c'est que de critique historique il ne s'était guère mis en peine , et qu'il avait recueilli • de ça de là, prenant sans trop peser, et revendait comme ou Ini avait vendu. •
{La suite à un second article).
Miette.
J'ai ouï dire à quelques anciens , qui avaient été souvent Syndics , raconte Bonnivard , qu'avant l'alliance avec les SiHsses , le J>énat ayant peu d'autorité , avait peu d'affaires ; de sorte que quand ils allaient a la maison-dc-ville l'clé, ils faisaient ouvrir toutes les fenêtres pour jouir du frais, puis se metUient a deviser des navires que faisait faire le Duc et son frère le I5àtard ; et après se faisaient apporter leur route , qui était a cliacun un sol , et un verre de .'Malvoisie , pui« se retiraient et ainsi mangeaient le bien du commun , qui ne montait alors qu'a 5000 florins.
noces. Les princes ne la souffraient pas seulement , mais l'aimaient et l'aulorisalcnt , afin que leurs peuples ne devinsent pas plus sages qu'eux. L'abbé C[ui la présidait a%'ait pour office de pourvoir aux jeux , danses et momeries. On conçut la pensée d'anoblir sa charge en y portant un grand citoyen. On en fit une dictature. On créa l'abbé capiUiine général delà républicjuc, et sous ce double titre on confia à Besançon Hugues le soin dangereux de défendre la ville et de faire régner dans ses murs l'ordre et la modération. Besançon accepta un pouvoir qui devait le dépopulariscr. Du fourrage et de la condamnation à mort des ÎNLamelus, il ne fut plus question. Le mâle caractère de Hugues en imposait à l'Evèque; fasciné , soumis , il rentra dans Genève , rêvant , il est vrai , aux moyens de faire servir le noble citoyen à réduire la ville sous son autorité. Mais qu'il la trouva différente de ce qu'il l'avait laissée ! Le gouvernement s'était organisé. t"n conseil des Deux-Cents avait été créé à l'exemple des villes suisses. Les citoyens avalent arrêté entr'eux de ne plus plaider devant le vidomne , m devant la cour épiscopale , mais de porter leurs causes devant les syndics. Hugues , faisant servir au salut de la cité la fièvre qui la dévorait , s'était mis en tète des populations , et il travaillait lui le premier à renverser l'abattoir de St. -Germain et à élever les remparts de Palais. Sa grande ame élcctrisait tout. On contribuait de la bourse et des bras. Les bouchers ne se refusaient plus à payer la gabelle de la chair , qui devait servir à acquitter les dettes delà ville. Au premier son du grand tambour d'Allemagne , tous les citoyens se trouvaient sous les armes, chacun au poste assigné. Il n'y avait plus qu'un parti dans Genève. Les Favre , d'une famille venue d'Ethallens , les Vandel , originaires de Savoie , les Offîsclicr , descendus du Gessenay , donnaient l'exemple du dévoûment à leur nouvelle patrie. Il suffisait d'un mot de ces derniers , pour que des montagnes qu'ils avaient quittées de nombreux mercenaires vinsent accroître les rangs des défenseurs de Genève. Tout ce (jul aimait la liberté était pour elle , et Genève le savait bien ; elle n'avait pas oublié ce mot de l'ambassadeur de Berne , Sébastien de DIessbach : « Nous venons vous faire à savoir le bon vouloir de nos supérieurs de vous maintenir de toute leur puissance envers et contre tous en vos libertés et franchises , et aussi en votre bon droit. » L'ambassadeur avait ajouté : ■< Toutefois vous prions que vous ne soyez que plus humbles, plus sages et plus paisibles, ne voulant maltraiter ceux d'opinion contraire , sachant qu'il n'est si beau blé qui n'ait quelque ordure. >■ Mais ces dernières paroles , on ne les avait écoutées qu'à demi ; on acheva de les oublier lorsque les Mamelus, faisant irruption aux portes de la ville , se mirent à maltraiter qui ils pouvaient saisir , et à piller les terres de leurs ennemis. Alors il fut de nouveau question de leur condamnation. Les zélateurs se relevèrent. Le nom de Hugues et un reste de respect pour l'évèque les
çoriieuaîcrit encore. Voilà qu'un jour l'ôvôqHC fait cnlevcr-iine jeune fille, et (jue le peuple ameute court rarraclier de son palais; tlès-lors plus de considéra-, tion, plus d'honneurs, plus d'autorité. In syndic vint dcDKinder au prélat, pour abréger Justice, d'en faire renonciation formelle à Messieurs du conseil. Une autre fois les citoyens, se retirant après boire, avec un tambourin, prirent plaisir à irai)per en présence de l'évêquc un homme qui lui était attaché , et l'cvêque dut dévorer cet affront, parce que plusieurs de ceux qui avaient fait l'injure étaient du conseil , et qu'ils ne se fussent jamais punis eux-mêmes. Les citoyens montraient moins de haine aux ducaux qu'aux évcquais. Enfin n'y pouvant tenir davantage, le prélat fit un beau soir donner une fausse alarme , et tandis que le peiiple courait l'un çà , l'autre là , pour garder la ville, un bateau le conduisit aux Paquis, d'où, montant un cheval qui l'attendait , il s'enfuit chez ses Bourguignons. Ce jour de sa fuite mit fin au règne du parti modéré. L'heure approchait où Hugues lui-même devait être appelé à donner sa démission , et à quitter Genève , si l'on en croit Bonnlvard. Les hommes du mouvement signalèrent leur triomphe, en précipitant du château del'Isle dans le Rhône , la pierre qui portait les armoiries du duc de Savoie. Ils répondirent à l'excommunication de l'Eglise par une procession burlesque à la tête de laquelle figura Baudichon de la Maison-Neuve , qu'à l'avenir nous verrons reparaître chaque fois qu'il y aura un tumulte nouveau. On n'hésita plus à mettre la mam sur les biens des Mamelus et à prononcer leur sentence de mort. La révolution avait repris sa marche. Mais cet orage dans son cours rencontra un autre orage , qui , après avoir grondé long-temps autour de Genève, vint enfm tont-à-coup tumultueusement l assaillir.
La terre qui se déploie autour de Genève , semée aujourd'hui de belles et riantes maisons de campai-ae l'était alors de châteaux,* séjour d'une noblesse nombreuse et élevée dans les armes. Les ch-lteaux se louchaient. Les nobles se donnaient la mam. G est vers eux que la plupart des Mamelus s étaient rehirlés. La passion des uns et des antres étant la haine du populaire , ils n'avaient eu même besoin de s entendre , et une ligue s'était trouvée formée. L évoque de Lausanne en était. Celui de Genève s'y était joint avec ses Bourguignons. Des gentils-hommes du Pays-de-Vaud je ne sais qui n'y prit quelque part. Ouand les marchands de Genève , dont ils étaient les débiteurs, leur envoyaient demander de l'argent, ils ne savaient plus que battre les messagers. Une fois qu'ils baïKiuctaieut ensemble au château de Bursmel , et déchiquetaient, Dieu sait comme, ceux de Genève , l'un d'eux , levant haut sa cuiller: « Si vrai que je la tiens, dit il , nous avalerons Genève ; •■ et Ions
* Jcl vill.igc , celui Je Befrnins , avait irois cliàlcanx , trois sciïjiicurs , . iroi.s jiiiiiUclioiis.
de placer aussiiôt leur cuiller en sautoir, comme signe de leur confrérie. On les appela dès-lors les Gentils-hommes de la Cuiller. Réunis à iSyon , ils firent bémr leurs armes par l'Eglise, ils avaient à leur tête Wessire François de Pontvoire, homme qui ne savait vivre qu'en guerre; il se prit de querelle aux portes de Genève, tira l'épée et tomba percé de coups. Ce fut Michel Mangerod seigneur de La-Sarraz qui prit sa place. On distinguait après lui le jeune de Gruyère , le baron de RoUe , fils de M. de Vergi , les deux seigneurs de St. -Martin , et le sieur de la Bàtie. Les enfans de Genève avaient pris pour devise : «■qui touche l'un touche l'autre; " les gentilshommes s'appelèrent les"cnfans de la noblesse» et sejurèrcnt inviolable fidélité. Que ne recevaient-ils de la part du duc le signal qu'attendait leur impatience : ils pillaient cependant , détruisaient, ravageaient, donnaient des couteladcs , troublaient le commerce des Cantons et ruinaient celui de Genève. Un beau soir ils se trouvèrent avec près de quatre mille hommes réunis à Gaillard , munis d'échelles et prêts à livrer l'assaut : le duc leur signifia l'ordre de se disperser. C'était à la vole des négociations que Charles comprenait qu'il devait avoir recours. 11 n'étiiit pas de force à lutter contre les Cantons : mais sachant les Suisses divisés, il travaillait à faire rompre par la diète le traité de combourgeoisie que Berne et Fribourg avaient fait avec Genève. 11 se faisait appuyer par le roi de France. Il faisait écrire par l'empereur. Ses envoyés donnaient des banquets , répandaient de l'argent. Besançon Hugues de son côté, présent en tous lieux , ein])liiyalt le reste de ses forces et de sa fortune à plaider la cause de sa patrie. Les conférences succédaient aux conférences. 11 s'en tint à Bienne, à Soleure, à Berne, àBrouck, àPayeine,et sans amener de résultat. Enfin de lassitude les Cantons se décidèrent à faire les démarches que le duc ne cessait d'implorer d'eiux; Berne , Fribourg , Zurich , Bàle et Soleure envoyèrent leurs ambassadeurs inviter Genève à se départir de la bourgeoisie , et à traiter avec le duc : « Arrangee-vous , dirent les envoyés de Berne , car nous ne voulons point de guerre et nous ne vous secourrons pas. » — <• Faites pour le mieux, dirent les déjuités d-e Fribourg, mais quelle que soit votre résolution nous serons fidèles à nos promesses." La réponse du peuple fut unanime: .. Plutôt mourir que de renoncer à l'alliance. >• — .< Eb bien! dit l'ambassadeur bernois , je rapporterai votre réponse à mes seigneurs , et au nom de Dieu , ils feront ce qui leur plaira.» C'était en 1328. Les sei'mci'rs de Berne étaient dans des circonstances diificilcs. Ils firent néanmoins savoir à Genève qu'ils demeureraient fidèles à la bourgeoisie , et sacrifieraient au besoin leurs personnes et leurs biens pour maintenir la foi jurée.
Dès lors un an s'écoula tout entier en querelles , en escarmouches et en brigandages. La noblesse dévorait sou frein. Enfin écumante de rage , elle le
rompit , et rasseniLlant ilc toutes parts ses mercenaires , elle se précipita sur Genève. Un siècle ou deux plus tôt la victoire lui eût appartenu. Alors (juclques chevaliers , bardés de fer , décidaient du sort des batailles. Ils ne rencontraient ni canons , ni phalanges bien disciplinées. Mais depuis les armes avaient changé , et l'enthousiasme et la victoire avaient passé dans de nouveaux rangs. Genève le fit })ien voirj par sa belle et prompte résistance; et dès que les troupes suisses se mirent en campagne , l'on vit se dissiper les gentils-hommes, avec les essaims d'aventuriers et de valets , de la multitude desifuels ils s'imaginaient avoir fait une armée. Les Confédérés s'avancèrent pillant , saccageant , taisant la guerre de la manière cruelle dont on la faisait alors. Les Bernois , qui depuis peu avaient échangé la messe contre le sermon", insultaient aux croix et aux images , et portaient le ravage dans les couvents. A Morgcs ils se logèrent en grand nombre dans la maison des frères Mineurs, et s'étant fait ouvrir l'église ils y allumèrent un grand feu, et y jetèrent avec le ciboire les statues et les tableaux. Vint ensuite le tour des castels. Celui de M. de\ ufflens, celui d'Allamand , celui de Perroy , celui de Begnins , une maison du sire Adrien Feste châtelain de Kyon , tout fut brûlé. A RoUe il mirent aussi le feu au chiiteau , qui était d'une beauté remarquable. A Nyon , ils pillèrent les temples et le couvent de St. -François. On nous raconte qu'ils voulurent briller plusieurs églises ; mais que notre Seigneur ne permit pas que le feu put prendre étiint mis par des mains héréti- (jues. Les moines et les pauvres nonnes s'enfuyaient déguisés , chacun en la maison de ses parens. De Genève on reconnaissait l'approche des Suisses aux progrès des flammes. Bien que le temps fut beau , les airs étaient offusqués par la grande luméc ; placés sur les murailles, les citoyens contemplaient cet incendie; quelques uns en étaient piteux , les autres joyeux , et se moquaient. Enfin le 7 octobre , les Confédérés entrèrent dans Genève sans avoir rencontré l'ennemi.
Ils s'assirent au nombre de fijOOO dans une ville éiHiisée. Les uns étaient catholiques zélés, d'autres venaient d'embrasser la réforme ; ceux- ci vont brisant les croix , maltraitant les religieux ; les prêtres n'osent aller à l'office que leur robe sous le bras ; les Fribourgeois , eux mêmes , quoique écoutant volontiers messe n'endommagent pas moins les pauvres gens comme les autres ; qui délivrera Genève de ses amis? Vainement elle supplie les capitaines d'aller camper sur terre ennemie ; ils promettent et ne bougent pas. On leur parle de retour dans leurs foyers . " Nous partirons , répondirent-ils , dès que nous aurons reçu les frais de la campagne ; » clils demandè-
» Avaient longtemps jil.iidoyé la messe et le sermon, lequel serait chez eux le maître ; mais celle année le sermon gaj'ia el chassa la messe «le la répuhlicjue. •
rent 15000 écus d'or. Quelle ne fut vas la sliipeiir flc^ Genevois! Ils cheri:lièi('nt. Ils réussirent à l'aire 2000 écus. Les ornemcns des églises fouriiuenl une valeur de 1000 écus encore. On fit du reste une olilnjation. Restait à attendre l'issue des conférences qui se tenaient à St. -Julien; Genève et le Duc en pressaient également le ternie ; mais le Duc l'éloignait en persévérant à nier d'avoir eu part à l'écliauffoiirée des gentils-hommes , et Berne en se montrant résolue à ne pas le croire. Enfin Charles céda ; il promit de laisser Genève en paix , laissa peser sur lui les frais de la guerre , et pour gage de sa promesse , il donna aux Cantons la plus belle part de son hérilage , le Pays-de-Vaud enhyp(jlhèque. Les Suisses reprirent alors le chemin de leurs foyers ; ils partirent en laissant Genève à-peu-près dans l'état où elle se trouvait lors de la levée de boucliers de la noblesse ; ni paix, ni guerre. C'était comme avant; n'était que la petite république , par la dette qu'elle venait de contracter , était devenue la tributaire des Cantons , et que Berne qui avait le ton du commandement , s'était habituée à le prendre envers la faible cité. Les rixes , les querelles sanglantes , les escarmouches recommencèrent. Le Duc n'abandonna pas la pensée de surprendre (lenève. Il continua de la harceler, et delà fatiguer par de continuelles alarmes. Il lui fermait l'arrivage des vivres " , puis rouvrait les marchés dès que Berne se montrait. Une nouvelle conférence , qui se tint à Payerne , ne changea ni la situation, ni les dispositions des parties. La sentence de St. -Julien se trouva confinnée, et .de ce (]ue les médiateurs y ajoutèrent il ne sortit nul effet. Il condamnait Genève à rétablir le A idomne ; " Que le duc, dirent les Genevois , commence par nous r*ndre les prisonniers qu'il nous retient. " Ils ordonnaient an duc de relâcher les captifs ; « Je le ferai , disait le prince à son tour , quand Genève aura reçu mon Vidomne. » Et cependant les hostilités continuaient, et de deux parts on ne cessait de fatiguer les Confédérés du bruit de ses plaintes. Les choses en étaient à ce point , quand un fait d'une singulière gravité se fit jour à Genève. A peine ;iperçu d'abord , il développa insensiblement ses conséquences , et renouvela en peu de temps la réjniblique dans sa religion , dans sa politiqiie et dans .'^cs mœurs. On comprend que c'est de la Réfurmation que nous voulons parler.
' Et quand le duc avait défendu de mener des vivres à Genève , c'était alors qu'ils y abondaient , parce que les paysans espéraient les y vendre a plus haut prix. On venait alors y acheter même du ilehors.
ïNtOïli t\ REVUE "DTI PASSE.
SITl'ATION RELIGIEUSE.
» Nous avons Atraham pour père. »
. — Je vous dis que de ces pierres même Dieu
peut faire naître des enlans a Abraham. »
Il vivait en Suisse , vers le milieu du XV siècle , lin homme de beaucoup d'esprit , de savoir et de piété , et qui à ces trois titres était fort mal vu des gens d'église ses confrères. IMalléolus , c'était son nom , s'imagina voir un jour descendre du ciel un envoyé des saints du paradis , et à l'entendre , cet envoyé aurait tenu à peu près ce langage aux chanoines de sa patrie ; « Comment se fait-il que de vos rangs il ne vienne plus d'élus accroître le nombre des bienheureux et partager leur béatitude?...... Oisiveté hixure ignorance Ah! je le vois et
je le déplore , vous avez entièrement abandonné les traces des hommes pieux qui vous ont précèdes. » — Ainsi s'exprimait Malléolus; c'était sans pitié qu'il fouettait les vices de son siècle. Un jour les chanoines ses collègues lui donnèrent une commission pour l'Evèque. 11 partit. Mais voici que sur sa route il rencontra un homme , la lance au poing , qui se précipita sur lui en disant : « Reçois ce que tu as mérite pour avoir injurié tes confrères. » Malléolus eût succcombé si des paysans n'étaient survenus. Bientôt on apprit qu'un des chanoines avait trahi , par ses craintes , l'auteur de cet attentat. Il s'était enfui vers l'Italie : mais il ne tarda pas à reparaître après avoir reçu les indulgences de l'Eglise. Pour Malléolus il n'en fut pas quitte à si bon compte. On célébrait le carnaval quand le vicaire de l'Evèque pénétra dans sa maison , fit opérer saisie de sa bibliothèque , et le jeta lui-même garrotté sur un cheval. Plus de trois mille personnes furent les témoins muets de cette arïestation qui n'avait aucun des caractères de la légalité. Le conseil se tut. Les Confédérés laissèrent faire. Ils haïssaient Malléolus , dont la franchise les avait souvent blessés. L'Evèque le fit jeter dans une prison, de laquelle il ne devait plus sortir.
Un autre fait, qui se passa vers la fin du siècle , et peu d'années après les guerres des Suisses contre Charles de Bourgogne , me paraît de nature à montrer mieux encore ce qu'étaient à cette époque les mœurs et le pouvoir de l'Eglise dans l'Helvétic. Un prêtre , Nicolas Garillat , ayant été , dans ces temps de brigandages , pillé par le baron de La-Sarraz , s'en prit à Adrien Boubenbcrg , le héros de la journée de Morat et le chef de l'armée bernoise ; il ne fut pas écouté. Recourant alors à l'Eglise , il fit condamner l'illustre capitaine et souleva chez les Bernois une profonde indignation. Garillat était abbé de Jeux. La république écrivit au bailli de ^ aud , à
l'cTequc de Lausanne , au pape , et à Garillat luimême. A l'Evèque : <> Cet homme a ose s'attaqpaer à notre avoyer. O crime! il le poursuit jusques après sa mort. Il veut le faire déterrer comme on le ferait d'un vil animal ; et c'est au sein de votre église que se publient ses mandemens. En vérité nous ne pouvons en témoigner assez notre surprise. Ne sommes-nous plus les vainqueurs de Charlcs-le- Hardi? N'avons-nous pas fait voir assez clairement la vigueur avec laquelle nous savons venger notre gloire outragée ? et pensez-vous que nous soyons gens à supporter de tels mépris? » — Au Pape : « Notre nom n'estil que de hier ? Est-il de si peu d'éclat ? Un homme •de rien l'emporlerait-il sur nous? Que votre Sainteté nous voie les genoux dans la boue et le cœur touché d'humilité la supplier d'assurer à jamais paix aux cendres de notre héros. » — A Garillat : " Prenez-y garde , et pour vous le dire en un mot , ne nous faites pas froncer davantage le sourcil , sinon vous sentirez que nos flancs n'ont pas été mordus impunément. »
Tout inutilement. L'orgueil du prêtre triompha de celui de la fière cifé. Garillat fut si loin de ployer, qu'insultant de nouveau à la gloire de Berne, il osa demander au pape le prieuré du Mont-Richer (Ruggisberg), situé sur les terres de la république, et Berne fut réduite à le supplier de vouloir, par pitié, se désister de ses prétentions. « Notre révérend Père, notre bienfaiteur chéri , lui écrivit- elle , nous espérons en votre humanité. Rendez -nous amour pour amour. Achevez de pardonner à Boubenbcrg, et que votre bonté fasse produire à nos prières les fruits que nous en souhaitons. » Un brevet n'en arriva pas moins de Rome, qui maintenait Garillat dans la possession de Mont-Richer , et Berne , fille soumise , ne sut que s'incliner et qu'obéir. Elle écrivit au souverain pontife : « Nous nous entendons mieux à manier les armes qu'à plaider une cause. Nous ploierons , comme nos pères nous ont appris à le faire." Elle essaya bien encore , mais en vain , de faire agir un étranger de haut lieu pour faire donner le prieuré à quelque prêtre qu'il protégeât. Il ne lui resta enfin qu'à supplier Garillat, qui ne devait point résider dans le bénéfice que la faveur de Rome venait de lui confier , d'y placer un administrateur qui ne fût pas hostile au gouvernement du pays. Elle ne cessa de le caresser, de l'appeler son bourgeois, son patron à Rome , son singulier ami, jusqu'à ce que, par son crédit à la cour de Savoie , elle réussit à se débarrasser de lui en le faisant nommer à révêché d'Yvréc.
Telle était encore à la fin du XV^ siècle l'influence de la cour de Rome dans l'IIelvétie. Tel y était le pouvoir du haut clergé. S'enrichissant à chaque génération par des donations nouvelles ; se dérobant aux charges et aux impôts , ne courant point, comme les propriétaires laïcs, les chances de guerre et de confiscation , recevant toujours et n'aliénant jamais ,
le clergé avait acquis dans toufo l'Europe, une grande ])orfion de la riclicsse publique. De celte richesse une ])art coulait vers l'Italie, où elle allait féconder h'S -arts et nourrir les pompes et le pouvoir de Rome. La ■[jart la plus grande demeurait stagnante dans la contrée où elle ciilrelcnait l'oisiveté, l'ignorance et la corruption. On a tout dit sur les mœurs scandaleuses du clergé à l'époque de la réformation. Lisez dans Piuchat. Interrogez catholiques ou protestans , il n'importe. Qui ne nous montre des tc^rres mal cultivées , une population de moines engraissés de la sueur des paysans , les saints monastères changés en maisons de débauche , et les temples en marchés d'indulgences .' Plus de science , plus de foi , ])lus de consolations. Les mœurs avaient corrompu la doctrine ; le sel avait perdu sa saveur ; l'Eglise ne bénissait plus. Ses racines avaient changé de sol , et sur le sol nouveau qu'elles occupaient des pouvoirs nouveaux lui disputaient le terrain. Les grands la voyaient avec envie consommer la richesse des peujiles; sous les accusations de simonie , ils cachaient leur soif d'entrer en jiartage de ses trésors. Sous le beau nom de protecteurs des libertés du clergé et lies églises nationales, c'était en réalité le droit de gouverner l'église que réclamaient les rois. ^ inrent le commerce arrêté dans son élan , l'industrie dans ses progrès, la classe moyenne dans le développement de ses libertés. Leurs plaintes d'abord mal articulées prirent, quand l'imprimerie fut découverte , un rapide et prodigieux essor. Ce qui se disait tout bas à l'oreille des vices du clergé et des déréglemens «les moines , la presse le redit de ville en ville et de maison en maison. Ce sujet devint le lieu commun de la littérature. Tout se convertit alors en satyre. L'humanité se prit d'un rire long etarner sur sa crédulité, sa folie et ses égaremens. C'est l'âge du Décaméron , du Pentagrucl , de l'Eloge de la lolie ; c'est l'âge des sermons sur la barque des fous ; c'est encore l'âge de la danse des morts, et de tant de folles saillies et de burlesques peintures. Et penserionsnous que le peuple fin et railleur de l'Helvétie romande demeurât étranger à l'esprit du siècle ? Qui chez nous n'avait entendu parler de la jonglerie des Dominicains de Berne , et de la malaventure de Jetzer? Et de ces drames représentés sur une place publique , dans lesr[uels on opposait au Chnst humble , couronné d'épines , suivi d'apôtres dans le besoin , le pape promenant sa triple couronne et ses vêtemens couverts d'or? Qui ne connaissait l'histoire de cette relique prétendue de Ste-Anne , l'objet du culte particulier des Bernois? Ils avaient recouru pour l'obtenir à l intercession du roi de France , et avaient envoyé un de leurs capitaines les plus distingués la quérir. A son retour l'illustre Bernois passe à Lausanne. Les citoyens et les clercs vont au - devant de lui. L'Evêque le bénit solennellement. 11 accorde de hautes indulgences. Même triomphe à Berne. On y était en ivresse , quand on apprit que la relique, objet
(1 une vénération si grande n'('>lait qu'un crâne obscur, tiré de l'ossuaire d'un couvent.
Ne commença-t-on point alors h Lausanne à s'égayer du soin pu'iix avec lc(]ui'l les chanoines de la Cathédrale nourrissaient le rat qui avait mangé une hostie i" Le ])eiip!c demeurait , il est vrai , dévot à ces superstitions. Il continuait de recourir aux indulgences pour le rachat de ses péchés. Pour se délivrer des ravages des hannetons , il demandait à l'église de les excommunier. La foule venait, comme du passé, s'agenouiller sur les parvis de St. -Pierre ou de Notre- Dame. Il partait encore à tous momens des troupes de pèlerins pour Rome , ou même pour des lieux plus éloignés, comme pour St. -Jaques en Espagne. L'église avait conservé la foi des populations; mais dans la plupart de nos villes , les citoyens les plus éclairés étaient entrés en lutte avec elle. Nous avons commencé à parler de Genève et de Lausanne. Parmi les villes du Pays-de-Vaud , il en est une cpie nous ne pouvons jiasser sous silence. Cha([ue fois qu'il s'agissait de défendre les libertés du pays, que ce fut contre les officiers du prince ou contre les hommes d'église , Moiidon se montrait la première. Elle iivait l'intelligence de ses devoirs, comme vorort de la patrie vaudoise, et elle le fit voir entr'autres par l'énergie qu'elle déplova dans une cause qui intéressait vivement la nation. Les prêtres, en des temps d'ignorance, possédant seuls quelque instruction , étaient devenus nécessaires dans toutes les transactions sociales ; ils dressaient les contrats, recevaient les testamens, tenaient lieu de notaires , et ils partageaient avec la société civile le pouvoir de juger. Il n'est besoin de dire les abus qui devaient résulter d'un pareil ordre de choses. En l.'51-5 , le pays se jugea mûr pour l'atlaqucr. Les Etats défendirent <pie « nul ne commandât à prêtre, (piel qu'il fut, teslainent , vendition , transaction ou acte quelconque , et (pie nul no put détirer personne hors de son juge ordinaire , si ce n'est pour choses concernant réellement l'église. » Ainsi la loi; restait à la faire triompher du clergé et des habitudes. Les prêtres continuèrent à recevoir les appels et à tirer à leur for toute cause dans laquelle un ecclésiastique se trouvait impliqué. Quelcpiune des parties se relusait-elle à comparaître , debout sous le porche de Notre-Dame , ils lançaient contre elle l'excommunication. Alors Moudon de convoquer les Etats. Excommuniée elle-même pour sa résistance , elle ne se lassa point. '< Venez, écrivit-elle aux villes du pays, venez pour ces maudits excommuniemens , auxquels ou pourchasse nous replonger plus que jamais. Nous vous avertissons, prions et requérons très-affectueusement nous envoyer gens de bon courage pour conférer des moyens de mettre un terme à cette damnable affliction. » A force de persévérance , elle obtint des Etats qu'il serait établi des procureurs pour prendre dans tout cas nouveau fait et cause en main au nom du pays. Bien des années elle demeura sous la sentence d'excommunication , et y fût restée plus long-temps
encore , si le clergé n'eût craint par ses rigueurs d'accroître le nombre des reformés qui s'augmentait dans cette ville plus ((ue nulle part dans la contrée. Le différend dure encore à l'époque à laquelle notre chronique va commencer.
Ainsi la lutte était engagée en tous lieux entre les cLoses vieilles et les choses nouvelles. L'église avait pour elle sa politique consommée , la magnificence de son culte et la gloire de ses souvenirs ; elle avait son patronage étendu , ses confréries , ses corps de métier placés tous sous l'invocation de quelqu'un des Saints de la légende. D'une autre part se rangeait tout ce qui avait soif d'mdépendance , tout ce qui avait des intérêts contraires à ceux du clergé, et tout ce qui soupirait après une religion plus pure , et après des sources plus réelles de consolation. Les lettres, après avoir servi à l'impétuosité de l'attaque , se prêtaient aussi à la défense. Les hommes qu'éclairaient leurs lumières pouvaient être partages en trois classes. Les uns , aimant les lettres pour elles-mêmes , se renfermaient dans le culte du beau. Gloire, science et volupté, c'est tout ce qu'ils demandaient à la vie, dont ils jouissaient comme de la fleur éphémère qu'il faut se hâter de cueillir. Les anciens leur étalent chers comme des maîtres en cette sagesse légère. Sceptiques en religion , ils appartenaient au pape , quand le pape versait sur eux ses trésors , et ils se tournaient vers la réforme , quand elle se présentait comme protectrice de leurs libertés. A cette classe appartenaient la plupart des honunes d'une haute position sociale , les enfans gâtés de la fortune , les hommes d'état, les princes , et le plus souvent le souverain pontife luimême. — Une seconde classe se composait de ce que nous appellerions le tiers-parti. Universités , savans illustres, magistrats, hommes de loi parlaient de réforme bien avant Luther, mais ils la voulaient politique , lente et mesurée. C'est dans leurs rangs qu'il était question de pragmatique, de conciles, de représentation nationale. Hommes à vues élevées, beaucoup d'idées justes , sages et profondes circulaient parmi eux. Us avaient travadlé pour la plupart à amener la réformation ; mais ceux qui l'accomplirent ne devaient pas sortir de leurs rangs. Il fallait à une révolution populaire des honnnes sortis du peuple ; il fallait des hommes qui eussent trouvé dans le ciel un point d'appui plus inébranlable que ceux qitl se rencontrent parmi les mobiles de la terre; à une œuvre sainte , il fallait des hommes religieux. C'est donc au sein d'une troisième classe de lettrés que nous chercherons ceux aux([uels l'histoire a réservé le nom de réformateurs. C'est )ilus bas dans la pyramide sociale. Luther était peuple. 11 avait connu la misère. Une religion sévère avait dicté l'éducation que son père , un pauvre mineur, lui avait donnée. Connnc étudiant, c'est en chantant de porte en porte (pi'il avait gagné son pain. Il avait donné son cœur à un ami, et cet ami était mort ira[)pé di; la foudre à ses côtés. Sous tes rapports divers sa jeunesse avait été celle d'un
homme de douleur. Mais elle l'avait été surtout par ses combats intérieurs , et par les souffrances de son anie. Sa peine c'était le péché qui habitait en lui : c'était une plaie contre laquelle tous les remèdes qu'il avait choisis étaient venus échouer. Il s'était réfugie dans la retraite d'un couvent ; le couvent ne l'avait pas guéri. 11 avait été à Rome la ville samte , et n'y avait rencontré que souillure. Ses efforts, ses macérations , ses bonnes œuvres n'avaient pas comblé le vide dévorant qu'il ressentait. 11 avait commencé à s'élever contre la corruption de l'Eglise ; il avait jeté au feu les bulles du pape , qu'il ne se sentait pas encore réconcilié avec son propre cœur. Il marchait ,. mais en esclave , le front courbé et sans comprendre ce que Dieu voulait de lui. Le jour qu'il releva la tête , le jour duquel date en réalité l'ère de la réformation , c'est celui où ces simples mots : « Pardon gratuit et justification par la foi » furent révélés à son ame. « Je l'ai trouvé, s'écrla-t-il , cet article si bref, qui pourtant est l'unique fondement de l'église . " Plus de doute dès-lors , plus de troubles angoissans ^ plus d'incertitude sur sa voie. Cité devant la diète de ^Yorras , il y va sans crainte déposer le témoignage de sa foi. Tout est achevé. Le fait d'une ame est devenu le fait de l'homanité ; un fait social de la gravité la plus haute, aussi bien qu'un fait religieux. La chrétienté se trouve brisée en deux parts ; elle a deux chefs ; l'un assis à Rome sur un siège élevé, l'autre, ce cliétif que le peuple allemand vient de porter en triomphe à Worms. Le premier continue à vendre a. la multitude le pardon de ses péchés; Luther invite les hommes à chercher ce pardon auprès de Dieu et dans un salut gratuit. La foule demeure dans ses erremens ; les âmes simples , sages et religieuses viennent en grand nombre se mettre sous la garde de Dieu.
Le schisme une fois formé , tout devait servir à l'étendre. Tout devait au.ssi contribuer à accroître son importance politique. Quelle que fut la hauteur et la pureté du fait primitif qui donna naissance à la réforme , les passions humaines ne tardèrent ))as à la faire descendre dans le sphère troublée des intérêts de la terre. Aussi la vit-on partouts' avancer l'Evangile dans une main , et dans l'autre un étendard. Elle fut surtout liien accueillie dans les lieux où l'amour de la liberté et des bonnes études lui avait frayé la route. L'Allemagne lui ouvrit les portes de SCS villes. En Suisse elle se fit au langage de la dénocratle; et parmi des populations d'une tendance peu spéculative , elle formula ses doctrines dans un langage plus libre et plus nettement articulé. Parvenue au pied des Alpes, l'ignorance des peuples lui ferma les sentiers. Elle descendit en Italie reployant l'étendard et présentant l'Evangile ; nous dirons un jour combien elle y rencontra d'ames ouvertes pour la
„ recevoir. En Espagne peu de voix répondirent à son cri de réveil. L'Espagne , qui venait de triompher des
I Maures par le catholicisme , avait mis sa religion en tête de ses titres de gloire , et elle abhorrait l'hé-
re'sie. En France la ri'forme pcnc'lra prcsqu'cn môme temps par le niitli cl par le nord. Dans le miili le sang des Albigeois fumait encore : le peuple , surtout celui des montaj'nes , gémissait sous le joug de la dîme ; des dél)ris des églises vaudoises se rencontraient encore en divers lieux; aussi les hommes cvangeliques n'y eurent-ds pas de peine à se faire comprendre. Au nord la réforme s'adressa à la classe éclairée, et se montra dans les écoles, à l'université et jusques à la cour. Bcrquin, Am3ot, Marot et nombre de jeunes gens qui avaient trop d'esprit pour demeurer attachés <à l'ancienne croyance , trop de cœur et d'imagination pour ne pas conserver des sentimens religieux , se tournèrent vers la foi nouvelle. La reine Marguerite de Navarre, sœur de François P"", crivit un petit livre en vers, \c miroir de famé pccerssse, dans lequel la Sorhonnc crut apercevoir Lien des traces d'hérésie. Ces commcncemens se cachaient sous l'abri protecteur que le roi donnait aux lettres. Des hommes éclairés et particulièrement les frères Du Bellay portaientle monarque à la tolérance. Il en suivit la trace jusqu'au jour où la réforme faisant descendre ses enscignemens des hautes classes à la classe inculte et passionnée , se signala par des actes de fait contre l'idolâtrie de l'église. Une image de la Vierge fut trouvée à Paris , dans la rue des Prouvaires , brisée et traînée dans la bouc. François s'était amusé des attaques faites à la personne des pretres;mais à l'ouïe de cette injure à son autorité, de cet outrage à la religion de la nation , sa colère , non plus que celle du peuple , ne connut point de bornes. Il lâcha le frein à la persécution. La France se couvrit de bûchers , et il ne resta aux amis de l'Evangile que le martyre que nombre d'cntr'cux rencontrèrent , l'obscurité dont plusieurs se couvrirent , ou le parti de la fuite à l'étranger.
Bénis soient ceux de ces fugitifs qui tournèrent à ce moment leurs pas vers la Suisse et vers ses montagnes, car ils apportaient l'Evangile .à notre patrie. Froment, Farel, Le Comte, bénis soient-ils ces hommes dont les noms furent chers à nos pères et dont le souvenir ne saurait sans crime s'effacer du cœur de leurs neveux. Sans biens, ils les avaient sacrifiés à leur conviction ; sans a])parencc et sans titre extérieur qui les recommandât , armés de leur foi seule , ils se mirent à parcourir nos villes et nos villages , attaquant en tous lieux la corruption de l'église ; ils laissèrent peu de lieux dans nos Cantons, sans y avoir empreint la trace de leurs pas. Snivons-les dans cette pieuse guerre. Plus tard nous raconterons ce qu'ils ont souffert , et ce ([u'ils ont accompli dans le Paysdc-Vaud , à Neuchâtol et dans les Franches-montagnes. Voyons-les d'abord à l'œuvre dans Genève. C'est un d'entr'eux que nous allons à ce moment laisser parler.
(Le récit de Frnment au numéro prochain).
CHROÎIIQUE DE LA QUIXZAI.VE.
ITALIE
GÈNES {" janvier. Toui est en mouvement sur la Méditerranée. De tous les ports d'Italie et d'Espagne, des vaisseaux se rassemblent à Barcelonne. On sait que la flotte est destinée contre les pirates de Barbarie, sans connaître le point sur lequel l'Empereur compte les attaquer. Il était temps de mettre un terme au fléau qui désole nos mers et nos rivages. Deux frères, fils d'un potier de Lesbos , ont rallie tous les corsaires du Levant et ont fondé sur la côte d'Afrique une puissance formidable. La mort de l'un des deux frères a laisse l'autre seul chef des Barbaresques. Celui-ci se nomme Khaïr Eddin et se proclame le roi d'Alger, de Tunis , et le général des mers. Pour nous , nous ne l'appelons que du nom de Barberousse. Il s'est donne à Soliman , qui l'a nommé amiral de toutes ses flottes et l'a opposé à notre André Doria. Le brigand ne cherche pas les combats. Il ne sait que piller, détruire et surtout faire des esclaves. Les femmes les plus belles sont vendues pour les harems des riches musulmans ; le reste des captifs passe du marché des esclaves aux propriétaires de terre , pour cultiver , sous le fouet des Maures , les champs briîlans de l'Afrique. Quel lieu en Europe n'a pas retenti des plaintes de tant de malheureux qui ont perdu leurs proches, ou les pleurent vivans, mais condamnés à la servitudeP Plusieurs de ces captifs ont acheté la liberté en abjurant la foi chrétienne. L'n grand nombre paie par les privations et par les tourmens leur persévérance dans la foi. Et •jiu croirait, au milieu de tant de crimes, à un crime qui les passe tous? On dit que le roi de France entretient avec Soliman un commerce d'amitié et qu'il se défend mal de l'accusation d'inciter le Turc contre l'Empereur. Si nous sommes bien informés, le Roi a depuis longtemps un ambassadeur à Constantinople. Il y a plus, un ambassadeur turc doit être arrivé à Paris vers la fin de l'année 1354 ; il doit avoir été reçu avec distinction et avoir fait avec François une ligue de commerce et de défense mutuelle. Ce n'est donc pas assez de l'alliance que le Roi très-chrétien a contractée à Eslingcn avec les protestans d'Allemagne , et de ses liaisons avec le monarque schismatique d'Angleterre ; ce n'est pas assez qu'il enhardisse par sa tolérance les luthériens de France ; ce n'est plus avec l'hérésie seulement , c'est avec l'infidélité qu'il s'allie. O temps, o mœurs! En vérité , que lui reste-t-il à sacrifier à sa haine contre l'Empereur? et qui sait, si tandis que la flotte de la chrétienté ira combattre les Musulmans en Afrique, un prince chrétien ne viendra point attaquer l'Italie, et si, profitant de l'absence des troupes impériales , il ne versera point ses propres gens d'armes dans les plaines du Milanais?
ROYAUME DE FRANCE
Paris 31 dcccnibrc loôi. Nous apprenons qu'un vaisseau, capilalne François Cartier, parti île St.- INIalù, se dirige vers les terres découvertes en laiS, par le baron de Lcvi (le Canada). « Quoi , s'est dit sa Majesté, le roi d'Espagne et le roi de Portugal partageront tranquillement cntr'eux le Nouveau- Monde sans m'en faire part; je voudrais bien voir l'acte du testament d'Adam qui leur lègue l'Amérique. •> Et piqué d'émulation, il a donné l'ordre d'c*quiper le vaisseau dont nous apprenons le départ -.
Gn-dit que l'Empereur a fait au Roi les plus belles protestations d'alliance et d'amitié, représentant (juc si les deux plus puis^ans monarques de la chrétienté étaient ime fois unis , ils disposeraient aisément du reste de l'Europe. En gage de sincérité , l'Empereur offre de donner une ses nièces en mariage au Dauphin , et de faire épouser à son fds une fdle de France. Comme on sait que la flotte impériale est près de quitter l'Espagne pour aller combattre les infidèles , on juge que la démarche de Charles a pour but d'assurer durant son absence la tranquillité de ses états '.
{"janvier. (Lettre d'un ami de l'Eçangile). La Cour est bien occupée et bien échauffée à l'égard de ceux de la religion. Vous savez que le roi s'était adouci. Les belles leçons de la reine de Navarre , sa sœur, et les sages conseils de MM. Du Bellay, et même ceux de l'évêquc de Paris, qui se montre fort tolèrent, paraissaient l'avoir gagné. Tout allait si bien que Sa Majesté délibérait de faire venir en France ce grand et renommé personnage , Philippe Mélancbthon , compagnon de Martin Luther , mais bien plus modéré que lui. Mais environ le mois de Novembre tout cela a été rompu par le zèle indiscret de quelques-uns , lesquels ayant fait dresser et miprimer certains articles d'un style fort aigre et violent contre la messe , en forme de placards , à Neuchâtel en Suisse , non seulement les plantèrent et semèrent par les carrefours et autres endroits de la ville de Paris, contre l'avis des plus sages; mais en affichèrent un à la porte de la chambre du Roi, étant pour lors à Blois. Ce qui le mit en telle furie (ne lais- .sant aussi passer cette occasion ceux qui l'épiaient dès long-temps , et qui avaient son oreille, comme le grand maître Montmorenci et le Cardinal de Tournon) qu'il se délibéra de tout exterminer s'il eût été en sa puissance. Il est servi par le lieutenant-criminel Morin , grand adversaire de la religion , fort dissolu en sa vie, et renommé entre tous les juges pour .sa hardiesse à faire des captures et sti subtilité à sur- [)rcndrc les criminels en leurs réponses. Celui - là donc, ayant reçu commandement du roi, a usé de diligence , de sorte qu'en peu de temps il a rempli les prisons d'hommes et de femmes de toute qualité. 11 a entr'autres découvert un nommé Cuainier, <pie nous employions à nous avertir pour nos assemblées secrètes , en sorte qu'il connaissait nos noms
et nos demeures à tous. Il l'a condamné au feu, et lui a offert ensuite de lui laisser la vie , s'il consentait à nous dénoncer , et voilà (juainier qui a fini par se mettre à la tête des archers, et par loger dans les prisons presque tous ceux qui se confiaient à lui. Quelques uns cependant ont réussi à lui échapper, entr'autres Jaques Canaye , avocat bien connu , et Jaques Ainyot , celui qui travaille à traduire Plutarque *.
PAYS noMA?;D.
Genève , mardi 3 Janvier. Claude Savoie, ambassadeur, revenant de Berne, rapporte (pie Messieurs de Berne ont accepté une nouvelle conférence , qui se tiendra à Lucerne, dans le but de concilier le Duc avec Genève. On a élu pour y aller Ami de Chapeaurouge , et le secrétaire Claude Roset. Puis le Conseil délibérant sur la charge qu'on leur donnera , on a trouvé(pril n'était pas nécessaire qu'ils allassent à Lucerne ; mais seulement à Berne pour avoir de l'argent. Que si Messieurs de Berne leur demandent s'ils iront à la journée , ils répondront qu'on ne leur en a pas donné charge, mais ([u'ils ont celle de faire ce qui plaira à IMessieurs de Berne.
Jean Cologny , qui est anab.iptiste et ne veut pas célébrer les fêtes établies, par exemple, le premier de ce mois la fête de la Circoncision , et qui a tenu sa boutique ouverte contre les défenses , a été mis en prison. Aujourd'hui le Conseil l'a fait venir et après bii avoir fait des remontrances, il l'a lihéré pour cetti; fois , en ajoutant que s'il n'obéit à l'avenir , on le fera sortir de la ville.
S janvier. Sur l'avis que nous avons eu ([u'une des cloches de St-Germain, qui s'était rompue il y a plus de vingt ans avait été ensevelie, comme un corps humain , dans l'église , le Conseil a ordonné de l'en tirer, et de la faire amener dans la Maison-de-Ville.
Nous continuons à recevoir de nos amis l'assurance qu'ils ne nous abandonneront pas. Noble Henri Bonvespre , de Neuchatel , nous a offert un secours de mille hommes , et le châtelain du Chàteau-d'Oex en Gessenai nous a aussi offert un secours considérable. On a arrêté de les remercier gracieusement et de leur dire que nous attendons le bien plaire des Seigneurs de Berne , sans lesquels nous n'osons rien résoudre. Et comme quelques - uns ont ouï dire que ceux de Chàteau-d'Oex n'avaient point de drapeau , on a ordonné au trésorier de leur donner sept aunes de taffetas pour faire faire un drapeau. *
Soi'RCES : \ P.Tul Jovc. XXXIII. Beaiicairc.XXI. Giannonc, liisloire do N.inlcs.IV. G.iriiier. Sismondi, histoire des P'raiirais el histoire des répuhU(iues Italieniics. Gaillard, histoire de François I.
Ferron. VIII
II. Théodore de Bèze , liistoire des églises rcformces. I. !). Uégistres du Conseil de Genève.
Imprimerie de Marc Ducloux , sur le Crèt , par les Escaliers du Marché.
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On s'abonne aux Bureaux de poste , chez les libraires et particulièrement chez M. Ducloux , à Lausanne.
CBRO.MQUE DE LV QUii\7.M.\E.
ROYAUME DE FRANCE
Paris, Il janvier au soir. Comment rclrarer les scènes de ce jour:' comment renJre ce qui vient de se passer sous nos yeux? IS'ous vous avons dit la colère du Roi , soulevée par quelques imprudens qui avaient affiché jusques à sa porte des placards contre la messe. Sa Majesté est arrivée à Pans, résolue à venjjer cette injure et à faire une expiation |iublu(ue de 1 outrafje lait au sacrement. Le 13, elle a donné un premier témoignage de ce qui l'animait en faisant publier d(;s ieltres patentes portant abolition de rimpnmcrie , et défendant toute imprcssi(ni de livres dans tout le royaume sous peine de la liart*. En même temps le lieutenant ÎMorin a reçu de nouveaux ordres de faire arrêter tous les protestans de Pans ; puis le Roi a ordonné de préparer, pour le 2i janvier, une procession solennelle et générale dans le but d'apaiser la colère <!e Dieu. Toute la semaine s'est pass<'e en préparatifs. Rien n'a été négligé de ce qui pouvait frapper les sens et maîtriser les esprits. Les rues de Paris ont été la-
* &OUS peine d'être pendus.
pissées. I^es Parisiens honorent Ste-Geneviève pardessus tous les saints. Sa chasse, que l'on ne sort que dans les jours de grand péril, a été apportée en pompe. On la considère comme une dernière ancre à laquelle le peuple croit qu'on ne recourt pas en vain. Les bouchers sont ceux qui la portent d'ancienneté , en se disposant à le faire quelques jours à l'avance par jeûnes et ])rières. A la chasse de Ste-Geneviève, on a joint celle de St-Marccl. Plusieurs personnes o!)servaient que depuis bien long - temps ces deux reliques n'avaient été vues figurer ensemble. De plus on a étalé toutes les reliques de la Sainte Chajjclle, la couronne d'épines qui n'avait jamais clé portée en procession , le fer de la sainte lance , le sang de Jésus- Christ, sa robe de pourpre , le lait de la Ste-^ ierge, et , que dirais-je encore? rien n'était oublié ; on vovait le dessein de montrer une grande vénération , pour ce que les luthériens ne respectent guère. Le clergé, les écoliers, les ma{;istrats, tout était venu : on remarquait le cardinal de Châtillon , qui est réformé dans le ciEur. Il y avait une presse et une gaîté de peuple incroyable. C'était à qui toucherait la châsse de Ste- Geneviève du bout du doigt, ou du bonnet, ou de quelque linge. Les sergens de ville faisaient faire place à grand' peine. La procession est sortie entre 8 à 9 heures de l'église de St Germain. D'abord on
FEUILLETON DU CHROMQUEUH.
FRANÇOIS BOlNiN'IVARD , PRIEUR DE S\l>r VICTOR. (Second article).
Um pas, une démarche, un mouvement du cœur avaient dès ses jeunes années décidé du sort de Bonnivard. Un seul acte lavait jeté loin de la voie commune , dans une carrière d'aventures , de gloire et de malheur. Plus de ref[rcts , plus de retour ; il est marqué du sceau tragique ; vertueux ou chancelant, laible ou fort, une lois dajis ce chemin, il ne lui reste que d'y marcher, pousse par une main invisible. Il aura beau faire, sou nom ne retombera plus au rang des n«ms vulgaires : il sera Boimivard. Genè%e se souviendra de lui chaque lois qu'elle lera de nouveau le CDmpte tics hommes qui lont illustrée; ses inconstances, elle les oubliera; mais non la mémoire du mouvement généreux qui jeta le prieur de St-Victor dans les rangs de ses enlans. Les grandes
pensées sont du ciel ; c'est parmi les bicnlaits du ciel , qu'elle placera Bonnivard.
Venons-en au rei il de ses aventures etde ses malheurs. >'ul peut-être dans Genève n'avait plus contribué a la jeler dans lalliancedes Sui.sses, que n avaient lait deuxélrangers, I abbé de lîoumontet le prieur de Sl-Viclor. Aussi, quand en I.'JI'J le Duc eut réussi a iaire rompre le traité de combourgeoisio avec Fribourg , et qu'il entra dans Ja ville en vainqueur , Bonnivard jugea-t-il que le parti de la retraite pouvait être le plus prudent pour lui. Il ne .se commit point, comme Hugues, a la seule garde de Dieu. « Je voulus, nous dit-il, être un peu plus sage que les autres , et m'adressai à im gentilhomme du Pays-de-Vaud , nommé ilcssire de Vaulruz, avec lequel j'avais grand' lauiiliarilé , et a l'abbé de .'\Iontlieron , qui était né mon sujet. Ils me promirent de me mener en habit dissimulé de moine, jusques ailonlheronet de la a Echallens, qui appartient â iMM. de Berne et de Fribourg. ilais arrivé à Monlhcron, au lieu de me faire accompagner a Echallens. ils me mirent sous bonne garde, me menacèrent de me faire mourir et me forcèrent a renoncer a mon bénéfice. •
voyait les reliques dont nous avons parle , et de plus relies de St-Gerniain , de St-Méry, de St-Maiceau , de St-Honoré , de tous les saints de la ville de Paris. Tous ceux qui portaient ces reliques allaient nu-pieds. Les cardinaux et tout le clergé suivaient, l'evèquc de Paris, Jean Du Bellay , le dernier, portant dans ses mains le saint sacrement. Puis marchait le Roi, ayant sur ses vèteinens tout le faste des grandeurs mondaines . mais la tête nue et tenant une torche de cne vierge <à la main ; après lui venaient la reine , MM. les princes, les deux cents gentils-hommes, toute la f;ardc, le Parlement et toute la Justice: puis tout Paris. Ils avaient tous à la main , en plein jour, une torche allumée ; je ne pense pas qu'ils en vissent plus clair. La procession parcourut lentement tous les quartiers de la ville ; et , dans les six principales places , il y avait un rcposoir pour le saint sacrement, un échataud et un hiichcr, où furent très-criiellciiient brûles vifs six personnages, avec merveilleuses huées du peuple. Celui-ci était tellement ému que peu s'en fallut qu'il ne les arrachât des mains des houneaux pour les mettre en pièces. Au reste le peuple en les déchirant leur eût épargne des tourmcns bien plus cruels; car on avait préparé pour leur donner la mort une machine élevée que l'on nomme estrapade; c'est une solive qui en s' abaissant les plongeait dans la (lamme du bûcher et se relevait aussitôt pour prolonger leur supplice, juscpi'à ce que la flamme gagnant enfin, les cordes qui les liaient, ils tombassent au milieu du feu. On attendait pour f^irc jouer l'effroyable balançoire, que le Hoi fût arrivé avec la procession. Alors le Roi remettait sa torche au cardinal de Lorraine , joignait les mains et humblement lirostcrné, implorait la miséricorde divine sur son peuple , jusqu'à ce que la victime eût péri dans d'atroces douleurs.
On a la coutume en France , de publier les considérans de la sentence de ceux (jne l'on va faire mourir. jNIais on n'en agit point ainsi envers les accusés de luthéranisme , c'est-à-dire envers ceux qui ont
parlé de justification par la foi et non par les œuvres légales , qui se sont élevés contre l'invocation des saints, ou qui ont mangé de la viande les jours défendus. Leurs fautes ne sont ponit énunierécs en détail , mais on se contente de dire que le patient est criminel de lèsc-majestc divine, et qu'il a viole les décrets de la sainte mère Eglise. C'est pour ce crime qu'ont été sacrifiés les six dont suivent les noms et que pour moi j'estime dignes de perpétuelle mémoire :
Et d'abord Barthélémy Milon, jeune homme perclus de tout son corps, brûlé vif et à petit feu , en place de Grève. Depuis six ans il ne bougeait de son lit. On nous raconte que Morin , écumant de rage , en entrant dans la cliambre de ce pauvre paralytique, lui cria : « Sus, lève-toi, » et que Milon répondit en souriant : « Hélas, Monsieur, il me faudrait un plus grand maître que voug pour me faire lever. » Il a fait voir jusqu'au dernier moment la même sérénité.
Nicolas Valeton , receveur de Nantes, brûlé à la Croix du tiroir. Morin , en effrayant et trompant sa femme , avait réussi à connaître le lieu où se trouvaient son Nouveau-Testament et ses livres. Sa fermeté a été trouvée d'autant plus admirable qu'il avait encore bien peu d'instruction.
Jean Du Bourg , marchand drapier de Paris , demeurant à l'entrée de la rue St-Dcnis, à l'enseigne du Cheval-Noir, brûlé aux Halles. Ni biens, ni parcnfage ne l'ont ébranlé.
Etienne de la Fors[e , de Tournay , mais dès long-temps habitué à Pans, brûlé au cimetière de Sl-Jean. Il était fort riche, n'épargnait pas son bien aux pauvres, et avait en singulière recommandation l'avancement de l'Evangile , dont il faisait rémiprimcr les livres à ses frais , pour les répandre avec ses aumônes.
L ne maîtresse d'école , nomni'.'c la Catelle , brûlée vive au bout de la rue de la Huchettc.
Enlin Antoine Poille , pauvre maçon , ([ui avait reçu les commencemens de l'Evangile de l'évèque
L abbé garda le Diicuré pour lui . en faisant à Yaulruz une |)eiisio;i de 20l) livres , et tous deux livrèreatBonnivard au Duc qui le retint deux ans son prisonnier.
Rendu à la liberté, Bonnivard eut bien voulu rentrer dans M-Victor; mais lePaj>e, après la mort de l'abbé de Montherou , avait donné le prieuré à son parent , Trènebrone ou Tournebonne, Bonnivard ne sait comment l'appeler. 11 se résigna donc a attendre un temps plus favorable. Le jour vint f|iie l'on apprit a Genève le sac de Rome par l'armée du conjiclable de Bourbon, et que le Pape, comme on sait, avait été lait prisonnier. Plusieurs pensèrent alors que le moment était venu pour Bonnivard de travaillera sa restauration. On avait répandu le bruit que tout élait mort, ce que crurent sans peine ceux qui désiraient des bénélices , et cliacun s'en allaiteu demander a Monsieur de Genève. l.'Kvéque , comme l'cvèlu de la suzeraine puissance, par la captivité du souverain pontil'e octroyait tout, et même il se donna à lui le premier lepri -uié dcSt-Jean sur-le-llhône , qui était à un cardinal. Comme donc on conseillait a Bonnivard qu'il fit le sendjlablc a l'égard de Sl-Victor, dont il avait été spolié, il
réfléchit a ce qu'il avait .i taire. • Je pensais , nous dit- il , qu'une t'ois le pied la, je m'y tiendrais ferme, et que mon adversaire aurait assez à faire d'y retourner , vu que le Pape , du<|uel il s'armait, était d'assez peu d'estime auprès de nos alliés ; je voyais bien d'ailleurs qu'à la fin nous ferions comme nos amis de Berne ; et ce me disant ,. je me rendis auprès de l'Evèque et le priai de me faire réparation. .<L'F.vèque m'aimait , aussi faisais-je moi de lui ; car nous étions quelque peu parens, avec ce qu'il était d'assez bonne nature, mais la nourriture qu'il avait eue eu cour la lui avait corrompue , ensorte qu'il faisait de vertu vice, et de vice vertu. 11 savait bien où je prétendais, car je le lui avais déclaré légèrement. Néanmoins il commanda a son procureur do prendre iniormation , et l'enquête laite, il arrêta que je fusse réintégré dans le posscssoire de mon bénélice, et connnit aux syudicsct conseils de Genève de m'y maintenir, a main armée, s'il était nécessaire, s'en démettant lui-même totalement. •
Voila donc notre Bonnivard réintégré dans le titre de son bénéfice; le difficile était de s'en assurer les revenus. Pour y parvenir il fallait demeurer maître du château de CarligJiy,
de Mcaux, M. Briçonnet. Il a ctchcni dcDieu pour i-emportcr le prix , comme ayant été traité le plus cruellement. Outre le supplice du feu , il a eu la lanfjue percée et altacliée à sa joue avec une cheville de fer pour qu'il ne put parler au pcuide.
La procession a repris sa roule. Pendant qu'elle passait sur le pont de Notre-Dame , on a lai.ssé échapper plusieurs oiseaux , auxciucls on avait attaché de petits billets portant ces mots (cruelle parodie de l'un des symboles de la délivrance du genre humain par le Sauveur) : « Ipsi peribunt, Tu autcni perniancbis." " Ils mourront et vous vivrez. »
C'est à l'église de Notre-Dame que la procession s'est terminée. Le sacrement y a été déposé sur l'autel et la messe chantée par l'évêque de Paris. Le roi et les princes ont ensuite dîné chez ce prélat. Après le dîner, toute la cour , le parlement et les ambassadeurs se sont rassemblés dans la grand' .salle de l'cvèchc ; le Roi y est monté dans une chaire , et là il a adresse aux assistans un discours , ■■ non , at-il dit, comme un roi et un maître le fait à ses sujets, mais comme sujet et serviteur du commun Roi des rois. » Après avoir énuméré les grâces que le ciel a faites au royaume de France , celte terre chrchennc par dessus toutes les aulres, il a exprmié son profond déplaisir, de ce que "en ce royaume se soient trouvées de si méchantes et malheureuses personnes que de vouloir maculer son beau nom , en y semant opinions exécrables. Ne laissant à pc-sonne le pouvoir de faire pis , c'est à Dieu lui-même , c'est au sacrement des sacrcmens que se sont attaqués de plein saut ces blasphémateurs , gens de petite condition et de moindre docinne. Us ont osé proférer et écrire d'insupportables injures , en usant de termes réprouvés de toutes nations. Notre peuple et cette bonne ville de Paris (qui dès le temps que les études y furent transportées d'Athènes, a toujours été resplendissante de bonnes et saintes lettres ) pourraient en être scandalisés et leur lumière obscurcie , s'il n'y était pourvu de manière à ce que chacun
puisse recnnna'trr qu'il n'y a c!é di- wn (aille. Je veux donc et ordonne que rigoureuse jninition soil faite (les délinquans. Et j(! vous prie et admoneste , et tous mes sujets, que chacun prenne garde, non à soi seulement , mais encore à .sa laniille , et spécialement à ses enfans , pour les faire si bien endoctriner (lu'ils ne puissent tomber en si damnable opinion.» — (Ici signes de componction cJans l assctnhlcc,ce quobseri>ant ie roi -. ) « Je rends grâces à Dieu, dit- il, en voyant les plus grands, les plus savans, et sans comparaison le plus grand nombre de mes sujets, se montrer constans a bonne et sainte doctrine. » (JSoui'aux signes d'adhésion , soupirs inclés à des expressions de joie). Alors le Roi , s'enflammant de plus en plus , requit tous ses sujets " de dénoncer ceux qu'ils connaîtraient être complices de ces blasphèmes , sans nul égard d'alliance , de lignage ou d'amilié, jusques à dire que, (luant à lui, si son bras était infecté de telle pourriture , il le voudrait sépai rer de son corps, c'est-à-dire, comme il l'exposa luimême , que si ses propres cnlans étaient si nialhcu- ;eux que de tomber en telles opinions exécrables, il les voudrait bailler pour fane sacntue à Dieu. » '
ALLEÎUGNE.
Un fait important s'est accompli dans le cours de l'année dernière ])ar l'intervention du roi de France; c'est le rétablissement d'un prince réformé dans ses états héréditaires. On connaît bien chez les Suisses et dans l'Helvétie romande les violences et les malheurs d'L Irich de Wirtemberg. Chassé de ses états en 1 .") 1 9 par ses sujets révoltés , il s'était retiré à Monlbeillard, y avait embrasse le protestantisme et y attendait les circonstances. Le roi de France a saisi l'heure à laquelle Charles V était en Espagne et Ferdinand, roi des Romains, occupe de la guerre contre les Turcs ; il a livré l'argent , les confédérés de la ligue de Snialkalde ont donné les soldats, et Ulrich s'est mis en peu de jours, presque sans résistance, en possession du duché de "VVlrtemberg. On pouvait
qui couvrait les terres du couvent. Ici tout étroit qu il était, le champ Je la chronique se resserre encore. Ce n est plus Genève et son sol illustré qui eu est le théâtre, c'est Cartigny, c'est un donjon chargé de protéger quelques terres seigneuriales. Le prieur se transforme en soldat. Je laisse a qui ne craint pas de longs détails sur de petites choses , le plaisir ou la peine de lire dans lîonnivard le récit de ses elToils pour détendre son petit empire , et de la guerre qui en lut la conséquence, lis verront comment il plava dans son château une garnison de six hommes, avec un capitaine de Fribourg pour les commander. On leur dira la simplicité de celui-ci, qui laissa prendre le château tandis qu il s allait promener. Ils liront le traité d'alliance que lit Bonnivard avec Bichillar , ou pour dire plus correctement, avec Bichclbach , boucher de Berne , qui pour ne pas soumettre ses mœurs a la règle introduite par la réforme , s'était retiré à Genève avec dix ou douze compagnons. Les grandes promesses de Bichelbach de lui reconquérir son ch.ïtcau , les défiances du prieur, le départ, la plaisante campagne, et la déconfiture de la petite armée ; c'est a Bonnivard qu'il appartient de tout ra-
conter. Je ne me charge que de dire la triste fin de ses efforts qui fut de le laisser en proie à la pauvreté. Avec les besoins de sa précédente fortune et les habitudes de son rang , il ne lui resta que de supplier Genève de recevoir son prieuré en échange d une pension. On a fait de cet acte une preuve de son désintéressement et un titre de sa gloire; ce n'était qu'un témoignage de son indigence. La ville fit ce qu'elle put, la modique pension qu'elle lui accorda ne pouvait suffire à le nourrir lui et son page. Il s efforça néanmoins de s en contenter, voyant que pour le présent Genève ne pouvait faire mieux.
Ce tut en ce temps que Berne commença à protéger ceux qui dans Genève parlaient mal des prêtres , condamnaient leur vie débordée , et mangeaient de la viande les vendredis. Les Fribourgeois de leur côté, ne voulaient pas qu'on changeât de religion , sous peine de rompre l'alliance. Dans ces embarras , ceux de Genève consultèrent Bonnivard qui, sans se mettre en peine de leur plaire , leur fit , nous assure-t-ou , tout simplement la réponse suivante ;
« Il serait a désirer que le mal fut été du milieu de nous ,
rraindrc que Ferdinand ne cliercliùt à recouvrer par les armes un pays (pii lui avait été en,q;agé ; mais il a jugé uiicus de traiter avec la ligue de Smalkalde. Ulrich conserve le duché comme arrière -fief de la maison d'Autriche , ses sujets sont maintenus dans le lihre exercice de leur religion, et ses troupes se sont déjà réunies à celles de tous les princes de r Allemagne pour assiéger dans la vdlc de Munster les Anai>aptistes, qui en ont fait le siège de leur em- ])u-e -.
HEI.VÉTIE ROMANDE.
Bcsurné des nouvelles du pays.
Genève éprouve quelque relâche. Le froid a dispersé les gentils-hommes qui la tenaient hloqiiée. Les seigneurs de La-Sarraz , de Berchicr, du Chatclard , sont depuis le mois de décembre rentrés dans leurs foyers. Les escarmouches continuent néanmoins dans les alentours de la ville et les fermiers des citovens se plaignent d'être empêchés de se livrer à leurs travaux. Dans la ville, la trêve de la querelle politique a laissé le champ plus libre au débat religieux ; Farel et \ iret ne connaissent aucun repos et n'en laissent aucun à leurs adversaires. On assure que les réformés sont bien près de l'emporter en nombre comme déjà ils l'emportent en assurance et en énergie sur les adhérens de la vieille foi.
Il en est hien différemment dans le Pays-dc-Vand. Le peuple y est plus que jamais contraire aux doctrines nouvelles. L'année 1.DÔ4 a été celle d'un juhilé septénaire ; à cette occasion une pompeuse foire d'indulgences s'est ouverte à Lausanne , et la nation agricole et coutumière y est venue , comme autrefois, en grand' foule acheter le rachat de ses péchés. Ce pays ([ui avait dès l'abord pris un vif intérêt à la lutte héroïque de Genève , la contemple d'un œil tout autre depuis que Genève s'est penchée vers la rélormation. Naguère le peuple et les bourgeois étaient pour la jeune républicjuc. Les gentils- hommes seuls partageaient l'animosité du Duc. Les Etats, sollicités par
le Prince d'une part, et de l'autre par les seigneurs de Berne, se sont plus d'une lois, dans l'année ([ui vient de s'écouler, |)ronoiicés pour hi neiilralité et pour le maintien de la paix. Ce faisant, ils écoutaient leurs sympathies aussi bien que leurs intérêts. Ils ont le souvenir des ravages qui ont acconqjagné les précédentes expéditions des Suisses. Us savent d'ailleurs qu'une des clauses du traité de St-Julien donne le pays aux seigneurs de Berne dans le cas d'une guerre malheureuse pour Charles III. Deux fois donc ils ont dans le cours de la dernière année paralysé les mesures hostiles du Prince en refusant d'y prendre aucune part. Mais en adoptant la reforme, Genève a changé ces dispositions. Ce n'est pas vainement aux yeux de ce peuple que le pape a excommunié la cité infidèle. De l'intérêt qu'il avait montré, de la modération qu'il avait fait paraître , il est passé à un excès d'indignation et de zèle. J'entends dire de toutes parts que si les Bernois veulent secourir leur alliée, on s opposera à leur passage. Témoin de ce changement, le Duc a ordonné une revue générale des milices du pays et c'est partout dans la contrée que l'on s'est montré prompt à repondre à son appel.
Nous n'avons pas encore touché à l'une des causes qui ont le plus contribué à jeter le peu])le dans ces voies d'inimitié contre la doctrine nouvelle ; nous voulons parler de la violente agitation qui règne dans les haïUages que Berne possède au Pavs-de-Vaud et dans les villes dont l'entrée lui a été ouverte par des traités de combourgeoisic A Aigle, à Orbe, à Grandson , à Paycinc , à Avenches , à Neuchâtcl , à Bicnne, à Moutiers , partout oi'i Berne s'est crue en droit de rencontrer de l'obéissance ou des égards , elle s'est montrée résolue à faire prévaloir l'Evangile. Elle a commencé par demanderqueceux qui le prêchaient ne fussent pas bannis , puis (ju'ils lussent éccuités , et elle en est déjà à exiger qu'on les croie. Les prédicateurs de leur côté , enhardis par l'appui qu'ils trouvent en elle, oiihlient que leur seule arme est la parole, et J que religion est persuasion. On les voit reco!irir,à leur
pourvu (jue le bien lui succédât. Vous brûlez de reformer notre cjjlise, de quoi elle a bien besoin, tant en doctrine qu'en nuKurs ; mais comment la pouvez-vous rélormer, vous qui êtes difformes? Vous dites que les moines et les prêtre*ne .sont que paillards : et vous l'êtes. Ils sont joueurs et ivrojfues ; et vous l'êtes. La haine que vous leur portez provientelle de contrariété de coniplexion ? Certes non , mais plulol de ressemblance. Votre inteiuion est de chasser les prêtres et tout le cler;;e papiste et de mettre a leur place les ministres de l'Evangile ; ce sera un grand bien de soi ; niai.s un {;rand mal au regard de vous qui n'estimez autre félicité que de jouir de vos plaisirs désordonnés qui vous sont permis par les prêtres. Les ministres vous procureront une réformation par laquelle il faudra punir les vices. Ce qui vous lâchera bien ; et après avoir ha'i les prêtres pour être trop à vous semblables , vous ba'nez ceux-ci pour être a vous dis- .seniblables , et ne les aurez gardés deux ans , que vous ne les souhaitiez avec les prêtres et pour toute récompense de leur peine ne les chassiez arriére de vous. Kt pourtant, iï vous liie croyez, laites de deux choses lune, a savoir que si vous
voulez être toujours difformes, comme vous êtes de présent, ne trouviez élrange ([ue les autres le soient comme vous ; ou si vous voulez les réformer, montrez-leur le chemin. Ce faisant envoyez hardimcut quérir des piédicaliurs qui vous endoctrineront a persister a voire rcforn aio'u »
Les chroniques ne nous disent pas q; el iccueil les Genevois firent a ce propos. Mais elles nous laissent bien voir que la liberté de pensée , la part)le incisive et toute la manière d'air du prieur de St-Viclor avançaient grandement dans U ville la cause du parti réformé. Si Bonnivard n'enseignait la soumission à l'Evangile, il apprenait a se soustraire au jouj; des prêtres. Un jour (pi'il allait aBerne avec les ambass.adeurs de Genève, on lui munira des lettres d'excommunication que les ennemis de la ville avaient fait placarder à toutes les portes des églises et à tous les carrefimrs. il approcha pour lire, • (iardez-vous en , lui dirent les and>assadeurs , car incontinent que vou< les auriez lues vous seriez excommunié. » \ quoi le prieur leur ré[>oiidit, en se moquant de ce (ju'ils disaiiuit : ■ Vous vous trompez; car si votre cause est mauvaise , vous êtes dors et déjà excommuniés de Dieu • sinon
tour, à CCS moyens de violence dont ils se plaignaient naguère que leurs adversaires usaient envers eux. Nous aurions à en réciter plus d'un exemple. Nous nous bornons pour aujourd'hui à mettre sous les veux de nos lecteurs une lettre adressée par « ceux de Grandson qui tiennent à la messe , à MM. des deux villes de Berne et de Fribourjj. "Voici cette lettre presque en son entiers
« Nous vous supplions pour l'honneur de Dieu et dans l'attente de sou bon vouloir de nous laisser dorénavant vivre et mourir en la manière de nos bons anciens prédécesseurs , sans aucun empêchement; car en nulle autre loi que celle que nous tenons n entendons pour le présent trouver meilleur salut. Pareillement laissez-nous demeurer en nos anciennes lois, libertés et Iranchises , et que contrainte ne soit laite a nul de nous contre sa propre conscience ; car a chacun particulier il appartient de penser au salut de sou ame.
» Et vous plaise ouïr la manière dont ces nouveaux évangélisateurs et leurs adhérens nous ont empêchés, perturbés et scandalisés :
» Premièrement ils ont détruit nos autels, épouvanté nos prêtres , appelé nos messes punaises, et lait tel empêchement que nos religieux n'ont osé long -temps, sinon occulteraent chanter.
» Item , Maître Guillaume (Farci) et ses complices se venaient mettre aux formes a l'heure accoutumée du culte pour troubler les bonnes gens qui venaient taire leurs oraisons . et d'autres levaient par dessus leurs têtes une huche de bois en disajit par dérision : Vêla votre Dieu ; et jiiusieurs se servaient de paroles deshonnctes, comme de nous appeler idolâtres et autres propos trop prolixes a raconter.
"Item, les envoves de nos J>eigneurs avaient fixé les heures de leur service et du nôtre ; mais maître (Guillaume a presque toujours prolongé outre mesure l'heure de ses prédications, et tant qu ayant prêché lui-même depuis o a 9 heures, il en taisait monter un autre et puis un autre après lui , ce qui est procéder par passion et non autrement.
• Item , un dimanche , qu avions prié les religieux de St- Jean de nous chanter l'ollice, ils vinrent furieusement jusqu'à l'autel , s'accrocliaiit et s'appuyant dessus, bramant comme des moriaux (insensés).
» Item , un autre dimanche maître Guillaume abrévia sa prédication, pour nous venir, ensemble ses complices, sauter et faire empêchement parmi nous , et ils nous eussent décbassés si nous eussions été plus faibles qu'eux, en quoi Dieu sait que leur volonté n'est bonne.
» Item, dès qu'il a été question de chanter vêpres ou matines, sont venus maître Guillaume et ses suivans, aux formesdes religieux, a leurs places, arracher le froc a quelquesuns , chanter l'office, criant et bravant tous ensemble et roulant des pierres dans l'église afin de fa^re plus de bruit. Peuseï, très-honorés Seigneurs, si toutes ces matières sont faites selon l'Evaiiftile.
• Et pourrions faire encore bien d autres plaintifs, si ne craignions vous atlenir; c.ir la nia:icre est orageuse, la(iuelle, s'il plait a Dieu , niellrez en bonne pacification. »
Sources. 1. Gaillard, hisloire de François I, T. VI. (hunier, XXII. Daniel, V, Reaucaire , L. X.XII. — Bouihet, annales d'.Aquitaine. !.. IV. — Bèse. liist. des églises rélbrmées, I. SIeidan, L. IX. Crcspin, bist. des martyrs. — I)ulaurc , hist de Paris, IV. Sismondi , XVI. — La plupart par erreur transposent ces faits a la date du ii'J janvier.
2 SIeidan, L. l.\. Holtinger, continuation de J. Muller. I. V.
3. Registres de Genève. Huchat. V. entr'autres aux p.ifcs 22.'ï , 25!tj , 229 , 255.— Archives de Berne , wclscli-el Zeiliii'igs Misshenbùch cr.
E.\'COilE LA BEVUE DU P.VSSE.
lES COMMENCEVENS DE LA REFORMATION DE GENEVE, RACONTÉS PAR ANTOINE FROMENT. '
Arrù'ce de Farci et de Saulnicr à Genève.
L'an de notre Seijpieur couraHt i.3Ô2 , maître (iiiillaume Fard avec .\ntoine Saiiliiier, tous dctix de Dauphiné, et ministres sous la république de Berne, s'étaient rendus à ki requête de Georges Mourel de Freyssinières et de Pierre Masson de Bourgo{;iic . députés des Yaudois au synode qui se tint en Piéiuonl pour se concerter des mesures propres à avancer le règne de Christ. Leur délibération surabonda à l'avantage des chrétiens d'autres contrées , car ils formèrent le plan de traduire la Bible en français ; ce dont ils chargèrent Pierre Robert Olivétan , de la ville de Noyon eu Picardie. Pietouriianl de cette expédition , Farel et Satilnier passèrent par Genève et logèrent à la Tour-Perse. Ils y trouvèrent diverses personnes qui avaient quelque peu de sentimens à l'Evangile ; mais encore iroids , charnels et du monde ; n'entendant presque rien , si ce nest à manger
* Extrait d'un manuscrit intitulé ; « les Actes et Of.iles T7>erveilleu.v de ta citr (Je G ncie , nnucellenirnl cnnaertie à rEi-anglle , » par Antoine Froment. Voyez aussi Spanheim, Geneva re.sUtuta, Roset et Savion.
<ju'est-ce que le Pape vous peut faire? Que s'il vous excommunie, le pape Berthold vous absoudra. » — Il entendait Berthold Haller. le plus illustre des ministres de Berne. C est en leur tenant de pareils discours que Boniiivard ouvrait fesprit de ceux de Genève, et qu'il leur donnait le cœur de refuser l'obéissance au pape , encore qu'ils n'eussent pas renoncé à sa doctrine.
Cette manière de penser et de faire , on le comprend , n'était pas celle qui pouvait le réconcilier avec les gentilshommes et avec le Duc. Elle achevait de soulever leurs haine». Pour lui il semblait ne s'en pas douter. 11 avait luimême agi avec abandon, sans dessein d'offenser, sans colère , et ne se faisant nulle idée des inimitiés qu'il avait amassées sur sa tète. Qui le croirait? pressé par le besoin, il tut jusqu'à penser qu'il pourrait obtenir du Duc ce que Genève ne pouvait faire pour lui , et que peut - être ce prince, en voyant sa misère , aurait pitié et la couvrirait de son manteau. .Mais c'est a lui-même à nous dire »on indif;ence . sa faiblesse . sa folle confiance, et .comment il fut happé par les g' iis de M. de Savoie et mené à Chillou . pour
sa seconde passion. ■
« Vous savez , nous dit-il , que lorsque je reçus défense de faire plus de sorties sur les pays du Duc, l'on m'avait donné certaine légère pension, de laquelle je ne pouvais à grand' peine vivre avec mon serviteur. Cela me venait fort mal à point, et je m'en plaignais souvent a mes amis, et même a des seigneurs du Conseil , qui en avaient compassion. Et voyant qu'ils ne me pouvaient aider davantage , ils eussenl bien voulu que je me tusse apointé avec le Duc , pourvu que. ce ne tût pas au desavautage de Genève ; car ils n'estimaient pas profit lannexation que j'avais faite de mon bénéfice n leur hôpital. J'étais d'un autre côté sollicité de la part du Duc de défaire cette annexation , et bien que je ne me fiasse guère à lui, ce nonobstant pour aller voir ma mère, qui était alitée et malade , à Seyssel , oii est notre maison paternelle, devant qu'elle mourut, je dis aux personnes qui me sollicitaient de la part du prÎHce, que si l'on me donnait un bon sauf-conduit , j'irais trouver ma mère et mon frère s Seyssel , et là . mon honneur sauf, je consulterais dis affaires. Le Duc incontinent m'euvoya un saul-comluil poiw:
ÎO
■^c la cliair los vendredis , et à dire mal des prêtres. Comme cep^-ndant ds ctaienl disposés à écouler l'iiis- Iriiction, les deux étran;;er.> leur parlèrent de l'Evan- {yde, et leur montrèrent , par les Ecritures, comment ils s'étaient laissés tromper par le cler;>é romaui. Les noms de ceux-là du commencement qui désiraient d'apprendre , et avaient fjrande aflection et gtand zèle de soi manifester , mais non pas encore selon science parfiiite d'enseignement, étaient Ami Perrm , -Claude Paste , Claude Bernard , Jean Cliautemps , Dominique d'Arlod , Claude Savoie, Ami Porralis, ilobert et Pierre Vandelis frères , Claude Rosct, Jean Golle , Etienne Dade , Jean Sonnet. Baiidiclion , Claude de Genève , avec certains autres petits compagnons. Mais des femmes ne s'en trouvait dans ce moment pas seulement une (pii eût quelque étincelle de vouloir connaître la vérité. Au contraire elles faisaient grande opposition à ceux qui tentaient de leur parler, et c'était à l'inslig.ition des prêtres, parmi lesquels elles avaient des frères, des amis j des •Toisins , des compères; je ne parle pas plus avant pour cette heure pour sauver l'honnêteté des dames. Les prêtres donc après avoir tenu conseil , d'un commun accord, étant les uns assemblés dans la maison du grand vicaire , M. de Bonmont , et les autres de çà de là parmi les rues , armés dessous leurs -robes , ils amenèrent Farel , Saulnicr et Olivctanus en conseil épiscopal , pour parlementer avec eux et savoir s'ils voulaient maintenir contre les pi'êtres ce qu'ils avaient dit et prêché en leur hôtellerie. Ils ne les amenèrent pas sans grandes menaces et moqueries, principalement des femmes; criant après eux : « Ce sont des cagnes , ce sont des cagnes, » ce qui ■veut autant à dire que « ce sont des chiens. » Et étant arrivés dans leur assemblée , ils pensaient disputer; mais l'un des principaux des prêtres, Etienne Piard, juge des excès , leur persuada de ne le point faire , disant : « SI disputctur totuni ministerium nostrum dcslruclur. » « Si nous disputons, tout notre cas est perdu. » Mais les princqiauxargumens qu'ils eurent,
ce furent injures et outrages, disant: « Viens-çà , méchant diable de Farel . que vas-tu faisant çà et là troublant toute la terre ? 1^'où viens-tu ? (|u'es-lu venu faire ici ? Qui t'a fait venir en celte ville ? Dis-nous de quelle autorité prêches-tu ? Pourquoi es-tu venu troubler cette ville? •> A quoi répondit Farel : « Je ne suis point diable. J'annonce Jésus-Christ crucifie mort pour nos péchés , et ressuscité pour notre justification , tellement que celui qui croira en lui aura la vie éternelle ; mais qui ne croira point sera damné. A celte fin je suis envoyé de Dieu notre bon Père , ambassadeur de Jésus-Christ, et ne tâche autre chose sinon qu'on le reçoive partout le monde , et suis venu en cette ville pour essayer, s'il y a personne qui me veuille ouïr, et suis devant vous prêt de rendre raison de ma foi , et de ce que je prêche s'il vous plaît m'ouïr patiemment, et maintenir ce que je dirai jusqu'à la mort, n'ayant aiitorilé que de Dieu, duquel je suis envoyé. » L'un d'eux se leva en courroux et dit en latin : « Blasphemavit , non arnplius indigemus testibus. Rcus est mortis. — Il a blasphémé , qu'avonsnous plus besoin de témoins ? Il est digne de mort. — Au Rhône , au Rhône , il vaut beaucoup mieux qur I ce méchant Luther meure, que de troubler ainsi tout le peuple. » Farel lui dit : « Parle les paroles de Dieu, et non pas de Caïphe. » Alors tous par ensemWe confusiblemcnt se levèrent, criant à haute voix : " Tue, tue ce Luther; tue , tue cette cagne. » Mais un nommé Don Bergcri , procureur de leur chapitre , pensant ou voulant parler plus sagement que tous les autres , disait en leur langue savoisienne : « Tappa , tappa, » c'est-à-dire : frappe, et le plus sourd de la compagnie entendit incontinent ce langage ; car soudainement la sentence fut mise en exécution , et ils se montrèrent plus diligens à les battre et à les Irapper qu'à les défendre. Ils apostèrent même le serviteur du grand-vicaire de l'évêque, nommé François Olard, dit Glnin , avec une arquebute pour tuer Farel ; mais comme Dieu n'avait pas encore ordonné son heure , en la déchargeant , l'arquebute romjiit et ne fit de
moi et (junlre serviteurs , un inoi.s duraul . qui élait le mois «Vavril. Plusieurs de mes amis me disaiciil bien que je ne m'y fiasse |>as; mais I affection que j'avais de voir ma mère me transporta , et je partis de Genève secrètement et tout seul , 1^1 m'en nllaia Seyssel , où ma mère, mon frère et tous mes pareils liuont ébahis de ma venue, et moins réjouis qu'étonnés , connaissant la légèreté du prince. l'our moi , voulant éviter qu'a Genève on eût suspicion (jue je fisse traité avec Je Duc, je ne soiijjeai qu'a envoyer quérir un enfant de Gejiève , qui était jnon serviteur, et requis tous olfitiers qu'il put jouir du contenu de mon saut-conduit. Mais il y avait un homme a Genève , et non pas des moindres, qui tâchait d'avoir mon bénéfice pour son fils *. Pour parvenir ■au but de son entreprise, il commença a mutiner le Conseil -cl le peuple contre moi, disant que je m'étais allé rendre au liuc pour les trahir, ce qui fut cause de défendre au sus- .jioiiimé de m'aller trouver. l'A me voila entre dinix selles, „ayaii( à craindre le Duc d'un côté, -lorsque mon saul-conduit
■• C'est Hu;;uos qu'il a en yu'.- et croit son cnnciBi-
-Serait à son terme , et de l'autre côté la fureur du peuple de Genève. Je dépêchai pourtant un message au prince ; mais je ne pus avoir dépèches de lui , si ce n'est qu'il fit prolonger mon sauf- conduit pour tout le mois de mai, ce dont je reçus des lettres -patenles d'assez méchante assurance. î\e voulant m'y fier, je partis pour me rendre a Frihourg. J'y trouvai , chez l'avoyer , le Maréchal de Savoie avec le seigneur de Loissel, et plusieurs autres gros maîtres de la part du Duc , qui y étaient a journoycr , et me donnèrent les plus belles assurances d'arrangement et de reconciliation. De Fribourg étant allé à Lausanne , j'y trouvai l'Kvèque, qui me fitjjrosse chère; et comme il élait prélat de la spiritualité des deux villes de Berne et de Fribourg d'un côté , et que de l'autre il était agréable a JI. de Savoie , qu'aussi je ne me souciais de tenir bénéfice ecclésiastique, nous parlâmes ensemble de lui céder mon prieuré , moyennant une pension de 400 écus qu'il me donnerait toutes les années, et certaine somme qu'il me livrerait complant pour payer mes dettes , et qu'il me ferait toucher a Bàle. De I.ausanm^ je m'en allai a Mwudon où 51 tenait une journée jiour un procès du Comte
mal à personne , et Farel «lit : « Je ne trem1)lo pas pour un peu Je bruit : le bruit ne nie fait point île peur. » Les prêcheurs furent embarqués sur le lac conduits par Perrin , Bernard , (jolle et Verncs. Ils aliordèrent entre Morfjes et Lausanne, et se rendirent à Grandson , ou ayant trouvé Froment qui prêcbait dans ces quartiers , ils obtinrent de lui qu'il se rendrait à Genève.
Arrhce de Frorncnt à Genève.
Peu de jours après que Farel et ses compagnons furent partis de Genève , Froment s'y en alla avec i^rières et oraisons, se comnieltant du tout à Dieu, lui remettant la cause, le priant qu'il la dût conduire, vu qu'elle était sienne , ne se fiant à nulle puissance biiniaine, sachant bien que par les petites choses, faibles et débiles de ce monde, il vient à confondre les Grandes, comme il l'a fait, car Froment n'était de l'âge que de 22 à 23 ans , et plusieurs de ses frères le recommandèrent au Seigneur. Or son premier département fut le 1""^ jour de novembre Ljo2. Il arriva dans Genève le 5 du dit mois. Il n'y connaissait personne et n'avait nul lieu de sûreté , où il pût s'abriter. Ceux qui semblaient vouloir ouïr l'Evan-gllc étaient si Intimidés par l'accueil qu'avaient rencontre Farci et Saulnier qu'ils n'osaient ni faire connaître leurs vrais scntimens , ni se compromettre en se réunissant. Dans cet t'tat de choses le cœur de Froment lui manqua, et il songea grandement à s'en retourner. Toutefois il reprit courajje à louer d'un nommé le Patu la grande salle de chez Boitet , auprès de la grande place du Molard , et de mettre des billets par tous les carrefours de la ville (qu'on appelle écritcaux) , afin qu'il put commencer à prêcher dans Genève. La teneur des billets était telle : » 11 est venu un homme en cette ville qui veut enseigner à lire et à écrire en français dans un mois à tous ceux et celles ([ui jamais ne turent k l'école , et si dans le dit mois , ne savent lire et écrire , ne demande rien de sa peine ; lequel trouveront en la grande salle de Boitet, près
du Molard , à l'enseigne de la Croix-d'Or. Et s'y guérit beaucoup de maladies pour néant. »
Quand ces écritcaiix furent platpiés et mis parmi !.i ville, un chacun selon .son avis en jetait sa sentence , les uns en bien , les autres en mal. Les uns disaient : « Je l'ai ouï parler, mais il dit bien. » D'autres : '< Il ne demande rii-n de sa peine. » D'autres : « C'est un de ces médians Luthériens (pii nous veut abuser, » et d'autres : « C'est un diable qui enchante tous ceux qui le vont ouïr. •> Néanmoins ils ne purent tant faire qu'il n'eût beaucoup d'enfans à enseigner , auxquels il montrait non seulement à lire et à écrire , mais .sa religion, leur faisant tous les jours un ou deux sermons de la Sainte-Ecriture. Les enfans tout surpris le racontèrent à leurs parens , et plusieurs vinrent l'ouïr prêcher , les uns- par curiosité et moquerie , les autres pour être instruits ; mais non pas sans grand murmure et contradiction. Toutefois leur nombre augmentait grandemcut , et plusieurs en s'en retournant louaient et glorifiaient Dieu, lesquels aussi tâchaient d'amener des prêtres à notre Seijjueur, et il y en eut qui lurent gagnés. D'autres le méprisèrent et dirent an peu[)le : ■< Que ])eut savoir ce petit foulaton ? » 11 s'en trouva un qui répondit : « Ces fous vous apprendront à être sages. <> Mais ils demeurèrent plus obstinés , disant : « Ne vous arrêtez à lui , car ce ne sont qu'enchanleries ([ne ce qu'il prêche. »
La conversion de Claudine , femme du respectable citoyen Aimé Lcvet.
Il y avait en la ville une honnête femme, nommée Claudine, femme d'un honnête citoyen, sachant bien lire , superstitieuse à merveille , faisant conscience d'ouïr prêcher Froment, l'estimant être diable, pensant être damnée si seulement l'avait ouï prêcher, et l'avait en si grande horreur qu'elle ne le voulait voir ni ouïr , craignant d'être enchantée. Toutefois sa belle-sœur, fort fervente à la parole, réussit à la persuader de l'ouïr à tout le moins , dit-elle , une fois , pour l'amour d'elle ; ce qu'elle obtint à grand' peine.
ili» (iruyère. J'cspcraLs y recoraraaiider mon affaire, maison nie dit qu'on n'y pouvait vaquer à cause de celle de Gruyère. C'était vigile d'Ascen.sinn. Je soupai avec le Maréclial vis-àvis de lui et couchai avec le maîlre-d'hôtel de la Duchesse , qui s'appelait rsocl de sou nom paternel , mais avait chanj^é son nom et pris celui d'une maison de plaisance qu'il avait sur Cliambéri, appelée Bcllegarde. lime donna le lendemain matin un sien serviteur a cheval, pour m'accompa»ner a Lausanne, mais quand nous fûmes prés .Stc-Catherine, sur le Joiat , voici le capilaiic du château de Cliillon , nomme Messire Antoine de lîcaulort, scijjneur de Bières , qui était embûche dans le bois avec douze ou quinze compagnons , i(ui arrive sur moi ; je chevauchais lors une mule et mon ;;uide un puissant courtaut, je lui dis : « Piquez, piquez, « et piquai pour me sauver , et mis la main a lépée. Mon ^uide, au lieu de piquer avant, tourne son cheval et me -saufc sus , et avec un coutcl qu'il avait tout prêt , il me coupe la ceinture de mon épée ; sur ce , ces lionnêtcs gens tombent sur moi et me font prisonnier de la part de Mon- .lieBr. Ft quelque sauf- conduit que je leur montrasse . ils
me menèrent lié clgarrollé a Chillon, et m'y laissèrent , sans Bulre que Dieu, subir ma seconde passion. »
Sources. Ro.set , Savion , les registres du Conseil , et particulièrement les écrits de Bonniv.ird, et entre autres : 1" Ses Chroniques de Genève ; le inanu.scrit original de cet écrit appartenait â la famille I.ullln, qui en a fait don a la bibliothèque de (îenève ; il est d'une main étrangère , je crois de celle de Froment ; au moins est-il certain que Froment avait revu de la seigneurie un écu par mois pour écrire les chroniques de Bonnivai'd sous lui ; quelques mots sont ajoutés de la main de Bonnivard lui-même. 2 De rancîenne et nouvelle polUe de Genève. Ce livre fut fait par Bonnivard sur les pièces que le Conseil lui conmiuniqua ; il devait servir à détromper les étrangers sur les événemcns relatifs a la sédition de Perrin; mais l'ouvrage achevé, il se trouva, nous dit-on , écrit d un style trop na'i'f pour qu'on pût songer à le publier, tes autres écrits de Bonnivard me sont peu connus , ou ne me le sont point. Senebier en donne les titres. Ils embrassent une grande variété de sujets , de théologie , de philosophie . de i'oésie et d'hittoira.
Et venant ouïr cet "homme , clic entra dans la cliambrc faisant de grandes croix , se signant par plusieurs fois, se recommandant à Dieu, et elle se vint asseoir auprès de lui, le regardant et l'écoutant tort affectueusement. Quand il eut achevé le sermon , elle lui dit à haute voix : « Ce que vous avez dit, est-il véritable ? — Oui, dit -il. — Se prouvera- t-il tout par l'Evangile? — Oui. — La messe ne s'y trouve-t-elle point? — Non. — Et votre livre est-il vrai Nouveau- Testament? — C'est mon. » Elle l'emprunta, et le commença à lire , se tenant à part dans une chambre de sa maison , trois jours , trois nuits , avec jeûne et prières , oubliant le boire et le manger , tant y était affectionnée. Quand elle eut parachevé, elle envoya ((uérir cet homme en sa maison , lequel la trouva si résolue et de tel propos ([u'elle lui fut en grande admiration. L'entendant parler ainsi qu'elle parlait , et lui voyant jeter ses larmes jusqu'en terre , il rendit grâces à Dieu qui l'avait illuminée. Et de fait et de parole elle commença à suivre l'Evangile , en sorte que tous ceux de la ville étaient étonnés de la voir sitôt changée , et de l'ouïr disputer contre les prêtres , leur montrant bénigncment par les Ecritures ce qui était nécessaire. Elle gagna à notre Seigneur son mari qui était alors bien adversaire , et plusieurs femmes. Celles-ci l'entendant parler tout autrement ([uelle ne faisait , la laissèrent l)ien pour un certain temps, disant l'une à l'autre : •■ Elle a ét('' enchantée, elle a ouï cette cagne , cette charope ; » parlant par compassion qu'elles avaient. Toutefois la voyant si ])ien persévérer , et être en modèle de sainte conversation , elles aussi furent gagnées à la parole; lesquelles étaient la Pernctte Balthesarde , femme d'un des premiers conseillers de la vdle , la femme de Baudichon, la dame grand' mère d'Ami Perrin. et la (iuillaume sa fdie , la femme de Jean Marcourt et plusieurs autres honnêtes femmes , dont la grande charité qu'elles avaient au commencement contraiguait les adversaires mêmes à bien dire de l'Evangile.
Le premier sermon public de Froment.
Le nombre des auditeurs de Froment s'accroissant toujours, d advint que le jour de l'an, loâô, une telle nniitllu<le se jeta dans la salle où il prêchait qu'il ne pût parvenir jus(]ues dans la chambre; car la maison , les degrés , le porche et les rues étaient si pleins «tue l'un foulait l'autre , et tous toinmcncèrent à crier à haute voix : « Au Molard , au Molard , » et ils le mirent sur un banc de poissonnière et crièrent encore jdus lort, homuu-s et femmes : " Prêchez-nous, prêchez-nous la parole de Dieu. » Il leur répondit : « C'est aussi celle qui demeurera élernelleuu'nt. '■ Et leur ayant lait signe de la main qu'ils lissent silence , il mit les genoux en terre , invo(]ua Dieu , et se mit à les prêciier sur le texte : <■ Donnez -vous garde des faux prophètes, qui viennent à vous en vê-
tcniens de brebis, et par dedans sont des loups ravissans. \o\is les connaîtrez à leurs fruits. »
Comme il prolongeait son sermon, et continuait à frapper du couteau de la parole de Dieu les faux apôtres, les scribes et les pharisiens, voici venir Pétreman Falquet, le grand sautier de la ville, qui lui fit commandement de ne plus prêcher. Froment lui repondit, sans rompre son propos, à plus haute voix (fu'il ne prêchait : " Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. » Et s'adressant au peuple : « Ne vous troublez point , mes amis , leur dit - il , mais écoutez ce que notre Seigneur Jésus-Christ dit : Qu'on se donne garde des faux prophètes. » Et tout aussitôt il se remit à prêcher, et à montrer du doigt ces hommes à longues robes, qui dévoraient les veuves , vendaient le salut , mangeaient le troupeau , et ne craignaient sinon de perdre leurs soupes grasses. « Envoyés pour nous enseigner la voie, que nous ont-ils donné que mensonges, que rêveries, fausses doctrines, défenses de mariage , et des viandes , et tout plein de badinages , comme si ce fussent choses saintes et bonnes^... A ce propos lut interrompu le sermon , sans qu'il put achever. Car voici venir Claude Bernard fort échauffé, l'un des principaux qui pour lors favorisaient l'Evangile , disant à haute voix : « Pour l'honneur de Dieu descendez de dessus ce banc, et que l'on vous sauve la vie , car voici tous les prêtres qui viennent en armes. Le procureur-fiscal, et le lieutenant de la ville y sont aussi. Je vous en prie, sauvezvous. » Mais Froment ne voulait descendre : « Pour l'honneur de Dieu, lui dit - on , évitez l'effusion du sang. >' Et on le descendit de dessus le banc, et le fit passer par une petite allée dans la maison d'un citoyen nommé Jean Chautemps. La nuit venant , pour éviter la grande fureur des adversaires , il passa chez Ami Perrin. Les prêtres et quelques-uns du Conseil l'ayant su , menacèrent son hôte voire de brûler sa maison , s'il ne baillait congé à ce luthérien. « Nous avons liberté , leur répondit Perrin , fort prudemment, de pouvoir tenir un serviteur homme dt bien en nos maisons , sans contratîiction de pcrsoiir.e. Je le tiens pour mon serviteur. » El Froment vécut quelque temps à labourer, à travailler de ses mams, à laire des rubans. Toutefois il fut bientôt contraint à se retirer dans une troisième maison , chez. Ami Lcvet, le mari de Claudine, faisant de ra!)!ilhicaire. Mais les citoyens leur ayant fait grands tumultes et «rands maux , et jeté des pierres par les fenêtres et de la Loue dans la boutique , 1-^roment se vit riduità quitter la ville. Il partit de nuit, acconipa.gné de Claude Magnin , et se retira à Yvoiiand , près du lac d'Yverdon , sous le gouvernement des deix villes de Berne et de Fribourg.
Imprimerie de Marc Ducloux , sur le Crcl , par les Escalier.» du Marclié.
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On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et paiticulièrcmcul chez M. Ducloux , à Lausanne.
chuomqle de l.v ql'i\z,\ixe,
ROYAUME DE FR.\îsCE.
Paris, ^février. Nous sommes loin des jours où Louise, mère du Roi, écrivait dans son journal (c'était en 1322) : « ISIon fils et moi, par la grâce du St. Esprit, commençons à connaître les hypocrites blancs, noirs, gris, enfumes et de toutes couleurs, desquels Dieu , dans sa bonté, nous veuille défendre. •• Ils sont lom derrière nous ces temps où 1 Evêqua Briçonnet prêchait ouvertement à Meaus les doctrines de l'Evangile, où les Lc-Fèvre, les Farel, les Mazurier se pressaient pour l'écouter et où l'on citait ouvertement à la cour les noms de vingt évêques anus de la réformation. Et qui reconnaîtrait, dans la France telle que nous la voyons, cette France du XV^ siècle, si raisonneuse, si populaire, si jalouse de ses libertés? Les rois se prêtaient au mouvement; ils consultaient la nation sur l'impôt et sur la coutume , s'associaient à 1 opposition du concile de Bâle , repoussaient les dîmes pontificales et se montraient les défenseurs zélés des libertés de l'Eglise Gallicane. Que fiit-il advenu si le protestantisme eût alors pénétré en France ';' Mais tout a changé à l'avènement au trône d'un prince gé-
néreux , mais absolu dans ses volontés comme dans ses passions. François, pour premier acte, a fait le concordat. 11 a cédé au Pape les annates et le Pape lui a donné les élections. Convention remarquable. Ce n'est plus au peuple chrétien qu'appartient h; choix de ses conducteurs, comme il se pratiquait dans les premiers temps de l'Eglise ; ce n'est plus h; souverain pontife qui distribue, comme au temps (]('. Grégoire , l'autorité dans les divers degrés de la hi(trarcliie spirituelle; le Pape, oui le Pape lui-même, a livré l'Eglise catholique à la disposition du Roi. Ce fait accompli, quel besoin le prince aurait-il encort; de la réforme? Les propriétés et les revenus du clergé reposent dans sa main ; il distribue à son gré les bénéfices ecclésiastiques entre ses courtisans ; le clergé est à son obédience ; tout ce que la rélorme eût pu faire pour lui, le Roi ne le possède-t-il pas, et ne l'a-t-il pas obtenu par la voie qui pouvait le moins compromettre sa fierté et sa puissance absolue ?
Toutefois, comme je vous le disais, un abri restait à la réforme; elle se cachait sous la protection que François donnait aux lettres. 11 y a peu de temps que la plupart des professeurs au nouveau collège de France se faisaient gloire d'apparlenir au protestantisme. Clément INLarot ne craignait pas de dédier au Roi cette
FEtILLETON DU CHRONIQUEUR.
iMAIÏRE GUILL.VUME FARFX.
« C'est ici rtiomme qui, sans se laisser effrayer par les difficultés, les coups ni les injures, a {;ai;né iMonlbeillard , jXeuchàlel , Aigle, Lau- .sanne et Genève a l'Evaii^i'c- *
(Beze).
l'arcl est né .à Gap en Dauphiné , en 1489. Il est fjenlillioiuHie do condition. Sa fortune eût été .assez considérable s il n Y avait renonce le jour qu il a estime richesse d'être pauvre pour Jésus -Christ. 11 était en Ij1!2 d l'université de Paris, oLi il étudiait la philosophie, la théologie et particuliérciucnt le grec et 1 hébreu. 11 vivait dans des relations intimes avec deux de ses maîtres , Jaques Le-Fcvrc d F.taples et Girard Rulus ou Roussel, l'un et lautrc amis de l'Evangile, et lui - même il ne tarda pas a ouvrir son ame ardente aux iéi'ilés de la foi. La manière dont il y lut arnenc , c'est de sa
bouche qu'il faut l'enlcndre; il le raconte dans une épîlre adressée « a tous seigneurs , peuples et pasteurs auxquels Dieu lui 9 donne d'a\oir accès. " « Kous devons, dit-il, grandement louer et m.ignifier Dieu notre bon Père de la grâce plus qu'inestimable qu'il nous a faite en nous retirant des abîmes infernaux. ÎSous y étions tellement plongés qu'il était impossible de songer même a en sortir. Aussi l'œuvre de Dieu paraît-elle d'autant plus admirable que l'homme (assez porte ce nom d'homme de maux et de pauvretés) était plus aveuglé : aussi le commencement de la manifestation des abus du Pape a-t-il été si amer, si déplaisant et si insupportable que , n'eût été la douceur de Jésus-Christ, mort certainement s'en fût suivie , ou pleine allcnaliou d'entendement. Pour moi , Satan avait placé le Pape , sa papauté et tout ce qui est en lui dans mon cœur, de sorte que le Pape lui-même n'eu av.-iit tant eu soi. Et parce que le Pape ne nie point ouvertement Jésus- Christ ni la Sainte-Ecriture , ce fut cause que je l'ai lue avec plus de révérence , comme aussi ce m'a servi a ou'i'r parler de Jésus et à v avoir quelque toi. Toutefois après avoir lu la Bible, voyant que tout allait au contraire sur la terre, et me
iraduction des Psaumes que l'on cherche avidement aujourd'hui pour la livrer aux flammes '. Il y a deux mois encore nous goûtions les fruits de cette tolérance. Le reste vous le savez. Je n'ai à vous apprendre si ce n'est que la colère du Roi ne s'est nullement adoucie. Une ordonnance nouvelle , enregistrée le i" février , ajoute à la rigueur de la persécution ; elle défend à toute personne de donner asile aux persécutés , sous peine d'être brûlée vive , et cette loi doit avoir un effet rétroactif. Une chambre ardente a été établie dans le parlement , et l'inquisition s'organise sur les divers points du rovaume.
Ne vous représentez pas néanmoins le Roi sans inquiétude sur les suites de ce qu'il vient de faire. Qu'en penseront les Protestans d'Allemagne ? c'est la question qui devait des premières se présenter à ses yeux. S'il est vrai , comme on a lieu de le croire , que François songe à renouveler la guerre , que fera-t-il s'il vient de se priver lui-même de ses alliés les meilleurs? Vous savez que son infanterie se compose en très - grande part de Suisses et de lansquenets levés ( hez les princes allemands. La noblesse française sert à cheval , et la nation ne connaît pas les armes. Il est vrai de dire que le Roi vient d'ordonner la formation (le milices nationales. Pour ne plus dépendre desmer- ( enaires étrangers, il crée sept légions de 6,000 hommes chacune. Sur ces 42,000 hommes, on comptera :îO,000 hallcbardiersct 12,000 arquebusiers. Le Roi se réserve la nomination du colonel et des capitaines, la légion nommera ses officiers subalternes. Mais quel service y a-t-il à attendre de ces bourgeois , de ces artisans, de ces serfs subitement armés en soldats, et
' « O doiiques , Roy , prcns l'œuvre de David , OEuvre plutôt de Dieu . qui le ravit.
D'autant que Dieu son Apollon était Qui lui eu train et sa tiarpe mettait. »
Et plus lard :
« Puisque voulez que je poursuive , o Sire , L'œuvre royal du Psautier connneucé Et que tous ceux aimant Dieu le désire D' y besoguer m v tient tout disposé. »
que la crainte bien plus que l'enthousiasme rallie sous les drapeaux? A chaque légion un prévc*! et quatre scrgens pour y rendre justice sévère. L'ordonnance règle les peines dans beaucoup de cas; à chaque article , elle prodigue celles d'être pendu et étranglé], d'avoir les oreilles coupées ou la langue percée d'un fer chaud , celle enfin d'être fouetté publiquement. De pareils niovcns créeront-ils une armée française? Donneront-ils la possibilité de réaliser l'institution de la légion au sein d'une nation dont l'honneur et la gloire sont les mobiles? C'est ce dont le Roi lui-même tout absolu ([u'il est , commence à douter , en voyant, la peine avec laquelle ces milices s'organisent. 11 continuera donc, il le sent, d'avoir besoin des bandes allemandes. Aussi vient-il de s'adresser aux princes de la ligue de Smalkaldc , dans son souci de les avoir grièvement offensés. 11 affirme n'avoir puni que de malheureux rebelles , pareils à ces sacramentaires qui méconnaissent , comme Luther le sait bien , le saint mystère de l'eucharistie, ou semblables à ces Anabaptistes contre lesquels toute l'Allemagne est en armes. 11 se félicite de ce qu'il ne s'est trouvé aucun allemand parmi ceux qu'il a dû frapper. Le reproche d'avoir à sa cour des ambassadeurs du Sultan, il le rejette loin de lui comme la plus outrageuse des calomnies. Que s'il devenait nécessaire " de marcher contre le Turc , pour le repos et l'avantage des nations allemandes et pour la cause commune de la chrétienté, il jure qu'il y sera avec 9000 gendarmes et 30,000 hommes d'infanterie, dont 50,000 seront Germains, et que nul autre que le Roi de France ne sera à la pointe de l'arniée , et ne commandera l'avant-garde. » Quelle foi l'Allemagne donnera-telle à ces paroles ? de quelle valeur ce langage paraîtra-t-il après les faits dont Paris vient d'être le théâtre?'
CONrÉDÉRATION SUISSE.
Ber:<e, s février. Le Roi de Franco a besoin de nous. Nos cantons n'ont cessé , durant l'année qui vient de
trouvant fort ébahi, Satan soudain est survenu pour qu'il ne perdît sa possession , et il m'a lait entendre que je me ;;ar- (lasse bien de suivre mon jugement , mais que je rae tinsse à l'ordonnance de l'Eglise. Et je poursuivis , avant mes convictions dans mon cœur , et t.ant d'avocats, tant de sauveurs, tant di' dieux que je pouvais bien être tenu pour un martyrologe et pour un registre papal. .Sur ce , Dieu m'a fait trouver un homme qui dépassait tous les autres : c'était le maître Jaques Faber (Le-Fèvre). Quoique j'eusse cherché de toutes parts et jusqu'au fond des Chartreux, jamais je n'avais vu chanteur de messe qui en plus grande révérence ia chantât ; jamais je n'avais vu faire de plus belles révérences aux images. II demeurait long-temps à genoux, disant ses heures devant elles, à quoi souvenles fois je lui ai tenu compagnie, fort joyeux d'avoir accès à un homme comme relui-la. Et quoii|u'il sentit que le monde devait être renouvelé, il demeurait cependaTil en la vieillesse papale et m'y retenait avec lui. En- II n cet honmu: , qui avait plus de savoir que tous les docteurs de l'aris , coniinen(,a à voir et à me montrer que nous n'avons pas de mérite , que tout nous vient de grâce et par la
seule miséricorde de Dieu , ce que je crus sitôt qu'il me fut dit. Mais plus je fus facile a recevoir qu'il n'y avait que le mérite de Jésus-Christ , ])lus je fus difficile à accepter la pure invocation de Dieu , tant j'avais de confiance aux saints et <à la vierge Marie . dont je ne faisais que marmotter les prières nuit et jour. Enfin pourtant le bon Père de toute miséricorde m'a tiré de cette séduction et des erreurs de la messe , et ce, sans que j'eusse conçu de mépris de la pure ordonnance d« Jésus-Christ, sans que je doutasse de la communion que les fidèles ont en la cène, sans que je cessasse de croire que selon sa promesse il y ravit les cœurs à soi , faisant qu'on est avec lui , lui avec nous, .\insi les abominations papales sont tombées petit à petit de mon cœur , et me sentant pressé par la parole divine je suis entré au chemin de l'Evangile, ce qui pourlant n'a pas été sans gros regrets, et comme on quitte des choses qui ont été tant chères et que l'on a eu tant a cœur »
C'est dans ces dispositions de cœur que Farel se rendit à Meaux auprès de l'évéque Briçonnet. Roussel et Le-l'èvre j étaient déjà. Les joies les plus vives de ces hommes étaicut celles qu'ils éprouvaient à étudier les saintes Ecritures. Ruus-
s'écouler , d'être travaillés par ses envoyés. DuBellay lui-même , après avoir préparé le retour du Duc do Wirtemberg dans ses états , a parvi en diète et y a dit les plus belles choses sur l'amitié que ne cessera de nous porter son maître. Il s'est beaucoup étendu sur le futur Concile et sur les vœux du Roi pour la pacification de la chrétienté et pour l'union des peuples de l'Allemagne. Il n'a parlé qu'en finissant des pensions dues aux Confédérés. Nos réponses lui ont fait entendre clairement que les Suisses aimeraient mieux voir arriver de France moins de belles paroles et plus d'argent comptant. '
Vous me demandez quelques détails sur M. Du Bellay, dont le nom se mêle à toutes les négociations du Roi en Allemagne et en Italie. Guillaume Du Bellay-Langey est l'aîné de quatre frères , tous des hommes les plus distingués qu'ait la France : On ne sait dire s'il est plus remarquable comme homme d'état, comme homme de lettres , ou comme grand capitaine. Après cela, mauvais courtisan, qui ne sait ni quand le Roi se lève , ni quand il se couche , qui se couvre et s'assied devant sa majesté et qui , quand il a chaud , ôte sa fraise et se met en veste. Il a plus de part à l'estime du Roi qu'à ses libéralités. L'Empereur disait un jour qu'il lui avait fait plus de mal que tous les Français ensemble. Entre grand point de capitaine , on dit qu'il dépense fort en espions , ensorte qu'étant en Italie , il avisait le Roi de ce qui se faisait en Flandres, et qu'étant en Angleterre, il lui faisait part de ce qui se faisait en Italie , ce dont sa majesté ne savait rien. Il e^t fort versé dans les histoires de France et passe pour s'occuper à écrire les mémoires de son temps. — Jean Du Bellay, son frère puîné est l'évêque de Paris. Il lait les affaires de France à Rome , et ne tardera pas d'être nommé cardinal. Comme il a eu mission du Rui de chercher à arrêter le schisme d Angleterre, personne ne connaît mieux que lui ce qui concerne ce schisme et la personne du roi Henri \ 111. Il possède à ce sujet une correspondance fort curieuse. Ajoutez qu'il fait de
beaux vers, aime les ^ens d'esprit et qne l'auteur de Gargantua est attaché à sa personne , je crois en qualité de physicien (médecin). — Un troisième frère, Martin , suit comme le premier la carrière des armes et cultive aussi grandement les lettres. —Le quatrième est homme d'église , savant et fort occupé du soulagement des pauvres. Tous quatre appartiennent au parti modéré et à la réforme lente et politique ^.
10 Jei'n'cr. C'est ici le récit d'un événement qui fait quelque bruit à Berne. Notre ville , comme on le sait, est alliée par des traités de combourgeoisie, non seulement avec beaucoup de cités de l'Ilelvétie romande ; mais elle l'est aussi avec les gentils-hommes les plus puissans de la contrée. Les\ alangin , les\ aumarcus, lesVergy , les Châtelard , les Gruyère sont bourgeois de la ville de Berne. On e.Kige qu'ils y aient maison , suivant un antique règlement ; on aime à les y voir venir, et pour tout dire , les relations des combourgcois avec la ville ressemblent quelque peu à des rapports de sujétion et de vasselage. Il se rencontre toutefois que parmi ces alliés de la république , la plupart ont d'autres intérêts et d'autres passions qu'elle , le seigneur d'Aubonne cntr'autres, fils de M. de Gruyère, et l'un des grands ennemis de Genève. Ils vont , guerroient. et souvent avec d'autres amis de Berne, qui presque toujours devient l'arbitre du diilereiid. Or, l'année dernière , M. d'Aubonne s'est trouvé avoir à plaider à Berne pour quelque débat. Je crois qu'il s'agissait de mauvais traitemens exercés par le gentilhomme sur des marchands, qu'il avait crus genevois et qui étaient bourgeois des Cantons. M. d'Aubonne, voulant rendre sa cause meilleure , a envoyé à Berne M. d'Aigremont, d'une des branches de la maison de Gruyère, avec l'ordre de répandre certaines sommes parmi les membres des conseils. La chose, il y a quelques années, eût paru naturelle et n'eût fait aucun bruit; telles étaient ahjrs les mœurs des chefs de l'Etat. Mais la réforme a tout changé , elle a flétri les habitudes vénales, elle a introduit une règle nouvelle des actions. Lors donc qn on a appris que M. d Aigremont
sel commençait a prêcher, Le-Fèvrc publiaitsoiicoinnicntaire sur les Evangiles. Premières et faibles lueurs de la réroniie , ou sait combien 1 orage les atteignit proniptement. La persécution commença par frapper les membres les plus obscurs du troupeau , elle atteignit ensuite l'Evèque lui-même, el de ce coup ses amis furent dispersés.
Le-Fèvre se retira auprès de la reine de Navarre , Farci erra quelque temps; il avait dans le Dauphiué des frères, des amis; .^némond de Coct, seigneur du Châtelard, l'appelait son père en la foi, et le curé de Grenoble, Pierre de Sebiville, appelait Anémond son maître en la sainte science; mais le Dauphiné n'offrait pas un sûr asile ; la persécution en avait chassé Anémond , qui s'était réfugié en Suisse ; ce fut aussi vers la Suisse (pie Farel porta ses pas ( iliih).
Les deux amis se rencontrèrent a Bàle auprès d"CEcolampade. Bàle est située aux portes de la France ; son université, ses presses et le séjour d'Frasme l'entouraient d'un gr.ind renom ; l'Evangile y comptait beaucoup d'amis; aussi était-elle le reluge de nombreux réfugiés des pays de Lorraine et de France. J'arel distingua parmi eux le chevalier D'F.sch et un
jeune chanoine de Metz, nommé Toussain , qui devint l'un de ses amis les plus cbers. C'étaient des hommes qui , comme lui , ne vivaient que pour l'œuvre de la rélormation. Encouragé par leurs conseils , il demanda a se produire dans une dispule publique. Elle se fit eu latin , et comme Farel le prononçait a la française , OEcolampade fut obligé de lui servir d'interprète. Leurs adversaires n'ayant point paru, ils se bornèrent a développer leurs thèses ; mais ce fut pour Farel un moven de se faire connaître des amis de la réforme. 11 se fit parmi eux la réputation d un homme franc, naïf, savajit dans les Ecritures, d un grand zèle et d un grand courage. 11 visita Zurich, Schaffhouse, Constance, et partout il fut accueilli avec distinction. Je ne sais si son cœur n'en fut pas enflé. De retour a Bàle , il n'v montra pas la douceur et la modestie qu'il avait d abord fait paraître. Farel n'aimait pas Erasme ; il n'était peut-être pas d'intelligences de nature plus diverse , ni de caractère plus opposé que les leurs. « C'est un lâche , cria Farel ; c'est un Balaam qui, pour des présens s'est laissé induire a parler contre le peuple de Dieu. ^ A la colère Erasme opposa la plaisanterie ; • Doutez- vous, dit-il a ses
avait envoyé aux mpnihres les plus influcns des Conseils à chacun 10 couronnes, on s'est fort scandalisé. Quelques-uns des conseillers se sont empressés de faire savoir qu'ils n'avaient rien accepté ; d'autres ont feint de trouver fort mauvais qu'on les empêchât de recevoir les dons de l'amitié. Mais 11 est un homme cpic l'offense a blessé au cœur ; c'est le plus distinjjué de nos hommes d'état et de nos capitaines, Sébastien de Diessbach. Il s'est dès l'abord montre- peu favorable à la réformafion. Tout Berne l'avait adoptée que sa famille conservait une chapelle selon le culte abandonné. Lors de la guerre de Cappcl , en 1 -jô l , le choix que l'on fit de Diessbach comme ducheldc l'armée a été regardé comme un signe certain que Berne ne prendrait pas une part active à la campagne. Des lors ncaniuoins l'habileté de Diessbach l'a fait nommer avoyer ; il a rempli honorablement diverses missions à Genève , à Frlbourg cl il vivait entouré d'une grande considération. Mais l'accusation de s'être lai.ssé corrompre par les Gruyère vient de mettre le coni!>lc à l'éloigncment ([u'il nourrissait en son cœur contre l'ordre de choses qui régit aujourd'hui la république. L'or n'a pas été accepté par lui. De sa campagne du Leuwenbcrg près déflorât, où 11 faisiiit un séjour, il s'est bàlé décrire à Berne pour laver son honneur et faire voir son innocence ; mais il a fait en même temps savoir que, blessé comme il l'a été , il renonce à jamais à sa patrie. Et comme il avait éciit il vient en eiïet de faire. ^Ous apprenons de source certaine qu'il ne reviendra plus à Berne et f[u"il lise s;i demeure à Fnbourg.
On entend partmit due à Berne avec l'accent de la surprise : « Il n'y a plus de Diessbach dans le Conseil ; point de Diessbach en Conseil ; de luénioire d'homme nous n'avons vu chose semblable. » ''
PAYS ROMAND
Genèce, Dimanche , 7 fci'iicr. Au son de la grande cloche, le Conseil général, qui avait été annoncé hier au son de la trompette , est rassemblé selon la coutume dans le cloître de Sf-Pierre , pour élire les syn-
dics et le trésorier. ^ ienncnt d'être élus syndics : Antoine Cbicand , Anié Bandièrc , liudriod du Molard et Jean Philippin ; trésorier , Cl. Bonna , dit Pertemps. Demain on élira le conseil ordinaire.
8 février. Ont été élus pour faire partie du Conseil avec les quatre nouveaux, les quatre anciens syndics et le trésorier : Jean Coquel , J. L. Ramuel, A. Porral , J. Philippe, F. Favre , E. Pécolat, Ant. Lecf ,
B. Messcry, E. Dada, P. Ameaulx , C. Ricbardel ,
C. Savoye , J. Balard , J. Lullin , D. Franc , E. Chapeaurouge , L. Dufour, A. Gcrvais, S. Bntini.
Ces élections signalent les progrès de la réforme. Les nouvelles du dehors sont peu rassurantes ; le Duc ne dort point, le Pays-de-Yand nous est hostile, l'amitié de Fnbourg s'est changée en colère , et nous apprenons que les ^ alaisans viennent de promettre au Duc leur secours. Les Bernois , informés de ce dernier fait, ont envoyé des déjiutés à Siou pour savoir s'ils peuvent ou non se reposer sur la vieille amitié qui les unit au A alais *.
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IIEVIF. DU PASSE.
LES COMMEXCE,MENS DE LA REFOR^IE A C.ENEVE.
• (Continuation).
■ Poiutaiil cela nui ne se déconlorle : ^lais constamment un cliacun son mal jiorle . Et eu la main, la main du Dieu tant l'orli', il se remet. »
Première coinnum'ion.
Après le départ de Froment, le nombre des aniLS
amis , qu'il ne me fit l'honneur de m'appeler un grand tliéolojjien , si je nommais le Pape l'.'ïutéchrist , et les cérémonies de l'Eglise des abominations? » Farel ajoutant a ses emportcmens , les plaisanteries d'Erasme devinrent de plus en plus anières; il n'ajipelail plus le (jentil-homme lran>;ais que du surnom de Phallicus ; enfin il eut la joie de le voir chassé de la cité. Obliffé de quitter Bàle , Farel se réfugia à Sirasbourji; , et après y avoir qucUiue temps séjourné dans la maison de Capiton , il se rendit a Montbeillaril.
Le comté de Monibeillard était alors le refuge du duc LUrich de \Virtend)crg, après que ce prince eut été chassé de ses états. Ulrich se inoiUrait favorable à la réforme , et Farci bien i\\x"\\ n'eût pas été cons.acré parlamain des hommes, obtint de lui de pouvoir prcclier l'Evangile dans le comte. Alors commeni;a son ministère. Vousavcz vu s'élancer de nos montagnes un torrent impétueux , roulant avec fracas des débris mêlés a «ne terre féconde ; tel le nouveau pasteur se précipita a l'attaque des abus de l'Eglise. Il tonnait, il ne prêchait pas. ■< Gardez - vous , lui écrivit OEcolampade , de la fougue de votre caractère; les hommes veulent être con-
iluits et non contraints ; instruisez-les comme vous voudriez être instruit vous-même , et travaillez avant tout à chasser l'.Vntéchrist du cœur de ceux qui vous entendent. » C'est le langage que les amis de Farci lui tenaient dans leurs lettres ; cntr'eux ils se plaisaient à reconnaître que, ménagée à propos, lintrépidité de son zèle n'était pas une vertu moins admirable que n'était chez d'autres la douceur.
Les prêtres de î\Ionlbeillard , que île brusques assauts avaient d'abord déconcertés , se rallièri'iit , appelèrent a leur secours le gardien des Franciscains de Bezançon et se tinrent prêts a attaquer à leur tour; mais ils s'v prirent d'une manière qui perdit leur cause. Us choisirent l'heure où Farel prêchait et l'interrompirent par des interpellations si bruyantes cl si grossières que les auditeurs . blessés de tant d inconvenance, se prononcèrent contre eux. Ils clierclièrent alors à émouvoir le peuple; mais le peuple aimait le feu du langage de Farel , et la main du prince les arrêta dès leurs premiers efforts. Farel put dès-lors déployer plus librement sou activité ; il prêcha dans les alentours de .\lonli beillard. Puis songeant a la France et pressé par la soif d'y
(le TEvanfrile ne continua pas moins de s'accroître , et ils persévéraient à s'assembler les nns avec les autres çà et là par les maisons. Il y avait parmi eux un bonnetier , nommé maître Guérin , lioumic savant ès-Ecritures , de bonne vie, qui enseijjnait et prêchait secrctenient dans leurs assemblées. Il se joignit à lui un autre savant liomme , le ministre Pierre Masncri , qui passant à Genève se trouvait logé chez Claude Pastc , et se faisait un devoir de travailler à les instruire. Ensemble ils firent la première cène de notre Seigneur, selon son institution. Ce fut hors de la ville, au courtil d'Etienne Dade , auprès du Pré-l'Evêquc; n'osant entreprendre de la laire dans les murs. Il y eut à cette cène un grand nombr'c de gens, bons citovens et bourgeois . surtout au regard des empêchcmens qu'ils avaient ; ce nonobstant , Guérin qui la bailla fut contrauit de s'absenter, et de s'en aller de la ville plus vitement (|ue le pas. 11 se retira avec sa famille à Yvonand, où Froment s'était rendu, et depuis il a été prêcher à !\Iontbeillard.
Olk'élan.
Peu de jours après celte cène , un mouic prêcha dans l'église des Jacobins , en Plain-Palais. Comme il s'en donnait à plaisir et raillait fort les luthériens, Ollvétan , qui était précepteur dans la iamille de Jean Chautcmps et se rencontrait là , ne put se contenir et le corrigea après le sermon en présence de plusieurs. Le moine furieux le couvrit d'injures et souleva les assistans si fort qu'ils l'eussent battu , si Claude Bernard et Jean Ch;uitemps , entendant le tp.multc , ne fussent accourus et ne renssent arrache de leurs mains. Ollvétan fut banni. 11 se réfugia en un lieu, où il put s'occuper avec plus de tranquillité à continuer sa traduction de la Bii)le, et ce fut à 2^eiichâSel. Cet homme a de son vivant beaucoup profité à la Parole de Dieu.
De la première émeute faite en armes par les prêtres. *
Cette même année loô."5 , et le grand vendredi que l'on appelle saint, il y eut à Genève une émeulc terrible dont voici (juel fut le sujet. Quelques bourgeois , des plus zélés pour la réfonnation , voyant que nul d'entre les évangéliques ne pouvait élever la voix qu'il ne fût aussitôt banni de la cité , se rendirent à Berne, implorer la protection de la république. Les Seigneurs de Berne écrivirent à Genève, mettant leur bonne amitié à la condition que l'Evangile put être librement prêché. A la lecture de cette lettre , tout le Conseil fut troublé et grand tumulte s'en suivit. Les prêtres s'asseiiihlèrent en Saint-Pierre. Thomas Moine, Barthélémy Fonchon, Perceval de Pcsmc, François Ducrest et plus de 200 catholiques entrèrent dans la salle du Conseil. Moine se plaif^nit en leur nom de quelques-uns qui s'efforçaient de semer une loi et une foi nouvelle , et qui même avaient clierché à mettre Berne de leur côté. « Nous vous prions, >■ dit-il , •< de nous faire connaître les noms de ceux nui ont été vers Messieurs de Berne, et de nous faire savoir s'ils y ont été députés par le Conseil et ce qu'ils en ont apporté, afin (jue nous puissions juger s'ils n'ont rien fait contre le bien commun et à la ruine de la république. » Les svndics répondirent qu'ils s'occupaient de l'affaire et ne cesseraient qu'elle ne
Pour coiHinupr notre narration, le rÔLÎt do Froment no nous .sullit plus. La réiornie n'avait pas seuicmont lioiniô naissanco a une église, elle avait crée des partis ilans Genève. Froment appartenait .i l'un de ces partis. Il raconte comnie^les réloiniés ont vu. Pour compléter et souvent pour rectilier ce quil dit, nous prenons en niaiit, cnlr'autres documens , les licgistrcs du Conseil et le nairé de la s.pur Jeanne (}e Jussic. I^a sieur Jeanne était religieuse an couvent de .Sainte-Claire de Genève, et elle voyait comme le.s. prêtres lui récitaient les choses. I.cs 1-cgIslres nous |ilacenl a un point de vue intermédiaire et jnescjuc sur une terre neutre: car quelles que lussent les passions qui divisaient les membres du Conseil, il n'était permis a la plume du secrétaire que de retracer simplement et froidement les faits. Ajoutons que ce secrétaire était l'iiouncte Claude Rosct. •
voir pénétrer l'Evangile, il publia son premier écrit qu'il réussit a v répandre ; « c'est une briève déclaration d'aucuns lieux fort nécessaires à un chacun Chrestien. » Encouragé iiar le succès de celle première tentative . il donna plusieurs autres écrits. Il désirait surtout de voir un homme versé dans la langue allemande , traduire en français le rSouvcau-Testamenl de Luther , et de pouvoir répandre dans sa patrie des exemplaires du livre saint. C'était la pensée qui les occupait Anémoud et lui , quand Auéniond lut emporté à Schaffhouse par une prompte maladie et quand Farel lui-même se vit jeté dans un nouvel exil. Les motifs qui le contraignirent de quitter Montbeillard sont mal connus. On dit que , rencontrant la procession de St-.\nloine , il arracha les reliques des mains du prêtre qui les portait et les jeta a la rivière, en s écriant : « Pauvres aveugles, n'abandonnercz-vous jamais votre idolâtrie. » Mais une tradition confuse est le seul fondement sur lequel repose ce récit.
Farel retourna a Strasbourg, auprès de Bucer et de Capiton. Roussel. Le-Fèvre et plusieurs des honmics qu'il avait connus à Jlcaux s y trouvaient réunis. Ils étaient grandement
occupés de la question qui divisait alors la relornie et de la manière différente dont Luther et Zwingli comprenaient la cène du Seigneur. Tous , et les réfugiés de France particulièrement, étaient navrés de la lutte qui s'élevait. La plupart partageaient la manière de voir de Zwingli ; elle était plu.* appropriée à l'esprit Irançais ; fréquemment en recevant les premiers écrits de Luther , dans lesquels il recommandait encore l'invocation des saints et la doctrine du purgatoire , ils avaient blâmé 'sa lenteur â secouer le joug , et ils le croyaient en cette occasion, comme précédemment, retenu par des liens superstitieux; mais ils étaient surtout a s'aldiger de l'importance que Luther et les Allemands mettaient a un débat qui ne leur paraissait pas avoir le lond de l'Evangile pour objet. Farel ne put long-lemps se contenir : son intelligence toute pratique ne comprenait point ces querelles sur des questions abstraites ; » El pourquoi , écrivit-il a lînbenhagen , l'un des défenseurs des opinions de Luther , pourquoi nous que le Père a condjiés de grâces par son Fils , nous disputons-nous sur un morceau de pain? Ne pouvonsnous parvenir au salut sans ce pain? Ce Dieu qu'on peirî
fût faite. « Eli Vien ! • s'écria Moine , ■ que l'on fasse justice! » — « Que l'on fasse justice , « s'écria après lui la multitude ; nous avons promis à Messieurs de Fribourg que nous continuerions à vivre comme nos pères ; que l'on songe à mettre à exécution cette promesse. ■> — «Faites justice, redirentils tous encore, en levant haut les mains, et nous vous soutiendrons ; faites que nous ne soyons pas injuries par ceux qui nous appellent papistes, pharisiens et font bande à part parmi nous. Faites qu'il n'y ait plus dans Genève de bandes , ni de partis. » Ils se retirèrent après avoir reçu quelques remontrances et la défense d'oflenser personne. Ainsi les choses se passèrent le mardi 2.5 mars.
Le vendredi 28, comme le Conseil délibérait sur la réponse qu'il ferait à Messieurs de Berne, entrèrent Girardin de la Rive et Barthélémy Fonchon; ils exposèrent que les prêtres et leurs adhérens s'étaient réunis en Saint - Pierre , tandis que les réformés s'assemblaient en armes dans la maison de Baudichon , et dans la rue basse des Allemands , où demeuraient un grand nombre denlrcux. La f(jiile cependant se portait tumultueusement au Molard. Lu poignard frappa Pierre Vandel qui voulut faire entendre des paroles de paix. « Au feu , au feu , » criait-on ici; •< halassaud ! alarme! alarme! » criaiton ailleurs. Alors les prêtres , qui savaient l'affaire , sonnèrent le tocsin et descendirent par grandes troupes et bien armés , au Molard , chantant le i'cxilla régis prodeunt, se recommandant à la Vierge Marie, incitant le peuple à venir après eux et criant : « Au Molard, aux Luthériens, au îMolard. » On dit , j'ai peine à le croire , qu'ils étaient plus de 600 ; la sœur Jeanne dit 160. Sur leurs pas s'assembla presque toute la ville. On apprêta l'artillerie. Claude Baud , l'un des syndics , s'avança portant son grand chapeau de plumes, et Pcrceval de Pesme avec le grand étendard. Pour qu'aucun des luthériens n'échappât, ils attendirent que ceux de Saint-Gervals arrivassent par les ponts et qu'une troisième bande , conduite par le
chanoine de Végla , descendît de la Cité par la ruelle des Trols-Rois et vînt mettre le feu aux maisons des réformés. Cependant INIessIeurs de l'Eglise formaient leurs bandes , tant bien que mal. Telle était rinlmltié que des femmes se mêlaient dans les rangs ; d'autres apportaient des pierres dans leurs tabliers ; les enfans les suivaient , armés et équipés à leur manière. Le fils allait contre le père et la mère contre la fille. L ne femme, dont le père était luthérien, voyant son mari prendre les armes, se mit à pleurer. '< Pleure, pleure, » lui dIt-11 , <• que si je rencontre ton père. Il sera le premier que je frapperai, car il est un chrétien renié, pire que ce malheureux Baudichon. » Les réformés , de leur côté , se tenaient bien ensemble, soixante hommes à peu près, et se disaient , considérant leur petit nombre : « si Dieu n'est pour nous , nous sommes tous perdus ; " à quoi d'autres répondaient : « Si Dieu est pour nous , qui sera contre nous? » Et tous recommandant leur cause à Dieu , se rangèrent en bon ordre , cinq à cinq , s'étendant jusques à la place de la Fusterle et se promettant plutôt mourir que de reculer d'un seul pas dans la bataille. L'attaque commença lorsque ceux de St-Gervais, un enragé, nommé Balessard , à leur tête , se mirent à déboucher par les ponts. ÎNIais Claude de Genève et quelques autres les accueillirent à grands coups d'épée , les repoussèrent et les rejetèrent, fort navrés , en leurs maisons à St-Gervais. Les voyant fuir, le chanoine de Yégia et sa bande, qui devaient descendre de la cité et venir par la rue des Trois- Rois mettre le feu à la maison de Baudichon , craignirent rencontre , et n"os;int exécuter leur vouloir , ils s'en allèrent joindre les bandes du Molard.
L'artillerie était là braquée , les arquebutcs chargées, les hallebardes en bas, prêtes à tailler choc; et personne qui osât parler de paLX , craignant de passer pour luthérien et d'avoir le sort de Pierre Vandel. L'air retentissait d'injures , de cris et de lamentations, quand Dieu amena là d'honnêtes marchands de Fribourg. Voyant le danger où l'on était de se tuer les
maiif;er nous sauvera-l-il , lui qui ne peut se déliujre des souris ni des vers, cl qui ne peut s arracher des mains qui profanent les choses .saintes? Unissons -nous bien plutôt, iious qui connaissons Christ, pour confesser qu'il nous a été iait de la part de Dieu sagesse .juslice, sauctitication et rédemption. Annonçons tous d'une voix que , mangeant le pain de la cène , nous rappelons l'amour du Père qui nous a donné .son Fils , et nous souvenant qu'il n'y a pas de plus grand amour que de donner sa vie pour ses amis , soyons pareillement prêts à sacrifier nos vies les uns pour les autres- Ce faisant, mangeons de ce pain purement, simplement, sans adoration , sans signes , sans paroles magiques ; mais clevaul comme les Ajiôtrcs nos cœurs en haut , et ne cherchant pas Christ terrestre, mais Christ céleste assis a la droite de Dieu.» Farel demeura cminze luah a Strasbourg au sein de ses amis, à prendre part a leurs travaux. Ce temps écoule, il forma le dessein de retourner en Suisse et ^e mit en route vers le milien d'octobre de l'an f")!2G. Un brouillard épais (ouvrait le sol; la pluie vint â tondjer par torrens ; notre voyajjcur se perdit , tomba dans les marécages et ne se lira
qu'avec peine du sol bourbeux oii ses pas s'étaient engagés, il en était sorti qu'il erra quelque temps encore , sous la profonde impression que sa vie était celle d un pèlerin sur la terre, et qu'il la devait abandonner a Dieu, il franchit enfin la frontière suisse et visita .ses amis de Bàle. « Où allez-vou^s? ■> lui dirent-ils. « Je l'ignore , je ne sais rien , sinon que je suis contraint par la bonue volonté de mon cœur d'entrer à l'œuvre du ministère. » — • Eh bien rendez-vous à Berne , sur laquelle l'aurore de l'Evangile commence à se lever. Sachez toutefois que des croix et des tribulations vous y attendent.»— "Ceci je ne l'ignore pas ; mais je ne m'en fais aucune crainte , je n ai d'autre vau dans mon cœur que celui de porter remède a l'ignorance du peuple et de faire part a plusieurs de la grâce que j'ai reçue de Dieu. » — Il partit ainsi disposé, se rendit a Berne, et Tannée n'avait pas fini sou cours qu'il avait commencé de prêcher l'Evanjjile a Aigle dans le nouveau champ de ses travaux.
Sources. Ruchat Vie de Farel par l'errot. Vie par Kirchhoffcr. Archives de Berue. Lettres et écrits divers de Farel.
uns les autres , ils allèrent de l'un à l'autre parti , firent entendre les noms « d'amis , de combourgcois, » et tout plein de belles remontrances. Les réformés furent les premiers à leur prêter l'oreille. Les prêtres et leurs adhérens persévéraient à vouloir en finir. « Messieurs , leur dirent les moyenneurs , nous vous en prions , ne soyez pas tant fiers , car si l'on venait à se battre nous aimerions mieux être de leur côté que du vôtre ; car ce sont autres gens que vous et en meilleur ordre pour gens de guerre que vous n'êtes. » A ces mots la frayeur en gagna plus d'un , et passant deçà, delà, plusieurs se mirent à dire ; « qu'on appointe ceci ; qu'on appointe ceci. » Claude Baud, Nicolas Ducrest et Pierre ^Lilbuisson , syndics tous les trois, et d'entre les chefs des catholiques, s'avancèrent alors pour traiter de la paLs. On reçut et donna des otages. Puis ils firent une paix fourrée , en vertu de laquelle on publia , au son des trompes , les articles suivans :
« Au nom de Dieu Créateur et Rédempteur, Père, Fils et Saint-Esprit. Amen. Et pour bien de pais soit résolu :
« Que tous colères, rancunes, batteries et outrages soient totalement pardonnes , et que tous nos citoyens , bourgeois et habitans , tant ecclésiastiques que séculiers, vivent d'ici en avant en bonne pais, sans faire nouveauté de parole ni de fait jusqu'à ce qu'il en ait été généralement ordonné.
" Item. Que nul ne soit si osé ni si hardi de parler contre les saints sacrcmens de l'Eglise; mais qu'en cette chose chacun soit laissé à la liberté de conscience, sans se reprocher quoi que ce soit.
« Item. Que nul ne soit si osé ni si hardi de prêcher sans licence de supérieur ; et que prêchant ne dise chose qui ne soit prouvée par la Stc-Ecriture.
« Item. Que nul ne soit si osé ni si hardi de manger de la chair le vendredi m le samedi, ni faire chose <{ui puisse scandaliser son prochain et frère.
■< Item. Que nul ne soit si osé de chanter ni faire chanter chansons les uns des autres, ni touchant la foi ni la loi.
•< Et afin que la paix dure perpétuellement , Dieu aidant , que chacun soit appelé à lever la main , en faisant serment à Dieu d'observer l'appointement sus écrit ; sous peine de 60 sols pour la première contravention , de 60 sols et trois jours de prison pour la seconde , et pour la tierce de 60 sols et d'être banni de la ville pour un an et un jour.
« Et que gens mariés notifient ceci à leurs femmes et enfans , afin qu'ils n'y contreviennent. »
Après que ces articles eurent été publiés , les otages furent rendus de part et d'autre. Tous jurèrent d'observer la paix , les séculiers rangés sous leurs capitaines et leurs dlzenlers, et les ecclésiastiques à l'enlour du vicaire de l'Evêque. Puis fut faite une procession générale par la ville , à laquelle les luthériens assistèrent; tous rendant louange à Dieu de ce que cette journée s'était passée sans effusion de sang. Il
î ne restait qu'à donner réponse à Messieurs de Berne. Sommés de faire connaître si des membres du Conseil ne les avaient pas exhortés à aller à Berne , Baudichon et Salomon déclarèrent « qu'à eux seuls appartenait le mérite ou la peine de ce qu'ils avalent fait. » Alors se levèrent Dominique d'Arlod et Claude Bernard , qui dirent volontairement « qu'ils avaient su que Salomon et Bau'dlchon devaient aller à Berne mais qu'ils s'étaient bornés à leur dire : « faites ce que Dieu vous inspirera. » Sur cela , les deux luthériens reçurent défense d'écrire ou faire écrire à l'avenir à Messieurs de Berne ce qui se passait dans la ville ; et deux députés furent envoyés prier les alliés de Genève de la laisser vivre selon ses coutumes, sans cesser de lui être favorables.
La seconde émeute des prctrcs. Les Fribourgeois ramènent T Evêque qui . ayant eu peur , s en retourne. Berne parle mieux cl de plus haut que Frlbourg.
» Posteri , poslcri , vestra res agitur. u
— « C'est ici la cause des âges qui viendront. >>
(1535.) La paix avait été jurée le 30 mars. Tous les citoyens étaient ensuite allés faire leurs Pâques , les réformés chez l'un d'entr'eux et selon la simplicité de l'institution du Sauveur , les catholiques en Saint- Pierre autour de leurs riches autels. Ils y avaient assisté en armes , ce qui ne s'était jamais vu. Un mois s'écoula néanmoins sans que le repos de la ville fût de nouveau sérieusement troublé. Arriva le mois de mai et l'époque de la foire de Lyon ; les réformés , qui étaient marchands pour la plupart , s'y rendirent en grand nombre ; alors les débats recommencèrent entre ceux d'entr'eux qui étaient demeurés et les amis les plus ardens des prêtres. Un soir, c'était le 4 mai , des citoyens qui se promenaient en attendant d'aller boire , se querellèrent et il y eut des épces tirées ; cependant la réconciliation fut prompte et l'on convint d'aller boire ensemble pour la cimenter. Cependant un catholique , qui avait été le provocateur du différend, monte chez le grand vicaire où plusieurs prêtres étaient assemblés : <■ ^ enez . venez , leur dit-il , on < maltraite les catholiques. » A ce mot, Marc Yersonay court faire sonner le tocsin , et Messire Pierre Vernly, fribourgeois, et l'un des plus apparens des chanoines, saisissant sa hallebarde et la brandissant dans sa main, court au Molard en criant : " Où sont les chrétiens ? qu'ils viennent après moi; qu'ils viennent. » La hallebarde lui fut ôtée. Dégainant alors une large épée. il se mit à en frapper à droite , à gauche , et ce jusqu'à ce que se sentant blessé , il s'enfuit et reçut en fuyant un coup qui fut celui de la mort.
Grande inquiétude au Conseil. Messire Pierre était fribourgeois; on se hâta de promettre aux seigneurs de Fribourg que justice sévère serait faite de l'assassin. Ce néanmoins on ne tarda pas à voir arriver à Genève un héraut fribourgeois, avec GarpardVernly,
iViTC clu'ddfuiil , et cjualrc-vingts de ses parens ; ils portèrent leur grave plainte au Conseil , puis ils demandèrent le corps du martyr, ce qui leur fut octroyé. Alors ce même jour, à ô heures après-midi , toutes les cloches sonnèrent et l'on se rendit à la fosse du trépasse. Les croix de la ville s'y portèrent toutes ; le chapitre ,''les prêtres , toute la ville y allèrent aussi. A Mieures le corps fut relevé ; cliose nicrveillcusc , (c'est la sœur Jeanne de Jussie qui parle) comme niessire Pierre était mort pour la foi , notre Seigneur le voulut iiiontrcr pour la confusion des hérétiques , et voilà (lu'incontinent que le corps fut levé , vêtu en chanoine , le sang se mit à ruisseler aussi clair et frais que s'il eût été en vie , et le corps qui était demeuré cinq jours en terre par un temps fort chaud était aussi vermeil et aussi entier que le premier jour , sans aucune puanteur , ains sentait très-hon , ce que plus de 800 jiersonnes peuvent attester. On le mit dans une hière nouvelle et huit prêtres s'avancèrent pour le porter lionorahlemcnt , accompagnés de tous les religieux , des syndics, des conseils et des bourgeois. Des pcnonceaux flottaient dans l'air. Vingt-quatre flambeaux répandaient leur éclat, dont la ville avait donné douze. C'était chose piteuse d'entendre les lamentations de ceux qui formaient ce cortège et (juilc portèrent jusqu'à la rive du lac , d'où il fut conduit à Frlbourg. On dit qu'à Frlbourg , ils gardèrent le corps plusieurs jours encore , sans qu'il se corrompît ou qu'il changeât de couleur. On dit aussi que de long temps n'a%'ait été faite si grande lamentation dans ce canton , que ne le fut au sujet de cette mort.
Bientôt de nouveaux députés de Frlbourg arrivèrent à Genève. Cette fois c'était pour demander justice , et « si bonne que ces Messieurs en fussent contens. " On ne savait , ou l'on ne voulait pas savoir (|ui avait porté le coup de mort à Vernly, mais les Frihourgcois demandaient vengeance , et le Conseil ( licrcha une vlcllnie. Pierre l'Hostc , un pauvre charlier, fut enivré et torturé si cruellement qu'il s'avoua l'assassin ; ce fut sa têlc qui satisfit à la soif de sang des Frihourgcois.
Mais ce n'était pas tout ce qu'avaient à demander les alliés de Genève catholique ; l'évêque , Jean de la Caulme , avait abandonné une ville , où l'on rencontraitàchaquc pas l'bérésie associée à l'esprit de hbertc: Fribourg commanda son rappel. Après s'être lait quelque temps attendre , il arriva le 1" juillet , à 5 heures après-midi. A ses côtés chevauchaient les sei- ."ueurs de Praromand , l'un ancien , l'autre moderne avoyer de Fribourg. Le Conseil avait ordonné que tous les citoyens qui possédaient des chevaux allassent au devant du prince ; mais qu'il ne se fît aucune bande ])Gdcstre : néanmoins ')0 arquebusiers se portèrent à .sa rencontre et se joignirent aux cavaliers, l ne artillerie puissante salua l'heure de sa venue. Le lendemain procession générale avec grande dévotion : puis loiii le peuple s'assembla devant l'église de St. -Pierre, il M' mit en place en silence et Monsieur de Genève
IcTir demanda d'une belle et claire voix , en lano-agc intelligible à chacun , s'ils le tenaient pour leur prince et pour leur vrai seigneur ; à quoi tous répondirent qu'oui. Alors pour se décharger et pour le salut de leurs âmes (comme le rapporte Jeanne de Jussie) , il leur fit une sainte exhortation , que désormais ils demeurassent en paix les uns avec les autres , comme bons citoyens, bons voisins et bons amis, et le dit d'une si humble et si pieuse façon que chacun se prit à pleurer , et cela fut fait sans trouble , dont on loua Dieu.
Cependant les conseils de Genève avaient repris confiance à la voix de députés de Berne et à la vue des pc'iils qui menaçaient leurs libertés. Ils tirèrent de la grotte (les archives) le livre des franchises de la ville , et pour premier acte , il le présentèrent à l'Evêque qui se hâta de le leur renvoyer. Bientôt les conflits de jurisdiction , les querelles et les hostilités recommencèrent. L'Evêque était soutenu par Fribourg, Berne appuyait les citoyens. Tout le peuple , qui était déshabitué du joug , taisait entendre des murmures. Pierre de la Baulme prit de nouveau Genève en dégoût, et le 13 juillet il se départit de la ville. Il n'y est oncques depuis revenu.
Alors il arriva à Genève une députalion de Fribourg plus nombreuse qu'aucune de celles qu'on y eût encore envoyées. Elle était composée de membres du Petit-Conseil , de celui des Soixante et de celui des Deux-Cents , de citoyens de la communauté et même d'habitans du canton. Les députés demandèrent au Conseil d'assembler le général , et de faire prêter à la bourgeoisie le serment de garder la Ixuine ancienne religion. Ou s'attendait à voir bientôt arriver les envoyés de Berne ; en effet Frantz Nœgueli et Jean Augsbourguer ne tardèrent pas à se présenter et à faire entendre au peuple de Genève le biem-cillant langage de leurs Seigneurs : « Nous ne vous proposons pas , dirent-ils , de vous attacher à une religion plutôt qu'à une autre ; nous ne faisens que vous prier, en cbarité chrétienne et fraternelle , de vivre unis ensemble et de laisser conscience libre à chacun. C'est la seule demande que nous ayons à vous faire pour le présent. » En cas de réponse défavorable , les députés avaient Tordre d'exiger des Genevois le paiement de la somme qu'ds devaient à leurs Excellences. Du jour que les députés eurent fait entendre ce langage , la cause de Berne l'emporta dans Genève sur celle de Fribourg ; les Conseils et les citoyens crurent voir dans les seigneurs de Berne les vrais amis de ki république et, sans que la plupart s'en fussent rendu compte clairement, la réformalion se trouva avoir posé si forlement le pied dans Genève , qu il ne devait plus être possible de l'en expulser.
Imprimerie de M.irc Ducloux . sur le Crel , par les F.scaliors du Marché.
PUIX : 4 FRANCS.
PAYABLE EN S'ABOiSNANT.
1" MABS.
ET JOURI^AL DE E'MELVÉTÏE HOMAMBE
EN L'A:N 1o5S.
On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement chez M. Ducloux à Lausanne.
CHROMQUE DE LA QUI.\ZAI.\E
NOUVELLES DE BERISE , SA SITUATIO^^ ET SA POLITIQUE
Vers la fin tlu douzième siècle, quelques rues ran- {ifées autour de Tcfiflise de la Nydcck , à l'exlrémitc de la presqu'île de l'Aar, formaient la ville et la république de Berne, t n siècle et demi y>\us tard , mal{;rc une prospérité croissante, Berne ne possédait encore hors de ses murs que le village de Ilabstettcn , qu'elle avait acquis à pris d'argent. C'était un nid d'aiglons qui ne pouvait demeurer long-Icmps ignore. Le quatorzième siècle n'avait pas fini son cours que déjà la voix de Berne était entendue d'AiLerg jusques à la Gemini , des Alpes de rEniuieiiÙial jusques à la Singine. Elle a acquis l'Argovie au quinzième siècle, et au seizième la voilà qui parle dans toute l'Helvétic romande la langue du commandement. Au dehors on la compare à la<plus illustre des républiques conquérantes. Son origine , ses progrès , sa belliqueuse existence , la mâle gravité de ses sénateurs ne rappellent en vérité pas mal la vieille Rome , et l'on croit qu'elle en a l'ambition. On ne la voit que songeant à s'agrandir encore, et c'est dans cette idée que les Can-
FEL'iLIiETON DU GiîRONIQîJEUR.
EXEMPLE d'un TIÎAITÉ DE COMBOllîGEOISIE ENTRE UNE VILLE ET UN SEIGNEUR.
Ce sont ici les conditions au.iquelles G. seigneur de Vcr{r\-, Founant, Champleles , Aultrey, Champveut, la Jlolla, etc. d'une part, et l'Avoycr, Conseils, et les 200 appelés les Bourgeois de la ville de Fribourg de l'autre part , contractent alliance et combourgeoisie ;
1" Le seigneur de Vergy promet pour lui , ses successeurs et héritiers, dètre bon et loyal bourgeois.
2 II s'engage à acheter une maison, ou à en faire bâtir une neuve à Fribourg , sur laquelle la racine de sa bourgeoisie sera fondée.
5" Les seigneurs de Fribourg sont tenus de le pourvoir d'ambassadeurs, ou lettres, pour négociation de ses aifaires, a ses frais .
c seigneur de "Vergy promet secours à ses propres mis
tons viennent , à la dernière diète <lc Lucerne , de se prononcer poia- Cliailes 111 et contre elle; ils ont clairement ialt savoir que le cas échéant d'une guerre avec le Duc , ils sépareraient leur cause d'avec celle de leur alliée. A l'étranger, on se représente pareillement Berne préoccupée du dessein d'achever la conquête de l'Helvctie romande. Nourrit-elle en réalité ce projet? nous ne pouvons répondre à cette question qu'en exposant la situation présente de la république , en rapprochant les faits qui peuvent jeter du jour sur sa marche et en Haut ce que nous aurons appris à l'histoire de son passé.
Et d'abord mettons Berne en présence de l'Empereur et de l'Empire. Elle est l'alliée de la réforme et des libertés de rAUcmagiic. Bien que rejetée , ainsi que les villes zwingliennes , de l'alliance des confédérés de Smalkalde , elle espère , elle craint , elle prie avec eux. Les cités de l'Allemagne méridionale qui ne se sont pas prononcées entre Luther et Zwingli, portenl aux villes suisses une affection particulière. Or voulez-vous savoir les nouvelles que Berne reçoit de ses amis de Germanie ? Le fragment suivant d'une lettre de Conrad Zwick, >• au digne et iUustre Berthold Haller, préposé de l'église de Berne, >• est de nature à vous en donner l'idée; sa lettre est du 12 janvier 1.505 ; il écrit :
sinns (dépends), contre tous ceux qui auront alta^ué ou molesté les dits seigneurs de Fribourg.
o' Ceux de Fribourg promettent secours à ^I. de VerTy et à ses héritiers , sur sa requête , par nombre de gens d'armes compétent , aux missions cl dépends de Fribourg , par toute; les limites du duc de Savoie et du Pays-de-^ aud , sans être obli;;és de transgréder ces limites , cojitre tous liormis ceux réservés ci-bas. — .\u cas que les adversaires de M. de Vergy voulussent se soumettre à l'arbilragc absolu de la ville de Fribourg il est obligé de laisser tout lait d'armes, sous peine, d'exemption de tout aide et secours de la part de Fribourg s'il refuse d'accepter l'arbitrage.
6'' Ouverture et franc passage est assuré des deux côtés par tous les châteaux, forteresses, et villes app.artenaut aux deux parties.
7" Toutes querelles entre les deux parties contractantes sera soumise a l'arbitrage de 't arbitres, dont 2 du conseil du seigneur de Vergy, et 2 du conseil de Fribourg. .\u cas d'opinions également divisées, les/l arbitres choisiront im surarbitre qui soit du conseil de Berne ou d'autre part.
<* !^Ion ami et mon frère ,
»• Je ne veux vous induire à ajouter foi à tout bruit qui court , et crois néanmoins devoir soumettre à vos réflexions les faits suivans :
). Il est certain que l'Empereur a fait opérer à Augsbourg de grands mouvemens d'argent ; il est certain aussi que le roi Ferdinand lève tout ce qu'il peut réunir de lansquenets. En veulent-ils au Turc, à la France , au Landgrave , à Ulrich de Wirtem- Lerg? — S'il est vrai, comme on le dit, que les levées filent vers l'Italie , ce n'est pas nous qui serons attaqués. A qui donc en veut l'Empereur? On parle de Genève , et voici le plan qu'on suppose. L'Empereur et le Duc commenceront par soumettre Genève et par réduire la république de Berne , puis on fera ployer le reste des évangéliques de la Suisse , et la réforme étouffée cbez les Confédérés, le tour de l'Allemagne sera venu. On ne doute pas qu'après avoir anéanti la réforme dans les Cantons , la conquête de la Suisse ne soit chose facile à l'Empereur. Voilà ce dont je sais qu'il est bruit à Berne, comme autour de nous ; je vous mande toutefois ce que j'en connais , n'ignorant pas le point auquel votre mésintelligence avec la Savoie est parvenu et voulant surtout vous rendre attentif à l'intérêt qu'il y aurait pour vous , si vous voyez la guerre s'approcher de vos frontières , à lever dans l'Allemagne protestante de pieux soldats , cavalerie et infanterie , ce qu'avec l'aide de vos bons voisins vous n'aurez pas de peine à faire. Ce sont auxiliaires dont je crois que vous ne devez pas négliger le secours. Je sais , il est vrai , que Dieu peut bénir les armes du petit nombre comme celles d'une grande armée , et je ne doute pas que vos Seigneurs ne finissent par trinmpberdansime aussi sainte et aussi ■juste cause. Je prie Dieu de leur donner des cœurs exempts de crainte , de les enseigner à tout supporter pour sa gloire et de les garder en sa sure , sainte et bonne garde. »
Tels sont les avis que Berne vient de recevoir : méritent-ils d'être pris en considération? Suivant des
bruits de nature biefl différente , ce serait contre les rives africaines que se feraient les préparatifs de l'Empereur ; mais ces bruits ne couvrent-ils pas le dessein d'endormir les protestans sur les dangers d'une attaque soudaine? Berne n'ignore pas quelle est l'Irritation de Charles V contre la réformation , depuis que , par la ligue de Smalkalde , elle a pris à ses yeux la forme et l'allure d'un fait politique et d'une rébellion contre son pouvoir. Et comment en cet état de choses , Berne néprouverait-clle pas des craintes sérieuses? Les états du Duc et ceux de l'Empereur l'envircmncnt. Elle sait que , tout l'été dernier , il s'est fait sur les terres de l'abbaie de St. Claude et dans la Haute- Bourgogne des levées et des mouvemens de troupes ; que le maréchal de Bourgogne , frère de l'évêque de Genève, et lié d'amitié avec tous les gentils-hommes de Savoie , était au mois de juillet en marche avec 6000 hommes pour venir joindre le Duc devant Genève , lorsque le courage et la vigilance des citoyens ont fait avorter l'entreprise des Savoyards. Mais un fait plus prochain encore frappe les regards de Berne. Le Duc paraît ne plus croire à la puissance de la république et ne plus craindre ses menaces. Il se repose sur les Cantons , il compte sur l'Empereur. Depuis les jours malheureux de la guerre de Cappel , il a cru voir se relever son étoile , et voilà quelques mois qu'il fait paraître une confiance toute nouvelle. Ses troupes tiennent impunément la campagne. Les gentils-hommes , sans se soucier des plaintes répétées de Genève et de Berne , continuent d'infester les routes , d'éloigner le commerce de Genève , de ravager ses terres et de piller ses marchands. Le peuple du Paysde-Vaud lui-même a commencé à s'émouvoir. Les envoyés de Charles III ont quitté leur humble attitude. A Orbe , à Grandson , à Paterne , Frlbourg se montre résolue à ne pas permettre à la réforme de faire un pas de plus. Tel a été l'accueil fait aux députés Iribourgeois dans l'assemblée des Etats du Pays-de-Vaiid que la susceptibilité de Berne en a été vivement offensée. « Cet accueil si gracieux pourrait
8" Toute querelle entre les sujets des deux parties doit être jugée dans l'espace d'un mois par le juge ordinaire du demandant.
'd" Il y a protection et franchise de péage réciproque pour les coramerçans sujets des tontractans.
10" Les gens des deux parties ne pourront s'arrêter et se saisir réciproquement que pour des dettes contessées et vérifiées authentiquement.
li" Ils ne pourront se molester ou citer devant cours spirituelles ou justices étrangères, que pour usure manifeste ou fait de mariage.
12" Le seigneur de 'Vergy. pour lui, ses successeurs et héritiers , sera tenu à payer annuellement en la St-André, ou huit jours après, à ^Icssieurs de Fribourg pour sa hourfcoisie , 11) florins en or de lihin , avec e.xemption de tout autre impôt accoutume.
13'^ Sont réservés dans ce traité de bourgeoisie, par les deux parties Je St-Siège apostolii^ue, f Empire, la maison de Savoie , et tous ceux avec lesciuels les parties ont contracté alliance antérieure.
Datée de Fribourg, le vcuilredi avant le jour de Ste-Cathcrine l'Mo.
Le jour de St-Georges tK23, le seigneur Claude, fils du seig. Guill. de Vergy, confirme et renouvelé après la mort de son père , la présente bourgeoisie.
Ces dernières années plusieurs des seigneurs défenseurs d^ la cause catholique et ducale , se sont allies à Fribourg. Ainsi le seig. du Cliàlelard , le 6 août lo26. Ainsi le seig. de La Sarraz , le 2 avril 1 j.")3 ; « étant à ce admis par MM. de Fribourg par spécial amour cl aifection'. »
' Pièces communi([uées p.ir M. le cap. de Rothcn, auteur de lllistoirc militaire de lierae.
Lien être contre nous, » a-t-elle écrit à ce sujet , « et quoique nous n'en fassions pas grande estime , nous ne pouvons caclier notre surprise d'une conduite qui contrarie si fort notre vieille amitié. » — Lausanne , si je ne me trompe , vient de se laisser entraîner à ce mouvement des populations vaudoiscs. Elle offrait nagucres ses secours à Genève, elle défend aujourd'hui à ses citovens de la servir. Elle avait avec Fribourg d'anciens différends ; Fribourg, dont elle était l'alliée aussi bien que de Berne , avait été fort irritée de voir, dans la guerre de TOberland en 1.d29 , et dans celle de Cappel , les auxiliaires de Lausanne marcher à la défense de Berne et sous les drapeaux de la réformation ; Lausanne de son côté n'avait pas éprouvé moins de colère en voyant Fribourg se prononcer contre elle dans ses démêlés avec son Evcque. Mais une conférence tenue à Pajerne (le 8 février) vient de mettre un terme à ces rancunes , et les deux cités se sont donné le sceau d'une mutuelle réconciliation. Dans le même temps les Lausannois se sont accommodés avec leur Evêque. Tous ces faits ne se réunissent-ils pas pour donner à Berne de graves inquiétudes? Ne sontils pas de nature à la porter à croire que les avis qui lui parviennent d'Allemagne ne sont pas dénués de fondement?
Le roi de France il est vrai l'assure de son amitié. Mais Berne estime à leur valeur les promesses des Français. On dit que las de songer au ^lilanais et revenant;» des projets d'une politique meilleure, le Roi rassemble ses gens d'arme sur la frontière de Bourgogne et que , par la conquête de la Franche-Comté et de la Savoie , il a le dessein de reculer les limites de la France et de s'ouvrir les voies de l'Allemagne et de l'Italie. ÎNLais que deviendraient les républiques suisses en présence de la France agrandie ? qu'en serait-il de Genève du Pays-de-A aud , de Berne et de la Confédération entière? Pressés du côté du Roi aussi bien que de celui de l'Empereur, comment les seigneurs de Berne se gouvcrnent-ils? quelle est leur
pensée ? quel est leur langage et la marche clc leur politique?
Leur conduite est simple , leur marche et leur langage sont faciles à retracer. Ils ressortent clairement de la correspondance du sénat et des actes de ses envoyés. Berne a fait son premier point de protéger en tous lieux la cause de la réformation, de répandre les semences de l'Evangile et de rallier à elle les populations par le commun , par le grand , par le puissant intérêt de la foi. Je ne dis pas que les hommes qui composent les Conseils soient tous amis des doctrines nouvelles , ni qu ils souhaitent par le même motif le triomphe de la réformation. Mais ce que les uns font par le pressant besoin de leur cœur, d'autres l'acceptent comme une nécessité politique ; nulle incertitude , nul désaccord ; les consciences et les intérêts vont à la même fin. Tous se montrent donc propagateurs zélés et fermes défenseurs de la religion réformée ; ils travaillent à lui frayer le chemin dans Genève , à Lausanne , dans les villes et dans les campagnes de l'Helvétie romande. Ils couvrent de leur égide les fidèles de Montbeillard. Ils ne cessent à Besançon , à Lyon , auprès du Roi d'intercéder pour ces saints personnages incarcérés ou menacés de mort pour le crime d'être de l'Evangile. Dans toute sa conduite Berne se montre persuadée que le salut de la réforme est celui de la républicjue ; c'est la conviction commune , c'est la doctrine à l'urdre du jour, c'est la vérité que tous ont comprise.
Le second point de la politique de Berne est d'observer envers ses voisins et d'exiger de leur part une exacte neutralité. L'Europe n'est plus ce qu'elle était ; les circonstances de la Suisse ont changé ; le rôle qui reste à la Confédération est celui de vivre inoffensive et respectée , et nous voyons Berne se ployer insensiblement à cette situation nouvelle. Elle s'adresse dans le même langage au Roi et à l'Empereur : « jSous no recherchons que la paix ; que si votre Majesté entend dire que faisons aucuns préparatifs de guerre contre nos prochains voisins, doit A". M. entendre que ce n'est de rien, et ne voudrions le moins du monde donner à
LES EVENEIMENS DE GENEVE Dl RANT LES DERNIERS MOIS XOMME ON LES RACONTE AU COUVEKT DE StE CL.«RE. *
(Extrait du Journal de la sœur Jeanne de Jussie).
Le lo mars (1531). Ce jour a été exécuté un larron , de la secte lultiérienne, lequel ét.iut admonesté des cordelierspour se convertir afin qu il mourût repentant et en la loi , il leur fut ôté sur le chemin et donné à Faret et à son compagnon , pour le prêcher et mourir en cette hérésie. — Et après se fit un miracle d'une l'erame qui était pendue au gibet , il y avait un an, laquelle était morte en la foi de notre mère Eglise; miraculeusement elle se retourne devers ce larron luthérien, et le mordait par le menton à gorge ouverte ; et pour ce que c'était chose admirable, fut aussitôt publié par la cité, dont plusieurs y coururent pour voir. Ce jour y furent plus de /i,000 personnes de tous côtés , pour voir ce miracle.
Le â avril. Ce maudit Farolus commença à baptiser lui en-
* Aujourd'hui la maison de l'hôpital do Genève.
faut a leur manière , et y assista grand nombre de gens et même des chrétiens , pour voir leur laçon.
Le dimanche de Quasimodo, ce chétif Faret commença à épouser une femme , selon leur tradition , et n'y font aucune solennité ; mais seulement leur commandent de s'unir et de multiplier le monde, et dit quelques paroles que je n'écris point, car au cœur chaste c'est honneur de ne les penser.
Le dimanche de Misericordia, une riche dame luthérienne, ayant sa sœur religieuse a Ste-Claire , vint parler aux soeurs ; et pour ce qu'elles ne savaient qu'elle fût du tout convertie elle fut menée à la treille , où elle salua les sœurs assez honnêtement ; puis après quelque peu de paroles, elle ne put garder son venin, qu'elle ne le vomit au cœur des pauvres religieuses , en disant que le monde avait été en erreur jusqu'à présent. Incontinent la mère vicaire lui dit: « Madame, nous ne voulons point entendre tels propos; si vous voulez deviser avec nous de notre dévotion , comme avez fait autrefois , nous vous tiendrons bonne compagnie , autrement nous vous ferons visage de bois- » Elle ne laissa pas de continuer à proférer des paroles piquantes; lors lui fermèrent la porte en lui
eiiicndrc menterie. Bien est vrai que de plusieurs lieux nous viennent grosses menaces à cause de notre foi; dont sommes sans nul doute de telle opinion que si aucun , quel qu'il soit , nous voulait blesser, nous ferions contre lui , avec l'aide du vrai Dieu , tout pareillement comme ont fait nos pères. » — Cette fièrc et paisible attitude , Berne la conserve dans tous ses rapports. A l'ouïe des préparatifs de François l" contre la Haute- Bourgogne elle lui écrit en peu de mots : « Si comme nous l'apprenons, votre Majesté intrigue en Bourgogne cl forme des projets contre les pays de l'Empereur , nous la prions de considérer l'alliance héréditaire qtii nous fait un devoir de veiller au repos et à la paix d'iceux. » — Elle écrit au marécbal de Bourgogne , au parlement de Dôle et aux gouverneurs impériaux:«Soyez attentifs à mieux observer la neutralité, car nous n'ignorons aucune de vos démarches, \otis prêtez secours à l'Evêquc , vos gens se joignent aux bandits de Peney, et c'est par vos ordres qu'un homme de Mortcau , Nicolas Bise , allait quérir de l'argent et levait des soldats pour nous donner frottée , comme il disait, quand il s'est noyé dans le Doubs , sans jamais remuer ; ce dont vous avertissons pour y penser ajjrès et y pourvoir de telle sorte que ne vous advienne mal. » — Même langage au duc de Savoie et à ses officiers : « Nous ne nous mettons pas en souci de savoir si c'est l'Evêquc, ou d'autres, comme vous nous l'assurez, qui continucnl les hostilités contre Genève; nous savons que tout ne peut venir que du prmce du pays , contrairement à ses déclarations dernières ; que si vous mettez en oubli les malheurs dont vous ont frappés nos dernières expéditions , et nous obligez à nous remettre en campagne , nous vous promettons que de nos menaces sortiront effet. » — Quant à ses frères en la foi, ses chers et loyaux amis, Berne ne peut assez leur recommander une conduite sage , prudente et étranpère à toute provocation : «\ ous voyez , fait-elle savoir à ceux de Genève , qu'après tant de travaux , de coûts et de missions nous n'avons pu jusqu'à présent rien obtenir ; à cette cause et pour les grands dangers
et grosses pratiques qui sont de présent par le monde, nous voulons bien vous avertir que vous avisiez sagement sur vos affaires , teniez des espics (espions) en Piémont et fassiez provisions nécessaires pour que , si l'on voulait vous faire guerre , vous puissiez faire résistance à vos ennemis ; car pour les périls auxquels nous sommes par aventure , ne vous pourrions être en aide ne secourir , pourtant que n'est chose raisonnable ([ue dussions pour aller à vous , délaisser notre pays. Sur ce veillez comme nécessité le requiert à bien délibérer , aviser, et pourvoir. »
Voilà Berne qui vient de nous expliquer sa situation et de nous donner sa pensée. Réforme et neutralité, sa politique se résume en ces deux mots. Je ne dis pas qu'il ne lui arrive de jeter un œil d'envie sur les champs du Pays-dc-Vaud ; je ne dis pas que des pensées d'ambition ne fermentent dans son sein ; mais Berne discerne les temps et se connaît. Les circonstances étant ce qu'elles sont, elle veut bien réellement la neuti'alité et la paix. Elle ne se montre toutefois pas disposée à l'accepter à tout prix. Il se présente deux cas dans lesquels il lui serait difficile de ne pas recourir aux armes. Le premier arriverait si le Duc continuait à lever la tête , qu'il tentât contre Genève un nouvel assaut , qu'il persévérât à vouloir étouffer chez les populations romandes les germes de la réformation, qu'on le vît relever dans l'Helvétie occidentale un pouvoir ennemi de Berne , ou montrer une confiance et déployer des forces qui ne pourraient lui venir que de l'étranger. Le second cas est celui où Genève réduite aux abois , cesserait d'espérer en son alliée et se tournerait vers la France. — Le jour où l'un ou l'autre de ces deux cas se présenterait serait celui où changerait la conduite de Berne. Elle n'éprouverait pas d'IucertitudG, elle se souviendrait d'elle-même et de sa vieille énergie , et au nom de Dieu et de ses plus chers intérêts , nous la verrions sans aucun doute déployer ses étendards. '
disant que leur prélat leur avait délendu J écouler ces erreurs ; ce néanraoiiis clic demeura long-temps toujours parlant contre la porte , et depuis n'a cessé d'animer les hérétiques et de pourchasser à faire sortir sa sœur de la religion. La veille de Pentecôte , les hérétiques fendirent la tète a six images devant le portail des cordeliers ; puis les jetèrent dans le puits de Stc-Claire ; c'était chose piteuse de voir ces corps sans tètes.
!.c jour de la lè(e-Dieu les chrcliens faisaient la procession orilinaire ; plusieurs leinnies lutliéricaues , portant le chaperon de velours, se mirent aux feuèlres avec leurs aiguilles, et plusieurs mouillèrent leur linge |)(UH- laii e la buée, et quelques inies allèrent mellre leur linge par le courant du Uhoiie, et ne travaillèrent pas sans jieine ; car elles coururent beau- *i)up pour l'avoir.
Le pénultième de juillet, ceux de Genève aperçurent quelques compagnies de gens auprès de la ville, cl incontinent chacun se mit en armes , et ainsi /ivait-on à Genève, toujours en crainte et mélancolie , et surtout les pauvi'es dames de Stc-Clairc ; et quand elles entendaient le bruit, toujours
pensaient qu en leur venait faire mal et étaient en appréhension.
Une nuit par cas fortuit, une des jeunes religieuses, priant à l'église, demeura endormie ; et par oubliance , la mère vicaire l'enferma dedans et toutes les autres se retirèrent au dortoir comme à l'accoutumée. Et sur les dix à onze lieures de nuit, la pauvre sœur se réveilla et aperçut des trépassés qui allaient par l'église , et courut pour sortir , et trouvant la porte fermée n'osa crier; mais tout effrayée frappa un grand coup contre la i)orte. Inconlinent toutes les sœur.s se réveillèrenl et fureul grandement épouvantées. Derechef cl le frappa deux, trois coups, de loul son pouvoir. Alors elles se levèrenl tremblanles, éperdues, croyant queces héréliqiies étaient venus accomplir lem- mauvaise intention. Et les pauvres sœurs ne savaient que faire, n'espérant secours de nul coté. La mère se mit a leur dire : « .Mes chères sœurs et mes chèrcS enlans, je vous prie et requiers que soyez fermes cl vous teniez ensemble à la bénédiction de Dieu, que de mon pouvoir je vous donne , et quant à moi je m'en vais savoir ce que c'est ; s'il vous plaît de venir avec moi vous y viendrez ; mais avant que
Éi>
PAYS ROMAND
Genève , 28 janvier. Les çleux questions de la reforme et rie la liberté continuent d'occuper tous les esprits. Le nombre des réformés s'auffnientc , soit par des conversions nouvelles , soit par l'arrivée de l)caucoup de Français qui fuient la persécution. Déjà même les cvangéliquns croient être les plus nombreux , et , dans celte conviction , Ils témoignent leur chafjrin de ce qu'il ne leur est permis de prêcher que dans le seul couvent de Pùve , tandis que ceux de l'église romaine ont le reste de la ville pour leur culte et leurs cérémonies. Les Conseils qui voudraient aujourd'hui voir l'œuvre de la réforme achevée , mais qui craignent les désordres qu'un brusque changement entraînerait après lui, ne parlent que de paix et de modération , et ils font leur possible pour que tout se passe sous leur nom et de leur autorité. Dans ce but ils ont cherché , pour ce carême , un prédicateur qui fût au gré des réformés , et ayant trouvé un cordelier qui a de la réputation , ils l'ont invité à aller demander au chapitre une chaire, afin de ne donner au clergé aucun sujet de plainte. Les chanoines, tenant le prédicateur pour suspect, l'ont renvoyé à Gex , au grand vicaire qui ne l'a point agréé. Le Conseil n'en a pas moins ordonné que le cordelier prêcherait à l'église de St-Germain.
" Mais voici que le 15 dernier , les principaux de la paroisse de St-Germain se présentent en Conseil. Ils avaient deux sujets de plainte. Le premier portait sur l'emploi fait de la cloche déterrée dans leur église, et dont on a employé la matière à faire de l'artillerie. Leur plainte la plus grave était relative au cordelier. Craignant qu'on ne fît du bruit pour ses prédications, ils demandaient le renvoi du prêtre , et déclaraient vouloir se contenter de la messe pour le présent. Le Conseil leur a répondu : « A ous irez entendre le prédicateur, dans l'espérance qu'il dira bien; que s'il prêche des nouveautés contraires à la Sainte-Ecriture on le chassera de la ville. »
d'ouvrir la porte, je veux savoir ai toutes les brebis sont au troupeau. » Puis d'uu vertueux courafje elle visita toutes les couches et fit venir toutes les sueurs et fut trouvé qu'il en manquait une, dont l'anijoissc fut plus fjrandc. Et elle de rechef frappa plus fort « Adonc , au nom de notre Seigneur, dit la mère abbcsse , sortons d'ici et allons a l'église ,- car nous serons mieux devant Dieu qu'au dortoir ; et le mieux qu'elle put ouvrit la porte ; et trouvèrent celle pauvre fille cpouvau- Ice, laquelle voyant la communauté si émue, connaissant sa faute, avec la peur quelle avait, tomba aux pieds des sœurs comme transie , et eu eurent (jraïul' pilié. Plusieurs en tombèrent fort malades ; et bien souvent elles avaient de semblables peurs et vivaient toujours en crainte ; car ou était grandement menacé.
(La suite à un second article).
Le 14, grand bruit dans l'église au sujet du cordelier, qui y arrivait bien escorté. Des femmes avaient la plus grande part au tumulte. On en remarquait une, nommée Dame Pernette dite la Touteronde, (lul avait porté à l'église un pilon de bois (uniim pictonem nemoreum), dont elle se préparait à frapper ceux qui amèneraient le prédicateur. On l'a condamnée à quel(|ues jours de prison , au pain et à l'eau. D'autres femmes ont été chassées de la ville , parce qu'outre qu'elles ont appelé les luthériens des chiens, elles sont des prostituées. Lu citoyen <jui reconnaît avoir dit aux ]iaroissicns qu'ils étaient en droit de refuser , le prêcheur, a été puni par la cassation de sa liourgeoisie, comme n'ayant fait devoir de bourgeois. Le cordelier est maintenu ; il prêche avec l'assentiment des réformés , et loge chez le curé de St-Germain , qui passe pout tourner à la réforme.
Quant à la liberté, on est bien moins partagé que quant à l'Evangile. Ce n'est pas f[it'il n'y ait encore dans Genève parmi les catholiques zélés des hommes dévoués au Duc ; mais ce parti est aujourd'hui privé de ce qu'il y avait de gens les plus intrépides et les plus dangereux. \' ous savez quand ils ont quitté la ville. C'est au mois de juillet dernier, lorsque l'i'^vêc[ue s'avança avec 8,000 hommes, commandés par le bailli de Chablais et par le bailli de Rollc , jusques au pont de Jargonand. Pendant ([uc ces troupes s'approchaient, les ducaux s'étaient armés secrètement et réunis dans quelques maisons ; mais les syndics, avertis à temps , mirent les bourgeois sous les armes et firent échouer le complot. Les Savoyards se relirèrent en disant: « Coup manqué, c'en est fait, il y a eu trahison. •> C'est alors que le reste des ^lamelus a quitté Genève, et ([u'ils sont allés rejoindre les premiers fugitifs. Je ne sais toutefois si notre situation en a été beaucoup améliorée. Il est à une lieue de la ville , sur une colline baignée par le Rhône , un château appartenant à l'Evêque ; c'est celui de Peney ; l'Evêque a livré cette citadelle aux Mamelus, qui s'y sont établis en grand nombre et en ont fait un siège de brigandages, de rapines et de continuelles hostilités. Nos campagnes sont ravagées , nos citoyens saisis et retenus prisonniers. Le Duc de son côté ne cesse de renouveler ses entreprises, et nous passons tous les jours dans l'attente d'un nouvel assaut. Vous savez quel est Médicis, le cruel ennemi des Suisses, bien connu dans l'histoire de leurs campagnes en Italie, sous le nom de châtelain de Musso. 11 commande dans nos environs les bandes ennemies. Sur l'autre rive du lac, les gentils- hommes du Pays-de- Vaiid que la rigueur de l'hiver a seule dispersés ne tarderont pas sans doute à tenir de nouveau la campagne. Berne, il est vrai, continue à nous couvrir de sa main. Xeuchàtel et Lausanne, nous ont promis bon secours. Les amis ne manquent pas à Genève. Tous les jours il arrive dans nos murs des mercenaires nous offrant leurs bras ; mais la présence même de ces soldats achève de nous épuiser, et les
Conseils viennent àc se voir réduits à licencier, comme ime charge trop forte , les compaf;nons helvétiques. Les journées tenues à Berne et à Thonon , n'ont avancé en rien nos affaires. C'est inutilement que la dernière s'est proloojrée plus d'un mois. L ne nouvelle conférence tenue à Liicornc en présence de la diète des Cantons vient de nous condamner à rétablir l'Evèqiic et à laisser rentrer le Duc. Atlendait-on que Berne et Genève se soumettraient à cet arrêté ? Nos ambassadeurs , Claude Savoye , Ami Porral et Jean Liillin ont protesté et les Cantons nous ont renvoyés à une nouvelle assemblée qui se tiendra le 2 mars prochain. Les députés que nous y enverrons ne recevront pas d'instructions différentes de celles qui ont été données jusqu'à ce jour , à savoir de ne consentir à aucune modification qui serait apportée à la comhourgeoisie et aux traités de Payerne et 'de St-Julien. Vous le voyez, il ne nous reste, avec Dieu, que l'appui de Berne , et notre ferme résolution de mourir plutôt que de tomber en servitude. Notre siijet de confiance c'est de voir les citoyens prêts à tous les sacrifices que demande la liberté. Le guet , et le surguet se font avec un soin vigilant. Toutes les mains se renforcent. Nous nous formons aux habitudes d'un meilleur ordre et d'une meilleure discipline. Défense a été faite aux cabareticrs de retirer les joueurs, blasphémateurs et paillards et de donner à boire à personne après 9 heures du soir. Un citoyen qui avait montré si peu de courage que de se cacher en un jour de péril a été banni de la ville. On vient toutefois de lui pardonner , en considération de plusieurs qui priaient pour lui, comme aussi parce qu'il n'est pas donné à tous d'avoir un courage de César; et on lui permet de revenir en ville , mais à condition qu'il y sera toujours tenu pour étranger. Enfin on travaille avec activité à fortifier la place. Vous avez su la résolution des Conseils à la suite de la dernière entreprise tentée par les Savoyards. Ils ont décidé de ne laisser aux alentours de Genève rien de ce qui pourrait cacher les approches de l'ennemi, de couper les arbres, de raser les habitations isolées et de démolir quatre faubourgs. Près de 7000 citoyens y ont leur demeure. Quelque résistance s'est d'abord montrée ; mais bientôt tout à cédé à l'enthousiasme , à la persuasion ou à la crainte. On a commencé par le prieuré et par l'église de St-\ ictor. Les moines et les prostituées avaient déjà à moitié détruit la maison de Bonnivard ; ils en avaient emporté les meubles et le meilleur. On achève aujourd'hui de mettre ces ruines au niveau du sol, et fie faire à Genève une ceinture qui, sous la garde de Dieu, sera celle de la fille de la liberté.
P. S. J'oubliais une preuve de la religion du Conseil et de sa consciencieuse sollicitude. Le 12, il a fait faire les cries (publications) accoutumées sur les blasphèmes, les injures et les violences. Le 16, il s'est occupé des petits gâteaux (de galelletis) ipii se mangent à Genève comme ailleurs ; plusieurs personnes sc plaignant que ce soit au grand détriment de la
chanté , le Conseil a donné droit à leur plainte et a fait publier défense d'acheter ou de vendre des petits gâteaux , ou d'en confectionner en maison particulière.
N(! nez pas , l'ennemi est à nos portes et nos pauvres ont peine à se procurer du pain. -
SoiRCES : l Les arcluves de Genève , Lausanne , Fribourir et surtout celles de Berne. Recès des Diètes Suisses. Ructiau 2. Registres du Conseil. Rosct. Savion. Spon. Stettler.
REVUE DU PASSÉ
LES COMMENCEMENS DE LA RÉFORME A GENEVE. (Continuation).
Nouvelle émeute.
» Ne craignez rien , c'est ime œuvre sublime Qui s'accomplit sous d'invisibles pas.
\ers le passé ne vous retournez pas ; De l'avenir déjà brille la cime. >>
Quand l'Evêque se fut éloigné , et que le langage des députés de Berne , mêlé de fermeté et de douceur , eut fait une trêve d'un moment aux inimitiés des partis. Froment n'eut rien de plus pressé que de revenir à Genève. Il y rentra avec Alexandre Canus , appelé aussi Du INIoidln, et tous deux, confirmant les frères, ils se mirent de plus belle à prêcher tantôt secrètement dans les maisons, tantôt ouvertement dans les rues et dans les carrefours , au grand avancement de la Parole de Dieu, mais non sans péril pour leurs vies. Les prêtres et le Conseil étaient fort irrités contre eux ; les fidèles de leur côté faisaient grandement leur devoir de les défendre. Dans le nombre de leurs adversaires se trouvaient beaucoup de ces bons Geneveysiens , qui avaient bataillé longtemps pour maintenir les libertés et franchises, mais qui en ruinant la réforme pensaient faire sacrifice à Dieu, tant ils étaient persuadés que c'était fausse doctrine. Orcherchantquelque moyen de fermer la bouche « aux prêcheurs des cheminées , aux crieurs sans rime ni raison , >• comme ils appelaient Froment et Du Moulin , ils trouvèrent que le meilleur serait de faire venir un dominicain , docteur de Sorbonne , nommé Guy Furbit)-, homme célèbre et savant, dont les paroles ne pouvaient manquer d'être reçues comme des oracles. Le clergé ordonna que Furbity prêcherait dans la cathédrale , contre la coutume (|ui voulait que ce fîit dans le couvent de son ordre. On le conduisit donc en St-Pierre , avec bonne escorte de gens armés. Assuré qu'il était du support des syndics , du Conseil et des prêtres , il se mit à parler à la manière de ces prédicateurs de France qui , lorsque la matière leur défaut, se ruent sur les pauvres hérétiques , et s'en donnent , on sait comment , à débatpier contre eux ; ce Furbity pensait y être encore , tant 11 en disait contre ces sermons fréquentés
par des femmes qui n'osent montrer leur face en plein jour; tant il déclamait contre ceux qui déchiraient rE{;lise , mangeaient de la viande les jours défendus et lisaient les Ecritures en langue vulgaire , contre les hérétiques et ceux qui les protégeaient, contre les Ariens, les Sahelliens cl les x\lleniauds , gens pires que le Juif et que le Turc infidèle. « Et maintenant où sont-ils , ces heaux prêcheurs :' et on leur parlera , s'écria-t-il enfin d'une voix triomphante; ha, ha, ils se garderont bien de se montrer, sinon sous les cheminées et dans les lieux où ils peuvent tromper les
ignorans et les pauvres femmes » — L'entendant
ainsi parler , Froment se lève debout au milieu de l'assemblée , fait signe de la main , prie le peuple de l'écouter, pour l'honneur de Dieu, et solTrant à la mort s'il ne montrait par la Sainte Ecriture le contraire de ce que le docteur avait prêché, il redit ce qu'il avait déjà souventes fois déduit et publié dans Genève. Il avait achevé et le docteur ne prenait point la parole : étonné, surpris, il demeurait muet. <> Qu'il lui réponde, qu'il lui réponde, » disait-on dans la foule. Voyant qu'il persévérait à ne mot dire , et que leur cas se portait mal, les prêtres se chargèrent de l'affaire ; il dégainèrent leurs épées : « Au Rhône , au Rhône le méchant, " crièrent-ils tous d'une voix confuse ; et certes l'émotion ne fut pas petite. Froment voyant les prêtres venir sur lui , fit sa retraite, et le peuple tout entier se précipita , l'un foulant l'autre sur ses pas. Ils allaient le saisir, quand Baiulichon se mit à la grande porte du temple , son épée dégainée, et cria à haute voix : « Si quchju'un le touche je le tue; laissez cours à la justice, et que celui qui aura eu tort soit puni. » Froment reculait toujours. « Vous avez tout gâté , lui dit Perrin , les choses allaient bien et voilà tout perdu.» — -Tout est gagné, » lui répondit le prêcheur ; et ce disant il disparut.
La foule était violemment agitée (juand Du Moulin , le compagnon de Froment , qui se trouvait encore au milieu du peuple, se montre sur le haut des degrés du temple , et commence à crier d'une voix forte : «11 l'a bien repris, c'était un faux prophète, et je veux bien aussi vous le montrer. » On ne lui en laissa pas dire davantage ; il fut arrêté et mené en Conseil. Tandis qu'ils étaient occupés de lui, ils laissèrent s'échapper Froment , qui parvint à la maison de Baudichon , et s'y glissa dans une fenière , où le petit Cologny le cacha si bien que les syndics et leurs officiers ne surent le trouver , quelque affectionnés qu'ils fussent à le prendre. Ils s'en vengèrent sur son compagnon, que d'un premier mouvement ils condamnèrent à mort. Mais Michel Balthesard et quelques conseillers qui , s'il faut en croire Froment, faisaient les jN'icodémitcs , obtinrent mutation de la sentence, en montrant que Du Moulin n'avait pas été le provocateur du tumulte , qu'il était sujet du roi de France , et de la religion des bons alliés de Berne. Sur ces représentations , la sentence de mort fut commuée en un arrêt de bannissement. Comme Dumou-
lin partait , un grand peuple le suivit par curiosité jusqu'à la porte de St-Gervais; arrivés hors des franchises de la ville , auprès de la Monnaie , ils s'arrêtèrent pour prêter encore une fois l'oreille à la voix de l'étranger , et celui-ci leur fit un discours de deux heures qui en gagna plusieurs à l'Evangile. Puis cherchant où il pourrait encore annoncer la Parole de Dieu , il se tourna vers Lyon , où il rencontra le martyre. Froment et Baudichon se rendirent à Berne où ils racontèrent aux Seigneurs de la république ce qu'on prêchait contre eux à Genève et ce qu'on y faisait. MM. de Berne prirent la chose fort à cœur et ils concédèrent à Baudichon des lettres pour les Conseils de Genève.
Farel et le bon père Furblty. Les réformés au couvent de Jiivc.
« Approche ; — je tiens la balance ; Te voilà nu dans ma présence, Siècle innocent ou criminel. »
Le trouble fut grand à Genève quand on y apprit le retour de Baudichon, et lorsqu'il eut remis au Conseil les lettres qu'il apportait de Berne (Noél , loôô). Mais la fureur fut bien plus grande encore quand on sut qu'il avait amené Farel avec lui. Les prêtres ayant pris conseil ensemble , envoyèrent ordre de maison en maison de prendre les armes pour la défense de la foi. Bientôt leurs amis se trouvèrent rassemblés, une coupe de vin passa de inain en main, et tous promirent que cette fois ils feraient au mieux leur devoir. Les choses en demeurèrent à ce point le dimanche et le lundi jusques après midi , que tous quittèrent le palais de l'Evêciue , armés de bâtons, et se mirent à parcourir la place du Molard. Alors plusieurs citoyens se prirent à dire : « Les prêtres et les moines sont-ils devenus gens de guerre:' Sont-ce les armes dont ils doivent se couvrir? N'ont-ils pas pour eux la raison et l'Ecriture , qu'ils recourent aux armes que voilà? » — Bientôt ceux qui tenaient la part de l'Evangile se rangèrent de leur côté , Farel les exhortant, et ils se mirent à parcourir les rues en bon ordre , bien résolus à donner bataille. Des ambassadeurs de Berne qui arrivèrent sur ces entrefaites , furent bien surpris de trouver la ville tout entière en armes , et les partis près d'en venir aux mains. Ils amenaient avec eux Viret, l'onctueux prédicateur de la Parole de Jésus-Christ , tout malade et tout faible d'une plaie qu'un prêtre lui avait faite sur le dos dans les environs de Payerne. Froment qui arrivait de son côté ne put passer les ponts, tant la ville était pleine du bruit des armes. Les ambassadeurs s'adressèrent aux réformés : << Promettez-nous, leur dirent-ils, de vous borner à la défensive.» Les réformés donnèrent leur parole qu'ils n'attaqueraient pas les premiers. Puis grâces à l'assistance que les ambassadeurs prêtèrent aux sjTidics, ceux-ci réuss'uent à faire entendre leur voix , et ils publièrent l'ordre à chacun de
se retirer en sa maison. Les prêtres et leur parti obéirent les premiers. « Nous n'avons, disaient les réformes , fait attaque ni offense ; pourquoi ont-ils éouru aux armes':' pourquoi n'ont-ils pas suivi le cours tlu droit préférablemcnt à la violence ? Les premiers venus, c'est à eux aussi de partir les premiers. » Ils se retirèrent en tenant ce lan{ja;];e.
Le tumulte apaisé, les ambassadeurs demandèrent d'être ouïs en Conseil-général, et, ])renant la parole , ils portèrent leur plainte iormelle de l'offense qu'ils avaient reçue de Furbity. Le premier syndic s'adressa au docteur : « Bon père, lui dit-il, qu'avez-vous à répondre à ces Messieurs? » Il 1-épondit: <• Je n'ai jamais parlé contre nos Excellences de Berne, que j'estime hommes honorables, et à l'égard desquels je ne voudrais pas lâcher un mot de méchanceté. Je prie qu'on veuille me faire connaître les noms de ceux (jui vous ont rapporté le cas, et qui , je n'en doute pas, sont du méchant peuple. D'une autre part, Messieurs, je suis ecclésiastique et docteur de Paris; je ne puis ni ne dois répondre devant vous , qui n'êtes pas mes juges, que je n'en aie permission du prélat qui est mon supérieur. Je manquerais à mon ordre, à la faculté de théologie de Paris et à l'Eglise en général , si j'agissais différemment. » Un des Seipncurs de Berne lui fit une observation : «Vous n'avez pas demandé la permission de vos supérieurs pour parler contre la vérité ; qu'en avez vous besoin maintenant ? Défendez voire cause , comme vous avez promis de le faire.» Un des ministres prit la parole: "Où avcz-vous trouvé. Maître, dans la Sainte-Ecriture , qu'un prédicateur, qu'un apôtre ou que Jésus lui-même ait jamais demandé d'être référé à son juge spirituel? ignorez-vous que toute anie doit être soumise à l'cpée? que Jésus a répondu à Pilate et devant le Conseil des Juifs , que les apôtres l'ont fait devant des juges étrangers à la loi, et que Paul, quand Festus prit la résolution de l'envoyer à Jérusalem , préféra un juge infidèle et temporel à ces .hiifs qui avalent la loi pour les guider. Maintenez donc ce oue vous avez offert de défendre : personne ne veut vous fermer la bouche ; que dis-je ? nous voici tous prêts à écou'er votre justification. »
Le bon maître dit qu'il n'avait pas à faire avec les ministres, et que, plutôt que d'entrer en lice avec eux, il irait prêcher dans toute la France, où il trouverait liliertc complète de parler. — «En effet, répliqua l'un des Seigneurs, les prêcheurs de mensonge y ont la voix libre; mais les amis de la vérité y trouvent difficile accès, cl ne peuvent la proclamer sans grand péril; la mort récente de plusieurs d'entr'eux le dit assez. » Furbity continua à déclarer qu'il ne disputerait pas, cju'll l'avait assez fait à Paris, « où l'on ne passait point pour bête» et que quand il serait appelé à soutenir sa cause , il le ferait devant des hommes instruits , devant des docteurs et non dcvanf une cour séculière, sachantla soumission qu'd devait à l'épcc spirituelle. Un des ministres, c'était \'iret,
lui répondit: «St. Pierre nous commande de rendre avec douceur raison de notre foi , et ce qu'il dit de l'obéissance à l'épée , il le rapporte aux princes, aux ducs et aux puissances et non aux gouverneurs spirituels ; ni Paul, nlEtlenne, ni aucun de ces hommes n'ont jamais demandé d'être entendus à la cour de St. Pierre ; mais ils se sont présentés de bon cœur devant les juges temporels, se confiant à la parole du Seigneur , qui leur avale promis de leur donner une bouche et une sagesse à laquelle leurs adversaires ne sauraient résister. Vous qui dites avoir la vérité, et pouvoir la défendre par la Ste. Ecriture, vous ne devez donc éprouver aucune crainte, et puisque vous avez disputé avec des ecclésiastiques aussi instruits, il vous sera bien plus aisé de venir à bonne fin n'ayant à faire cju'à nous, petit peuple que nous sommes.» Le bon père se contenta de répliquer qu'il n'entrerait jamais en lice .sans la permission de ses supérieurs, et qu'il n'avait en rien offense Messieurs de Berne. On envoya demander au conseil épiscopal de donner des aides à Furbity; mais 11 refusa d'intervenir; et, comme les députés persévéraient à demander justice , on renvoya l'afiaire au 29 janvier. Le bon maître prit son parti de faire savoir qu'il répondrait aux articles allégués à sa charge. Les députés prirent acte de ce qu'il confessait et demandèrent de pouvoir donner la preuve des points qu'il niait encore. Le 29, ils produisirent leurs témoins. Pour Furbity , il demeura longtemps dans le silence. Enfin se remettant, 11 se dit prêt à défendre sa cause par des motifs puisés dans la Ste. Ecriture. — «J'en rends grâces à Dieu, s'écria l'un des ministres ; eh bien, puis que tous nous avons été créés à l'image de Dieu , et que Christ est mort pour nous, je vous conjure pour l'honneur de ce bon Père et de Jésus notre Rédempteur , de traiter sérieusement une matière d'une aussi grande importance. Ne recherchons que la gloire de Dieu et le salut des âmes. Ne cherchons point à nous surpasser l'un l'autre , mais à arriver à la vérité ; car victoire plus excellente ne peut nous être donnée, que celle dans laquelle la vérité triomphera. Pour mol , je donnerais ma vie pour que tous parvinssent à sa connaissance.» Et l'auditoire témoigna son désir que la discussion eut lieu dans cet esprit. Prirent place les députes de Berne, le Petit et le Grand-Conseil et plusieurs hommes instruits dans les lois et dans la médecine.
Le sujet qui dans ce temps se présentait toujours le premier, lors d'une dispute , était celui de l'autorité qu'il était permis d'invoquer en matière de foi. Furbity posa celle de l'Eglise, Farel celle de la Ste. Ecriture. «Je ne puis, dit le docteur catholique , me représenter une église sans un chef qui lui donne la loi. — Je ne le puis non plus répondit Farel; mais ce chef esta mes yeux Jésus-Christ, et non le Pape. — Apres Jésus-Christ , reprit Furbity , les apôtres ont parlé le langage de l'autorité, et à leur tour ils ont laissé aux conciles, à l'Eglise et au pape la charge
de l'enseignement et le pouvoir de fermer et d'ouvrir. — Ce pouvoir est dans l'Evanfrlle , repartit le reformateur ; le possède qui a l'Evangile dans le cœur; aucun homme, fîit-il apôtre, fùt-il Pierre lui-même , n'a d'autorité que celle qu'il emprunte de cette Parole divine ; car seule elle fait l'envoyé de Dieu. C'est elle qui met la différence entre l'église des Apôtres et certaine église qui, pour dernier argument, ne sait que renvoyer au bourreau. De ces deux Eglises , Tune se reconnaît à ce qu'elle est douce, humble, aimante comme son Chef; l'autre est celle qui met le pied dessus la tête des rois.» — Furbity appliqua la règle de Farel à ce qu'il avait sous les yeux ; il chercha où se rencontrait l'humilité, la douceur: mais il la trouvait partout ailleurs que chez des hommes qu'il voyait s'élever présomptucuscment contre la loi et la règle commune de la chrétienté. — Telle fut la matière traitée dans le premier débat. Le docteur de Sorhonne se plaignit d'avoir à faire à des adversaires qui ne savaient que prêcher et ignoraient les formes de la dispute ; toutefois se confiant en son adresse, il se montra prêt à redescendre dans l'arène et à recommencer le combat.
Le samedi était jour de marché ; le lundi , 2 février, celui de la Purification ; le lendemam jour de St- Biaise , quelques catholiques avaient formé le projet d'une émeute , mais ils ne se rencontrèrent pas à l'heure convenue et se bornèrent à tuer un pauvre chapelier , qui s'était pris de paroles avec l'un d'eux. On procéda ensuite à l'élection des syndics , ensorte que rien ne fut fait concernant Furbity jusqu'au vendredi 11 février que la dispute recommença. Les parties allaient reprendre le sujet qu'elles n'avaient pas achevé de traiter ; mais le Conseil les invita à procéder à d'autres articles , comme à celui des jours où il était permis de manger viande. Le maître prit la parole : « Messieurs , je sais que notre Seigneur n'a nulle part défendu de manger viande ; mon guide en cette matière est St-Thomas ; je vous prie de considérer le cas , sans que je songe à blâmer personne. » Les ministres rappelèrent leur adversaire aux Ecritures , et l'invitèrent à s'avouer vaincu s'il ne pouvait défendre par elles les doctrines de l'Eglise. FurlDitv pria Messieurs de Berne de prendre la chose en bonne part , n'étant pas le premier qui eût avancé telle opinion. Les députés prirent acte de ce langage , et se tournant vers le Conseil : « Vous l'entendez , Messieurs , il avoue ce dont il est chargé ; nous demandons justice. » Puis s'adressant à Furbity : « \ ous dites avoir prêché purement la Parole de Dieu , et vous venez vous reconnaître prédicateur de rêveries et des décrets de Thomas. " Le bon père vit qu'il ne lui restait qu'à se remettre au bon plaisir de Messieurs du Conseil et se confiant à leur honneur , il demanda à prêcher le dimanche suivant , déclarant qu'il le ferait de manière à contenter Messieurs de Berne. Les ambassadeurs ne cessant de demander que justice leur fût rendue ,
le Conseil décréta qiie le dimanche aprcs-mldï, erï St- Pierre , Furbity reconnaîtrait les articles à sa charge qu'il avoûrait avoir parlé faussement contr^e l'honneur de Dieu et contre Messieurs de Berne ; puis, qu'il serait banni sous peine de mort.
Le dimanche 1 5 février , le bon père marcha à St- Picrre , pâle , mais le pas ferme ; il monta dans la chaire ; mais voici qu'au lieu de la rétractation à laquelle il avait été condamné, il se mit à faire son apologie , finement et en donnant aux choses un malin tour. Alors une clameur puissante s'éleva , et l'auditoire demanda qu'il accomplît sa sentence. H s'y refusa. Les S)Tidics le firent conduire en prison , et le bon père y est encore. Hâtons-nous de dire toutefois que , Dieu merci , 11 n'y a faute de rien ; car il est fort en grâce des dames, comme il y a toujours été. La femme du geôlier, qui aime grandement l'Eglise, lui fait tout service; il est gras, en bon point, nourrissant sa barbe et attendant d'être brièvement délivré, ce que plusieurs désirent comme lui.
Après avoir mis ainsi leur adversaire hors du chemin, les envoyés de Berne ne tardèrent pas à faire un pas de plus; ils demandèrent un temple pour leur prédicateur. Nouveau cas, nouvelle Inquiétude en Conseil. « \ ous nous demandez plus qu'il ne nous est possible de faire , » répondirent enfin les syndics. — Chaque fois que les ambassadeurs recevaient un refus à quehjue demande, ils reprenaient le sujet des sommes dues à la république de Berne par les Genevois; Us ne manquèrent pas de toucher à cette question; puis ils firent de nouveau la demande au Conseil de permettre , qu'au moins pendant leur séjour, un de leurs prédicateurs pût prêcher dans l'une des paroisses ou dans un couvent. Les syndics répondirent : « Nous n'oserions vous accorder ce que vous demandez ; toutefois voyez ce que vous avez à faire ; vous êtes puissans et si vous prenez vous-mêmes une place, nous ne tenterons pas de résister. »
• Us n'en dirent pas davantage. C'était le i" mars loo4-; après le dîner, une troupe de réformés courut prendre Farel et le conduisit dans la salle du couvent des Gordcllers. Ce couvent était à langle que fait la rue Verdaine avec ceUe de Rive; on l'appelait aussi le couvent de Rive , parce qu'il était (alors) situé sur le rivage du lac. C'est dans ces murs que l'Evangile de la réformation fut , pour la première fois , prêché publiquement dans Genève. Le lerKlemain rrrand murmure parmi les catholiques ; Ducrest. DelaRive et vingt autres citoyens se présentèrent en Conseil et demandèrent par quel ordre Farci avait prêché. — « Ce n'est point par le nôtre , répondirent les députés de Berne , qui s'étalent hâtés d'arriver , la chose que nous avons si long-temps demandée s'est laite par l'inspiration de Dieu , sans fp.ie nous en sussions rien , et nous lui en rendons grâces. Nous vous prions maintenant de laisser nos prédicateurs au lieu où la Providence les a mis , et nous demandons notre congé. » La résolution du Conseil fut portée aux ambassadeurs à
so
leur logis : on leâ priait d'emmener avec eux leurs prédicateurs. Les Bernois répartirent : « Mais veuillez considérer que ce n'est pas nous , que c'est la Parole de Dieu que nous vous avons recommandée ; vous voyez votre peuple animé du désir d'entendre l'Evangile dans sa pureté , ne vous opposez pas à une chose bonne ; vous savez d'ailleurs que qui aime Berne n'est pas contraire à ceux qui recherchent la Parole de Dieu. ■• — Les ministres demeurèrent et contbuèrent à prêcher dans le couvent de Rive.
Dès-lors toutes choses tournèrent dans Genève à l'avantage des réformés : chaque mois fut marqué pour eux par quelque démarche nouvelle et par une nouvelle conquête. Le jour de la Pentecôte, neuf statues qui étaient sous le portail du couvent des Cordeliers furent trouvées mutilées , rompues et leurs débris dispersés. L'enquête sur ce délit n'était pas arrivée à son terme que les prêcheurs avaient réussi à faire voir que la loi de Dieu défend les images et que la première indignation se trouva calmée. Au mois de juin , Farel et Viret commencèrent à administrer les sacremens dans la salle du couvent de Rive. A. la fin de juillet, les évangéllques démolirent l'autel du couvent. Berne apprenait avec joie la nouvelle de ces progrès de la réforme; Frihourg en avait conçu une jalousie amèrc et une profonde indignation. Son alliance avec un peuple infidèle à sa religion et à sa parole ne se trouvait-elle pas rompue par le fait? que lui restait-il que de le déclarer sans retour? C'est ce qu'elle fit dans une conférence qui se tint à Lausanne à la fin d'avril ; ses députés ne s y présentèrent que pour prononcer que l'alliance n existait plus et pour arracher le sceau du traité. Ainsi finit, huit ans après qu'elle eût été contractée , la comhourgcoisie de Genève avec Fr'djourg. Dès-lors la réforme ne rencontre plus dans Genève qu'une résistance affaiblie et que des adversaires à moitié découragés.
Sources. Ces deux articles sont puisés aux mêmes sources que les précédens. Il y faut ajouter un écrit publié d'abord à ?^cuchàtel , et réimprimé par François Manget, en 1634, avec une traduction latine, et dans lequel la dispute de Farel avec Furbity est retracée avec détail. C est l'écrit dont parle Haller dans saBibliotlièque d'histoire suisse, HI, 373; il l'attribue d'après Turrctin , Scultctus el d'après tous les écrivains qui en ont lait mention a un catholique romain , qu'il loue de son iiflpartialité ; mais le catholique romain n'est autre que Farel lui-même. Voulant donner plus de cours à son récit et taire tomber plus sûrement les bruits calomnieux qui circulaient dans la loule, Farel se laissa aller à user d'une fraude pieuse ; il mit sa relation sous le nom d'un notaire de Genève qu'il suppose écrire a Vienne à un ami. L'imprimeur, à la demande de Farel, se prête à ce mensonge, et dans un avant-propos au lecteur , il suppose a son tour que l'ami de Vienne lui a donné communic.ition de l'écrit. La lettre de Faiel au typographe et une seconde lettre adressée à Fabry, le 22 mai 133.') , ne laissent pas de doute sur un fait que nous aimerions à ne pas rencontrer dans la vie du réformateur. Ces hommes d'une admirable foi, qui, au péril de leur vie, ont conquis pour nous l'Evangile , nous voudrions |)ouvoir nous les représenter sans reproche i et l'histoire ne peut nous les montrer tels. Ils sortaient d'un moude où l'intolérance était la loi commune, où la morale avait été séparée de la foi et où les fraudes pieuses étaient un moyen que l'on employait tous les jours. Leurs pieds y étaieut encore enlac»s.
Pour n'être pas scandalisés par leurs chiites, souverions-noiw de la condition humaine; l'homme ne demeure debout, qu'autant que Dieu le soutient.
Une relation de la dispute publiée en 1611 , à Chambéry, présente les faits sous un jour évidemment faux el de manière à mériter peu de foi.
VARIETES
Propos de table , empruntés à la conversation du D' Martin Luther.
"Vous voycx cette pomme; le beau fruit! Où était-il il y a six mois ? Bien bas sous terre. Et quel est le Dieu qui l'a tiré de son obscurité? Celui qui manifeste sa gloire dans les dernières de ses créatures et qui a fait naître la réforme de rien. »
L'on se mit à disserter sur les moyens qui avaient secondé l'œuvre de la réformation. Luther laissa dire tiuclque temps, puis : •< Vouloir discerner les moyens de la sagesse divine, c'est, dit-il, vouloir mesurer le vent à la cuiller ou peser le feu à la balance. » Et il se mit à faire un récit. « Je me souviens d'avoir vu dans l'histoire qu'un puissant roi de Perse , s'étant mis en campagne avec toutes ses forces , fut vaincu
fiar une merveilleuse armée que Dieu envoya contre ui , c'éUiit une armée de mouches et de cousins. Voilà comment notre Seigneur Dieu se plaît à vaincre ; c'est par la faiblesse et non par la force. A la fin la victoire appartient à qui s'est humilié de tout son cœur; car Dieu ne peut-être que miséricordieux envers ceux qui s humilient. »
A ce mot Luther, se tourna vers M"" de Bora son épouse : « Dis-le-nous , ma Kœthe , Dieu tralte-t-il ses serviteurs moins tendrement que tu ne traites ton petit Martin Ksethi? dis-le-nous, arracherais-tu l'œil à ton fils, ou lui couperais-tu la tête? » — « Ah! Monsieur le Docteur ; pas plus que vous. >i — « A plus forte raison Dieu sauvera-t-il ses enfans et les tirerat-il du mal. Croyons, croyons seulement. Il nous a donné son Fils pour que nous ayons un cœur plein de confiance. Voici, je veux vous offrir un modèle de la conduite qu'il nous faut tenir, ou plutôt c'est notre très-excellent prince , l'électeur Jean qui nous le donnera. Il était, il y a cinq ans, à la iameuse assemblée d'Augshoiirg , tout entouré d'hommes qui treiiihlaicnt , (|ui craignaient d'irriter l'Empereur, qui m; clieithaient qu'à temporiser et qu à mettre en accord la faveur de 1 homme avec la volonté de Dieu. Qu'il eût bronche seulement , tous ses conseillers laissaient aller pieds et mains et faisaient foin de l'Evangile. Mais il se tint ferme à Dieu, disant et redisant autour de lui que nos théologiens ne s'inquiètent que de dire et d'écrire ce qui est juste et vrai, sans songer à me mettre à l'abri de la tempête. — La nrudence n'exigc-t-cUe donc aucun égard ? demanda le chevalier de Mingwitz. — Eh , mon cher , lui répondit le prince , ton père avait coutume de dire : Droit en avant, c'est ce qui fait le bon coureur. (Gleich zu, gibt eineii guten Renner.)
" Courage donc, mes amis, le cœur à Dieu et droit au but. » ( Un convive du Docteur. )
Source. Tisrhredeii , ou propos de table du Docteur Luther. Halle, 1743, iu-l" de 2400 pages.
Imprimerie db marc ducloux.
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CHRONIQUE DE L.V QUINZAINE
PAYS ROMAND
Genève. (Extrait du registre du Conseil). 2 mars. Un médecin de la ville donne avis qu'il a ouï dire que l'Evcquc doit venir à Gex et que le Duc a une grande armée de lansquenets.
Le 3. On donne au prédicateur de St-Germain 50 fascines et 5 livres de chandelles.
Le 9. Quelques citoyens ont abattu l'imnye de St- Jean -Baptiste du couvent de Notre-Dame et ont rompu la lampe du grand auteL — Arrêté que M. le Lieutenant en prenne information , après quoi on en fera justice.
— Nouvelles des prédicateurs communiquées par Froment. Je ne veux laisser passer ce jour sans vous parler du nouveau crime de nos adversaires. Et d'abord que je vous dise qu'aussi long-temps que Farci , Viret et moi avons demeuré à l'Lôtel de la Tête- Noire , avec les ambassadeurs de Berne , nous étions bien mal agréables à l'hôte , en sorte qu'il eût été content si nous nous en fussions allés sans payer et
si loin que jamais il ne nous eilt revus. Et voulant nous faire tort, ses gens avaient répandu le bruit ({u'il y avait à Genève trois diables, et que ces trois diables avaient logé au corps d'une dame de Chambéry et en avaient été chassés, et que la nuit, quand ils allaient se coucher, on voyait des chats noirs qui couraient dessus les tables et qu'on les avait vus par le pcrtuis de la porte. Les moines le prêchaient ainsi aux pauvres gens, afin qu'ils ne vinssent pas nous entendre, et disaient de ces trois diables en rime parisienne : « Faret farera , Viret virera et Froment on le moudra ; cependant Dieu nous aidera, et le diable les emportera. » Et les pauvres ignorans le croyaient comme chose véritable , de quoi les prêtres et leurs adhérens faisaient leurs choux gras ; mais à la fin tout est venu en fumée et chacun a connu que la chose était inventée , comme on avait aussi inventé auparavant , aux lieux où Farci avait prêché , qu'il n'avait point de blanc aux yeux , qu'à chaque cheveu de sa tête se tenait im diable avec des cornes , qu'il •avait des pieds comme un bœuf et était fils d'un juif de Carpcntras.
Mais après le départ des ambassadeurs de Berne , ne jugeant pas pouvoir habiter davantage chez l'hôte de la Tête-Noire, nous avons été reçus à demeure
FEUILLETON DU CHBONIQUEUR.
LES EVENEMENSDE GE'NEVE DUR.\î!T LES DERÎ*IERS MOIS , COMME ON LES RACONTE AU COUVENT DE STE. CLAIRE.
( Continuation ),
15ôft La première semaine du mois d'aoïit.le monastère de St.\ictor fut tout pillé et fut donné "iO florins aux gagne-deniers pour l'aballre. Je ne sais bonnement où il lut dit que, un espace de temps, quand on passait par là l'on entendait les pauvres trépassés se plaindre et lamenter maiiiïestenient jour et nuit , dont c'était chose grandement piteuse et non sans cause, car plusieurs personnes y étaient enterrées, par. ce que c'était la plus ancienne église de Genève et une des sept paroisses, avec le prieuré de St. Benoît.
De tout lavent ne fut dit aucun sermon sinon de ces hérétiques, ce cpii était bien étrange.
En la pénultième semaine de septembre , ceu-x de Genève commencèrent à dérocher les faubourgs, et voulurent prendre
le jardin des pauvres dames de Ste. Claire, ce dont elles furent grandement fâchées et non sans cause ; et firent leurs doléances. Et ce même jour après dîné, vint le capitaine de
Berne nommé Triboulel, méchant luthérien, qui par commandement des Bernois ordonnait par la cité .i son plaisir. La mère abbesse et sa vicaire , après lavoir salué , lui dirent leur manière de vivre, et comme elles étaient reclu.ses pour l'amour de Dieu , et que personne n'entrait ; mais il se mit en colère et les pauvres dames craignant plus grand malheur, ouvrirent et entra comme im Jion. Et les pauvres sœurs toutes ensemble se retirèrent ti l'église . prosternant la lace en terre , priant Dieu en grande abondance de larmes et angoisses. Et passant devant l'église s'arrêta à la porte , sans entrer, et eut pitié et pria la mère abbesse de les faire dresser, .\donc elle lui recommanda cette pauvre désolée compagnie , et lors commanda aux sœurs de le saluer et demander miséricorde , qu'il lui plût leur laisser servir Dieu en clôture le reste de leur vie. Et ainsi qu'il plut à Dieu son cœur fut tout transmué de pitié , et ne savait que dire, smon de les reconforter, leur promettant que par lui ne leur serait
chez Claude Bernard , l'an des plus apparcns citoyens de Genève et des plus affectionnes à la réformation. Et cependant nous continuions de prèclier au milieu de beaucoup d'empècliemens , de maux et de trahisons. Les Genevois de leur côte, bien que pressés par leurs adversaires et au milieu de grandes menaces de guerre , nous écoutaient non-seulement en puhlic , et dans les assemblées qui se faisaient çà et là ; mais aussi dessus les murailles , au guet ; et tandis qu'autrefois, dans leurs précédentes guerres, les soldats avaient des femmes de mauvaise vie , la nuit , il y avait aujourd'hui quelqu'un des prêcheurs qui leur enseignait la crainte de Dieu et tout se converiissait en bien. Tellement qu'en ces assemblées on peut dire qu'il a été gagné à l'Evangile plus de citoyens de Genève que dans les prêches publics ; car un chacun familièrement et bbremcnt objectait, répli(iuait, en sorte qu'ils étaient plus satisfaits en leurs cœurs des choses sur lesquelles ils doutaient. Et ainsi en grande douceur, ils étaient gagnés à la doctrine évangélique. Et quand il s'en trouvait de iort rebelles , les voisins , les amis , les parcns les allaient détirer, les conviaient à boire et à manger pour parler j)lus familièrement , et appelant les prêcheurs , ils faisaient leur étude de les gagner à la Parole. Et s'il V en, avait qui eussent des parens prêtres ou nonnains, ils tâchaient de les en sortir, comme firent Baudichon , Claude Bernard , Pierre Vandel et plusieurs autres. Et ceux (jui étaient gagnés se mariaient et vivaient fort lionnêtement en mariage. Le premier qui se maria ce fut Louis Bernard , frère de Claude , un bel homme , excellent diantre et l'un des douze de la Cathédrale, t n jour après avoir assisté au sermon il se leva et dit à haute voix qu'il voulait être de l'Evangile , et soudain , il se dépouilla de sa robe de prêtre, se montre en cape espagnole ; tous les réformés lui allèrent faire la révérence , puis il laissa la chanlerlc et les 200 florins et plus de son bénéfice, et il épousa une jeune veuve.
Ainsi donc les choses avançaient dans Genève ,
maigre les calomnies et les empêchemens des adversaires ; mais les prêtres , se voyant frustrés de ce qu'ils espéraient de leurs ruses , ont soudain eu recours à un bien malheureux moyen. Ils ont inventé une entreprise, mieux coloriée que la première, c'est à savoir d'empoisonner les trois prêcheurs, pensant qu'étant les trois morts ils eussent bientôt tout gagné. Ils ont donc , par subtils moyens , attiré à eux la femme de Louis le tondeur , de Bourg en Bresse , nommée Antoina. Ils l'ont fait venir à Genève sous le manteau de Jésus-Christ ; et comme les bons fidèles de Genève ne laissent avoir disette de quelque chose aux pauvres étrangers chassés pour la Parole de Dieu , elle fut bien reçue et mise pour servante dans la maison de Claude Bernard , pour servir les prêcheurs et leur apporter à manger. Or elle y sut si bien jouer son rôle, sachant faire sa mine et de la bonne hypocrite, qu'elle était estimée sur toutes les autres femmes l'une des meilleures et des plus ferventes à l'Evangile, tant elle avait été finement instruite de Messieurs les prêtres. Elle commença, comme l'on dit, par bailler du poison à la femme de Claude Bernard , sa maîtresse, afin qu'elle pût avoir plus de crédit et d'avancement et gouverner tout dans la maison. Puis print du sublimé en une boîte , chez Michel Varro , apothicaire , et le mit dans le potage qu'elle nous servit, à cbacun sa soupe à part. Or Farel ne voulut point, ce jour, manger de potage; j'en voulus manger , mais on m'apprit la nouvelle que ma femme et mes enfans arrivaient à cette heure à Genève , et je sortis pour les aller retirer. Ce pauvre \iret en mangea donc seul, et la misérable le voyant manger, pleurait amèrement et ne put demeurer en sa présence , ains de regret s'en alla pleurer et jeter larmes de crocodile , en la cuisine , ne voulant dire ce qu'elle avait. Mais tous pensaient qu'elle pleurait la mort de sa maîtresse ou quelque autre chose. Et elle grandement regrettait d'avoir fait si lâche tour à cet homme et lui fit boire un verre d'eau sans vouloir dire la cause pourquoi.
jamais fait aucun déplaisir ; mais de tout son pouvoir les conlregarderait, et s'en retourna tout édifié, sans qu'on leur lit aucun mal.
Le vendredi suivant, un apothicaire luthérien mourut soudainement; et sa l'enirae qui était chrétienne, quand elle le vit prés de mourir crut son devoir de l'admonester de se retourner a Dieu et se confesser ; mais il ne la voulut ou'ir, ains demandait ce maudit Faret. Et d'autant qu'il était mort en son erreur , son père le fit jeter de sa maison, comme un chien , afin que ses complices le prinsscnt pour en (aire à leur vouloir; car ils mettent les trépassés en terre tous frais, nus et sans nulle solennité , et n'y assistent que ceux qui portent le corps, et, en les mettant eu terre, disent seulement: «Dors, jus([u'a ce que le seul Dieu t'appelle."
Le première semaine de décembre, ils rompirent et ôtèrent toutes les croix d'alentour de Genève. Et tout le reste de l'année se passa eu grandes querelles et tribulations.
Le jour de ><oi''l , pour empêcher le scandale, les syndics allèrent par les églises avec certains hommes du {juet armés, qui demeuraient aux portes jusqu'à ce que le service divin
fût tout achevé. Les luthériens ne firent aucune solennité et s habillèrent de leurs plus chétils habilkinens comme les jours ouvriers, et ne firent point cuire de pains blancs, parce que les chrétiens le faisaient ; et disaient par mofpierie ; "Les papistes font leur fête; ils mangeront tant de pain blanc qu ils en crèveront."
Le premier jour de l'.an 1335, ils ont travaillé toute la journée et même leuis boutiques ouvertes , combien qu'il eût été défendu de par les syndics.
Le dimanche, !."> de lévrier, un maudit religieux apostat de St. François portant encore l'habit de la religion, prit possession de prêcher a la paroisse de Si. Germain .à la mode hérétique , dont les chrétiens furent marris , mais on n y pouvait donner aucun remède , car le curé était de celle secte.
Le 19, le gardien de Rive attacha des billeLs par la ville, .avertissant que tous les jours du carême , après dîné , il prêcherait l'Evangile au réfi'cloire du couvent, s'il plaisait a ^les.çieurs. Et y assista grand nond>re de gens chrétiens et luthérii'us. Au commencement de son sermon, ni a la lin, il ne lit point de signe de la croix, de ([uoi les chrétiens lurent scandalises et depuis u y assistèrent.
(Extrait du journal de Jeanne de Jussic).
Nonobstant tout cela , on ne se fût clouté de rien ; mais elle «léroba du linge à son maître, lequel s'en étant aperçu lui donna son congé. Et cependant Virct est tombé fort malade au lit , dont on attend plus la mort que la vie. Ce voyant , Claude Bernard a eu soupçon et a dit: «Puisqu'elle m'a dérobé, elle pourrait bien avoir joué de finesse à A iret,"et vite il a fait aller après et on l'a arrêtée sur la rive du lac, comme elle parlait avec son petit bagage ; et elle a été mise en prison. Virct cependant a été mené bien malade en la maison de Miclicl Balthesard , là où il est bien traité par les médecins et par la femme du conseiller , la dame Pernettc , qui lui fait de grandes humanités. Mais Dieu sait les regrets qu'ont au cœur les fidèles, tes soupirs qu'ils jettent, voyant l'Eglise menacée de perdre une telle perle que celle-ci. Certes, s'il eût plu à Dieu , il avait bien assez de mal du coup d'épéc que le prêtre lui avait baillé ces jours passés sur son dos, sans y ajouter le poison. Mais ce sont les salaires , les bénéfices et les prébendes de ceux qui prècbent l'Evangile , aux([uels il revient plus de coups et d'outrages que de bons repas. *
La réforme comme on F entend et la pratique au Pays-de- l^aud.
Lausanne, i 4 mars. Voici l'un des signes du temps, le croiriez-vous ? c'est à qui réformera dans le Paysde- Vaud. Qui y pensait naguère? qui songeait à se plaindre ? qui, à corriger? Nous tirions gloire des cinquante couvcns et du clergé nombreux qui couvraient notre sol. Montrant tant de tètes tonsurées , tant de chasubles , tant d'églises , tant de chapelles , tant de croix : quel peuple, disions - nous , plus religieux et partant plus heureux que le nôtre ? La preuve , on eût pu la chiffrer. Vingt chapelains à Yverdon. A
Grandson Mais je vous vois prendre peur eh
bien, je me bornerai à vous présenter un exemple et, parmi les dix décanats de l'Evêché , c'est celui de Lausanne que je choisirai. Nous avons à Lausanne d'abord la Cathédrale, l'Evêché et le Collège de St.- Maire ; la Cathédrale , qui nous occupera plus tard ; l'Evêché , résidence de Monseigneur , lorsqu'il n'est pas à Turin, à Rome ou à la cour de l'Empereur ; le Collège, demeure de trente -deux chanoines, tous gens de noble maison , jadis des Neuchâfel , dos Gruyère, de Kibourg, des Grandson; aujourd'hui encore des Esfavayer, des Praromand, des Challand, des Blonay. Les prébendes des chanoines sont de 4,000 écus d'or; on porte à 30,000 le revenu du Prince " . Ajoutez que Messieurs du Chapitre possc-
* La valeur des monnaies changeait à Lausanne d'une année à l'autre. Elle était inférieure de moiiié a ce qu'elle était au eonimencemeiit du tiuinziènie siècle. En 1/tOb l'écu d'or de France avait cours a 22 sois, le florin à 10 sols : le sol valait à peu près 5 de nos batz. Le petit florin était une monnaie idéale qui valait toujours 12 sols. La coupe de blé se vendait alors :> sols.
En 1306, le sol no valait plus que 6 kreutzcr , soit 1 1;2 batï.
dent mainte seigneurie et ont la collation de maints bénéfices. On sait qu'ils ont leur secrétaire et leur jurisdiclion parlitulière. C'est état dans l'élat, impcrium in imperio " . Vingt-quatre chapelains bien rentes les assistent. Voilà notre haut clergé et notre suprême autorité diocésaine.
Passons au clergé de la ville de Lausanne. La ville comprend six paroisses, sous l'invocation de la Sainte Croix , de St-Pierre , de St-Paid , de St-Etienne , de St-Laurent et de St-iMaire. Elle a deux couvens dans ses murs et quatre au dehors. Celui des Franciscains ou frères mineurs de St-François, situé auprès de la porte de Rive, a vu , en i4i9, les quatre sessions du Concile transporté de Bâle à Lausanne par le pape Félix V. Le couvent de l'ordre rival des Dominicains, ou frères-prêcheurs , porte le nom de Stc-Madelaine. Hors de la ville habitent les moines noirs de St-Sulpice, les religieux de l'abbaie de IMonthcron , les sœurs de Belles- Vaux et les hospitalières de Ste-Catherine. Ces dernières ont leur pauvre et froide demeure sur la route de Lausanne à Moudon, au sommet du Jorat, dans les bois qui ont caché il y a cinq à six ans l'arrestation de Bonnivard. Chaque année de nombreux brigandages ajoutaient à l'impression de terreur sous laquelle on faisait ce chemin. C'est un climat glacé , un sol duquel de sombres forêls formenl la seule parure. Il n'y existait dans le dernier siècle nulle trace d'habitation , nul hospice , nul refuge pour le voyageur. L'homme avait abandonné ces lieux à l'effroi qu'ils inspiraient. Mais ce qu'aucun intérêt de ce monde n'eût conseillé, il appartenait à la religion de le faire ; une main haute et puissante a pris la main de faibles sœurs ; elle les a conduites dans ce désert, elle le leur a fait aimer en leur montrant du bien à faire , et c'est ainsi que le couvent de Sainte-Catherine s'est trouvé fondé sur le col âpre etsolilau'e du Jorat. Il se peut qu'un jour un ami de la réforme aille demander un abri aux pauvres sœurs. Je ne sais , peut-être aura-t-il à leur enseigner une religion à quelques égards plus intelligente et des doctrines plus pures ; mais saura-t-il se borner à leur apporter ce secours, et se gardera -t-il de toucher à la flamme sainte de laquelle se nourrit leur charité ?
Descendons à la plaine et continuons notre énumération. Voilà Belmont , voilà Savigny, dont les curés sont à la présentation du prieur de Lutry. Les religieux de Lutry habitaient autrefois Savigny, c'était au moyen âge ; les bons pères se sont hâtés de
En 1327 , Sébastien de Montl'aucon fit une refonte des monnaies et les baissa d un tiers. Le marc d'argent fut taxé 23 florins 4 sols. Sept sols en valaient 24. des nôtres. Le floriu équivalait à li batz.
Les batz datent de l'an 1328. Berne ayant embrassé la réformation ôta de ses monnaies le nom de Saint-Vincent et le remplaça par celui de Berthold et par lOurs, qui donna son nom a la monnaie nouvelle. Sept batz et demi faisaient la livre bernoise ,13 le florin et 24 l'écu.
*' Lisez leurs droits dans la pièce du cartulaire qui conimeucc par les mots : > Quam jus exigit , etc. »
se rapprocher du lac et du vignoble dès qu'une apparence de sécurité a reparu dans la plaine. La petite ville de Lutry compte 200 feux ; son cure est à la présentation du prieur, et le prieur lui-même est nomme par le St-Bernard. Yillette compte aussi 200 feux ; son pasteur l'est à la fois de CuUy , d'Epesse , de Riez et de Grandvaux. L'abbé de Payerne nomme au poste de Pully. Un peu plus baut , sur ce pont , entre Lausanne et Pully, vous voyez l'hospice de St- Vaulcbcr. Au nord de Lausanne , l'Evêque nomme aux cures de Prilly, de Crissier et de Mes. Ouchy a ime chapelle. Yidy compte ôG feux; le curé de ce village est à la nomination du chapitre de Lausanne. Ecublens est une filiale de St-Sulpice. Le curé de St-Gcrmain dessert les chapelles d"Echandens et de Prcverenge ; celui de Wufflens-la-ville dit la messe dans la chapelle du village de même nom. Si je ne me trompe voilà tout le doyenné. Je vous ai promis de n'en pas sortir et il est vrai de dire que le coup-d'œil que nous venons d'y jeter suffit pour nous donner l'idée de l'ordre de choses qui régit l'ensemble du dio-
cèse.
Donnons cependant un regard au nombre de monastères qui couvrent la face du pays. Voilà des maisons religieuses à Cossonay, à Bettcns, à Vulliercns, à WufCens , à Glmel , à Bières. Voici le prieuré d'Etoy; voici le beau prteuré de noble Claude deSenarclens,neveudu prieur de Cerlicr, c'est Perroy; l'oncle et le neveu ont dii leur nomination à l'amitié de Berne qui les a recommandés an souverain pontife. M. le prieur de Perrov vient d'accorder à la petite \i.\\c deRolle de pouvoir élever une chapelle sur un terrain que lui a donné en 1519 la noble dame de Mont. Vous voyez cet édifice récemment achevé. !NLiis je m'aperçois que nous venons de passer la rivière d'Allamand, oubliant que ses eaux forment la limite de l'évêché de Genève. Hâtons-nous donc de rentrer dans l'évêché de Lausanne.Là, derrière lamontagne et sur lesbordspoissonncux du lac de Joux, les Prémontrés ont leur abbaie. De l'abbaie , un rapide sentier nous ramène en une vallée riante et nous conduit au prieuré de Valorbes ; ou bien prenant un autre chemin , nous descendons dans un vallon nouveau , qui réunit le spectacle de la fertilité à la sauvage majesté des sites et à la paix de la solitude; c'était lieu, s'il en est un, à recevoir un monastère ; aussi qui ne connaît l'antique moûtier de Sl-Romain , ses moines noirs, leur appétit et leur opulence' Passons auprès des baillages de INIJNL de de Berne et de Fribourg ; à la Chaux nous rencontrons les chevaliers du Temple, en Crausaz ceux de Jérusalem ; les chevaliers possèdent encore des rectorats à Moudon , à V evevi ^ Villars-Ste-Crouc , à Lausanne , à Entrcinont, à Fribourg. Vous savez que les moines de llaut-Crêt défrichèrent jadis de leurs mains les pentes du Désaley ; leurs successeurs se contentcnl d'en rccucdhr les vins. Mais (jue cherchéjc à vous faire conuaîù'e tous les monastères épars dans la contrée ? la fatigue nous a gagnes et nous ne
sommes qu'à moitié chemin; je ne vous ai parlé encore ni des prieurés de Montpreveyres , de Blonay , de Bury , de Rougement, de la Part -Dieu , de l'Épine, de la Thorentéca, ni des sœurs de Ste-Claire de A'evey, ni du clos de la Ste-Vierge à Estavaycr, où sont renfermées tant de nobles damoisellcs, la soeur Catherine de Blonay , la sœur Jeannette de St-Martin , la sœur Isabelle d'Esbivayer , la sœur Jaqueline de Blonens. Je n'ai rien dit encore de l'illustre abbaie de Payerne , de celle d'Hauterive , des moines noirs de Baulmes, des Bernardins de Sermuz, et de bien d'autres maisons encore. Nous n'avons pas encore compté les habitans de tant de monastères. Je croîs pourtant en avoir dit assez pour mettre sous vos yeux l'aspect du pays. On dit, la chose peut avoir été , que les religieux furent naguères le sel de la terre ; ils enseignaient à la cultiver , ils répandaient 1 instruction , leurs prières qui étaient celles du cœur appelaient la rosée du ciel. Je n'ai pas à vous apprendre ce qu'ils sont aujourd'hui ; vous savez si rien est demeuré saint pour eux ; vous savez s'il est acte coupable qu'ils n'aient encouragé par leurs indulgences , hormis ceux par lesquels leurs intérêts 'se sont trouvés blessés. Douterez - vous de leur ignorance , quand je vous aurai fait lire sur le livre des titres d'admission à la prêtrise quelques articles comme le suivant : « B. lit passablement, il récite avec facilité , chante mal , et ne sait pas l'arithmétique ; il est admis à la consécration. »
Eh bien, jusques il y a peu de temps cette corruption frappait nos yeux sans les offenser. Nous vivions dans une atmosphère fangeuse qui énervait les cœurs et aveuglait les regards , et faute d'avoir l'idée d'un état meilleur nous n'aspirions pas même à en sortir. Alors quelques hommes obscurs , étrangers pour la plupart, se sont mis à parcourir le pays , tenant l'Evangile à la main. C'étaient de faibles rayons qui déchiraient un ciel obscur; mais à ces naissantes clartés que de désordres se sont révélés, que de confusion, que de honte! Un petit nombre d'hommes ont porté leurs regards sur eux-mêmes ; mais qui ne les a portés sur la difformité de son voisin ? Et dès lors que de soulèvemens , que d'agitations , que de plaintes ! On ne sait si la nation montre plus de haine pour la réforme , qui a révélé tant de plaies , ou de mécontentement contre le clergé qui l'a retenue si longtemps sous le poids de tant de chaînes. Quelle est celle de nos villes qui n'ait été dans ces derniers temps en dltTérend avec son clergé? Les unes , comme Yverdon , parce qu'elles ne veulent plus permettre que les hommes d'église soient exempts des charges communes ; Moudon , les bonnes villes et tout le pays, parce qu'on ne veut pas être excommuniés , pour avoir Interdit aux ecclésiastiques de tracer des actes notariaux ; Lausanne parce que les débordemens de son clerjjé ont dépassé ce qu'elle pouvait souffrir. Lausanne a formulé ses plaintes contre son chapitre, et les a publiées à haute voix; clic repré-
sente la vie des hauts pcrsonn3{i;cs comme une lonj^uc orgie: nul bordel, nul lieu, fut -il le plus mauvais, à comparer à leurs demeures ; on les montre pris de vin , descendant le soir de la Cité , par fuis déguises en soldats , l'épée nue et frappant les citoyens, puis pénétrant furtivement dans les maisons , et y portant la séduction et l'adultère ; aucune crainte , aucune honte ; ils n'ont pas mcmo la sagesse de savoir garder le secret de ce que la confession leur a révélé ; plus d'une fois les lieux saints ont été les témoins de leurs désordres , de leurs violences et de leurs bruyans débats ; au milieu même de l'office , dans le temple , on les a vus se prendre de querelle et se frapper à grands coups. Tel est le portrait que les Lausannois font des conducteurs de l'église. Je ne vous fatiguerai pas du récit de leurs démêlés avec l'Evêque , qui n'ont jamais été plus répétés que depuis ce jour de l'an l.aiS , ofi ils lui ont prèle solennellement hommage comme à leur souverain. En voilà assez pour que vous puissiez juger des dispositions dont les citoyens de nos villes sont animés envers le clergé.
Alais à dire vrai, le visage austère et les mœurs gravesde la réforme leur inspirent plus d'éloignement encore. Tout cède à l'aversion qu'ils lui portent. La crainte de la reforme vien-t de réconcilier Lausanne avec Fribourg et d'opérer le rapprochement des citoyens et de l'Evêtiue. Ce point est celui sur lequel toutes nos petites villes sont d'accord ; c'est à qui d'entr'elles fermera le mieux ses portes aux prédicateurs de l'Evangile , c'est à qui se défendra contre des idées nouvelles , par les mesures les plus propres à les refouler. Parmi ces mesures , il en est une à laquelle, en de pareils momens, les gouverneurs des atés ont coutume de recourir; c'est celle de chercher à prévenir la révolution en corrigeant le mal à leur manière; nous ne manquons pas de l'employer à notre tour. Voilà donc nos villes qui, les unes après les autres, se mettent à réformer à leur façon. Lausanne , par un décret des Deux-Cents du 28 février dernier, défend de manger en carême de la viande, du beurre et du fromage , et par le même décret, elle défend de blasphémer , sous peine de devoir baiser la terre pour la première fois, de 5 sols d'amende pour la seconde , et du carcan pour la troisième ÎNIoudon prépare une ordonnance qui doit punir les prêtres qui vivent dans la débauche et commander à ceux qui ne savent que cbanter messe , d'expliquer au moins au peuple, chaque dimanche après la messe dite , les dix commandemens de la loi de Dieu. Yevey, il y a déjà quelque temps, a publié un ordre aiLx femmes de mauvaise vie de vider la ville dans trois jours, elle a interdit les jeux durant le service divin et fait quelques autres réglemens « de bonne et chrétienne police. >• Morges a dès long-temps opéré sa réforme ; son honorable clergé , réuni sous la présidence d'Urbain du Soleil, vice-doyen du décanat d'Outre- Venoge , et considérant que précédemment 11 avait été procédé
' avec assez de légèreté à l'égard des services et cérémonies, a résolu d'y remédier par les statuts suivans •• « Nous statuons et ordonnons qu'à l'avenir personne ne sera fait participant des émolumens du clergé de INIorgcs s'il n'a donné 10 florins, petit poids, pour être affectés à la réparation et à l'embellissement de la chapelle récemment érigée dans l'église de 3*Iorges , en l'honneur de la conception de la Sle-\ ierge. Nous voulons aussi que le récipiendaire ne soit admis qu'après avoir fait connaître qu'il chante de manière à donner de la pompe au culte divin. Item, nous ordonnons que les chapelains soient obligés d'endosser leur soutane pour célébrer l'office. Fait par acceptation du clergé et du conseil de la ville de Morges, le jour de St-Nicolas , notre patron, l'an du Seigneur 151:2." Qui ne connaît la réforme du couvent de Romainmotlcr essentiellement dirigée contre le vorace appétit des moines ; elle règle la quantité de ^^ande qui devra couvrir la table des religieux les jours gras et la quantité de gelée qui leur sera servie les jours maigres et en carême; elle réduit les bons pères à deux pains de 4 livres , et un pot et demi de vin par repas ; puis se souvenant d'eux dans leurs jours de maladie, elle établit pour ces deux jours une exception et ordonne que le moine malade recevra un pain blanc , outre son ordinaire , et que s-'il se fait saigner on ne manquera pas de lui donner une double portion de vin. \ oilà comment jusqu'à ce jour nous comprenons et pratiquons la réforme dans le Pays-de-Vaud ; de bonnes gens trouvent cela fort bien , d'autres murmurent tout bas la parole de l'Evangile : « Pièce neuve à un vieil habit, la déchirure n'en sera que plus grande. ■> On accuse, il est vrai, ceux qui tiennent ce langage d'être luthériens.
IMais, vous entends-je dire , le nombre de ces derniers est-il grand? N'existe-t-il pas dans le pays les germes d'une réformation plus profonde ? Quelles sympathies y trouve-t-on pour l'Evangile et pour la liberté? — Je chercherai à m'en instruire et je ne négligerai pas dans une prochaine feuille de vous faire part de ce qu'il m'aura été donné de découvrir.^
Sources : 1. Registres du Conseil. Froment. Roset.
2. Archives de Lausanne , de Berne , et les collections diverses concernant le Pays— de-Vaud déposées à la Bibliothèque de la ville de Berne , celles de Gruner, de Sinncr et de Hermaun entr'aulres.
KEVtE DU P.\SSE.
LA RÉFORME A AIGLE
« Le zèle de ta maison m'a dévoré. »
Le Rhône, des lieux oîi il quitte le Valais jusqucs à ceux où il verse au!Léman les flots limoneux de ses eaux, arrose une longue belle et fertile vallée. Les hautes Alpes l'enceignent. A leurs pieds l'oranger fleurit; sur la coupe herbeuse des monts, dans leurs replis et jusqucs à lenrs crêtes menaçantes le berger fait
paître ses troupeaux. Tous les aspects , tous les climats, toutes les productions de la nature semblent se réunir dans cette contrée de quelques lieues d'étendue. La flore n'est nulle part plus riche et plus belle, le marbre et l'albâtre paraissent n'attendre que le réveil du génie. On croit que des minéraux de grand prix gisent cachés dans le sein des montagnes , et l'on a vu, l'an 1494, un habitant du Hasli arriver à Aigle, avec une permission des seigneurs de Berne de creuser jusqu'à la retraite des métaux ; nous ne savons s'il a été arrêté , dans ses efforts , par le défaut de science ou par le manque de fonds. Il est aux environs de Pancx des eaux salées, vers lesquelles les troupeaux se portent avec avidité ; qui sait si le sel ne repose point en mines cachées dans les profondeurs des monts , et si ce nouveau trésor ne viendra point un jour verser sa richesse à la contrée ? Terre féconde, admirable nature, peuple heureux, s'il savait reconnaître ce que le ciel a fait pour lui.
Mais au commencement du seizième siècle, le peuple des quatre mandemens d'Aigle, d'Olon, des Ormonts et de Bex était encore inculte et grossier, et les torrens tumultueux des hautes Alpes troublaient moins souvent , par le débordement de leurs flots , le calme de la contrée que ne le faisaient le caractère incjuiet et les mœurs turbulentes des habitans. Lorsqu'il y a cinquante ans , Berne rangea ce pays sous son obéissance, ce n'avait pas été par ses propres armes. Occupée à combattre Charles-le-Hardi, elle avait donné le signala ses combourgeois du Gessenay et du Chàteau-d'Oex , toujours pauvres, toujours prompts à descendre en armes dans la plaine , et ce furent les hordes des montagnards qui s'emparèrent d'Aigle et des quatre mandemens." La conquête achevée , Berne en disposa , elle se réserva les deux tiers du reveau et la souveraineté du pays , c'était la part du lion L le tiers restant du revenu , elle daigna l'abandonner aux conquérans en les renvoyant dans leurs fovers. Dès lors les longues inimitiés des Gruyériens et des vignerons. Le Cbâteau-d'Oex , le Rougemont, et le Gessenay formaient partie du petit
' Suivant une autre version ( qui pourrait jusqu'à un certain point se concilier avec celle que nous avons suivie ) , le peuple des quatre mandemens, las de la tyrannie du seigneur de Torrons et de celle des nombreux gentils-hommes du pays, aurait pris les armes ( li64 ) , aurait chassé ses tyrans , puis se serait de son plein gré somnis a Berne , la priant de les décharger de la taillaoililé et de les gouverner comme le reste des sujets. La révolution accomplie , les gentils-hommes seraient revenus, les uns après les autres, faire leur soumission, les Duyn les premiers , puis les Tavelli , puis Jean de Bex , puis d autres encore. Berne leur aurait rendu leurs biens , mais non leur jurisdiction qu'elle se réserva , ni la taillabilité dont elle affranchit les peuples. Ceux des gcntils-honnnes qui ne »e présentèrent las auraient perdu leurs biens. De ce nombre , les Vaeze , dont Borne donna les terres aux gens du Gessenay ; les Chivron , dont le domaine échut aux trois conuuunautés de Kougemimt , de Chàlcau-d'Oex cl de llossinières ; et le seigneur de Torrens , qui s'enfuit emportant les archives du pavs. Il fniit par être contraint a les restituer et par se reconcilier avec Berne, qui ladmit a sa bourgeoisie. Sa famille s clei{;nit avec lui. (iilémoires et Irudiliu/i).
empire des rois-pasteurs de la Gruyère. Jadis les troupeaux du Château d'Oex rencontraient en paix, aux alentoiu-s des chalets des charbonnières, les troupeaux des Ormonts , et ceux des montagnes d'Aigle, en des lieux où nulles limites n'avaient encore été tracées. Mais tout à coup le bâton noueux du berger et la hache naguères paisible du bûcheron, se transforment en armes meurtrières , les gens du Château- ' d'Oex se jettent sur les Ormonts, les pillent et les ravagent. Les Ormonans de leur côté préparaient une vengeance terrible , lorsque Berne intervint , commanda la paix et fit restituer le butin enlevé sur ses sujets. La plaine avait d'autres débats. Il y existait plusieurs familles féodales , les Chivron , les Blonay , les Tavel, les Du Crêt de Rovéréa; Berne nomma, en 132.5 , Jaques de Rovéréa Gouverneur du pays. Elle voulait s'attacher la nouvelle province ; mais les habitans , pour qui ridée d'appartenir à la Suisse s'alliait à des pensées d'affranchissement et de démocratie , se montrèrent impatiens de toute autorité. Le Gouverneur les ayant gourmandes avec rudesse, ils se plaignirent à Berne d'avoir été injuriés. Les seigneurs de Berne, ainsi que les monarques de l'époque, travaillaient à réprimer la démocratie. Occupés à resserrer le pouvoir entre les mains d'un petit nombre , ils ne purent qu'être fort mécontens de la conduite de leurs nouveaux sujets; néanmoins ils répondirent avec ménagement et douceur : « Le Gouverneur n'a mal dit que des méchans d'entre vous.» L'Eglise n'offrait pas aux regards une situation meilleure. Le pays , jusques à la Grande-eau , faisait partie de l'évêché deSion. Les cures appartenaient à des étrangers, celle des Ormonts à un chanoine de Lausanne, celles d'Aigle et de Bex à Nicolas de Diessbach, coadjuteur de l'évêché de Bâle ; le prieuré d'Aigle dépendait du couvent de St. Maurice enVa'ais : Berne venait de l'obtenir pour Pierre de Graffenried , l'un de ses jeunes citoyens. Ces pasteurs éloignés abandonnaient à des vicaires ignorans et pauvres la conduite des troupeaux. Quelle culture le peuple pouvait-il recevoir du clergé en un pareil état de choses? Aussi demeurait-il indompté, grossier, irritable. Tels étaient le pays et les habitans lorsque , vers les derniers jours de l'an 1526 , un étranger vint sous le nom d'Lrsinus s'asseoir à Aigle en qualité de maître d'école et offrir aux habitans le tribut de ses connaissances. Ce maître d'école n'était autre que Farel.
Farel était arrivé à Berne le cœur tout à Dieu , et tout au désir d'être employé au ministère de l'Evangile. «Eh bien, lui dirent ses amis, rendez- vous à Aigle, dans les mandemens de nos Seigneurs, et allezy prêcher la bonne nouvelle au peuple qui parle votre langue.» Ainsi disaient les amis de la réforme; le Conseil laissait faire , et Farel saisissant de nouveau le bâton du pèlerin, parlitsans laisser paraître d'autre crainte, que celle de n'être pas toujours trouvé prêt à faire la volonté de son Dieu. Personne à cette époque n'avait encore prêché l'Evangile à THelvétic romande ,
elle ne le connaissait que par les haines qne la reforme avait soulevées en tout lieu. Les Etats du Paysde-Vaud , dès qu'ils avaient eu connaissance que des écrits de Luther commençaient à circuler , avaient , tout d'une voix, condamné au feu ■< les fausses et déloyales écritures de ce maudit héréli(iue Martin Luther , qui avait fait de si gros esclandres es lieux circonvoisins. » Ce décret (du 2ô mai 1325) avait fait grand bruit; Farel le savait, il n'ignorait pas ce qui pouvait l'attendre ; il se voyait marchant seul contre un peuple entier ; ses amis , Occolampadeentr'autres, qui s'attachaient d'ordinaire à modérer son ardeur, lui adressaient cette fois des paroles d'encouragement. Mais du jour que Farel avait reçu Jésus -Christ il avait cessé de s'appartenir à lui-même; il marcha donc le pas ferme et le cœur en paix vers le lieu de sa nouvelle destination.
Nos jours difficiles deviennent nos jours de prières et se changent en nos temps les meilleurs. Pour Farci aussi ce furent de beaux momens fpie ceux de son premier séjour à Aigle. Jamais peut-être plus de prudence , jamais plus de douceur ne se montrèrent unis à son zèle. Il s'imposa contrainte, il renferma dans son cœur plus d'une parole prête à s'en échapper. Pour la première fois peut-être , il couvrait d'un voile sa pensée et n'allait pas de front à l'ennemi. Il commença par combattre la doctrine du purgatoire et celle de l'adoration des saints. Aux objections qu'il élevait, les vicaires dans leur ignorance ne savaient opposer que l'ancienneté de la foi que le peuple avait héritée de ses pères , et qu'il devait transmettre entière à leurs neveux. Ils montraient si peu d'habileté , et Farci déployait tant de sagesse et d'éloquence que bien des personnes commencèrent à se détacher d'eux et à se ranger autour de lui. Après quelques mois de travaux , il s'était formé à Aigle im petit troupeau d'amis de l'Evangile. Farel cependant se conduisait toujours avec mesure et ne prêtait à ses adversaires aucun motif de l'attaquer. Alors Berne lui donna la permission d'expliquer à Aigle les Saintes-Ecritures jusqu'à ce que le coadjuteur, Nicolas de Diessbach, y eut conféré le soin des âmes à un pasteur capable de prêcher. Berne publia en même temps un mandat contre les dérèglcmens des laïques et des clercs, et elle punit selon la sévérité de la loi les vicaires d'Olon et de Bex qui , sans se soucier de l'édit , continuaient à vivre dans leurs débordemens. C'était pour le pays chose bien extraordinaire. C'était aussi chose bien nouvelle que d'entendre un prédicateur s'élever dans la chaire contre la corruption des mœurs. Le peuple s'émut grandement , les préposés des communes et le Gouverneur lui-même se soulevèrent et sans égard pour le mandat des Seigneurs de Berne, ils défendirent à Farel de prêcher. Alors il arriva de nouveaux ordres du Sénat et des Conseils de la république , ils demandaient obéissance et nommaient définitivement Farel à la place de maître d'école et de prédicateur à Aigle. Les amis de la réfor-
mation étaient dans la joie d'avoir rencontré en lui , pour l'adresser aux populations romandes, un homme d'un aussi grand cœur, d'un caractère aussi pur et d'un aussi grand savoir.
Farel , nommé pasteur d'Aigle, crut recevoir une consécration nouvelle , et se sentit un nouveau besoin de glorifier Dieu. «Vainement, écrivit-il à ses amis, le père du mensonge se glisse dans mes membres , et voudrait me persuader d'abandonner un Dieu dont le règne n'est pas de ce monde ; mon Sauveur est plus puissant que lui. Confiant en sa Parole , j'atta- ((ue hardiment l'ennemi , je foule aux pieds sa puissance et j'invite à haute voix les âmes travaillées et chargées à venir recevoir la paix auprès de Jésus- Christ. »
JMais à ce déploiement de zèle, il se manifesta dans toute la contrée une violente agitation. Le peuple s'assembla , les magistrats et les prêtres l'excitaient à cliasser Farel et à ne point obéir à Berne : « Qu'estce , disaient les prêtres, que cette prétendue Parole de Dieu , qui apporte en tous lieux la guerre. » — « Le Pape, l'Empereur, le roi de France et les Cantons la condamnent, ajoutaient les magistrats, ils se réuniront bientôt pour faire la guerre à Berne; qu'avons-nous à faire d'obéir aux Bernois s'ils veulent nous imposer des lois qu'il ne leur appparlient pas • de faire. » Alors on courut aux portes des églises déchirer l'édit de leurs Excellences ; on afficha au lieu qu'il occupait, et l'on publia, avec grand Ijruit de fanfares et grand accompagnement de peuple , un mandement de l'évêque de Sion qui excommuniait «certains prêcheurs vagans, lesquels, sans approbation du supérieur , faisaient leurs sermons dans le diocèse." Bien peu s'en fallut que la multitude, en sa fureur , ne massacrât dans ce jour le petit nombre des réformés. Et cependant Farel ne se montra nullement ébranlé. Il prêchait à Aigle , à Olon , à Bex et dans les divers lieux du pays. Dans ses lettres à ses amis il traitait les plus hautes questions de la théologie. Sim esprit conservait assez de liberté pour cjuc l'ensemble du champ de la réforme continuât d'attirer ses regards, son cœur assez de calme por.r qu'il ne négligeât pas les occasions détendre au-delà de ses alentours le cercle de ses travaux. Un jour on parla devant lui d'un théologien de l'évêque de Lausanne , Natalis Galéot , comme d'un homme distingué par l'intelligence et le savoir , mais que le nom seul de Farel suffisait pour enflammer de la plus violente fureur. <• Eh, qui sait, se dit Farci, cet homme ignore sans doute ce que je prêche et ce que je suis ; c'est à moi de l'en instruire. Il est savant , il vit honoré au sein d'une société brillante et je suis un homme de rien vivant parmi les campagnards , n'importe ; je le conjurerai de m'écoutcr à l'exemple de Christ qui ne dédaignait pas d'ouvrir ses oreilles aux pécheurs. » Et prenant aussitôt la plume Farel fit à Natalis le récit sincère de ses convictions , de la manière dont elles s'étaient formées dans son cœur , de
la force qu'elles avalent acquise ; il lui montra l'Eglise en ruines , le sanctuaire profané , le saint nom de Dieu voué partout au déshonneur ; puis , «si nous n'avons pas abandonné la foi , lui dit-il , si le sang de Christ nous parle encore , si l'Esprit-Saint n'a pas cessé de nous instruire de la miséricordieuse bonté de notre Dieu , s'il est un avenir , un compte à rendre et s'il est vrai que le Seigneur doit un jour redemander au pasteur infidèle les âmes des hommes qu'il aura laissées se perdre dans les sentiers du mal, ah! comprenons que nous n'avons plus de temps à perdre , et que le jour est venu où nous devons au peuple de lui dire la vérité. Prêchons Christ, le modèle et la perfection de la vie du Chrétien. Faisons de ce qu'il enseignait à ses apôtres le sujet de nos propres enscignemcns. Qui sauvera , qui régénérera , qui nous portera dans la route de la vertu , si la Parole de Christ ne sait le faire ? Si cette Parole n'est parfaite , où la perfection se trouve-t-elle en vérité? Qui saurait ajouter à son excellence? A quelle sagesse appartiendrait-il de corriger la sagesse de Dieu? Pour moi, je ne veux savoir, ni ne veux prêcher qu'elle. Je ne veux autre que Dieu pour mon maître , et que sa Parole pour ma loi. Bien résolu à ne me pas départir de cette voie , mon ardent désir est de vous y avoir pour guide et de vous y voir marcher devant mes pas , faisant servir à réconcilier les hommes avec le ciel les beaux dons que vous avez reçus de Dieu. »
Cette lettre n'arriva pas au cœur de Galéot : elle demeura sans réponse. Farel ne se lassa point; il en écrivit une seconde , une troisième ; toutes respiraient la même douceur. A la troisième Natalis s'émut; mais ce fut de colère , et pour mettre un terme aux instances du réformateur : «J'obéirai, ditFarel. Vous continuerez (si c'est bien vous qui m'avez écrit et si quelque ennemi de l'Evangile n'a pas emprunté votre nom) vous continuerez à présenter à l'adoration des peuples le serpent corrupteur qui reçoit les hommages de Babylone , et nous , que vous dévouez à la colère du monde, nous courberons le genou devant le trône de l'Agneau. Une dernière fois pourtant voyez qui de nous a choisi la meilleure part. Une dernière fois considérez si la simplicité de l'Evangdc n'est pas préférable au levain desPharisiens. Ce n'est, vous l'avez compris, ce n'est pas sur moi, ni sur mes paroles que je veuxarrêfer votre attention, c'est sur l'Evangde, c'est sur la Parole de Dieu ; c'est le nom du Sauveur , ce n'est pas le mien, que je souhaite avec ardeur de voir honoré par vous. »
Cependant l'orage continuait de gronder autour de la tête de Farci. Le peuple, il est vrai, paraissait s'être calme les jours qui suiràent ceux de l'émeute (pie nous avons retracée. C'est une loi de nature que le silence, la stupeur et la honte succèdent à l'agitation et aux excès. Mais peu à peu le ciel recommença à s'obscurcir et l'irritation à se montrer par des actes hostiles; les jiérils de Farci allaient croissant,
lorsqu'un fait nouveau vint fixer les regards et porter quelque temps sur Berne toute l'attention des esprits. Berne, clans le but d'arriver au vrai sur les questions qui di\'isaient la chrétienté , avait organisé une Dispute de religion : elle y invitait étrangers et nationaux ; le clergé de la républi(|uc avait ordre de s'y rencontrer. Farel et tous les pasteurs des quatre mandcmens se rendirent donc àBerne. Jours de rafraîchissement pour notre réformateur que ceux où ses mains serrèrent celles de Zwingli , d'Oecolampade , de Bucer et de ce que la cause évangélique avait d'hommes les plus distingués. Deux contérences s'ouvrirent; l'une en langue allemande , qui fut grave, prolongée et eut pour résultat l'adoption de la réforme par la plupart des ecclésiastiques du canton de Berne; l'autre en langue latine pour les prêtres d'Aigle et de Grandson et qui présenta un spectacle bien différent. Le parisien, docteur en Sorbonnc,qui y vint tenirtête à Farel, se montra si furieux dans son emportement, si plaisant dans son absurdité, que les rires, les cris et le désordre eurent bientôt mis fin au débat. Farel adhéra seul aux articles de réformation. Le pasteur de Noville et les vicaires d'Aigle, d'Olon, de Bex et des Ormonts se retirèrent après avoir protesté contre les doctrines nouvelles. Jean Grandis , chanoine de Lausanne et propriétaire de la cure des Ormonts, n'avait pas attendu la fin de laDispute pour s'enfuir d'un pied léger. Les conférences arrivées à leur terme, Berne publia son Edit de réformation , et s'adressant à tous ses rcssortissans nés et à naître, elle leur fit savoir ce qui suit : "Les dix articles de la dispute ayant été reconnus vrais , par la Parole de Dieu , nous ordonnons à tous nos prédicateurs, à la ville comme à la campagne d'y conformer leurs enseignemens. Nous rejetons à jamais le joug des évêques qui n'ont su que nous tondre et non pas nous paître. Les chefs de parroisses sont affranchis du serment qu'ils leur ont prêté et qu'ils ne prêteront dorénavant qu'à nous. Qui se montrera contraire à la doctrine évangélique sera remplacé par un pasteur nicux et fidèle. La messe et le culte des images sont aholisà jamais, toutefois les changemens se feront avec les égards dus aux faibles , que Dieu veuille éclairer par sa Parole. Compte nous sera rendu des biens de l'Eglise. Les moines continueront à jouir en paix de leurs revenus jusqu'à leur mort ; mais ils ne recevront pas de nouveaux frères. La liberté de se marier dont les prêtres ont été privés contrairement aux Ecritures leur est rendue. Les peines sont réservées, pour être appliquées sévèrement, à la débauche et à l'intempérance. Et potir que notre peuple soit bien instruit des motifs de cette ordonnance, la messe sera remplacée dans tout le pays par une prédication assidue de la Parole de Dieu.»
Tels furent les termes de l'édit de réformation. Dès qu'il nous sera donné de reprendre notre récit , nous raconterons l'accueil qu'il reçut à Aigle , le changement (jui se fit dans la position de Farel et la manière dont la reforme finit par s'asseoir dans le pays des quatre mandemcns.
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CHRO.MQUE DE LA QCI^Z.\IKE.
PAYS ROMAND
Aigle, 17 iïlirs. Lettre de M. le notaire Jean De- Loës. Nous venons de voir arriver ici maître Michel Dobte , prcdicant d'Ormont , en vraiment piteux état. Il n'est parvenu jusqu'à Aigle qu'à travers une suite de mésaventures , dont M. le notaire CornioUier et moi venons d'entendre et de faire passer à Berne le récit , d'après l'ordre de M. le Gouverneur. Maître Michel revenait de Genève , où il avait été voir Farel et les prédicans. Passant à son retour par Lutry, il alla boire à l'hôtel de la Crok-Blanche et y trouva une multitude de prêtres et de moines qui voulurent incontinent savoir qui il était. « Je suis sujet et serviteur de INIM. de Berne » , rcpondit-t-il , et il voulut sortir. INIais comme il se levait , voici venir M. de Lutry, (le prieur, de la famille de îMontfaucon), une barbe rousse , qui l'interrogea : « Qui es-tu? où vastu? quelle est ta foi? viens-tu nous prêcher? » Maître Michel répondit qu'il était chrélien , ne cherchait dispute et ne demandait qu'à passer son chemin. Adonc le dit seigneur lui dit : « Ya-t'en et je te donnerai mon serviteur pour ta sûreté. « Et comme maître Michel passait sous la porte de la ville , un prêtre le frappa d'un grand coup de poing dans l'estomac et lui dit : « Va , continue ton chemm , et tu trouveras qui t'attend. » Et celui qui le conduisait l'abandonna. Maître Michel voulut alors fuir par les vignes ; mais voilà les prêtres et les moines qui se mirent à crier après lui aux vignolans : « Au larron , au larron , » et ils le suivirent de si près qu'ils le contraignirent de se jeter dans les fossés de la ville , et là le battirent de pierres. Il y avait entr'autrcs un moine qui assurait vouloir être le bourreau de maître INIichel, et lui vouloir couper la tête de sa propre épée qu'il lui avait enlevée. Et le frappant, le rejetèrent dans la ville où ils lui prirent son sac , en sortirent deux Nouveaux- Testaments et les jetèrent au feu. Puis courant après lui , petits et grands , jetant pierres et fosscux , ils le |
poursuivirent fuyant de nouveau par les vignes. Et entre Cully et Grandvaux, il fit la rencontre de deux hommes déguisés, l'un en laquais, l'autre en coquin mal vêtu (mendiant). Le premier lui dit, en jurant le sang de Dieu : « Tu es un luthérien , » et lui frappa de son épée une plaie si grosse en la tête qu'il y a fallu mettre cinq points d'aiguille , et l'eussent du tout exterminé , n'était survenu un homme qui le tira de leurs mains. Il reprit son chemin , dépouillé de sa robe,de son chapeau et demi-mort, par les vignes. Il entra ainsi fait à Riez, et trouva là un bon gentilhomme nommé Claude Forestey , qui le reçut et logea honnêtement et le revêtit d'une bonne robe fourrée ; puis envoya quérir un médecin , qui banda ses plaies , en quoi il l'aidait lui-même. Et voulut payer le médecin. Et le lendemain lui bailla son cheval et lui prêta une robe qu'il porte encore à présent. A ^'evev, maître Michel rencontra en arrivant le châtelain Hugonin et certains prêtres et gens de la justice qui le voulurent prendre , disant en avoir charge de ^lonseigneur de Lausanne. ■< N'êtes-vous pas celui qu'on nomme Froment?» lui demanda le châtelain. Il répondit que non. <> N'avez-vous pas prêché à Genève? » Il dit que non. « Il en a menti par sa gorge, cria l'un des assistans, j'étais présent quand il y a prêché , et survinrent quelques témoins qui affirmèrent l'avoir vu prêcher. Pourtant ayant reconnu qu'il n'était ni Farel , ni Froment, ni Viret, ils ne le tuèrent pas. Il put donc se remettre en route , entouré de la multitude , et comme il passait sur le pont , vers le Bourg-aux-Favres , ils le voulurent dérocher de dessus son cheval , et le protonotaire frappa d'un coup de poing le médecin de maître Michel et lui brisa les dents. Ils n'arrivèrent pas sans peine au lac , où ils louèrent une nacelle ; mais quand ils cuidèrent (crurent) y entrer, elle se trouva percée. Ainsi nous l'a rapporté maître Michel , à nous notaires , nous affirmant être vérité. '
Payerne , 30 MARS. Désirant vous donner l'idée de ce qui se passe dans nos murs, je ne sais faire mieux que de mettre sous vos yeux l'extrait suivant de la correspondance de nos bourgeois avec les Seigneurs de Berne.
Le 'i février, Berne écrit à ses sages, prudens , cl singuliers amis et très-chers allies de Payerne : « Nous avons ouï la requête que les frères vos bourgeois vous ont faite d'avoir l'église de la chapelle pour y entendre la Parole de Dieu , à heure qui ne puisse empêcher les cérémonies. Ensemble avons ouï votre réponse et les menaces des ambassadeurs de Fribourg. Et voulons bien vous avertir et vous prier de donner le lieu demandé dans le temple, vu que celui où la Parole de Dieu a été jusqu'ici annoncée n'est assez grand. »
Le 20 février , Berne écrit au Gouverneur du Paysde-Vaud : " Nous ne saurions croire que vos menaces faites à nos alliés de Payerne viennent du commandement de votre maître ; à savoir de due que voulez avertir les Cantons. Car nos alliés nous ont fait , touchant la dite affaire , des promesses lesquelles nous espérons qu'ils tiendront. Et ne mettrons en oubli ce que venez de faire. >■
Le 17 février, les « tcnans la partie de l'Evangile à Payerne » s'adressent en ces mots aux magnifiques Seigneurs de Berne : « Plaise vous savoir que les Seigneurs de Fribourg ne permettent en aucune manière que l'on prêche en notre temple. Et pourtant le commun a bien déclaré que l'église est nôtre et ({ue l'avons fait bâtir avec les autres liabitans de la communauté , contre le vouloir des moines , qui de tout temps se sont montrés contraires aux libertés de la ville. Mes Seigneurs, nous vous supplions de mettre fin à ceci, autrement il nous serait expédient d'abandonner plutôt terres et biens que de voir ainsi blasphémer le nom de Dieu, et reculer son Evangile, ce qui arriverait si nous nous désistions de prêcher en notre temple. Il nous déplaît grandement vous importuner , mais la nécessité nous contraint.
1 Vcrl)uiii Domlni Les tout vôtres liumbles serviteurs
mauct in Eeterniim » et aiuis, les Irères àe Payerne,
(La l'arole de Uieu demeu- lesquels désirent ouïr et vivre rc à toujours.) Isaïe, 40. selon la Parole de Dieu.
Berne répond : « Nous apprenons qu'avez par force ouvert les portes de l'église et iait prêcher , laquelle chose nous déplaît ; et vous prions que veuilliez vous déporter de la dite chapelle , et vous contenter du lieu où ci-paravanl avez ouï l'Evangile, jusqu'à ce (juc le droit ait eu sa course et que les temps soient plus opportuns. Et croyez que cela servira plus à l'avancement de l'Evangile que si vous persévériez en voire propos. »
Le 0 mars , nouvelle lettre de Berne aux « tenans la partie de l'Evangile : » « A nos avis n'avez guèrcs tenu , aiiis demeurez en votre opinion ; vous prions donc de nouveau par celle-ci que veuilliez considérer le cas et sa conséquence , et avoir un petit de patience. Par là vous éviterez noises, batteries, fâcheries, et ferez votre prollt et à nous service. »
Le 12, leltre des évangéliques au.x Seigneurs de Berne : « Derechef le commun de Payerne a été assemblé à la requête du Bailli de ^'aud et ne nous a
point fait connaître que dussions nous déporter d'ouïr la Parole de Dieu dans notre temple. — Ce jourd'hui les Seigneurs de Fribourg ont envoyé une ambassade à notre Conseil, requérant que nous comparussions. Cinq de nous ont comparu au nom de tous. "Voulezvous renoncer à aller à notre temple? nous ont dit les ambassadeurs. — Nos frères ont répondu que le temple est de la ville, laquelle en a joui de tout temps , et les ont priés de ne nous molester non plus que ceux d'Orbe et de Grandson. — Lors les ambassadeurs se sont fâchés tout gros ; mais un de nos frères leur a dit qu'ils ne devaient nous menacer , mais nous prendre en droit, et que s'ils se voulaient battre , ils se devaient prendre à quelque Seigneurie puissante ; car de se prendre à nous ne pourraient avoir honneur. — Toutes choses considérées nous voyons qu'il leur est insupportable de voir tous les jours le nombre des frères croître dans la ville et audehors. Le bruit commun est que les Gruyériens doivent sortir sur nous. Ce nonobstant nous persévérons , par la grâce de Dieu , d'ouïr sa Parole en notre temple, et vous supplions, excellens Seigneurs, de nous avoir toujours pour recommandés , car vous êtes aussi puissans à nous maintenir en notre bon droit que les Seigneurs de Fribourg à maintenir les moines tenant la loi papale. » •
Le 15, lettre de J. Turtc , prédicant de Morat, aux magnifiques Seigneurs de Berne : <■ Notre frère, l'annouciateur de l'Evangile à Payerne, m'écrit pour vous en aviser : Cette nuit nous attendons l'assaut de nos ennemis, car les papistes s'enfuient tous. Jean Nardin , officier de la ville , voulant retourner de Fribourg, a été pris. Ceux de Fribourg ont commun cette nuit au château de Montaignye , avec armures , et nous avons veillé tout ce vêpre en oraisons. Notre Seigneur nous soit en aide. — Et voilà , très-honorés Seigneurs, de quoi suis prié vous avertir. ••
Le 10, lettre de Berne aux évangéliques : « Sur vos avis , nous avons envoyé nos ambassadeurs à Fribourg et vers vous. Leur rapport entendu, nous vous demandons de nouveau que laissiez le temple et vous retiriez en l'hôpital , jusqu'à ce que vous soyez sûrs que la plupart sont de votre cause. Et ne faites faute , afin que plus grand inconvénient ne survienne. »
Le 25 , nouvel avis des Seigneurs de Berne à leurs frères, de se conduire de manière à avoir toujours le bon droit de leur côte.
Le lendemain , réponse des réformés de Payerne : « Vous savez notre bon droit; par quoi nous voudrions vous prier (si c'est votre bon avis) d'informer les Cantons delà violence qui nous cstfalte. Faites après cela , Messieurs , que ce «ju'on nous a promis , de laisser cours à l'Evangile, ait véritablement lieu ; car nous expérimentons que l'on abuse de votre douceur.»
Le 28 , nouvelle lettre des réformés : « Nous sommes avisés que quantité de poudre d'artillerie doit être envoyée sous bref eu Valais, conduite par aucuns de Fribourg. — Sachez , excellens Seigneur» , <[ue ce
jour de PAque , Diou a donné belle constance à nos frères prisonniers , et que plusieurs qui n'avaient jamais ouï sont venus entendre la Parole et prendre la cène avec nous, ensorte que beaucoup n'avaient lieu ni place, et que désirons fjrandement retourner au temple. Ainsi pensons faire , s'il n'y a fin dans les quinze jours, qu'avez accordés pour délivrer nos frères prisonniers. "
Les évangéliques viennent de recevoir la réponse de Berne. Elle espère que sur l'avis qu'elle a adressé à ses conibourgeois de Fribourg et au Conseil de Paycrne , la cbose sortira à bonne fin , et cependant elle prie ses frères de Paycrne de se déporter de toute violence , d'autant plus que , comme ils le disent , ils voient leur nombre s'accroître de jour en jour.
Cette dernière lettre est d'hier. Elle achève de vous mettre au fait de notre situation présente. Peut-être après avoir reçu ces détails écouterez-vous encore avec quelque intérêt le récit de la manière dont l'Evangile s'est établi dans Payerne.
Dès l'été de l'an 1329 , la réforme était en progrès. Berne l'avait reçue l'année précédente. Zurich, après avoir surpris les petits Cantons par une brusque attaque, leur avait dicté une paix qui ouvrait à la réforme la porte des balllages que les Cantons possédaient en commun. 11 était posé en fait , qu'en matière religieuse , la majorité des suffrages ferait loi à la minorité. Il y avait dans l'adoption de ce principe plus de cordiale simplicité que de respect pour les droits des consciences ; il plut à nos Suisses , et Berne et Fribourg le reçurent comme devant régir leurs baillages communs.
Cette règle admise , Berne songea sérieusement à ne rien négliger pour faire prévaloir l'Evangile dans ses baillages et dans les villes ses alliées. La réforme venait de s'asseoir à Aigle , et elle s'y consolidait de jour en jour. Berne se tourna vers Farci et lui donna une mission nouvelle. Elle lui mit en main une lettre par laquelle elle invitait tous ses sujets et amis à le laisser librement annoncer la Parole de Dieu. La prudence lui fut recommandée. L'ordre lui fut donné de ne prêcher qu'aux lieux où on lui aurait témoigné le désir de l'entendre. Muni de ces instructions Farel partit et se rendit à iMorat.
Nouvelles luttes , nouveaux périls. Toutefois il fut loin de rencontrer sur ce théâtre une résistance pareille à celle qu'il avait eu à surmonter dans les quatre mandemens. Quelques mois ne s'étaient pas écoulés, qu'une moitié du peuple avait reçu la réforme et dans les derniers jours de l'an loôO, elle fut régulièrement adoptée à la pluralité des suffrages. De Morat, elle se répandit dans les villes et dans les villages voisins. Farel , dans de fréquentes excursions , avait été prêcher à Neuchâlel , à la Neuville , à Bicnne,dans les Franches-Montagnes. Il avait rempli le A' ully de ses enseignemens. Le jour des villes d Avcnches et de Paycrne se trouva à la fin venu.
« Allons à /Morat, savoir ce que sont ces prêcheurs, » se disaient, les jours de fête, les gens des deux villes. — « Allons et voyons. » — Ils partaient riant, s'encourageant, ou se prémunissant les uns les autres contre les doctrines nouvelles, et ils revenaient discut<ant et recherchant ce que ces doctrines pouvaient renfermer de vrai. Alors les moines à Paycrne, et à Avenches , qui est ville de l'Evêquc , les gens de l'cvêché avisèrent les Conseils de veiller à ce qui se passait, et défense fut publiée dans les deux villes d'aller au prêche à Rloral. Avenches et Payerne sont depuis temps immémorial alliées des villes de Fribourg et de Berne. Fribourg appuya la résolution des Conseils. Berne la blâma et mit au renouvellement de son alliance la condition que l'Evangile put être librement prêché. « C'est notre devoir, dirent les Seigneurs de Berne, de veillera ce que de pauvres brebis , avides de la divine pâture , ne meurent pas faute d'aliment. » Et ils firent savoir a Farel, qu'ils le verraient sans déplaisir porter ses pas vers les deux cités. C'était en mars Io52. Farel arriva dans Avenches muni de la patente qui l'autorisait à prêcher l'Evangile chez les amis de Berne. Quelques personnes se montrèrent disposées à l'écouter; mais le peuple s'émut, le menaça et l'obligea de quitter la ville. Berne ne tarda pas à témoigner sa surprise d'une conduite aussi peu sage. « Elle voulait bien , pour cette fois , laisser la chose être ainsi ; ce néanmoins elle priait ses discrets amis d' Avenches , et elle les avertissait très acertcs d'y mettre ordre et d'avoir regard à ce que Berne , m ses serviteurs , m la foi de Jésus-Cbnst ne lussent persécutés dans leur ville , autrement y mettrait l'ordre nécessaire. » Fribourg , de son côté , promit aux catholiques bon appui. L'Evêijue loua bien fort ses sujets " de s'être montrés vertueux, bons et vrais chrétiens, et pour ne les laisser sans guide , il leur envoyait un sage docteur , qui sût leur montrer ce cjui est profitable et leur apprendre à remporter la gloire du paradis. » Mais le docteur ne fut pas plutôt arrivé que Farci se présenta et demanda d'être admis à disputer avec lui ; ils se rencontrèrent , se prirent de querelle ; le moine traita Farel d'hérétique. Farci voulut le tirer en droit pour avoir occasion de le convaincre d'enseigner une fausse doctrine ; l'intervention des Seigneurs de Berne ne réussit qu'avec peine à apaiser le dilTérend.
Cependant des scènes semblables avaient lieu à Payerne où l'Evangile avait aussi pénétré. L'évangéliste qui y avait prêché le premier avait été honni , maltraité et rejeté. Tout s'était réuni pour étouffer dans leur germe les premières semences de la réforme, les magistrats, les moines , l'assistance de Fribourg, les encouragemens du Conseil de Moudon et la sérieuse intervention du Duc et du Bailli de Vaud , qui commandoient au nom de la loi. Le décret des. Etats qui condamnait Luther et ses doctrines avait été publié dans toutes les villes de la
patrie de Vaud ; et ce décret, il était dans les devoirs du Bailli de le faire exécuter. Comme il y travaillait, Berne lui écrivit : ■< Nous distinguons entre deux ordres de choses; nous reconnaissons que dans tout ce qui tient à l'ordre matériel et à biens de la terre , le Duc a , comme seigneur , tout droit sur ses sujets , et nous exhortons ceux-ci à remplir scrupuleusement leurs devoirs envers leur prince ; mais dans tout ce qui regarde la conscience et la religion , nous vous prions , et chacun , de laisser en pais quiconque souhaite d'entendre la Parole de Dieu , et spécialement nos frères de Payernc ; car si vous les persécutiez , vous nous mettriez dans le cas de nous souvenir que nous avons avec eux une alliance beaucoup plus ancienne que celle qui nous unit à la maison de Savoie. » En même temps que les Seigneurs de Berne tenaient ce langage au représentant du duc de Savoie, leurs députés faisaient de graves remontrances aux magistrats de Payerne. On parut les écouter ; les Payernois promirent de laisser cours à l'Evangile et liberté à ceux qui le professaient. L'alliance avec Berne fut renouvelée sous cette expresse condition.
Mais dès que les députés furent partis , la persécution recommença. C'était en 1.552. Les réformés avaient été malheureux dans la guerre de Cappel. La paix , qui l'avait suivie , avait été dictée par les catholiques. Au mois de juin, le Duc de Savoie visita son Pays-dc-Vaud et vint jusques à Payerne donner encouragement aux défenseurs de la vieille foi. Alors les Pavcrnois cessèrent de s'inquiéter des menaces de Berne ; ils chassèrent un cordelier qui prêchait dans leurs murs contre les erreurs de l'église romaine ; ils bannirent le pasteur des évangéliques, jetèrent quelques-uns d'entr'eux en prison et renvoyèrent de nouveaux députés de Berne avec de bonnes paroles. " Ils sont trois fois plus que nous , écrivirent en ces temps fâcheux à leurs frères de Genève les amateurs de la Sainte Evangile en Payerne , et tout ce qui nous entoure nous est contraire ; nous n'en avons pas moins mis tous une plume de cof[ à nos bonnets à l'arrivée du Duc , pour lui bien faire connaître ce que nous sommes ; et quoique pressés de jour en jour davantage , nous n'abandonnons pas l'espérance , persuadés que ni vous , ni Messieurs de Berne ne sauraient abandonner ceux qui veulent vivre selon l'Evangile. >• Le secours vint, mais non de Berne , d'où ils l'attendaient. Lai homme leur arriva, vers la fin de septembre , sans pouvoir et sans apparence. C'était le fils d'un tondeur de drap de la ville d'Orbe. 11 avait nom Pierre Yiret. JNé en l.'ill, il avait 20 ans lorsque, touché de la malheureuse situation de ceux de Payerne , il porta ses pas vers eux. Il avait achevé à Paris ses éludes commencées dans sa ville natale. Faible de corps, Yirel a dans l'esprit une ruliesse et imc facilité singulières. Puis il y a chez lui tant de douceur , tant de persuasion , tant de grâce , (piil est tout d'abord le bien venu d'un chacun. Sa grande instruction se répand dans sa conversation sans rc-
dierchc et sans effort. Farel a été l'instrument dont la Providence de Dieu s'est servie pour lui faire connaître l'Evangile , et dès qu'il a eu reçu ce trésor , abandonnant volontiers le reste , il n'a plus songé cju'à le répandre. Il a commencé par sa ville natale, où il a prêché pour la première fois le 6 mai lo.51. Puis , répondant au désir de MM. de Berne de voir l'Evangile de la réforme annoncé parmi leurs sujets et parmi leurs alliés , 11 s'est rendu à Grandson et le voici maintenant qui vient à Payerne comme messager de Jésus-Christ. Il calme , il relève , il console. 11 donne l'exemple de la douceur unie à im grand courage. Les temples lui étant fermés , c'est dans les maisons qu'il enseigne. Une sédition s'étant élevée, il se retire pour un peu de temps et revient dès que le calme a reparu. Tous les jours il explique l'Evangile ; tous les jours il dispute avec les moines. Dèslors nous avons vu l'Eglise réparer ses brèches et ne cesser de s'accroître malgré les persécutions. Depuis le départ de Viret (janvier l.jô.5), ses progrès ne se sont pas ralentis. Un jour Farel est venu, et trouvant les temples fermés, il s'est mis à prêcher sur le cimetière au peuple réuni ; mais le Conseil s'étant présenté, le banderet en tête, a mis promptement un terme à son prêche et l'a jeté lui-même en prison (juin 1.533). Depuis lors, à Avenches comme à Payerne , l'état des choses n'a que peu changé. On a continué dans les deux villes de persécuter l'Evangile. A Avenches, on menace Antoine Bonjour et le reste des réformés de les exclure, s'ils persévèrent, des droits de la bourgeoisie. A Payerne, on impose de fortes amendes à qui se marie ou fait baptiser son enfant selon la loi de Dieu. Tous les jours des députés vont à Berne , ou en viennent , pour remédier à quelque nouveau différend. La présence de \ iret est venue mainte fois consoler et raffermir son église , jusques à ces derniers temps , que MM. de Berne l'ont cédé aux évangéliques de Genève, qui le leur demandaient avec d'instantes sollicitations. Les lettres dont je vous ai donné l'extrait achèvent de vous retracer notre état présent. -
Genève, oO mars. Nouvelles des Conseils. Ce sont hommes fort sages et fort prudcns que MM. des Conseils de Genève. De MM. les syndics, trois passent pour amis de la réforme ; mais vous ne les verrez rien faire témérairement , ni d'eux-mêmes , sans bon avis de leurs collègues. Placés entre les prêtres et les prêcheurs , entre ce qui était et ce qui sera , ils mettent un grand soin à tenir la réforme bien en bride et à ne pas se laisser emporter à son mouvement. Mais je n'ai grand besoin de vous dire ce que les faits se chargeront de vous montrer. ^
Trois alTaircs ont, durant cette quiitzaine, occupe plus particulièrement l'attention des Conseils , celle des bouchers , celle de la vénéfique qui a tenté d'empoisonner WtcI , et les provocations de (pielqucs-uns de ceux de la réloniie.
Les bouchers à Genève , comme ailleurs , sont
pour la plupart me'contens de la reforme et de tout ce qui se passe. Comme les fêtes de Pàque approchent , on les a fait venir et on leur a demandé s'ils fourniraient la ville de viande et à ([uel prix? — «Nous fournirons la viande , ont-ils repondu , mais dire à quel prix nous ne le pouvons , parce qu'on ne trouve pas de bètes. » — Là -dessus on a avisé de publier que qui voudrait donner le bœuf pour 6 deniers vînt ce faire inscrire et on a résolu d'assembler les Deux- Cents.
Le même jour , 16 mars , Pierre Levet , Claude Curtet , Pierre de ^^erricr , Mafjnin , Monnet , Collomb et d'autres en grand nombre sont venus demander d'avoir un prédicateur pour leur prêcher tous les jours l'Evangile en St-Gcrvais, où ils demeurent ; « parce que , disent-ils , Il y a du danger que les ennemis , répandus autour de la ville , n'exécutent quelque entreprise pendant qu'ils écoutent le sermon à Rive ; il ne leur importe que M. le %icaire nomme le prêcheur , pourvu qu'il leur soit agréable. » — On répond qu'on y avisera.
Le lendemain 17, les Deux-Cents se sont assemblés à l'occasion de ceux de St-Gervais qui demandaient un prédicateur et à cause des bouchers. La première affaire avant été longuement discutée , on a arrête que pour le moment, il suffit de ceux qui prêchent ; quant aux bouchers , qui ne veulent pas servir convenablement la ville , on a décidé de faire une crie selon la proposition du Conseil ordinaire.
Le 19, les bouchers ont déclaré ne pouvoir fournir la viande au prix demandé ; alors sont entrés des citoyens en grand nombre promettant de la donner à ce prix; mais bientôt les bouchers de la grande boucherie ont fait savoir qu'ils acceptaient les conditions qu'onleur avait faites, et la ferme leur a été accordée.
Le 17, Jean Sourd, prisonnier pour avoir détruit une image, a été condamné à en payer la valeur. Le 29 , Cologny et Claude Jaquard ont été condamnés à la même peine et mis au pain et à l'eau, pour avoir abattu le St-Grégoire du couvent des Cordeliers. On a de plus fait des remontrances à Cologny, qui, les jours de fête , travaille et tient sa bouti(]ue ouverte.
En même temps le Conseil, prenant la vois publique eu considération , s'occupe du choix d'un logement pour les prédicateurs. On parle de leur donner un appartement au couvent de Rive. —
Passons au procès d'Antoina, la vénéfique. Le Conseil s'est formé en cour de justice pour interroger la malheureuse , pour la torturer et pour la faire confesser. L'enquête a présenté les résultais suivans :
« Elle avoue avoir commis plusieurs larcins.
« Item , elle déclare qu'un nommé Jérôme , barbier , (chirurgien) , de l'évêque de ^lauricnne , après plusieurs paroles, l'avait engagée à empoisonner les prédicateurs.
■• Item, elle confesse que le samedi, 8 mars, elle bouta du sublimé dans la soupe de maître Yirct, qu elle lui avait cuisue d'épinards à part , pour son
estomac ; lequel Yiret cTï mangea devant elle , ainsi accoutrée , combien que jamais ne lui eût fait déplaisir.
« Item , en voulait bien faire autant à maître Guillaume ; mais pour ce qu'il voulut de la soupe du ménage qui était claire , elle n'osa y mettre du poison.
« Item , elle avoue qu'ayant été déchassée pour quelques larcins , elle s'était retirée chez le chanoine Gruct, qui lui avait précédemment donné cet avis : « Fais , fais hardiment et ne te soucie ; » mais le chanoine n'était plus en sa maison. »
Interrogée si elle avait jamais usé , ni vu user auparavant de ce poison , elle a raconté trois histoires des plus lamentables , de maris empoisonnés par leurs femmes et de maîtres par leurs serviteurs , et elle a conclu par inviter MM. de Genève à être sur leurs gardes contre leurs serviteurs , parce qu'il se démène beaucoup de pratiques.
Ce sont les confessions de cette pauvre femme. Nous n'essaierons pas d'en sortir le vrai. On dit qu'elle fait grand bruit contre les bonnets ronds qu'elle accuse de sa perte. Le peuple est fort indigné contre elle. Les réformés sont persuadés que leurs adversaires avaient eu d'abord le projet d'empoisonner le pain de la cène , pour les taire fous périr à la fois ; ils croient aussi que le Conseil , dans le but de ménager encore l'Evêque , garde le secret sur une partie des révélations d'Antoina. ■*
— A ces nouvelles nous ajoutons celles que nous recevons par Froment et par la sœur de Ste-Claire. La sœur nous raconte les bruits du couvent pendant la semaine sainte. «Jeudi, vendredi et samedi, nous dit- elle, sonnèrent leurs prêches plus longuement qu'en aucun autre temps , pour ce que les cloches ne devaient point sonner ces jours-là , selon l'ordonnance de la sainte mère Eglise. Le jour de Pàque tous ces hérétiques ont été faire leur cène le matin au couvent , les hommes y menant leurs femmes. Mais il y a beaucoup d'entr'eux que leurs femmes sont bonnes chrétiennes , et pour maintenir la sainte foi celles-ci sont plus que martyres, car elles sont grièvement battues et tourmentées. De tout temps les femmes, et surtout les jeunes, se sont montrées plus fermes et plus constantes en la foi que les hommes et se montrent viriles contre ces luthériens. Parmi lesquelles il en est trois que leurs maris avalent enfermées , tandis (ju'ils allaient au sermon , et (jui , d'un vertueux courage , sont descendues les unes aprcs les autres d'une fenêtre, et toutes trois sont allées recevoir la messe en grande dévotion , et jamais leurs maris n'en sauront rien. »
— Froment écrit : «Nous voici au troisième acte des trahisons faites dessous terre par les prèti'es, et déjà deux fois ils se sont trouvés , comme le dit le prophète, n'avoir tissu que des toiles d'araignées. L'automne dernier que nous étions faibles encore, i!s avalent donné à entendre au menu peuple que No-
tre-Damc avait apparu au cuici de St-Léger , et lui avait dit que si l'on faisait une grande procession, jusqucs à notre Damc-dc-Grace (au conQuent du Rhône et de l'Arve), les luthériens en crèveraient. Si firent venir des gens de trois lieues à la ronde et de plus loin , de tous cotés, des Savoisiens beaucoup. Les pauvres gens, hommes, femmes, enfans arrivaient de toutes parts, chantant en langue savoisienne : « Mare dé Di, prié pcr no; » et Baiidichon les voyant passer , se mit à chanter aussi et disait : « Frarc Farci, prezv todzo. » Tout à coup certaine procession venant du côté de Thonon , de l'abhaie de Filly et lieux circonvoisins, entra dans la ville; c'était l'heure que le sermon se disait, et ils arrivèrent jusqn'à l'église de Stc-Claire; mais là (nous avions eu avis) se rencontrèrent des nôtres, Ami Pcrrin, Jean GoUe et bien d'autres qui les repoussèrent si rudement qu ils pensèrent en être tous morts de la frayeur qu'ils en curent: leurs gonfanons furent déchirés, leurs croix et reliques jetés à terre ; et les firent bel et bien passer hors de la ville, tout autour des murailles, et aller faii-e leurs dévotions à Îs'otre-Dame- de- Grâce , se déportant pour lors de ce qu'ils avaient délibéré contre nous.
« Le second moyen que les prêtres ont secrètement mis en œuvre contre les prêcheurs et leurs adhérens, vous le savez , c'est de les empoisonner pour les faire tous mourir; or Dieu n'a voulu qu'ils parvinssent à exécuter telle entreprise.
" Sur ce , se sentant fort pressés de la Parole de Dieu que l'on prêche à Genève , et voyant leur ruine approcher, ils ont fait comme ces malins esprits que notre Seigneur chassait du corps des démoniaques , et ils ont imaginé un troisième et dernier refuge pour détruire la ville , qui est de lui faire la guerre. Us se sont donc adjoints à l'Evêque et aux autres ennemis de Dieu. L'Evêque a attiré à lui tous les citoyens compris au catalogue des traitres de Genève , et il a pris la charge de commencer la guerre en son nom , à la suasion cKi duc de Savoie. Il a tout d'abord transporté son siège épiscopal à Ges ; puis il y a fait grande assemblée de prêtres, non pour disputer de la Ste-Ecriture , mais pour excommunier ceux qui entendent prêcher ou qui parlent aux prêcheurs , et pour se cotiser afin de soutenir les frais, missions et charges de guerre. Puis, petit à petit, il a assemblé des gens à ses deux châteaux de Jussi et de Peney , aux deux côtés de la ville. Les gentilshommes du Duc ont de leur part mis garnison à son château de Gaillard ; si que l'on ne peut plus sortir de Genève , que le chemin n'est assuré à personne à 5 ou 4 licnes alentour et que nul n'ose plus passer , pas même les postes du roi de France. Des marchands du Valais , sans parler de tant d'autres, viennent d'être détroussés et leurs marchandises pillées. Ainsi font ces Pencysans. J'atirai bientôt à vous raconter ce qu'auront fait les Genevois pour punir et arrêter leurs brigandages. »
NOUVELLES DIVERSES
L'illustre Bullingcr, pasteur de Zurich , vient de faire parvenir à son ami, le bailli Ilaller, de Lentzbourg , une lettre qu'il a reçue de Coire , du 14 mars. Suivant cette lettre, de nombreux lansquenets filent vers l'Italie. Le châtelain de Musso a été à Inspruck, il est à IIohon-Embs ; il est partout , inlatigabie dans sa haine contre les Suisses. Les Grisons craignent pour la Valteline. Les nouvelles d'Allemagne font mention de la levée de 20,000 soldats. Berne continue d'observer avec inquiétude les mouvemcns des troupes impénales.
Les craintes de Berne expliquent sa circonspection. Ses alliés, qui ne sont pas accoutumés à la voir lente ni timide, en ont conçu beaucoup de défiance. Nous savons , de bonne part , que M>L du Conseil de Genève , à la lecture de la dernière lettre de Berne, c[ui les invitait à ne point compter sur elle « vu les périls où elle se trouvait elle-même par aventure » , (voyez Chroniijuear page 44) ont éprouvé une grande sur-
f irise et une grande frayeur. Us se sont demandé si a seule ressource humaine qui leur restait allait, leur manquer et , détournant déjà les regards de Berne , lis les ont secrètement portés vers la France. Nous sommes bien informés qu'ils négocient avec le Pioi par l'entremise de quelques particuliers. Les négociateurs ont été fort bien reçus et le Roi leur a offert, 1" d'être déclaré Protecteur de Genève ; 2^ de livrer 2,000 écus aux Genevois pour les aider dans leur nécessité; 5" de leur donner annuellement 2,000 écus d'or pour la réparation de leurs murs; 4'^ de leur laisser leurs magistrats et leurs coutumes , et enfin de les laisser vivre en leur religion, jusqu'à la conclusion du concile qui se prépare.
A l'intérieur , Berne est gravement occupée de la question des Anabaptistes ou dissidens. Tout se rencontre dans l'anabaptisme. Le même nom sert à désigner ces hommes simples qui ne réclament la séparation du civil et du religieux que pour offrir plus librement à Dieu le culte du cœur , ces hommes au cœur ardent pressés de voir les doctrines de l'Evangile appliquées au soulagement des classes souffrantes, et ces fanati([ues insensés qui, après avoir troublé la Suisse et l'Allemagne méridionale, prêchent aujourd'hui dans le Nord, la communauté des biens, l'abolition du mariage et le renversement de l'ordre social. Le peuple gémit presque en tous lieux sous un joug si pesant, son ignorance est si grossière, son sommeil était si profond, que son réveil a dii tenir du délire. Aussi que d'états déjà ébranlés, que de sang répandu, que de ruines amassées! Il n'est pas surprenant qu'on voie , à ce seul nom d'Anabaptistes, les Gouverncmens s'émouvoir et recourir aux mesures les plus sévères. Berne, il y a c\\m\ mois , voyant le nombre des dissidens s'accroître , appela dans son inquiétude les ministres de la capitale , et les trentecinq baillis de ses terres à venir délibérer mûrement sur les moyens à employer pour la sûreté de l'état. « Que ferons-nous pour nous déharasser des sectaires, demandât-elle d'abord aux pasteurs?"Ellcs'attcndait (ju'ils opineraient pour la peine de mort, mais ils furent d'un tout autre avis. ■• La première cause du mal, dirent-ils, est dans les vices de l'Kglisr». Que l'Eglise s'épure, que les magistrats se rélorment , et les sectaires cesseront d'appeler les pasteurs de faux
prophètes et traffirmor (ju'iin cliréticn no pont occuper lie charfje dans l'état, tscz donc de douceur, ne montrez pas envers les Anabaptistes une sévérité fine vous ne déployez pas contre les sectateurs de rE[i;tise de Rome ; n'oubliez pas que la foi est un don de Dieu et réservez la rifyueur des cbàtimens pour les cas où les dissidens se seront montrés transjjresseurs de la loi civde. » — La manière de voir des pasteurs et celle des maf^istrats, qui inclinaient pour la sévérité, se fondirent tant bien que mal dans un décret, (du 8 novembre io34) qui coiuinençait par témoigner du respect des Conseils pour la liberté de conscience et pour l'élection de Dieu , et qui Unissait par ordonner à tout sujet de Berne d'aller écouter son pasteur, de célébrer la cène trois fois l'an , de faire bénir son mariage dans le temple et de taire recevoir son enfant, par le baptême, dans l'église extérieure. La peine était celle du bannissement. La difficulté était de la mettre à exécution. Les Anabaptistes ne veulent ni se soumettre, ni quitter le pays. Il fallait donner force à la loi. C'est ce que leurs Excellences viennent de faire par une déclaration du H mars, qui condamne les réfractaires , anabaptistes ou papistes, à 8 jours de prison à Berne, à cire conduits hors du Canton s'ils persévèrent d;ins leur désobéissance,et à la peine de mort s'ils enfreignent leur arrêt de bannissement. Les hommes auront la tête tranchée et les femmes seront jetées à l'eau. ^
SoiRCES. 1. Arcllivcs de Berne. — 2. Ibid. Archives de Genève. Rucliat. Ses manuscrits. — 5. Ces réflexions sont de Froment.— 4. Arcliivcs de Berne. IVapportdcs nnil)assadcurs hernois. — ^ Rachat. Arch. Bern. Vie de Ilalier.
RîVlE DU PASSÉ.
LA REFORAIE A AIGLE.
( SBCOKD ARTICLE. )
» Et certes , ne nous semble raisonnable que nos sujets soient si présomptueux de vouloir nous gouverner. »
Ledit de réformation avait été publié ; mais le ])cuple presque entier des quatre mandemens le rejetait. Ses voisins du Valais et des pays de Savoie l'encourageaient dans sa désobéissance , et Félix do Diessbach et Jean de Rovéréa , gouverneurs de la province , manquaient ou de la bonne volonté ou de la force nécessaire pour faire exécuter la loi de leurs Seigneurs. Farel de retour de Berne monta la chaire ; mais comme il prêchait , le tambour se fit entendre; les citoyens s'assemblèrent autour du temple, etleurs cris tumultueux couvrirent la voix du prédicateur. Le | sjTidic d'Aigle animait les citoyens et le vicaire, G""^ Orsinicr, opposait à Farel toute la force de sa voix. Des députés ne tardèrent pas à arriver de Berne ; ils exprimèrent la surprise de leurs Seigneurs de ce que ) « leurs gens d'Alie tournaient leurs ordres en dérision et leurs mandemens en mépris. Qu'est-ce que ces secrètes et féroces assemblées où l'on machine contre nousi" Qui sont -ils ces hommes qui détournent le
simple peuple par dol et par menaces . qui le dévient de soi faire obéissant et semblable à nous, en ouyantla Parole de Dieu et en déposant la messe et les idoles i' Ce sont chose&-qui exorscnt d'un mauvais fondement et cjuc nous ne permettrons pas. Nous voulons que Farel soit tenu en sûreté , (jii'il prêche libéralement (librement) la Parole de Dieu, que des biens d'église il soit pourvu à sa chevance, en boire et manger , accoutrement de son corps et autres choses nécessaires. Et certes , ne semble raisonnable à nos Seigneurs que leurs sujets , hommes et femmes, prêtres et laïques, s'opposent à eux et soient si présompteus de vouloir les .gouverner , ce que nullement ne souffriront. Nous vous avons dit leur vouloir. »
Les députés convoquèrent ensuite le peuple des quatre mandemens , et l'invitèrent à se prononcer sur la question de l'édit. De quelle manière recueillirentils les suffrages? Nous l'ignorons ; mais dans les paroisses d'Aigle , d'Olon et de Bex , la réforme obtint la pluralité des voix. Les Ormonans ne se laissèrent pas ébranler. Dans les trois paroisses qui venaient d'accepter l'édit , on se hâta de procéder au renversement des autels et des images. Puis les députés se retirèrent. Ils étaient à peine de retour à Berne que des envoyés de Noville, de Chessel et des quatre mandemens , s'y présentèrent , demandant comme une grâce spéciale de pouvoir conserver les sacrcmens et la messe. On apprit bientôt après qu'une émeute avait eu Heu à Olon , et que les femmes du village avaient assailli et maltraité Farel. Des gens de Bex s'opposaient au renversement des images. Ce n'était qu'un cri dans la contrée sur la tyrannie de Berne. Farel , après avoir été long-temps seul au combat , avait écrit en divers lieux et demandé des compagnons d'oeuvre ; se rendant a ses sollicitations, des amis de l'Evangile étaient venus se joindre à lui ; c'étaient Déodat, Caméral, Guillaume Du Moulin, Simon Robert ; ce dernier , homme éprouvé par l'affliction , avait laissé sa femme alitée et les chances d'un meilleur avenir pour accourir à la voix de Farel ; mais CCS nouveaux prédicateurs étaient repoussés en tout lieu. Farel lui-même était interrompu quand il prêchait. « Faites-moi connaître le notaire qui a signé l'Evangile? » lui demandait le sieur Claude Melliat. Antoine Nicodcy alla jusqu'à renverser la chaire. Le fils Veillon disait à haute voix, en plein marché, que « les dix articles ne renfermaient que mcntcrios et que les adversaires de la réforme n'avalent joui d'aucune liberté à la dispute de Berne. » Les envoyés bernois avaient eu pitié des paim-es gens des Ormonts et leur avaient donné jusques à Pentecôte pour se déterminer à recevoir l'édit : quand la Pentecôte fut arrivée les Ormonans déclarèrent qu'ils prendraient plutôt un autre seigneur que de renoncer à leur foi. Les mécontens s'assemblaient en grand nombre et prenaient les resolutions les plus hostiles. On persuadait aux citoyens que h'-s derniers députés de Berne avaient été les
envoyés de trois ou quatre conseillers , sectateurs de Luther, et que le sénat se garderait de les appuyer ; on affirmait le savoir de la bouche d'Adrien de Boubcnber{;. Les mœurs contmuaient d'être déréglées , sans qu'on se mît en peine du mandat de retormation. Des personnes en grand nombre allaient hors du pays écouter la messe , se confesser et présenter leurs enfans au baptême. A Pàque , Jean Bioley s'enhardit jusqu'à dire la messe de nouveau. Pour surcroît de désordre , quelques réformés crurent lire dans l'Evangile le précepte de la communauté des biens et se refusèrent à payer les censés et les dîmes ; à les entendre c'était Farel qui les avait enseignés ainsi.
Alors, il en était temps , Berne comprit que la situation de la province demandait l'emploi de mesures sévères et l'envol d'un gouverneur qui aimât la réformation et réunît le tact à l'énergie. Or Berne avait dans les frères Sébastien , Jean Rodolphe et Franz Nœgueli , trois hommes sages , prudcns et fermes. Leur père avait fait son chemin à la tête de ces bandes intrépides qui , dans les guerres d'Italie , on élevé si haut la réputation de courage des Confédérés; il avait perdu la vie à la Bicoque. Ses fils, suivant ses traces , ont pris place au Conseil et dans les camps parmi ce que la république a de plus illustre. Franz et Sébastien ne tarderont pas à se faire connaître à nos lecteurs. Cette fois ce fut Rodolphe que le Conseil choisit pour remplacer à Aigle J. de Rovéréa , pour y ramener l'ordre et pour y faire recevoir l'édit de réformation. On lui adjoignit une députion choisie, de laquelle faisaient partie Jaques de Wattevllle , Jaq. Wagner et Nicolas Manuel. Ils arrivèrent à Aigle avec le mois de Juillet (1.328). Une enquête sévère leur fit connaître les auteurs des troubles et Berne ne fit grâce à aucun deux. Ceux des préposés des communes qui avaient favorisé les assemblées séditieuses furent déposes de leurs charges. Ces assemblées furent défendues sous les peines les plus graves. Les femmes qui avaient maltraité Farel et les hommes qai les avaient excitées furent frappés d'une amende de d florins par personne. Le sieur Melliat fut puni de la même peine. Nlcodey avait pris la fuite. Gamant , qui avait dit avoir appris de la bouche de Farel que l'Evangile affranchissait le peuple des censés et des dîmes , fut condamné à se rétracter et à payer 10 florins. Les vican-es furent chassés du pays. Les propriétaires des bénéfices furent déclarés dépossédés par le principe de la réforme de ne pas permettre à un pasteur d'avoir plus d'une paroisse. ■' 11 est mal à vous, écrivirent les Seigneurs de Berne à l'un d'eux qui était le chanomc Grand de Lausanne, propriétaire de la cure des Ormonts , 11 est mal à vous de sommeiller tandis que vous abandonnez votre troupeau , et de tondre les brebis que vous laissez errer à l'aventure, sans pâture et sans berger. » Les cures furent données à des ministres de l'Evangile : celle de Bex à Simon Robert, celle de jNoville à Guillaume Du Moulin , celle des Ormonts à Jaques
Cameral. Berne laissa aux pasteurs le choix d'une paie de 200 florins de Savoie, ou du revenu que retiraient leurs prédécesseurs des censés , dîmes et fonds de terre qu'ils possédaient ; ils choisirent la dernière part. Pour enlever au peuple tout espoir d'un retour à l'ancien ordre de choses , le Gouverneur acheva de raser les autels , de livrer aux flammes les idoles et de faire enlever les tableaux qui décoraient les murs des temples. Ainsi s'exécuta l'édit de réformation ; Bex ploya la première , puis Aigle , puis Olon. La plaine était soumise, mais les Ormonans continuaient à refuser d'obéir. Aucun d'eux ne voulait prêter l'oreille au pasteur qu'on leur avait envoyé. Ce pasteur écrivait à Farel : « Je n'y puis tenir, j'y perds et mon temps et ma peine , je n'attends que le jour où il plaira au Seigneur de me sortir d'ici. » Aux yeux des montagnards , aucun crime n'égalait celui d'avoir renversé un autel ou brisé une image. C était vainement que le Gouverneur employait tour à tour envers eux la douceur et les menaces ; ses messages étaient méprisés , ses envoyés ne remportaient que trufferies et grosses paroles. Les conseils qu'il faisait donner aux Ormonans par leurs bons frères de la plaine ne trouvaient aucune entrée. Il ne lui resta que de faire savoir à Berne l'inutilité de ses efforts. Les Seigneurs de Berne écrivirent eux-mêmes •< aux syndics et Ions patriotes (paysans) des Ormonts de dessus et de dessous la Joux : » (Ob und Nid dern JFald) " Nous vous mandons et commandons que vous vous fassiez conformes à nous et à nos autres sujets, en acceptant l'Evangile et délaissant les cérémonies des hommes , qui n'ont pas de fondement en la Sainte Ecriture , ains ont été controuvées par l'avarice des prêtres, à la grande perdition des hommes. Nous ne voudrions vous commander chose qui fût contre Dieu. Serait donc bien étrange que dussiez demeurer en désobéissance et vous montrer rebelles à Dieu premièrement et à nous vos supérieurs. Quel profit pour vous s'ensuivrait , ce pouvez considérer. » — Nouvel effort qui ne brisa point l'obstination des hommes de la montagne. Enfin , cependant , le temps, l'instruction, la sévérité et la patience finirent par triompher de leur attachement à leurs coutumes et à leurs superstitions; les idoles de Ste-Marie, de St-Théodore, de St-Maurice et de St-IIilaire disparurent les unes après les autres et furent remplacées par les vivantes images que le pasteur empruntait aux récits de l'Ancien et du Nouveau -Testament. \o\\k donc la réforme assise dans les quatre INlandemens ; la force lui avait frayé le chemin ; mais elle ne tarda pas à se légitimer par des bienfaits ; les intelligences se développèrent , les mœurs s'épurèrent et s'adoucirent, l'Evangile ouvrit ses sources de paix et lorsque, deux ou trois ans après, les gens du Pays-de-Yaud venaient à Aigle , curieux de savoir ce qu'étaient les doctrines nouvelles , ils étaient fort surpris d'entendre dire, que ces doctrines, si décriées, n'étaient autres que celles de l'Evangile, dégagées de ce que le cours des temps y avait apporté d'alliage.
iMPaiMERIE DE MAUC DICLOIX.
PAYABLE EN s' ABONNANT.
^Vcftïtiïtttrttrii^
l'j. AVRIL.
ET JOURIVAL DE L'HELVÉTIE ROUIAIMDE,
— p-p. ^«ft^..^
On s'abonne aux Bareaux de poste, chez les libraires et particulièrement cbez M. Ducloux, à Lausanne.
CnROMQlE DE LA QUIXZAISIE.
DÉPART DE L EMPEREUR POITI L AFRIQUE
GÈNES, 12 ai^ril. Voici une grande, une chrétienne , une mémorable nouvelle. Je vous le donne pour certain , l'Empereur part peut-être à cette heure de Barcclonne, pour aller combattre les corsaires de Barbarie. Depuis long-temps nous voyions de grands préparatifs se faire sur tous nos rivaj;es. On savait d'autre part que François I" levait des légions, et travaillait l'Allemagne. On craignait une nouvelle collision dans le sein de la chrétienté ; François Sforce ajoutait aux fortifications d'Alexandrie, de Corne et de Pavie ; Alexandre de ÎNIédicis se bâtait de parfaire à Florence un nouveau rempart ; les Suisses étaient au guet, et notre André Doria veillait par terre et par mer sur les moiivemens du roi de France. Toutà-coup voilà le dessein de l'Empereur qui se révèle. Il gît en ce qu'il veut exterminer Barberousse et ses corsaires. Je vous ai retracé les cruelles déprédations des Barbaresques ( Chroniqueur, page 2ô ) ; et quel lieu en Europe n'a pas retenti des plaintes de tant de victimes ! Eh bien , on annonçait que Barberousse se
préparait à des crimes nouveaux, qu'il rassemblait de toutes parts les corsaires de la Méditerranée , qu'il ne se bornerait pas, comme l'année dernière, à butiner les rivages ; mais qu'il passerait en Sicile , qu'il s'emparerait du grenier de l'Italie et que même il osait songer à la conquête du royaume de Naples. Il était de la piété et de la gloire de l'Empereur de penser au salut de ses peuples et à l'honneur de la chrétienté ; l'entreprise formée, il était de sa dignité de ne pas abandonner à un autre la gloire de la commander. Voyez-vous les peuples bénir son étendard, l'appeler le champion de la foi et attendre de lui leur délivrance ? Il va noyer, dans des flots de sang africain l'envie et la haine , que tant de victoires remportées contre un roi cluélien ont attachées à ses pas ; cette haine, il la rejettera sur les princes qui aiment mieux être spectateurs , qu'aides et compagnons, dans cette guerre sacrée. Le Pape a le premier donné à l'entreprise grand honneur de paroles, et pour frayer à la guerre il a octroyé à l'Empereur les décimes des bénéfices de toute l'Espagne. Lui-même il a, de son argent, fait équiper neuf galères à Gènes, et il les fait commander par Virgile , de l'illustre maison des Ursins. Toute l'Espagne s'est éveillée à si pieuse guerre. André Doria, à qui l'Empereur, pour son expertise et pour sa foi éprouvée, a donné la
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
PIERRE VIRET S ADRESSANT A L EGLISE KE PAYEKNE
Mes chers frères et bons amis de Paycrne, Pierre Viret vous désire grâce et paix en notre Seigneur Jésus-Christ.
Quand en ce temps-ci, il a plu à Dieu notre bon Père, de l'aire par sa grâce luire la lumière de sa sainte Parole en ces pays, il vous a fait cet honneur de vous clioisir des premiers sur lesquels il a voulu faire luire les rayons de cette lumière Mais tous, de première arrivée, n'ont pas puconnnaître que c'était la lumière de Dieu, qui leur était présentée, pour les tirer des profondes ténèbres es quelles ils avaient été si long-temps détenus sous la tyrannie de l'Antéchrist, lequel ils pensaient être vrai vicaire de Dieu, voire Dieu en terre, comme on nous le faisait à croire à tous par ci-devant. Car il nous est à tous advenu en cet abîme comme aux pauvres prisonniers qui sont mis en la lumière du soleil, après avoir été long-temps détenus en d'obscurs cachots. Car le long sé-
jour qu'ils ont fait en ces ténèbres, et la longue accoutumance qu'ils ont eue avec icelles, est cause qu'ils ne peuvent pas facilement porter la lumière du soleil. Et si telle chose advient à ceux-là niènics qui ont quelquefois vu le soleil auparavant, ont été nourris dans sa lumière, et toujours la désirent; ce n'est p.is de merveille si ceux ([ui ont élé toute leur vie détenus es ténèbres , se trouvent fort éblouis en leur entendement , quand cette lumière leur est présentée, laquelle ils ne virent jamais, et même ne peuvent pas croire que ce soit lumière, ains la tiennent pour ténèbres et estiment vraie lumière les ténèbres par lesquelles ils sont aveuglés. Ce qui demeure ainsi jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de leur ouvrir les yeux par sa grâce.
Puisqu'ainsi est, nous ne devons pas trouver trop étrange si de première entrée tous les hommes ne sont pas d'accord pour recevoir celte lumière divine par ensemble. Car puisque les hommes sont ténèbres de leur nature, et fuient la lumière, ce n'est donc pas chose nouvelle si plusieurs la rejettent, ni de laquelle nous ayons occasion de nous émerveiller; ains nous devons beaucoup plus nous émerveiller quand
principale charge de tout le train naval, a prépare en promptitude trente galères bien armées. Il en est une quadrirème pour l'Empereur ; celle-ci a son lamhrissemcnt doré , sa poupe ornée de peintures et couverte de drap d'or ; les rameurs sont fort bien accoutrés de hoquetons de soie. La jeunesse de Ligurie et les plus vaillans de la noblesse se sont enrôlés k l'cnvi. Les légions ont été formées de jeunes et de vieux soldats. Du Guast les commande. L'Empereur eût eu grande envie d'emmener avec soi de Lève ; mais le voyant trop imbécille de corps pour supporter les mésaises de la mer , avec ce que l'Italie a besoin d'un capitaine diligent , il a résolu de l'épargner et de lui laisser la garde de la Lombardie. Un édit rigoureux a défondu aux vieilles bandes espagnoles de s'écouler vers la mer, par aucun désir de se trouver à la nouvelle guerre; car Charles ne veut pas que la province demeure dégarnie et livrée à la foi mcertaine des Suisses ou des Français. Un vieux capitaine, Maximilien d'Eberslein, a amené parles Alpes 8,000 lansquenets, auxquels étaient mêlés, comme volontaires, plusieurs gentils-hommes de la race des gros seigneurs d'Allemagne. On les a libéralement reçus; Doria les a exhortés à supporter, le plus patiemment qu'ils pourraient , les mésaises de la navigation , et il leur a promis la victoire, que Dieu n'a jamais refusée aux pieux et aux forts. Ainsi donc, en souveraine alégresse , on s'est embarqué sur .58 navires. Les galères du Pape partaient en même temps de Civita- Yecchia, où sa Sainteté est accourue pour les bénir; debout sur une haute tour , elle a entonné des prières et le chœur des prêtres a chanté des hymnes ; puis les navires ont été signés et bénis, l'étendard a été remis à la main du général et, le vent étant à gré, la flotte a cinglé vers >'aples, où elle va rallier les galères du vice-roi. On raconte que quelques soldats, mécontens de la petite solde et n'aimant pas la mer, commençaient à rabaisser malignement les espérances de victoire qu'on a conçues , et que le général , pour détruire le mal à son origine, les a fait jeter dans des sacs et noyer au profond de la mer.
Dans le même temps Doria abordait à Barcelonnc , où il est allé quérir l'Empereur avec ses galions. Les galions sont des vaisseaux construits pour la guerre , plus petits et plus bas que les navires de charge, faits pour braver tempête et soutenir outrance d'artillerie , et équipés de voiles carrées et de rames en petit nombre. De ces vaisseaux usent presque tous les écumcurs de mer. Doria a trouvé à Barccloiine grand amas de gens de guerre, piétons, nouvelets pour la plupart, cavalerie de Castille, levée selon le droit qu'a le souverain d'appeler tous gens d'armes quand il marche contre les Maures, et beaucoup d'illustres seigneurs ne demandant pour solde que la bonne grâce de l'Empereur et le plaisir de bien faire leur devoir. Entre cciLx-ci excelle Ferdinand , Duc d'Albe , qui a à venger sur les Africains la mort de son père ; ce jeune homme donne l'espoir d'être un jour un grand capitaine. Louis , beau-frère de l'Empereur, quittant secrètement Lisbonne , est venu de Portugal , amenant 2a de ces vaisseaux qu'ils nomment caravelles, accoutumés aux navigations des Indes et qui supportent toute mer, tant soit-elle furieuse. Encore étaient abordés plus de soixante navires de charge, venant de Flandres. Sur iceux ont été amenés grand nombre de condamnés à mort, auxquels l'ordonnance impériale a accordé la vie afin de les employer aux galères, pour renfort de rameurs ; car on manque d'hommes pour ce pénible travail. Finalement l'Empereur est arrivé, le 2 avril, jour de St-Yincent de Paulc , plus vite qu'on ne l'attendait. Il distribue les gens d'armes et les munitions dans les vaisseaux et fait publJer que nul n'emmène valets inutiles ou femmes de mauvaise vie. Plus d'une fois déjà il est monté sur sa quadrirème et il est probable qu'il tient aujourd'hui la mer, faisant voile vers la Sardaigne et vers le port de Cagliari , qu'il a fixé pour rendez-vous à toute son armée marine. '
ÎÎOUVELLES DE BERNE.
Espérer contre toute espérance , est la foi de la réforme, et Dieu n'a pas trompé son attente. Qu'était, il V a 12 ans, le fait de la Réformatioii? H n'avait
nous voyons aucuns qui la reçoivent. Et quand il plaît à Dieu (le sapproclier des iiommes de si près, coraras s'il leur ten- •laillamaliidu Ciel, par le mayeu dumiaistère et de la pré- «iicatlou de l'Evangile, pour se manifester a eux en sou (Ils Jésus-Christ, il ne se t'ait pas coauaitre du premier coup, et en pareille mesure, a tous ceux a qui il lui plaît de se faire connaître,- ains dislrilnie ses grâces a ceux qu il lui plaît, en ! tel temps et telle mesure qu'il lui semble être expédient. Et pourtant 1 Evangile ne peut être prêché purement au monde que satan ne trouve moyen de mettre les hommes en dissension les uns avec les autres, comme vous l'avez éprouvé depuis que le saint Evangile est prêché parmi vous. Vous savez comment à vous et à nous, il nous suscite des adversaires en très (;rand nombre, et dedans et dehors, lesquels sont bien plus forts, bien plus .i craiudre que nous selon le monde sans aucune conn)araison. 'S'ous en avez de toutes iiarU avec grandes menaces. Plusieurs néanmoins en étaient que Dieu a illuminés et appelés a sou service, auquel maintenant ils se portent tout aussi bien <[ue les premiers.
■Vous donc qui avez été les premiers auxquels Dieu a fait
la grâce de vous inspirer à recevoir cette lumière divine, gardez-vous de mettre jamais en oubli un tel bienfait de Dieu: ains lui en rendez grâces éternelles, et qu'on ne puisse pas dire de vous a bon droit ce qui est écrit dans l'Evangile, .i savoir; les premiers seront les derniers.
Et vous l(!squols Dieu a puis appelés, rendez pareillement grâces à ce bon Dieu de ce qu'il ne vous a pas voulu laisser |)érir en cette fange, ou vous batailliez contre votre salul tant que vous pouviez; ains vousa lait miséricorde. Cestà vous maintenant a suivre l'exemple de St. Paul , lequel a de tant plus grande ardeur travaillé à avancer l'Evangile qu'auparavant il avait été plus affectionné persécuteur d'icelle, avant qu'il eût été converti à Jésus- Christ.
.•Vviseï donc tous ensemble de vous bien disposer à rendre voire devoir à ce bon Père céleste, lequel vous a fait tant de bien à tous, et priez-le qu'il vous donne de persévérer à ce que vous puissiez mettre encore meilleur ordre l.i où il y a du désordre et redresser ce qui demeure encore ruiné. Car c'est une œuvre laquelle n'est pas faite en un jour el .i laquelle notre vie ne peut sulTirc. Mctlons-y donc tous la
Gî)
pas même de nom dans le monde politique ; ce fut à Worms qu'il l'acquit en s'alliant aux libertés de l'Allemagne. Et dès lors que de périls il a traversés! Spire, Augsbourg, comment a-t-il survécu? comment l'Empereur n'a-t-il pas de ses bras de géant étouffé le faible adversaire encore à son berceau 'i La guerre! Ce cri s'est fait entendre bien des fois, et cbaque fois quelque auxiliaire, auquel ne songeaient pas les Réformés, s'est montré leur libérateur. C'était François , c'était Soliman , c'était quelque attaque inattendue. Ces derniers jours encore nous vivions dans une attente inijuiète , témoins des préparatifs qui se feraient des deux côtes des Alpes , et si les dernières nouvelles ne nous trompent , l'orage ira encore cette fois éclater loin de nos montagnes et frapper des rivages lointains. Le 3 avril , Venise nous écrivait , « qu'elle armait 60 vaisseaux , que l'Empereur avait amené tant d'or qu'il ne savait bonnement qu'en faire , et qu'on s'attendait à le voir arriver en Italie avec grandes bravcries. "Et voici que des'lcttres plus récentes nous tiennent un tout autre langage : il part pour la guerre sainte ; il emmène avec lui IVIuley - Hassem , le Bey dépossédé de Tunis. L'iiorison s'est donc cclairci. Déjà même on commence à s'occuper de la question qui , chaque fois que les évangéliques ont obtenu une trêve, leur a été jetée de nouveau. Il est rare que de deux idées qui se combattent l'une tnompbe de l'autre de manière à l'absorber ; d'ordinaire elles rencontrent quelque terre neutre sur laquelle elles cherchent à transiger ; or, en ce présent cas , le terrain neutre est celui d'un concile général. C'est le sol sur lequel le politique appelle la Réforme , chaque fois que les bruits de guerre laissent place à la négociation. Charles et François ont naguères l'un et l'autre mis en avant cette idée d'un concile; c'e>t le Pape, c'est Paul III, qui l'exploite aujourd'hui et joue le rôle de, pacificateur. 11 a envoyé en Allemagne avec cette pensée un homme sage et d'un esprit conciliant, c'est Verger, ^'erger est arrivé à la cour du Roi des Romains; le
Landgrave y était; Ulrich de Wirtemberg était attendu et l'Electeur de Saxe devait ne pas tarder d'arriver. Ln même sentiment anime ces chefs de l'Allemagne protestante , c'est celui de rindijjiiation contre François I qui, se disant leur ami, fait en même temps souffrir à leurs frères en la foi la persécution la plus cruelle. Tous conviennent qu'ils voient moins de danger pour leur cause à se raiiprocher de la maison d'Autriche qu'à s'unir au plus perfide des princes. Vous le voyez , les circonstances semblent se prêter à un rapprochement. Luther se tait, il souffre en son corps; les fureurs qui ont accompagné le soulèvement des anabaptistes l'ont navré et l'ont abattu. Les réformateurs , qui , quoi qu'on en ait dit , sont des hommes de paix, se laisseront-ils entraîner sur le terrain glissant qu'on leur présente? Je l'ignore. Mais il est deux choses que je sais. L'une est que jamais à Mantoue , dans le lieu que Verger propose pour la tenue d'un concile , il ne se réunira une assemblée où les protestans puissent se faire entendre librement. L'autre est que le jour du plus grand péril de la Réforme sera celui où l'Empereur de retour d Afrique avec ses armées victorieuses , touchera le sol d'Europe, le cœur exalté, riche des trésors qu'il aura conquis et applaudi par tous les peuples de la chrétienté.
Il n'aura point alors à craindre d'être tombé dans ses entreprises par de nouvelles attaques du Sultan. Soliman est embarrassé en Asie dans une guerre qui paraît devoir être longue et difficile. Voici ce que nous disent les lettres que nous recevons d'Italie et de Raguse. Les Perses, que leur haine envers les Turcs ne laisse jamais tranquilles, s'ébattaient petit à petit et ont fini par se jeter sur la ZMésupotamie. Au rapport qui lui en fui fait, le cœur hautain de Soliman s'émut , et il se sentit partagé entre deux haines contraires , tant il estime chose pieuse de persécuter les chrétiens, tant il juge chose très-honnête de détruire la race d'Ismaël. Enfin il se résolut, passa l'Euphrale se jeta sur Tauris qu'il trouva abandonnée et attendit
main en noire endroit, afin que nous ne défaillions en notre office : ne laissons pas à faire a d'autres ce que nous pouvons faire nous-mêmes; car nous ne savons quel devoir auront ceux qui viendront après nous. La nature du monde est d'aller plutôt en empirant qu'en amendant , parquoi avisons tous, non pas à ce que les autres doivent faire; mais à ce que nous devons faire de notre part, pour nous en acquitter fidèl-nient envers Dieu.
Je dis ceci du grand désir que j'ai de voir Dieu glorifié encore davantage parmi vous, et je ne pense pas que vous trouviez étrange que je vous sollicite, comme si j étais un homme que vos intércls n'attouchassent que faiblement et qui ne me dusse que peu soucier de votre Eglise , de sa ruine ou de son édification. Car quand il n'y aurait d'autre raison pour m'émouvoir à faire ce que jetais , sinon que je .suis d'un même pays avec vous et que je suis voire voisiu bien procfiain.si aurais-je assez suffisante cause en cela. Car si je dois désirer que Dieu soit glorifié entre les hommes , où dois-je désirer qu'il le soit plus cl plus tôt qu'au pays de ma naissance et entre mes circonvoisins? et si je suis tenu de souhaiter cl
de travailler à avancer le salut d'un chacun, autant qu'à mo sera possible, de qui dois-je avoir plus de soin que de ccux- 'a de mon pays ?
Que si mon ministère n'a pas tant profité envers tous que je le désirais de bon cœur, j'en suis fort déplaisant; je ne m'en étonne toutefois pas, ms souvenant que les apôtres du Seigneur eux-mêmes ont peu fait de profit chez ceux de leur nation et que tous les serviteurs de Dieu ont expérimenté quelque chose de cette iiigratitude, voire entre leurs pi us prochains parcns. Si est-ce toutefois que àc ma part, j'ai encore grande occasion de louer Dieu en cet endroit, à savoir, en ce qu'il lui a plu faire cet honneur, non pas a moi , qui en suis par trop indigne, mais a ce saint minis ère lequel il m'a commis, de ne le laisser dutout demeurer oiseux et sans fruit. Car j'ai rencontré beaucoup de bonnes brebis du Seigneur, lesquelles ne me rejettent pas, ains me reconnaissent pour ministre de la grâce de Dieu, par lequel il lui a plu les appeler à sa connaissance. Et quand ainsi ne serait, si aurais-je bien grande occasion de rendre gr.iccs .i ce bon Dieu, de ce qu il lui a plu se servir de mon ministère, pour amener mon père
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que l'ennemi vint de ses monts défendre ses provmces ravagées. Mais au lieu d'armée se précipita sur lui un orage comme jamais n'ont souvenance de n'en avoir vu descendre des montagnes. C'était é(|uinoxe d'été, et voilà qu'un soudain hiver amène glaces, neiges, enlève tentes et pavillons, éteint les feux, couvre la terre d'une nuit profonde, et laisse l'armée des Ottomans persuadée que les mages de la Perse ont par leurs encliantcmcns déchaîné contr'cus les secrètes puissances du Caucasus, du père redouté des montag;ncs. H a fallu faire retraite. Furieux,Soliman a cherché auprès de soi sur ([ui décharger sa colère et hien des têtes ont roulé. Puis il s'est jeté sur Bagdad. où il est présentement de sa personne, hien résolu de se venger sur la hellc province de Babylone ^e l'auront qu'il estime avoir reçu.
— Encore un mot sur l'Allemagne. Ulrich de ^^ irtcmberg vient d'accomplir la réforme de son Duché. On nous le représente sous les traits d'un nouveau Manassé et son peuple conmie faisant retentir en tout lieu les hymnes de la piété et de la reconnaissance. Ils aiment à chanter : ■< Le salut nous est venu d'enhaut ; il nous est venu par grâce et par pure miséricorde. » A Tuhingue , le 21 mars, la cène a été pour la première fois dlstrihuéc sous les deux espèces, ïl a fallu , il est vrai , que l'ordre de le faire, arrivât du gouvernement. Les couvcns se transforment en institutions pour de savantes études. Grynœus et Phrygio ont été appelés de Bàle , et Camcrarius de Nuremherg, pour reconstituer évangéliqaement l'Lnivcrsité de Tuhingue. Melanchton a envoyé ses avis. Ulrich vient encore d'appeler auprès de lui Blarer , Schnef cl Brenz, qui sont parmi les plus excellens des réformateurs de l'Allemagne 11 ne se montre plus qu'entouré d'hommes évangéliques , et le peuple paraît content de son prince et de la révolution.
— Il ne me reste qu'à vous instruire de ce qui se passe dans les limites de la Confédération. Lu fait suffira pour vous faire connaître ([tielle est la disposition des esprits. Sur un faux hruit répandu que Berne
voulait les surprendre , les cinq cantons catholiques ont subitement pris les armes. Berne s'est plainte à la Diète , assemblée à Baden dans ces premiers jours d'avril, d'une défiance qui outrage sonhonneur;etsaisissant cette occasion , elle a déclaré combien elle était blessée de la menace, faite par plusieurs cantons, de labandonner dans le cas où elle se verrait entraînée dans une guerre juste et nécessaire contre le Duc de Savoie.
PAYS ROIVUND.
Genè\'e. Extraits du registre du Conseil. Le vendredi, 'i avril. M. le lieutenant déclare que plusieurs prêtres, recherchés par plusieurs créanciers, refusent de donner des cautions, prétextant qu'ils n'ont rien. On lui donne ordre d'exiger des cautions ou de leur prendre leurs vêtemens (aut eis amoveat vestes).
Farci et ^ irct, prédicateurs de l'Evangile. On parle de leur donner une demeure , et parce qu'on ne trouve point de lieu plus commode- que le couvent de Rive j on résout que MM. les syndics leur y donneront un logement honnête.
Obsen'atioa de M. Roset. Le Conseil n'avait pas jusques à ce jour voulu maintenir ouvertement les prêcheurs ; mais depuis que la vénéfique a déclaré qu'elle a été induite par les bonnets ronds à empoisonner maître Viret , la renommée des prêtres s'est fort amoindrie dans Genève , et les prédicateurs se sont accrus d'autant. Puis il vient à Genève beaucoup de Français, persécutés pour l'Evangile (car le Roi en fait beaucoup brûler) ; et la cause de la réforme s'embellit plaidée par ces réfugiés. Le Conseil a donc fait chose agréable aux Genevois , en ordonnant que les prêcheurs fussent loges convenablement.
— Du 6. Toujours nouveaux ennuisfaitsà ceiut de la ville par les traîtres de Peney , qui innovent en prenant les biens des citoyens et leurs personnes, emmènent ceux qu'ils peuvent appréhender , leur font leur procès et les exécutent comme rebelles à leur prince. Et parce que plusieurs des traitres ont encore leurs femmes et leurs familles en cette ville , qui leur
et ma mère à la connaissance du Fils de Dieu, et de me faire le témoin de la profession clirétieiuie qu'ils eu font. Quand ce bon Dieu n'aurait fait servir mon ministère à autre chose, si aurais-je occasion de le hénir d'une tant {;rande ,<jràce. Mais il lui aplum'en faire encore davantage envers plusieurs, parmi lesquels vous êtes des premiers Vous savez commcut l« Seigneur m'a appelé parmi vous; vous savez quels travaux et quels combats nous avons soutenus par ensemble, non pas par notre force et vertu; mais de Dieu qui nous a toujours assistés. Vous savez en combien de dangers nous avons été et mes compagnons et moi, qui avons travaillé en votre Eglise, les uns après les autres. Kl quanta moi vous savez quel témoignage et quelle enseigne de mon ministère je porte encore en mon corps, et combien Uieu m'a assisté eu ce grand danger de mort; vous savez comment de ceux qui pour lors étaient mes ennemis sont devenus mes amis et mes frères en la maison de Dieu.
Puis donc qu'il a plu ;i notre bon Dieu de nous conjoindre ensemble par une tant sainte conjoiution , pour soutenir sa querelle, parmi tant d'assauts et de dangers, c'est a bon droit
que je désire de voir croître et mûrir le fruit de vos labeurs et de ceux de mes compagnons et des miens, en ce en. quoi il il a plu à Dieu (le souverain ouvrier, qui a fait toute l'œuvre) se servir de nous, comme de bien pauvres instrumens de sa grâce; par lesquels toutefois il a voulu être glorilié. '.
1. Soi'RCE : L'écrit intitulé «Du vray ministère de la vraye Eglise de Jésus-Clirist , par Pierre Mret » , adressé aux honorables Jlessicurs de Payerne.
Miette.
Il ne mérite pas le nom d'homme , celui qui dévoyé l'a^ veugle de sa voie et n'ôte pas la pierre de dessous ses pas ; mes frères , travaillons a lui rendre bien unie la voie par laquelle Dieu l'appelle à soi. Viret.
rapportent tout ce qui s'y fait, il est ordonné cpi'on formera les maisons des dits fugitifs, qu'on invenloriscra leurs biens et qu'on bannira de la ville leurs femmes et leurs familles , qui en sortiront dans six
heures.
— Le 9. Confirmation de cet arrêt , nonobstant les requêtes de plusieurs femmes des dits fu{;itifs ; on rejette entr'autres celle de la femme de Philibert Beribelier, qui s'est remariée à l'un d'eux; on ne veut pourtant chasser de la ville les cnfans du dit Berlhclier, ains les aider en tout ce qu'on pourra.
Le même jour ordonne de faire bonne garde et de fermer la porte de St-Gcrvais, sur l'avis que des gens de guerre sont arrivés à Pency. Le prêtre Polu se refusant de faire le guet , INL le lieutenant le fera mettre en. prison.
Les religieux de Rive exposent qu'ils ont dessein de vendre certains meubles pour avoir de quoi vivre , mais qu'on dit que nous voulons les en empêcher ; c'est pourquoi ils prient qu'on y pourvoie. On leur répond que ces biens sont vêlemens et draps d église , faits pour le service du couvent et que , s'ils veulent s'en servir , il faut qu'ils donnent caution de les rendre.
Le bruit court que les chanoines de St-Pierrc songent à transporter leur chapitre à Annecy. Si le fait se confirme , on ira leur demander les dnjils et les objets divers qui doivent demeurer pour l'usage des successeurs.
Enfin on parle d'Antoina la détenue et parce que , d'après ses dernières paroles , on soupçonne qu'elle n'a pas dit toute la vérité , on arrête qu'elle sera de nouveau itftse à la torture.
— Le 1.5. Tout examiné , l'empoisonneuse Antoina est condamnée à mort.
Ce dit jour sont défendues les danses du virolet (rondes dansées en public), vu qu'il y a eu déjà querelle eu un ou deux endroits et que des servantes qui dansaient ont offensé M. le Lieutenant et Guillaume Farci. Cries à ce sujet seront faites au son de trompe.
— Ce 14 , le Conseil vient d'ordonner l'arrestation de M. le chanoine Gonin (ouHugonin) d'Orsières, compromis par les révélations d'Antoina.
— Les pauvres sœurs de Sainte-Claire sont fort en deuil de tout ce qui se passe. Elles ont eu stirtout grand chagrin à voir qu'on logeât les prêcheurs chez les pères de St-François, tout près de leur couvent, où ils leur font bien de l'ennui ; disant qu'elles sont pauvres aveugles , errantes en la foi , et que pour leur sauvement on les devrait mettre hors de prison , ne les plus laisser nourrir ces cafards de cordeliers à bonnes perdrix et chapons gras , mais les sortir et les toutes marier selon le commandement de Dieu. D'autres fois disent que la ville ne sera unie de foi qu'elles n'en soient dehors. Et font tant, nous dit la sœur Jeanne , que les hérétiques commencent fort à persécuter les sœurs ; car les mauvais garçons se tiennent sur les galeries de la ville , droit du jardin du
couvent et toute la journée tiennent le jeu d'arquebuse , et chantent des chansons injurieuses , et pour ce les sœurs n'osent entrer au jardin sinon voilées et plusieurs ensemble ; et ont fini par jeter des pierres , et si Dieu n'y eût mis la main , ils en eussent ccervelé quelqu'une ; et sont contraintes de n'y plus aller, ni pour cueillir herbes, ni pour autre chose nécessaire, dont elles ont pourtant grand faute.
Sources, i. Paul Jovc. Slruvii rcrum Gcrman. Script.' III', p.tU7. Schardii, hist. Gcrm. 11, p. l."41.
2. Lettres de Venise , de Raguse , etc. dans les Arch. de Berne. Paul Jove. Steidan. Sclinurer , Wurtemb. Kirchen rclorni. Satlcrs Gesch. des Herzojjlhums. Crusius Sch- ^vaebische Chronik.-Ruchat.
RE^XE
HEUCHATEIi.
o Ce fut un jour de fête ; toutes les cloches saluèrent son lever, le peuple s'assembla à la lace du ciel , et les mains levées, il jura fidélité au prince, qui faisait le serment de respecter ses libertés. »
Encore une ville assise au pied des monts , et se baipfnant dans l'azur des eaux. Sur une colline s'élève un château et un temple. Le château était naguères la demeure des comtes, au temps de l'illustre maison de Neuchàtel ; il est la résidence du gouverneur aujourd'hui qu'un prince éloigné , le duc d'Orléans Longueville, est devenu par mariage l'héritier des anciens seigneurs. Descendons , passons devant les maisons des chanoines ; une pente rapide nous conduit au milieu des rues étroites , demeure des bourgeois. Çà et là se laissent apercevoir des traces d'une richesse naissante ; voilà où l'on travaille la laine , et où l'on fait de bon , si ce n'est de beau drap ; d'autres branches d'industrie ont comiiieuce à fleurir ; cependant les citoyens sont encore pour la plupart vignerons et agriculteurs. La ville , serrée entre ses remparts , se dessine en carré entre le lac et la colline; au sud elle touche au vignoble , au nord s'étendent les jardins des bourgeois et les pâturages du Chaumont, à dos s'élèvent les pentes rapides du Jura.
Jadis le comté dont Ncuchâtel est la capitale occupait autour d'elle une assez grande étendue ; il comprenait l'Erguel , Cellier, Arberg , Mdau , la montagne de Diessc. Des partages l'ont affaibli. Les conquêtes de Berne l'ont refoulé derrière la Thièle. Tel qu'il est aujourd'hui il occupe une terre de dix lieues de long sur une largeur de cinq lieues.
Cette terre , dans son peu d'étendue , renferme trois plateaux et trois zones différentes. Le long du lac s'étend le vignoble. La population y est pressée , les villes et les villages s'y succèdent sans interruption , les vignes et les vergers y occupent tour à tour le sol , ici lentement incliné , là découpé en terrasses qui descendent brusquement au rivage. On y rencon-
trc les châtoaux de Tliièlc , tle Colombier, de Boiidry et ceux des grands vassaux de Gorgier et de Vaumarcus. — La seconde région se prolonge derrière la montagne. Elle com])rend deux grandes vallées élevées l'une et l'autre d'environ i,000 pieds au dessus du niveau du lac. L'une part du mont Chasserai , court derrière les pentes du Cliaumont et se réunit au vignolde à Rochefort , au pied du mont de la Tourne. C'est le val de Ruz , avec ses vingt villages et son château de Valangin. Dans le fond de la vallée, le Seyon s'est creusé un lit rocailleux , profond, inégal; tin jour vous le prendriez pour un faible ruisseau , le lendemain il élargira son flot , creusera les flancs du Chaumont , se fera jour à travers les rochers , et précipitera avec fracas contre les murs de Neuchâtel ses eaux enflées et limoneuses. L'autre des vallées de la région moyenne va s'alongeant derrière les pomtes du Ghasseron et derrière la montagne de Boudry aux crêtes ardues et aux flancs couverts de noirs sapins. Elle s'étend jusques au Grand-ïaureau et aux limites de France. C'est le val de Travers, riante prairie entre deux parois de rochers qui tantôt s'éloignent et laissent entrevoir la vallée , tantôt se resserrent et de si près qu'elles semblent au moment de se réunir et de fermer le bassin. De prairie en prairie et de rocher en rocher , la Pieuse coule ses eaux hruyantes , elle franchit l'étroit passage de la Clusette , arrive au vignoble non loin de Rochefort et du pied du Chaumont, passe sous les murs de Boudry, qu'elle mine insensiblement et va , une demi-lieue plus loin , verser au lac les eaux de cette seconde vallée. — Du village de Rochefort , en suivant le rapide chemin <iui gravit le mont de la Tourne , nous arriverons à la troisième des régions qui se partagent le pays de Neuchâtcl. Elle est éltvée de 2,000 pieds au-dessus du niveau du lac. C'est la région des montagnes , des noires joux et des verts pâturages. On n'y rencontrait il y a 200 ans aucune habitation. C'est au commencement du quatorzième siècle que J. Droz , de Corcelles , construisit le Verger , première maison du Locle , et 6 ans après, une famille du Pays-de-Yaud jeta sur un sol marécageux les premiers fondemens du village de la Sagne. Dès lors la Sagne a donné naissance aux Ponts, et la population accrue de la plaine du Locle s'est versée dans les vallées contigiies de la Chaux-de-Fonds et de la Brévlne. Tout ce qui est au-delà de ces vallées est terre de la Haute- Bourgogne et pays de l'Empereur.
Ainsi se dessine le pays. Petit, s'il obéissait à un seul maître, le voilà encore brisé entre deux seigneurs. Le Valangin et la région des montagnes formaient un fief de la maison de Neuchâtcl; le fief était puissant , le seigneur a conçu des pensées d'indépendance. Ce sont de vieilles haines et de vieilles rivalités. L'hommage a pourtant été prêté jusques au commencement de ce siècle ; mais durant les seize années que les Suisses ont régi Neuchâtel , le Nalangiuois n'a rien négligé pour faire oublier son titre de
sujet; et c'est vainement que le duc de Longucville réclame aujourd'hui de Piené de Challant le serment ordinaire du vassal.
Le pays esquissé , essayons de caractériser la nation. C'était un bon peuple que les Bourguignons , nous disent tous les vieux chroniqueurs, facile , cordial , le moins barbare entre les barbares , et très susceptible de civilisation. Ajoutons un peuple ami de ses foyers , qui à la soif des aventures et à des goûts très militaires joignait les douces habitudes de la vie patriarcale. Le pas lent. Du laisser-aller. Plus de cœur que d'Imagination , plus de sens que de brillante fantaisie. Ils n'allaient en avant qu'en regardant au passé et ne s'en détachaient qu'avec peine. Aux lieux où ils touchaient aux populations allemandes, ce caractère s'alliait à quelque chose de tenace et de dur. Or. parmi les traditions que les Bourguignons avaient héritées de leurs pères , se trouvait celle de la fidcflitc au prince , le chef et l'élu de la nation. « Mes fidèles » (meine treue) , c'est de ce nom que le prince appelait ses braves. Les malheurs , l'héroïsme et la gloire des rois Rodolphicns nourrirent ce sentiment chez les peuples de l'Helvétle romande. A l'idée de la royauté se liait dans le moyen - âge celle d'une haute protection. Le roi c'était la justice , c'était la miséricorde, c'était la majesté. La royauté se brisa en fragmens , le Pays-de-Vaud eut ses princes et Neuchâtcl les siens ; mais ceux du Pays-de-Vaud appartenaient à une famille étrangère ; les comtes de Neuchâtel étaient indigènes. Sortis du peuple , ils vc'curent près de lui, et se montrèrent chevaleresques, héroïques, gracieux; l'attachement de la nation pour son prince prit un caractère d'affection. Ce sentiment caractérisait lesNeuchâtelois , lorsqu'ils ont vu le sceptre de leur souverain passer en des mains étrangères. C'est à peine s'ils connaissent l'époux de Jeanne de Hochberg. Elle-même vit loin d'eux. Jeanne est une femme de cour, vaine, prodigue, toujours endettée, qui ne se souvient de son pays de Neuchâtel que comme d'une ferme qui doit lui rapporter son revenu. Quel changement ! Quelle épreuve pour le dévouement des Neuchâtelols! Cette épreuve, leur fidélité la supportcra-t-clle?Nous ne savons mieux répondre à cette question qu'en faisant part à nos lecteurs d'une lettre qui nous est adressée de Neuchâtcl :
« Au Chroniqueur ^
« Vous exprimez, dans le premier numéro de voir»; journal (page 6), le désir de savoir si , à l'époque de l'occupation de la Pr'ncipauté par les Suisses (1312 à 1529), les Neuchâtelols ne firent aucune tentative po,ur s'aiïranchlr , pour se former en républi([ue et pour s'allier aux Cantons. Vous dites que s'ils le firent vous n'en trouvez aucune trace. Je vais , en peu de mots , ré[)oiidre à votre désir, et mettre sous vos yeux la preuve du d('vouement que noire peuple a montre envers ses princes dans ce moment diflltile.
« C'était à la fatale époque des guerres d'Italie. Les Suisses s'étaient opposés à Louis XII. Us voyaient avec colère le {jrand zèle avec lequel Louis d'Orléans servait dans l'armée de France. Il était partout à la tc'tc des Français. Les quatre cantons alliés de JNcuchâtcl étaient surtout fort irrités de ce qu'un prince ([ui avait instamment recherclic la qualité de Suisse et avait souhaité d'être admis à leur alliance la plus intime , se conduisît avec si peu de ménagement. Enfin Berne et Solcure envoyèrent des députés à Ncuchâtcl avec charge de confirmer le peuple dans son attachement aux Cantons. Les députés allèrent plus loin. Convaincus qu'il n'y avait dans la ville (pi'un sentiment, ils proposèrent aux ministraux et aux Con- .<;eils de s'emparer du château , et , pour éviter pis, de prendre les rênes de l'état. Ils requirent en même temps les magistrats de sévir contre plusieurs bourgeois qui avaient suivi d'Orléans en Italie : ils nommèrent Biaise Hory et Nicolas Jaquemct, seigneur d'Oi-sens, les fidèles écuyers du prince. Le Conseil réunit les citoyens. Les députés assistèrent à l'assemblée en leur qualité de bourgeois. Pierre Pury, bannerel , fit connaître le sujet pour lequel la bourgeoisie était convoquée. Il ajouta que si le Conseil avait suivi son propre mouvement, il se serait borné à prier les seigneurs ambassadeurs d'aviser par eux-mêmes à la tranquillité de l'Etat , sans engager la bourgeoisie dans des démarches qui pouvaient blesser les devoirs qui lient de fidèles sujets à leur souverain. Les chanoines appelés à opiner les premiers embrassèrent cette idée, qui fixa les suffrages de l'assemblée. Yainemcnl Albert de Stein, l'un des députes, sollicita les ministraux à se saisir du gouvernement, vainement il les assura que si Neuchàtel n'y pourvoyait les Confédérés seraient conduits à s'emparer du comté. Les magistrats résistèrent à la tentation de jouer du souverain. Ils repoussèrent l'idée d'une révolution c(ui, bien qu'irrégulière dans sa forme, pouvait paraître commandée par les circonstances , et légitimée , quant au fond, par des raisons de bien puljlic. Les principes de prudence , de sagesse et de fidélité l'emportèrent. On écrivit à Jeanne de Hochhcrg pour l instruire de ce qui venait de se passer ; on la pria d employer tout son crédit sur l'esprit du prince son mail, pour l'engager à regagner promptement l'amitic des Cantons , et on la supplia de prévenir des malheurs qui désoleraient l'amour et la fidélité des Neuchàtelois. »
Ce fut bientôt après que les Suisses s'emparèrent de la principauté. Ai-je besoin de conclure et de dire que 1 attachement pour la personne de ses princes caractérise le peuple de Neiichâtel?
Et pourtant, il est également vrai de le dire, Neuchàtel est afi'ectionné à la Suisse, Neuchàtel aime la liberté. Comment serait- elle depuis les vieux âges 1 alliée des Cantons ; comment aurait-elle combattu tant de fois dans les batailles des Confédérés , sans avoir aimé la vie républicaine ? Des Alpes au Jura ,
la république est dans la nature du sol: elle est dans les institutions, dans les mœurs, et dans les souvenirs ; elle est dans l'air que le peuple respire. Les peuples , il est vrai , y sont parvenus par diverses voies. Dans l'IIelvétie bourguignonne et cntr'autres dans les villes du Pays-de-Vaud , la Commune a conservé mainte traditidu du municipe romain; dans les Cantons les libertés sont de conquête récente et datent du moyen-âge; Neuchàtel me paraît avoir reçu des deux parts. Ses coutumes les plus anciennes lui viennent de Bourgogne , et c'est sous Viihv'i de son alliance de combourgcoisic avec Berne que ses libertés ont pris leur développement. La Commune s est lentement affranchie. Sa première charte est de l'an 1188; elle changeait la servitude en servage. J'ignore à quelle époque la bourgeoisie a commencé d'avoir ses députés aux Etats du pays ; mais je sais que ces députés y conservèrent long-temps un rôle subordonné à celui du clergé et de la noblesse. Aux chanoines appartenait le premier rang dans les audiences des Etats ; ils y exerçaient la principale influence ; or les chanoines avaient en haine la démocratie; ils l'avaient vue avec douleur prévaloir chez les Confédérés , et c'est avec plus de peine encore qu'ils la voyaient prendre son essor dans les limites de leur obédience. La Commune était donc entravée dans son progrès. Au commencement du seizième siècle , les pouvoirs des quatre ministraux , exécuteurs des ordonnances de la pluralité des citoyens , n'allaient guère au-delà de la fonction de simples chargés de police et de percepteurs des giètes , des droits de consommation et des revenus très-peu considérables de la cité. Us se donnaient le nom de serviteurs de la communauté (ministri, miiiistrales, mestrales); on les nomme aujourd'hui Messieurs les Maîtres-bourgeois. Ce sont les dernières années qui ont ajouté singulièrement à leur pouvoir. Diverses causes y ont contribué. En premier lieu , l'accroissement de l'industrie , de la richesse et de la population. Puis les embarras du prince. Jeanne de Hochberg, toujours prodigue, toujours pauvre, s'est trouvée aussi toujours prête à échanger de nouvelles franchises contre de nouvelles sommes d'argent. Elle a de plus fait, lors de l occupation des Suisses, plus d'une largesse à ses Neuchàtelois, dans le but d'entretenir ou de récompenser leur dévouement. Mais c'est surtout dans les seize années pendant lesquelles les Confédérés ont été les maîtres du pays que se sont consolidées les franchises des bourgeois. Messieurs les chanoines vous le raconteront. Us vous diront en gémissant combien les baillis furent prodigues de concessions et combien à leur départ le peuple était devenu difficile à gouverner. Ce nom Suisse éveillait partout des pensées de démocratie. A Neuchàtel aussi le peuple , qui jusqu'alors n'avait pas eu d'existence , se sentit et se leva. Il ne connaissait pas la justice ; il la trouva auprès des baïUis. Etrangers , indépcndans, ils la firent souvent impartiale. Us ne
pcrmcttaiciit pas que les citsycns fussent excommunies pour des intérêts terrestres. Ils protégeaient les pauvres censitaires contre l'avarice des possesseurs de fief. Les nobles et le clergé cessèrent d'être exempts des charges communes. Les chanoines vendaient et changeaient leurs bénéfices; sur leurs vieux jours, ils en disposaient en faveur de leurs amis; tandis qu'ils nageaient dans une oisive opulence , les chapelains, à qui ils abandonnaient les charges de leurs offices , étaient si mal rétribués qu'ds ne pouvaient vivre; les Confédérés y mirent meilleur ordre. L'n vicaire à lui seul était chargé des fonctions pastorales dans la ville de Neuchàtel , encore ne prêchait-il pas; un prédicateur fut nommé. Le curé s'adjugeait les aumônes qui se faisaient pour les pau>TCs de l'hôpital ; il fut mis un terme à ce désordre. Les baillis ne laissèrent pas non plus de mettre à profit le temps trop court de leur pouvoir et de vendre aux citoyens plusieurs privilèges. A la fin de leur règne, les Conseils se trouvèrent organisés, à plus d'un égard , comme ceux des villes de la Confédération. Celui des Vingt-Quatre s'enhardit jusqu'à songer à contracter de sa propre autorité une alliance avec Bienne. Il nomme aujourd'hui aux châtellenles, aux mairies, aux offices de judicature. Le Consed des Quarante se réunit quand il est question d'achats, de ventes, de la réception de nouveaux bourgeois , de la reddition des comptes annuels. Ce n'est pas tout. Les villes suisses refoulent de nos jours la démocratie; à Neuchàtel nous voyons les Conseils tracer pareillement un cercle autour d'eux et se constituer peu à peu en aristocratie bourgeoise. Le peuple n'est pas sans en gémir. Chaque année se renouvèlent les plaintes des bourgeois externes contre les envahissemens de ceux de la cité , les plaintes du commun des citoyens contre l'omnipotence des Conseils et la concentration du pouvoir dans les mains des minlstraux et des jurés ; plaintes toujours renaissantes et toujours éludées. Le peuple est timide, incertain, et sa voix n'a pas d'écho. Depuis la restauration de la maison d'Orléans , et surtout depuis les jours de la réforme , Berne est demeurée dans le comté en possession de la meilleure part du pouvoir , et Berne est l'alliée de la haute bourgeoisie. La liberté parait donc devoir demeurer pour le présent dans les limites de l'aristocratie et dans les formes qu'elle vient de se tracer.
Résumons maintenant et rapprochons les traits dont se compose , dans ces premières années du seizième siècle, la vie neuchàteloise ; il en résultera un tableau plein de contrastes et d'originalité. On dirait ce mélange vague, incertain , de pourpre , d'azur et des couleurs les plus sombres répandu certains soirs d'été sur les flancs veloutés du Jura , brillant reflet des Alpes sur les noires forêts des montagnes franc-comtoises. La monarchie s'allie à la république , la vivacité française <à la ténacité du Ceriuain , la finesse de l'habitant des moiilagnes à la liauchlse vigneronne et militaire. Les coutumes de Bourgogne se marient aux
libertés des villes de la Confédération. Le Pays-de- Vaud touche bien , comme Neuchàtel , aux populations françaises et aux populations allemandes; mais ce n'est pas de si près. Il y a 10 lieues de Lausanne aux limites de Bourgogne , il y en a 10 jusques aux frontières allemandes, et ce théâtre a suffi au développement de rindividualitc et des mœurs indigènes ; mais Neuchalel se rapproche du sommet du triangle que forme l'Helvétie romande et qui s'appuie au Léman, Berne et la France l'enserrent; aussi a-t-ellc bien plus d'élémens français et bien plus du caractère allemand que Lausanne et que les villes du Pays-de- Vaud. Elle a quelque chose de cette trempe ferme, de ce génie politique et positif qui caractérise Berne. Mais Berne, née dune révolution, a grandi par la liberté , tandis que Neuchàtel s'est détachée insensiblement du moycn-àge et est demeurée monarchique. De là sa physionomie. De là ce mélange de féodalité et de vie municipale , d'habitudes domestiques et de vie d'aventures , d'élégance et de rudesse , de cordialité républicaine et de mœurs des cours, de fine bonhomie bourguignonne et d'helvétique franchise, d'idées nouvelles et d'antiques traditions. Il y a pour l'ambition et pour la soif d'égalité. Il y a pour le cœur du Suisse et pour le dévouement et l'honneur. Les soldats du prince ne sont pas ceux de la république ; il a ses fidèles, troupe choisie, toujours prête à voler à son commandement. Les bourgeois de leur côté , dès que Berne appelle leur secours , se rangent sous leur helvétique bannière , ils chargent quelques voitures du vin et des provisions qui doivent alimenter la troupe jusqu'à ce qu'elle puisse se nourrir aux dépens de l'ennemi , et ils courent gaîment réunir leurs enseignes aux drapeaux héroïques des Confédérés. Tout s'arrange , tout s'accorde avec assez de bonheur,tout se concilie... j'excepte le jour où lesConfédérés rencontrèrent sur les champs de bataille les couleurs et l'épéc du prince de Neuchàtel ; nos lecteurs savent qu'à ce jour les Suisses prirent la chose un peu plus sérieusement.
Sources. Ch.îleaiix suisses de Holtitjorer, Tome If. Ann.ilcs de Boive. Clu-oiiique des Cti.iu<>iiies par De Pury.C^liaïubrier. sur la Mairie de Neucluàtel. Mémoires sur rc;;lise colléfjiale et le Cliapiire de Ncucliàtel daii.s le Scliweiti. (iescliichtlorsclicr, Tome VI. Ivirchlioler. Mullcr. Aicliives de Berne.
PETITE CUnOiVIQUE.
I.e h avril, S. A. épou.se du duc d'OiIéans, est accouctiéc d'un fils , l'iiorilier de la princip.iulc. L'eulant aura nom François. — rsous apprenons que Ll.. EE. de Berne ont vendu, le 26 lévrier, à J. J. de Waltevillc , leur avoyer, la terre de Villars-le-INIoine et Clavelièrcs, près .Morat, pour le prix de 6500 livres. — Des députés de Fribourg sont arrivés à Moudon dans le but de réconcilier celle ville avec Yverdon. — Le prix du vin se maintient à 25 flor. le char et 10 d. le pot.
Imprimerie de siarc dvcloux.
PRIX : 4 m. DE SUISSE.
PAYABIE ES S ABONNANT.
d". MAI.
ET JOUR]\AL DE L'HELVÉTIE ROMANDE
On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement chez M. Ducloux, à Lausanne.
CHROMQt'E DE LA QUIXZAIXE.
NOUVELLES DE l'eMPEREUK El' DE LA FLOTTE CHRÉTIE^JNE.
GÈXEs, 26 ai'ril. Nous ne nous trompions que sur le moment du départ de l'Empereur. Quinze jours encore , la grandeur des préparatifs et d'une autre part la quiétude delà mer l'ont retenu à Barcelonne. Enfin les vents sont devenus meilleurs et la flotte a quitté le rivage , en présence d'un peuple accouru ix)ur voir ce grand jour. La quadrirème impériale s'est avancée la première avec quelques gros navires , donnant le signal au reste des vaisseaux ; aussitôt tout s'est mis en mouvement. La multitude se pressait sur le bord de la mer; l'air a retenti du bruit des cors, des trompettes et des cymbales, des commandemens des capitaines et des cris de la foule, qui, en élevant les mains au ciel , spubaitait victoire à l'armée et glorieux retour à l'Empereur. Des courriers partaient à cette heure pour porter avec la plus grande célérité à tous les pays de l'Europe la nouvelle, tenue jusqu'alors secrète, de la volonté de Charles \'. Toutes les côtes de la Médilerrancc sont demeurées dans l'anxiété de l'attente. '
Confédération Suisse.
Berxe, 20 avri/. Un vaste incendie vient de consumer, dans la rue de l'hôpital, vingt-quatre maisons, avec des granges et des greniers. C'était avant hier , dimanche ; le feu a pris , on ne sait comment , peu après minuit ; il a fallu beaucoup de peine pour s'en rendre maître. Le peuple était sous une impression de terreur. De bouche en bouche courait le nom de INIédicis : « C'est JMédicls, se disait-on, à quel autre qu'à lui attribuer ces incendies multipliés qui désolent la Suisse depuis deux ans? A St-Gall, à Zurich , dans tous les cantons réformés , que de ravages faits par le feu! Il existe assurément en Suisse une bande d'incendiaires; et par qui serait-elle entretenue et payée que par ce barbare? Elle existe depuis que les Suisses l'ont dépossédé de son château de Musso *. On dit qu'il est soixante de ces incendiaires dans le canton de Berne. Pour se reconnaître, ils s'habillent d'une manière uniforme , culottes blanches doublées de rouge, le canon gauche partagé, au-dessous du genou une découpure à la mode des lansquenets, à la rpain un petit bâton blanc. L'un
• Holtinger raconte cette (juerrc dans sou Histoire des Suisses II, page 226 de la traduction.
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
encore une sceîœ de la reforme a aigle.
La résistance que Farel éprouvait à Aigle était entretenue par les moines mendiaus, qui prêchaient dans le pays d'alentour. Un jour Farci en rencontra un , par aventure, qu'il savait avoir fortement crié contre lui et avoir prêché à IN'oville que tous étaient damnés qui renlcndaient. Le moine venait quêter du vin pour son couvent. Farel l'aborde ; « Vous avez dernièrement prêché àNovillc.— Oui, dit-il, déjà effrayé. — Et vous êtes d'avis que le diable peut prêclier l'Evangile de notre Seigneur, et que ceux qui l'entendent sont damnés — Nenny.— Pourquoi donc l'avcz-vous prêché ? Je vous prie, montrez-moi s'il est chose que j'aie mal dite;car je veux mourir si j'ai mal enseigné le pauvre peuple, racheté du précieux sang de Christ.» — Lors le moine dit à Farci tout bas ; «J'ai oui dire que tu es un hérétique et que tu séduis le peuple. — J'ai ou'i dire, n'est pas assez ; montre comment je le tais, et maintiens te que tu as prêche. — Eli, qu'ai-je prêche
de toi? qui l'a oui? Je ne suis point venu disputer, mais faire ma quête. Que lu aies bien ou mal prêché cela te regarde.» Et il se mit à se fâcher et à tourner devà delà , comme l'ait conscience mal assurée.
A ce moment les gens de la campagne commençaient à revenir de leur œuvre et Farel , en appelant quelques uns, leiudit : «Voyez ce bon prêtre qui a prêché que ce que je dis est mensonge, qui à cette heure m'appelle hérétique ...» Le moine l'interrompit : «Qu'ai-je dit? Qui l'a entendu? Tu perds la tête.— Tu l'as dit devant Dieu ; pourquoi nier ce qui a eu Dieu pour témoin? Viens plutôt et si je suis tel que tu ledis, maintiens-le; tu seras oui plus volontiers que moi.» Le moine pour n'être pas sans réponse, parla des offrandes que Farel condamnait, disait-on. — •< L'offrande est qu'on serve aux pauvres et qu'on garde les commandemens de Dieu. Un cœur brisé , c'est le vrai sacrifice et n'y en a d'autre qui ait vertu que celui par lequel notre Seigneur lave et renouvelé les siens.»
Lors le frère, comme hors de sens, tira son bonnet de sa tête hors du chaperon , le juta à terre et mit son pied sus en
d'eux, saisi en Thurgovic, a confessé qu'un Seigneur italien, de grande taille, qu'il avait rencontre dans le val d'Aoste , lui avait promis un florin d'or pour chaque maison qu'il réduirait en cendres. Demandez au reste à ceux de nos soldats qui ont fait la campagne de Musse , interrogez notre brave Franz Nœgueli qui les commandait , et ils vous diront quel homme impitovablc est cet italien. Tantôt auprès du Duc, tantôt auprès de 1 Empereur, par le fer, par la flamme , par les mauvais conseils , il nous poursuit en tous lieux de sa vengeance cruelle. » —Tout en disant ainsi, on continuait de faire guerre à l'incendie. Enfin quatre maisons abattues l'ont aiTÛté dans son cours.
Du 28. On persévère à accuser Médicis de l'incendie qui a dévoré nos maisons. Quelques étrangers , arrêtés à cette occasion, ont déclaré qu'il leur avait commandé le crime; je ne sais si la torture a arraché ces aveux. Les magistrats mettent un grand soin à faire rebâtir promptemcnt les maisons ruinées; elles étaient en bols et couvertes de bardeaux , suivant l'ancien usage ; elles seront rétablies en pierres et couvertes de tuiles. La ville fournit les principaux matériaux et une collecte se fait à Berne et chez nos alliés pour aider les incendiés à supporter le reste de la dépense. Zurich donne oO écus, Fribourg 100, Bâle 60 muids de blé, Soleurc 100 florins du Rhin, St-Gall et Genève chacune oO écus, INIulhauscn du blé , le prince de Ncuclultel 20 écus , la ville 80 testons, Pajerne 20 écus. Les maisons seront relevées avant l'hiver. -
PAYS ROMAN'D
GENÈ^'ï , 29 m'ril. 11 ne s'est passé dans cette quinzaine à Genève qu'un fait digne de votre attention. Ce n'est pas l'admission de deux nouveaux bourgeois, reçus l'un pour 6, le second pour k écus, plus le sceau de cuir. Ce n'est pas non plus l'arrestation de ■NL le chanoine Gonin d'Orsières, compromis par les dépositions d'Antoina , et dont les parens , Cl. Richardet, Cl. Chàteauneuf, Girardin de la Ri-
ve et Michel Varo, de concert avec INL le grand vicaire, demandent et obtiendront tôt ou tard l'élargissement. Ce ne sont point les nouvelles rapines des Peneysans. Le fait dont je dois vous parler est l'acceptation par les Conseils d'une Dispute religieuse. Le vendredi , 2.5 avril , entre en Sénat le frère Jaques Bernard , de l'ordre des frères mineurs, présentant" certaines propositions chrétiennes, sur lesquelles, disait- il, plusieurs sont dans l'erreur» et voulait en conférer publiquement afin que les crrans viennent à vérité. Le secrétaire ayant lu ces propositions, on a délibéré long-temps, et l'on a fini par conclure qu on ne doit empêcher frère Jaques de tenir sa dispute, ains la lui permettre, et afin que les gens d'église étudient la matière , on l'invite à signifier son dessein à MM. du chapitre. Le 50 mai est choisi pour le jour de la dispute. Et le Conseil , considérant qu'elle sera très propre à réunir les esprits et ramener la tranquillité dans Genève , la prend sous son autorité. Il y invitera les savans du pays et de l'étranger, et il espère que le résultat de la discussion sera de faire connaître aux personnes qui ne cherchent que leur salut de quelle part se trouve la vérité.
Je n'ai besoin de vous dire la joie des évangélicfues et particulièrement des prêcheurs à l'ouïe de cette réponse du Conseil. « Ainsi, disent-ils, faisaient dans les anciens temps les rois d'Israël et de Juda , avant d'annihiler l'idolâtrie de leurs peuples, et de ruiner les abominations des hauts lieux. Dès qu'ils avaient reconnu la tromperie des faux prophètes , qui menaient le peuple aveuglé après leur Dieu Baal , ils faisaient comme vous pouvez lire dans l'histoire d'Ezéchias, de Daniel, et surtout du prophète Elie: ils convoquaient l'assemblée , ils s'adressaient au Dieu du ciel et Dieu prononçant pour eux se justifiait au cœur du peuple par une divine et merveilleuse voie. Alors l'honneur et la gloire étaient donnés au Dieu d'Israël , la cause était reconnue gagnée par ses serviteurs et un terrible exemple était fait de tous les
«lisant : - Je suis ébahi comme la terre ne nous abîme. » Et se mit à crier tant qu'un des assislans, lui louchant la manche, lui dit : oEcouloz-le, comme il vous écoute. — Excommunié, dit le moine ; mels-lu la main sur moi. >• — Ils lui dirent : =Qui vous touche est-il donc excommunié ? .\vez-vous un autre Dieu que nous , que 1 on n'ose vous parler?» — Sur ces entre— laites un officier survint, qui mena Farci et le moine en prison, l'un dans une tour, l'autre dans l'autre, et le samedi matin ou les mena devant la justice. Là Farel prit la parole ; « ^les .Seigneurs, auxquels Dieu commande qu'on obéisse, vous ne tenez pas la place d'hommes; mais de Dieu et n'avez le glai- \ e sans cause ; mais pour servir la justice et procurer la gloire de Dieu. Or voici que ce frère a prêché que ma doctrine est impie et que ceux qui l'écoulent sont damnés. Faites-, Messieurs, qu'il maintienne sa parole, et s'il prouve que j'ai prêché contre Dieu, je ne demande nulle merci ; sinon , prononcez de manière à ce que ceux qu'il abusait soient détrompés et votre peuple édifié. 'i — L'entendant parler ainsi, le moine se jcia .a genoux, disant: » .Mes seigneurs, je demande papdon a Dieu et a vous ; Magisler, je vous crie merci el je
suis prêt à reconnaître que ce que j'ai prêché contre vous, je l'ai fait sur de faux rapports. — Mon frère, mon ami, lui dit Farel, ne me demandez point merci ; car avant de vous avoir vu , je vous avais pardonné, et je me fusse tù , s'il n'eût été question de la doctrine que je prêche, là où gît l'honneur de Dieu Quant à moi . je suis pauvre pêcheur comme les autres, avant ma fiance, non pas en ma justice, mais a la mort de Jésus. Aussi ne demandé-je qu'on vous lasse aucun mal ; mais que vous puissiez dire apertement devant moi ce que disiez derrière, et que je puisse vous donner raison de tout ce que j'ai prêché. » — Un seigneur de Berne entra comme Farel parlait encore et le moine a genoux se mit à demander de nouveau grâce et merci. Ce dont Farci, ayant honte, lui dit de la demander à Dieu. Lors le Bernois : « Je prends la chose envers mes Seigneurs, et voici ce que je prononce : Demain le frère «e trouvera au sermon de Farel et .s'il lui semble dire la vérité, il le confessera devant tous, si non il en dira son avis » Le moine accepta la sentence, promit en la main du seigneur de Berne de s'y conformer et desrendit en conversant avec Farel. On ne l'a dès lors plus revu.
faux prophètes qui souvent étaient mis à mort. Ce que ne feront pourUint ceux de Genève des sacrificateurs de l'Antéchrist , bien qu'ils en eussent aussi juste cause; mais usant de douceur, ils se conduiront comme ne feraient pas leurs adversaires, s'il leur arrivait de remporter la victoire. Ils montreront ainsi que leur sainteté surpasse celle des prêtres. Toutefois nous ne savons si les autres nations seront si patientes envers leurs persécuteurs , vu les tyrannies effroyables qu'ils font à présent sur la terre. Quand nous voyons tous les jours les exemples de ceux qui se retirent par deçà, qui ne sont pas seulement de petits compagnons, mais des savans et des seigneurs, penserions-nous que cela puisse amsi durer long-temps sans y avoir un éclat? Xenny, certes; car d'autant plus on en fait mourir, d'autant plus y en a-t-il, et pour un qu'ds déchassent, ils en font naître mille. Ayons donc de lintelligencc et comprenons qu'elle sera la fin. »
Ainsi disent les prêcheurs et s'offrent tous à la mort de mauitenir par la sainte Ecriture ce qu'ils publient être véritable. Si voulez maintenant savoir (juel est Jaq. Bernard, sachez qu'il est gardien dans ce couvent des Cordelicrs qui a reçu Froment , Farel et Viret dans ses murs. Or ces Cordelicrs pour la plupart connaissent bien les superstitions de leur religion: mais sages et prudcns de ce monde qu'ils sont (car par leur prudence et sous cape de religion, lis ont beaucoup accumulé de richesses et fait un grand couvent dans Genève), ils usent de finesse avant de mettre bas leurs robes grises. Nous les voyons se préparer à rentrer dans le monde en se saisissant ici d'un titre, là d'un reliquaire, et surtout en se fiançant en mariage à de jeunes et belles filles; ils leur composent de belles dots, car autrement ne les pourraient avoir , combien que soient les plus beaux pères et verts galants qui soient parmi les religieux de Genève ; et ne le font pas sans cause , car telle qui ne se fût fait faute de vivre en relation condamnable avec un prêtre , ne le voudrait épouser
pour la conscience, tant on trouve étrange que moines, prêtres et nonnains entrent en légitime mariage. Les prêcheurs de leur côté ne cessent de remontrer par les Ecritures que ce ne sont que consciences de renard qui se confesse d'avoir abattu la rosée avec la queue en passant parmi les prés , mais non pas d'avoir pris la poulaille du pauvre homme. Mais il nous faut revenir à Jaq. Bernard.
Louis, Claude et Jaques Bernard sont trois frères d'une des familles les plus apparentes de Genève. Les deux premiers nous sont déjà connus. Louis est ce prêtre de la cathédrale qui jeta son vêtement d'homme d'église, dans le temple même, après avoir entendu prêcher l'Evangile. Viret a dès lors béni son mariage avec la sœur d'Ami Perrin. Claude donnait il y a peu dans sa maison l'hospitalité aux prêcheurs. Il est père d'une petite fille de huit ans, d'une intelligence bien extraordinaire et qui montre de merveilleuses connaissances; elle fait de temps en temps aux prêtres , sur divers articles de l'Ecriture , des questions qui les confondent, et les bonnes gens, pour couvrir leur honte, publient honnêtement qu'elle est possédée. Jaques, le dernier des-trois frères, était demeuré jusqu'à ce jour ferme dans la religion papistique ; il l'a défendue contre Farel en plus d'une rencontre ; mais , tout en conférant avec les ministres , il a fini par se laisser vaincre et par se ranger à la réfonnation. Toutefois il np s'est pas déclaré ouvertement et ne veut le faire qu'après qu'il aura soutenu publiquement une dispute de religion. Il a dans cette intention composé des thèses sur les points contestés , et , ayant reçu les cncouragemens de Farel et de Viret, il s'est, comme je vous l'ai dit, présenté devant le Conseil avec eux. Le conseil leur a fait accueil. Aussitôt Bernard de publier son dessein. Il l'a signifié à l'Evêque , qui n'en tient compte , ains continue à faire prendre ses brebis partout où il les peut happer, à les dépouiller et, à faire bon marché de ce qui n'est pas sien. Le frère Jaques a aussi envoyé ses articles au chapitre de son ordre , qui se tient présentement à
Farel cependant, comme celle affaire avait fait quelque bruit, crut devoir 1.1 mettre par écrit et il en envoya le narré aux sœurs de Ste. Claire de Vevey, que les moines des alentours visitaient souvent. « Je vous retrace la chose comme elle a été laite, leur dil-il, sans rien mettre d'avantage, ni le tourner autrement. Que s'il y a de vos frères qui soient mal édiGcs de mes doctrines , dites-leur de venir me contredire, il ne leur sera fait outrage et la vérité vaincra. Et vous, mes sœurs, veuillez, pour l'honneur de Jésus, lire dans son Evangile ce qu'il a fait, vous attacher a sa doctrine et prier qu'il règne sur tous cœurs; et s'il y a rien dans mes paroles qui vous semble bon , je vous prie que m'en avertissiez pour l'amour de ce doux Sauveur.» — De réponse, Farel n'eu reçut pas.
SoiRCE. La lettre aux nonnains de Ycvey. qui se trouve dans la Bibliothèque de MM. les pasteurs de IScuchàlcI. Elle est aussi dans Cboupard.
TROIS LETTRES DE FABEL A FORTUNATUS ANDRE. (Ecrites peu après l'établissement de la reforme à Neucdàtel.) Première lettre.
« Grâce et paix de la part de Dieu. Mon frère, j'ai reçu deux de vos lettres. Si vous saviez l'état dans lequel j ai vécu, vous ne sauriez trouver mauvais que je n'aie pas répondu à vos premières, puisque je n'ai pu même écrire a Capiton et a Bucer.qui me sont plus chers que la vie, et que je n'eusse pu agir différemment envers mon propre père, s'il vivait encore.
« Vous souhaitez de savoir comment vont ici les choses du Seigneur. Je vous dirai quelles vontassez bien, eu égard au temps passe, puisque plusieurs voient plus clairement les tromperies de l' Antéchrist cl qu'on a une grande liberté de parler de Jésus-Christ. Mais si l'on considère combien il reste de chemin a faire et combien les hommes sont éloignes de la pureté, de l'innocence cl de la charité qui doivent se trouver dans les chrétiens, que vous diriez en vérité que tout va mal ! Combien de racines difficiles a déraciner ne laut il pas arracher encore avant que le champ soit propre à recevoir la semence! que de travaux! que de sueurs! que d'obstacles à vaincre! Il est besoin de laboureurs durcis a
Grenoble. Enfin il invite tous clercs et savans , tous ecclésiastiques et laïques, à venir disputer, en pleine liberté et sécurité toute , sur les cinq articles qu'il me reste à mettre sous vos yeux.
Jaques Bernard maintient et s'offre à défendre par les Ecritures :
1". Qu'il ne faut chercher d'être justifié de ses péchés qu'en Jésus-Christ ;
2". Qu'il ne faut adorer que Dieu;
5". Que le gouvernement de l'Eglise ne doit être réglé que par la Parole de Dieu ;
4". Qu'il a été suffisamment satisfait pour nos péchés par la seule olilation faite par Jésus-Chrisl. ;
a". Que Jésus-Christ est le seul moyenncur entre Dieu et les hommes.
De ces doctrines il tire les cinq conclusions suivantes :
1". Que ceux-là errent qui attribuent à leurs œuvres la vertu de les justifier ;
2". Que c'est idolâtrie d'adorer des saints et des images ;
ô**. Que les traditions humaines et les constitutions dites de l'Eglise , et qu'on devrait plutôt appeler papales , sont vaines et pernicieuses ;
4". Que la messe, les prières pour les morts, et celles qu'on leur adresse , ne servent pour le salut ;
o". Que les saints ne sont nos avocats •".
SOURCES ; d. Paolo Jovio. Schardii , rcrurri Gcrman. scriptores 11. I\obprtson. — 2 Sictilcr. Savion.Kuchat. — 5. l\éjiistrcs (lu Conseil. Froment. Hoset. Ruchat.
REVUE DU PASSE
h.\ RÉFORME A KEUCHATEL.
Le clergé. Les pèlerinages. Les mystères. Si-Guillaume. Première vernie de Farel.
« Qu'ai-jc à faire , dit l'Eternel , de la multitude de vos sacriCces ? »
Dix-sept années durant, Jeanne de Ilochhcrg avait été à réclamer la restitution de ÎNeuchàtel et à invo-
quer tantôt la justice et tantôt la pitié des Cantons. Elle avait beau prier , elle avait beau faire ressouvenir les Confédérés qu'ils s'étaient toujours montrés " gardiens et défenseurs des biens des femmes veuves ; » ils avaient trouvé bon le haillage , leurs baillis en prenaient possession avec plaisir et ils ne pouvaient se résoudre à s'en déprendre. Ils finirent pourtant par se laisser vaincre. Berne et François I"' parlèrent si bien pour Jeanne que la diète consentit, en i.329, à lui rendre sa terre. La remise se fit les premiers jours du mois d'aoiît , à Messire Olivier de Hochbcrg , prévôt de Neuchâtel et seigneur de Stc-Croix , et à Jean de Moranville , envoyé de la princesse. Les députés de Berne étaient présens et ses droits furent réservés. Jeanne nomma gouverneur un gentil -homme du Pays-dc-Vaud , George de Rive , seigneur de Frangins et de Grandcour. Comme le gouverneur faisait son entrée , Farel de son côté pénétrait à Neuchâtel , d'un pas inaperçu. La restauration, la république et la réforme y arrivaient donc à la fois.
Nous avons déjà touché à l'état religieux du pays. C'était au reste ici comme ailleurs. Au haut clergé l'orgueil et la luxure; aux vicaires la peine, l'ignorance et la pauvreté. Rendons pourtant aux chanoines de Neuchâtel la gloire qui leur est due ; ils n'étaient ni sans science , ni sans habileté. Us gouvernaient les Etals par l'influence que donne le savoir-faire uni à la richesse. De douze qu'ils étaient, six devaient appartenir à la noblesse , et six devaient être docteurs. Or, parmi ces derniers se trouva toujours quelque homme doué de la faculté de bien dire et qui sut écrire bellement et savamment la chronique du pays. Que ne joignaient-ils ces vertus terrestres à l'amour du peuple et à la piété , aux vertus qui font le pasteur. Mais de celles-ci nous ne trouvons pas de traces. Je me trompe ; il en était d'entre les chanoines (je citerai Jean de Livron et Etienne Be^ancenel , curé du Loclc) qui s'étaient fait une grande réputation de sainteté , car ils avaient été jusques à Jérusalem en pèlerinage. Etienne Bezancenet s'était senti volonté
la peine. Il faut que relui qui sème dans l'espérance do la moisson vive, eu l'atli'ndant.de ce qu'il a chez lui, et il aura •[uelque peine à le faire par la disette qui court. Je sais que le Père n'abandonne pas ses enfans ; je le sais el je le vois, sans avoir besoiik de me rappeler que la prophétie l'a promis.Ce ne sont ])as des montafjnes d'or, ce sont des épreuves, ce sont des tourmens difficiles à décrire que j'annonce à ([ui veut entrer dans celte carrière. C'est pourquoi, mon frère, si vous avez bien appris Christ, et que vous sachiez l'enseijjner purement aux autres, sans les vaines controverses de l'eau cl du pain, ou des censés et des dîmes, dans lesquelles plusieurs fout consister le Christianisme; si vous savez ne proposer autre chose sinon qu'il faut renoncer a toute impiété et à toute injustice, s'armer de loi , chercher ut serrer le Irésor qui est la haut, où Jésus-Christ est à la droite du Père, et i)ayer au {jlaive ce qui appartient au !;laivc ; si vous n'avez en vue que de travailler a ]>lanler les f;crmes d'une foi qui soit opérante par la charité ; mettez-vous eu chemin , bien résolu a porter la croix , qui vous attend .i la porte. Vous n'aurez de repos qu'après la latigue. Une grande porte est ouverte; mais pour ceux seulement qui prennent plaisir .à paître le troupeau et non à manger les brebis; qui sont i)rèts a souffrir beaucoup d'injures pour des services rendus cl a recevoir des maux en échange du bien.
Je vous mets ces choses devant les veux , non pour vous ôter, mais pour vous donner courage. Généreux soldat , vous n'aurez point à faire à des ennemis lâches ou abattus ; mais à des adversaires pleins de force. Vous les vaincrez eu mettant votre conllance en Dieu ; l'affaire est sienne et non la vôlro el c'est bien lui qui combattra. J'en al dit assez; il ne me reste qu'à prier le Seigneur de vous diriger. Saluez de ma part tous les fidèles et en particulier votre femme et votre hôte. A Morat le 27 janvier liJôi. »
Seconde Iciire.
€ Qu'ajouter, ô mon Irère , à ce que je vous aiécril ? Que vous dire, si ce n'est que la moisson est grande, qu il y a peni d'ouvriers, que je n'ai que des jieincs à vous annonror et que si le Seigneur n'accomplissait envers nous sa promes.se , nous serions les plus a plaindre des hommes U ne nous laisse pas sans nain après le travail ; mais ce pain n'est pas délicat el nous le prenoni tel que sa bonté nous le donne. Je ne veux mentir el la vérité, la voil.a . Kcoulez les inspiralions de voire père; écoutez celles de vos Irere.s; (juelquc incommode que soit celle guerre, ils vous iMuourageroiit a vous y engager. Christ daigne vous enseigner, ô mou cher,
et dévotion d'aller visiter le St-Sépulcrc ; il vendit , pour se défrayer, CO émincs d'orge pour 6 ccus, et partit le ô mai 1319 avec l'aide de Dieu et, comme il le dit, de la bénite "S'ierge. Il fut à la compagnie de Pierre Faucon , des donzcls Pierre et Guillaume Archer et de iNIessire Paillasscau , clicvalicrs , tous de Fribourg, et de Messirc Nicolas Cachet de Payerne, ctiré d'Yvonan. Les bonnes gens du Locle furent fort en peine de leur pasteur tant que dura son voyage ; aussi quand, le 50 d'octobre, ils virent de nouveau son visage, lui firent-ils grand' venue et plusieurs aussi beaucoup de bien ; et des lors fut Etienne Bezancenet fait chanoine et demeura en grande estime et en grande vénération dans tout le pays.
Du reste , voulez-vous savoir comment IMessieurs du chapitre prêchaient la religion ? Ils veillaient à ce qu'aucune magnificence n'égalât celle de l'église , ni aucune pompe celle de son culte. — Le temple , assis en son haut lieu, rayonnait d'éclat et de gloire. On comptait 20 autels et 50 chapelles dans sou enceinte et dans ses alentours. Les saints les plus révérés y avaient leur demeure. Pas de sermons, pas de catéchismes, rien qui demandât de l'effort ans latcUigences ; toute l'instruction était en spectacles et consistait dans la représentation , qui se faisait en public , de quelqu'une des paraboles de l'Evangile et surtout du mystère de la passion. Le drame se jouait de rue en rue, en présence du peuple accouru de tout le pays. C'était, au dire de plusieurs, jours de péchés plus que de dévotion ; aussi s'en suivait-il grand déploiement et grand débit d'indulgences. 11 se faisait aussi presque chaque fois quelques miracles en ces temps , et surtout par le bon Cuillaume , le saint patron de Neuchâtel. La tradition raconte de Guillaume, qu'anglais de naissance et se trouvant à Paris, livré aux études de la théologie , il avait gagné le cœur de deux jeunes princes , seigneurs de jXeuchâtel , qui l'emmenèrent dans leur pays (vers l'an 1200). Ils le firent nommer chanoine , se l'attachèrent comme confesseur et le nourrirent de leur table. A sa mort, le respect du peuple le béatifia sans attendre une plus haute canonisation ; la piété lui érigea des chapelles ;
<c (fai fera servir voire vie à sa {rloirc. A ISeucliàtcl, le 12 février 1551. • —
-•Viidré ne peut venir encore ; sa femme est souffrante et ne saurait supporter tant d'ajjitalions ; Farel écrit uiie troisième lois.
Troisième lettre.
• Vous a-t-il été donné de pouvoir annoncer l'Evangile , gardez-vous d'enfouir le talent que vous avez reçu. .Vvant il'ccoutcr votre f.'mine, (ji-élez l'oreille .à votre Dieu. Vous devez à Dieu le compte des âmes qui gémissent sous la tyrannie, tandis que votre voix pourrait les enseigner et les cojiduirc a Christ. !Ne vous effrayez pas de re que je n'ai aucun salaire a vous offrir. 11 y a de la douceur a être pauvre, a souffrir disette, que dis-je, a mourir pour Jésus-Christ. •
Fortunatus l'entendit; il se mit en route avec sa femme, et il est aujourd'hui l'un des fidèles amis et des compagnons d'oeuvre de Farel a Morat, a Genève et dans les villes du l'ays-de-Yaud.
les fontaines, les maisons, l'hospice entr'autres, et la ville entière furent placés sous son invocation. Le magistrat prit l'habitude tle recourir à lui dans les mauvais jours. Il avait , disait-on , fait des miracles durant sa \"ie ; on ne doutait pas qu'il n'en fît encore. Grande était donc sa gloire , ([uand un nouveau Guillaume vint faire oublier l'ancien.
Petit, de pauvre apparence, la figure commune, le front étroit, le teint pâle et brillé du soleil, au menton deux ou trois touffes d'une barbe rousse et mal peignée , l'œil de feu , la bouche parlante , tel était l'homme qui venait à son tour, prendre possession des rues et des places publiques de ^Neuchâtel. Il le faut reconnaître, il ne marchait pas seul. Tous les vices de l'ordre de choses qu'il venait combattre avaient été ses précurseurs et prêchaient avec lui. La vie des chanoines , traînée au grand jour, n'éUiit pas faite pour en supporter la lumière. Celle des moines n'était pas moins haïssable. Il est près de Nenchatel une abbaic de Prémontrés, fondée en 1143 par un religieux du lac de Joux ; elle tire de la source près de laquelle elle est située , et du nom d'un saint évêque de Lausanne , la dénomination de Fontaine- André. Cette maison possédait beaucoup de dîmes ; les moines nommaient aux cures de ÎNIeiri, de Cressier, de Fontaine ; leurs grandes richesses avaient allumé haine cntr'eux et les chanoines de INeuchàtel et , dans leur soif de se nuire , il n'était noires turpitudes qu'ils ne racontassent les uns des autres. Je ne sais s'il y avait mieux à dire des religieux de Bevaix , de Motiers et de Corcelles. Ce dernier prieuré servait de demeure à l'abbé fugitif de St-Jean de Cerlier, dont Berne avait sécularisé le monastère ; personne ne portait plus que lui de haine à la réformation.
D'une autre part , la réforme était recommandée par des faits puissans. Berne l'avait reçue , et c'était Berne qui venait de rendre Neuchâtel à son prince. Dans le comté , non plus qu'ailleurs , il n'était bruit que des doctrines nouvelles. ^^ ittembach, qui les avait fait aimer à Zwingli , les prêchait encore à Bienne. Farel était à Morat. Les envoyés Bernois faisaient volontiers de la réforme, le sujet de leurs entretiens. Deux des hommes qui avaient le plus contribue a la faire accepter à Berne habitaient le voisinage de Neuchâtel ; l'un Nicolas Manuel , venait d'être nommé bailli de Cerlier, et l'autre, Jaques de ^^ attewiUe , était devenu seigneur de Collombier, et avait pris rang par son fief dans les Etats du pays. Les soldats du contingent neuchâtelois, qui avaient fait avec l'armée bernoise la guerre d'Interlaken et la campagne de 1529 , revenaient pour la plupart avec la foi de leurs alliés dans le cœur. Il est donc vrai de dire que Neuchâtel était ouvert à la réforme et que F-trcl en y arrivant dut y trouver plus d'un appui et plus d'un secret ami de sa cause.
C'est au nombre de ces amis secrets de l'Evangile qu'était Emcr Beynon , curé de Serrière. Farel descendit chez lui. Beynon ne s'ctant point senti le cœur
tic lui confier sa chaire , ce fut devant l'é{]lise qu'il prêcha. Beaucoup de Neuchâtelois étaient accourus pour l'entendre ; ils remmenèrent en ville et le conduisirent à la Croix-du-iNIarché de dessus la plateforme ; ce fut de cette place qu'il fît son premier sermon. C'était un des premiers jours de décembre. Les jours suivans, il continua de prêcher sur les places , aux portes de la ville et dans les maisons. Ces mystères d'amour de l'Evangile , profanés dans les spectacles offerts à la multitude , Farel les présenta aux cœurs dans leur simple vérité. Il y eut du bruit , comme d'ordinaire. ■■ A l'eau, à l'eau, •« crièrent quelques-uns, <• et le jetons à la fontaine; » mais d'autres empêchèrent qu'il ne lui fût fait du mal et avouèrent hautement qu'ils goûtaient sa prédication. Farel, surpris et tout ému de ce succès, ne put renfermer sa joie dans son cœur ; il se hâta d'en faire part à Guillaume Du Moulin , qu'il avait laissé à Noville, et à ses frères, les pasteurs des quatre Mandemens. Il leur écrivit : ■< Salut, grâce et paix vous soit. Je ne veux pas vous laisser ignorer , mes frères bien chers , ce que Christ a opéré dans les siens; car, contre toute espérance , il a touché ici les cœurs de plusieurs , qui, malgré des ordres tyranniques et l'opposition des gens à tête rase , sont accourus à la parole que nous leur avons annoncée, aux portes des villes, dans les rues, dans les granges , dans les maisons. Ils l'ont écoutée avec avidité , et, ce qui est merveilleux à dire , presque tous ont cru ce qu'ils ont entendu, sans excepter même les choses les plus opposées aux erreurs qui étaient en eux les plus enracinées. Rendez donc avec moi grâces au Père des miséricordes, de ce qu'il a daigné se montrer propice à ceux sur qui pesait le joug de la tyrannie, et veuillez en même temps, mes frères, ne point mal juger de notre absence. Le Seigneur m'est témoin que je ne suis pas absent de vous pour ne pas porter la croix avec vous , avec qui je souhaiterais de vivre et de mourir. Mais la gloire de Christ et la soif qu'ont ses brebis de sa Parole me contraignent d'aller au devant de souffrances que la langue se refuse à exprimer. Christ , il est vrai , me rend toutes choses légères ; que sa cause , ô mes amis , vous soit chère, et chère par dessus toutes choses. Et veuille le Seigneur être avec vous en tout ce que vous faites, et vous conserver pour sa gloire la santé de i'ame en celle du corps. Adieu, mes frères, et bien vous soit. Je suis votre serviteur au Seigneur. "
Guillaume Farel.
De Neufchâtcl , d5 décembre 1329.
Voyage et retour.
« Marche , marclie homme de Dieu ; et vous peuj>les . apprcucz la justice.»
Peu de jours après qu'il eût écrit ces lignes, Farel se rendit à Morat et de Morat à Aigle. 11 y était à jicine arrivé que des envoyés de Berne vinrent l'y qucrir. Moriit venait d'eiiibrasser la réforme à la
pluralité des voix. Ce fait attirait les regards de tou5 les alentours ; le levain de l'Evangile gagnait de proche en proche ; c'était un moment à ne pas négliger. Farel partit donc avec les envoyés. Ils traversèrent la Gruyère ; à St-Martin de "S'aud , où il passa la nuit, il fut grossièrement attaqué par le curé et par d'autres prêtres. Les Gruyériens le haïssaient cordialement , et leur comte disait à qui voulait l'entendre qu'on devrait brûler le Luther français. La crainte que Berne inspirait sauva seule , en cette occasion , les jours de l'homme de Dieu. Il consolida la réforme à Morat et dans le \ ully. Plus loin, Bienne était réformée et travaillait à amener le- Val St-Imier à sa foi. Au-delà de Bienne s'étendent, dans les gorges du Jura, les vallées de la Prévôté. Lne ancienne église collégiale , dont le supérieur porte le titre de prévôt, a donné le nom au ])ays. Le chapitre résidait à Moutlcrs , en un gros bourg. Les habitans sont sujets de l'cvêque de Bàlc, mais une ancienne alliance de comhourgeoisie les unit aux Bernois , et Berne n'avait pas eu plutôt embrassé la réforme, qu'ils s'étaient tournés vers elle, et lui avaient fait part des griefs qu'ils avaient contre leur prévôt. « Tant pour la cire, tant pour la sépulture, tant pour le convoi; il n'était pas de fin, disaient-ils, à ce qu'on exigeait d'eux. Une fois entrautrcs dans l'année , le prévôt les assemblait dans l'église et leur ordonnait de lui déclarer s'ils étaient paillards , adultères , ou coupables d'autre péché secret, et quand un d'eux lui avait confessé son péché , ou qu'il avait été décelé , il le condamnait incessamment à racheter sa faute pour le prix de trois livres de la monnaie de Bâle. » Berne était supplice de protéger le pauvre peuple. Elle y envoya Farel.
Ce fut à Tavannes que Farel se montra d'abord; il entra dans le temple que le prêtre disait la messe , et prenant la parole , il prêcha d'une telle véhémence et d'une si grande efficace , qu'incontinent qu'il eut achevé , tout le peuple d'un accord mit bas les images et les autels ; le pauvre prêtre qui chantait la messe ne la put parachever ; ains tout étonné s'enfuit en sa maison, encore tout revêtu de ses habits pontificaux, et cuidait être perdu, car jamais n'avait vu faire tel ménage. Ceux des lieux circonvoisins ayant appris ces choses vinrent chercher Farel , désirant fort de l'ouïr, et bientôt ceux de Sornctan et de Moutiers reçurent l'Evangile ainsi qu'avaient fait ceux de Tavannes. L'Evêque eut beau se plaindre ; Farci et ses deux compagnons d'œuvre , Claude de Glaulinis et Henri Pourceletti faisaient chaque jour quelque nouveau progrès; ils allaient de lieu en lieu brisant les croix , convoquant les communautés, recueillant les suffrages et \ réformant le pays, avec une merveilleuse audace. Berne crut devoir recommander à Farel la modération : « Vous dépassez les bornes, lui écrivit-elle; contentez-vous de remplir la tâche de prédicateur de l'Evangile et mettez surtout votre soin à incubjuer au peuple quelle est la nature de la liberté que l'E-
vangile donne ; car, vous le voyez , il est des ffcns qui s'imaginent, en se joignant à nous, d'être affranchis de toute dîme. Faites que la Réforme ne soit cause de scandale, et qu'on ne puisse dire qu'elle ait fourni l'occasion de faire tort à personne. Nous vous le disons par affection. »
Quand cette lettre arriva à Mouticrs, Farel n'y était déjà plus (août la.30). Il était descendu à la Bonneville, et y était entré en dispute avec le curé. La Bonneville est située sur les limites de l'évêché de I>ausanne ; mais elle en fait encore partie. Le Conseil du lieu résolut de renvoyer à l'Evèque la décision du différend. Farel , heureux à la pensée de prêcher l'Evangile au cœur du diocèse et sous les yeux de l'Evèque, partit pour Lausanne le cœur léger. Berne envoya des députés prier les Conseils de l'accueillir avec faveur. Mais Messieurs de Lausanne ne se montrèrent pas moins prudens que les Conseils de la Bonneville : >< Ce n'est point à nous, répondirent-ils, à admettre un prédicateur dans les chaires de nos temples ; la chose concerne l'Evèque et son chapitre. " Et Farci, quelle que filt sa honne volonté, vit hicn qu'il ne lui restait qu'à revenir sur ses pas. Ce fut alors qu'il se rendit une seconde fois à Neuchâtel. (Juin 1350).
Les idoles renversées.
« Ils se prosternent devant l'ouvrage de leurs mains , devant ce que leurs doigts ont lait! »
Farel à son retour à Neuchâtel , trouva la ville toute divisée. D'une part étaient le Gouverneur, les prêtres et leurs gens ; de l'autre , les hourgeois , tant les prinapaux que le peuple. Les zélateurs de la réforme se montraient d'autant plus hardis , qu'ils savaient hien que Berne ne les ahandonnerait pas. Quant au noni- 1m"c , il s'en fallait peu qu'ils n'égalassent leurs adversaires. Farel les réunit , et il commença de nouveau à prêcher dans les rues et dans les maisons. L n jour il se trouva quelques personnes qui demandèrent IKJurquol la Parole de Dieu n'était pas annoncée dans un temple , et le peuple l'entendant mena Farel , malgré les prêtres , dans l'église de l'hôpital. « Jadis, leur dit le prêcheur , Christ est né dans ime élahle jKiuvrcment ; eh bien , il paraît qu'à Neuchâtel aussi, l'Evangile doit naître parmi les infirmes et les pauvres. » Les murs du temple étaient parés d'images et de tableaux ; il y porta le premier la main et tout fut Ijjcntôt enlevé. Alors le Gouverneur s'émut; il avait exigé des Neuchâtelois l'engagement de ne point innover en religion jusqu'à la prochaine arrivée de la comtesse ; il se plaignit à elle de ce qu'ils violaient leur serment et pria en même temps les Bernois de le délivrer de la présence de Farel. Les bourgeois de leur côté envoyèrent à Berne , rappeler qu'ils avaient combattu sous les drapeaux de la république, dans la guerre de la réformation , qu'ils avaient été compris dans le traite de paix qui régissait la Suisse , et qu'en
vertu de cette paix ils avaient le droit d'abolir la messe dans leurs murs , si la réforme y avait conquis la pluralité des suffrages. Berne ne put croire que le nombre des réformés surpassât celui des sectateurs de l'ancienne foi ; elle ne fit donc que recommander à tous de laisser libres les consciences , et à Farel de se borner à prêcher, à instruire, à faire comprendre à ses audileurs la vraie nature de la liljerté chrétienne et à ne pas faire passer, de son autorité, des changemens en religion.
Farel continua donc ses prédications tant à Neuchâtel que dans les alentours. A Neuchâtel c'était dans le temple de l'hôpital. iSLais un jour , ce fut le 25 octobre , il lui échappa de dire à ses auditeurs , qu'ils ne devaient faire moins d'honneur à l'Evangile que les papistes à la messe, et que, puisqu'on la disait dans la grande église , l'Evangile aussi devait y être annoncé. 11 dit, et les voilà qui le mènent à l'église en grand tumulte , qui s'en emparent par la force , et qui le font monter en chaire , où il fit bien l'un des plus forts et des plus entraînans sermons qu'il ait jamais faits. Ce fut si véhémentement qu'il reprit les abus de l'Eglise romaine, ce fut avec tant de clarté qu'il montra la conformité de la doctrine qu'il prêchait avec celle des saintes Ecrllures , que le peuple , ouvrant les yeux et touché subitement d'un grand zèle, se prit à crier à haute voix : « Nous voulons suivre la religion évangélique ; nous voulons nous et nos enfans vivre et mourir en icelle. » Et se tournant ils se jetèrent sur les images, qu'ils renversèrent, qu'ils mutilèrent et dont ils ne laissèrent que des débris. Ils n'épargnèrent pas même la Notre - Dame de Pitié que feue Madame de Hochberg , mère de la comtesse , avait fait faire. Les plus ardens à l'œuvre étaient les soldats qui avaient fait avec les Bernois la campagne de Genève contre le duc de Savoie , et qui étaient depuis peu de jours de retour dans leurs foyers. Déjà les jours précédens , ils invitaient leurs compagnons d'armes des villages à venir avec eux attaquer les chanoines en leur château. Ils ne laissèrent pas un autel debout. Les patèrcs furent jetées du haut du cimetière en bas , et les hosties , ils se les donnèrent les uns aux autres , pour bien montrer que ce n'était que pain ordinaire. Toute opposition fut inutile. Le Gouverneur ne réussit point à faire entendre sa voix. Les quatre ministraux , si l'on dit vrai , s'étaient rangés du côté du peuple et s'attachaient, sans se montrer, à régulariser ses mouvemens. On lit aujourd'hui sur les murailles de l'église de Neuchâtel , ces mots gravés pour faire vivre à jamais la mémoire de cette journée :
1,'an mdxxx , LE xxin d'octobre
FUT OSTÉE ET ABOLIE l'iDOLATRIE DE CÉAT^S PAR LES BOURGEOIS.
Le Gouverneur à la comtesse de Neuchâtel.
Monsieur de Prangins paraît n'avoir rendu à la princesse de Neuchâtel qu'un mois plus tard le
toniple tics faits accomplis ce jour du 23' octobre. Après lui en avoir fait le narré , après lui avoir montré l'inutilité de ses efforts pour apaiser gens qui lui disaient, •■ que pour le fait de Dieu et de leur ame, il n'avait rien à leur commander , » il poursuivait de la manière suivante le récit des événemens :
« Après tout ce bruit , fus-je avisé que rien n'était plus nécessaire que d'envoyer à MM. de Berne pour pourvoir à cette affaire. Il ne me semblait licite d'appeler MM. de Fribourg , Solcure et Lucerne , pour aucuns grands différends qu'ils ont ensemble , craignant qu'il ne vous vînt à dommage ; ne fut donc appelé que le canton de Berne pour avoir quelque sûreté. Or les seigneurs de Berne envoyèrent trois ambassadeurs °, qui me tinrent assez gros et rudes propos, disant qu'ils s'émerveillaient de ce que j'empêcbais la pure et vraie Parole de Dieu et que j'eusse à m'en désister , car autrement votre état et seigneurie en pourraient pis valoir. Et pour ce que je leur lis remontrance, qu'il serait licite d'appeler les trois autres cantons , desquels êtes bourgeoise , ils se dressèrent contre moi en me disant , que si je le faisais , mal vous en ad\icndrait , car ils avaient assez de grabuge par ensemble. A la fin ils prirent la matière en leurs mains et , après plusieurs peines et labeurs , ils conclurent par un accord qu'avec ce pli vous envoie.
" Or , Madame , devez entendre que la plupart de cette ville , hommes et femmes , tiennent fermement à l'ancienne foi et n'ont jamais voulu consentir aux outrages qui ont été faits ; ains comme bons sujets ont obéi à mes commandemens. Les autres sont jeunes gens de guerre , forts de leurs personne , ayant le feu à la tète , remplis de la nouvelle doctrine , ayant part et faveur des dits seigneurs de Berne, qui n'ont jamais voulu attendre que le peuple fut bien ensemble pour voir de quel côté il y aurait le plus de voix. Ainsi du jour que les ambassadeurs de Berne furent arrivés , fûmes contraints délaisser tenter \eplus, autrement il fût demeuré des gens morts, car ils étaient délibérés les contraindre l'épéc à la main , et ne pûmes seulement avoir jour ni heure de relâche. Ajoutez qu'il fut dit par un des ambassadeurs : « Tournez-vous de quel que côté que vous voudrez, si passerbz-vous parla, car nos seigneurs supérieurs jamais ne les veulent abandonner.» Lors me fut fait requête par ceux qui tenaient le parti du saint sacrement qu'ils voulaient mourir martyrs pour la sainte foi, ce que je ne voulus souffrir, craignant que ce ne fût entreprise pour vous faire perdre votre état , et consentis à ce qu'on allât aux voLx , en réservant néanmoins vos droitures et seigneuries. Alors les calholiciues dirent en pleurant «que les noms et surnoms des bons et des pervers allaient être écrits eu perpétuelle mémoire , et qu'Us protestaient de vous être bons et pauvres bourgeois , à vous faire service jusques à la mort, n Les autresdirent le sendilablc en toute autre chose où il vous plaira les commander ,
' Antoine Noll , Suljikc Archer et Jaque Fribolct-
sauf est réservée icellc fol évangélique , dans laquelle ils veulent vivre et mourir. Après quoi le plus étant passé , le 4 de ce mois de novembre , furent trouves dix-huit hommes surpassant le nombre de ceux qui tenaient la foi catholique.
" Et quand \cphis fut trouvé du côté de la foi évangélique , les ambassadeurs de Berne voulurent que chacun dût vivre selon le contenu de leur réformation, qu'on ne dût point dire de messe dans votre maison et que ceux qui voudraient ouïr messe fussent punis de iO livres d'amende, ce que jamais je ne voulus consentir et fis mes réserves. Et depuis j'ai toujours fait chanter messe dans votre château.
» Etant ensuite averti qu'ils étalent nuit et jour à travailler les villages , j'ai appelé par devant mol les gouverneurs de toutes les justices et paroisses de votre comté , lesquels en présence l'un de l'autre se sont déclarés de vouloir vivre et mourir sous votre protection et vous obéir comme bons sujets doivent faire, sans changer l'ancienne foi, jusqu'à ce que par vous en soit ordonné. Et pource que par les ambassadeurs leur a été dit , que n'était nullement possible que vinssiez f>ar deçà , en sont demeurés fort dolents ; et néanmoins verront volontiers Monsieur le Marquis, et, puisque autrement ne peut être , ils feront ce qu'il vous plaira leur commander par le dit Seigneur , espérant que , quand serez de loisir, viendrez pour réhabiliter toutes choses.
» Néanmoins , comme il sera nécessaire de faire plusieurs constitutions nouvelles , il est nécessaire que Monseigneur vienne pourvu de bons conseils et de totale^puissance , car. Madame, voilà que M>L de votre chapitre sont ruinés en celte ville. Ils m'ont prié de leur donner place pour faire le service divin , et j'ai avisé qu'ils se pourront retirer au prieuré de Vau-Travers , qui leur compète , jusques à la venue de Monseigneur. Us jouiront pendant ce temps de leurs prébendes comme du passé. S'ils le préfèrent ils peuvent se retirer chacun dans sa maison paternelle , ou en son bénéfice. J'ai aussi envoyé au Val-de-Travers les enfans de chœur pour vaquer au divin office. Quant aux reliques, ornemens et titres de votre église , j'ai serré et retiré ce que j'ai pu dans votre maison , et de ceux de l'abbaie de Fontaine -André l'ai fait aussi. Je fais recouvrer les censés et revenus sous votre main pour qu'opprobre et qu'inconvénient n'en arrive , jusqu'à ce que par vous, Madame et Messieurs nos princes , en soit plus amplement ordonné. A la date du 20 novembre 1552.
Signé : Georges de PR.\NtiiNs.
Sources. Choupard. Kirchhofcr, vie de Farci. Vie de FarrI jiar Perrot. Kxtrait de lliivontaire de M. Olivier Perrot. Vie <lo Farci par Kossclet. Chrouitiue des Chanoines, .\nnales de Fonlaine-Andic, ouvrage manuscrit de M. M.itile. Annak-5 de Boive. Mémoire sur l'Eglise collégiale et le Chapitre île ?<euch;ite!, dans le Schw. Geschichtsforschcr. VI. Ituchat.
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CHROMQLE DE Ï.A QUINZAINE.
EMPIRE D .ALLEMAGNE
Les Anabaptistes.
Ce n'est pas d'aujourd'hui, lecteur curieux et bénévole , que nous vous devons le récit de la tragédie à laquelle assiste présentement l'Allemagne. Si nous avons tardé de le faire , ce n'est pas que , comme certain écrivain , nous rougissions d'inscrire sur nos pages le nom des Anabaptistes , « de cette sale poussière du genre humain, à laisser balayer par les vents.» Non, tout fait d'homme a sa place en la chronique et bien particulièrement cette grande catastrophe, lune des plus abondantes en instructions que renferment les annales de l'humanité. INIais long-temps les nouvelles qui se rapportaient à ce sujet sont demeurées confuses, incomplètes , les unes empreintes d'exaltation, les autres dictées par la colère et le mépris; nous avonsdonc jugé prudent d'attendre, pour parler, d'avoir acquis des notions moins vagues et de pouvoir asseoir nos ju.gemens sur des faits mieux constatés.
La parole d'un homme arrive rarement à un autre homme avec la signification qu'elle avait en sortant
de sa bouche; autant d'intelligences, autant de sens; et ce mot de réforme évangélique , une fois échappé de la bouche de Luther , a pris en peu de temps des acceptions bien diverses. Luther l'avait dit du cœur, dans un sens tout scripturairc. Les princes et les hommes d'état y ont mêlé ime signification politique. Erasme , les universitaires et le tiers-parti l'ont châtié, l'ont adouci et l'ont transformé en philosophie. Entr'eux et Luther s'est placé Mélanchthon. Au dire de tous ces hommes , il y a chez Luther trop de roideur , trop d'impétuosité , trop d'action ; moins d'intelligence que de cœur; plus de chaleur que de lumière. Ils le voudraient tenir en bride , et Luther ne cesse de rompre , d'un élan , les lacets dont leur sagesse voudrait pouvoir l'envelopper. Ainsi les choses se passent à la droite du réformateur ; à sa gauche il en est tout autrement. En faisant son chemin des classes oisives et pensantes vers les classes livrées aux travaux matériels , l'idée prend quelque chose de plus en plus actif , de plus irréfléchi , de plus prompt, et elle se presse vers des résultats. Dans les mains populaires, comme dans celles des gouvernemens, les théories de\-ienncnt des faits et elles courent à l'application. Ainsi les révolutions s'achèvent sur la terre. A Luther non plus il n'a pas manque d'hommes qui ont trouvé sa marche trop embarrassée , trop servile et
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
SES ENCEINTES SUCCESSIVES ET SES FALFBOURGS
Vers l'an 300, Gondebaud , roi de Bourgogne , fit bâtir la porte qui de la ville conduit au Bourg-de-Four. Une inscription gravée au-dessus l'atteste encore. De celte porte un mur, construit en plus d'un lieu de vastes pierres de taille, débris de monumcns plus anciens , descendait au Perron en passant par les barrières , puis il soutenait les jardins de la rue des Chanoines . traversait la Pélisserie , arrivait a la porte de la Tartasse, et de celle-ci à la porte Baudet (aujourd'hui de la Treille) en longeant les terrasses, et il venait rejoindre la porte du Bourg-de-Four ou du Château. Ce lut la première enceinte de Genève. Hors de l'enceinte était l'église ronde de St-Victor et son faubourg, et le Bourg-de-Four, qui avait reçu selon toute apparence son nom du marché qui s'y tenait. Le lac baignait le milieu du Perron et les terrasses de la rue
des Chanoines ; des anneaux, destinés à arrêter les barques attachées aux murailles , l'attestent encore aujourd'hui.
Les rues Basses sont donc d'une origine plus récente que la partie haute de la ville. Le commerce leur donna naissance. Le lac lut reculé. Ce fut dans le XII', le XIII' et le XIV' siècle. A la fin du XIII' fut construit le couvent des Cordeliers de Bive , dont les eaux du lac viennent encore baigner les murs (je parle en 1333). Dès lors il fallait donner à la ville agrandie une enceinte nouvelle. La muraille partit de la Tour-Maîtresse , renferma dans la ville la ^ladelainc , les Rues-Basses , le bas de la Cité et le Bourg-de-Four. Le mur fut flanqué de vingt-deux tours, et la nouvelle enceinte porta le nom de Guillaume de Marcossa) , qui avait eu la gloire de l'achever ( 1366 à 1377 ). En dehors de cette enceinte courent les faubourgs que l'on renverse aujourd'hui.
Celui de St-Laurent a 330 pas jusques à la chapelle de St- Laurent, au haut desHutins.
Celui du Temple de Rhodes , ou de St-Jcan de Jérusalem, a 800 pas jusqu'au pont de Jargonand. Le temple s'appuie aux glacis.
trop lente. Il avait attaque le célibat des prêtres et il y eut des prêtres qui , bravant le scandale , donneront l'exemple de se marier. Il avait condamné le culte des saints, et il y eut des zélateurs qui coururent renverser les images. Il avait appelé la messe une idolâtrie, et Zwingli osa proférer la signification la plus simple du sacrement de la cène. Lutber ne fut pas peu surpris de se voir dépassé ; il s'irrita et, ne sachant où le mouvement s'arrêterait , il conçut de la frayeur. Le mouvement , en effet, ne s'arrêta pas à Zwingli, il ne s'arrêta pas à Carlostadt. Quelques hommes obscurs , sans lettres, réputés pour leur piété et pour leur douceur , proférèrent une parole bien peu faite en apparence pour émouvoir la société : « Le baptême , dirent -ils, ne doit pas être donné à l'enfant, qui ne peut le comprendre ; ce sceau de la nouvelle naissance n'appartient qu'aux régénérés. » Mais toute simple qu'était cette maxime , elle créait dans la société chrétienne une nouvelle société ; elle attaquait l'alliance que les églises nationales réformées avaient faite avec la société civile , telle qu'elles l'avaient trouvée constituée , et elle brisait l'unité de ces églises. La réforme nouvelle appelait ses élus sur le terrain d'une liberté , d'une égalité et d'une fraternité absolues; et elle devait finir par les conduire, le bandeau sur les yeux , par la voie de la république à la monarchie théocratique la plus extraordinaire, la plus étrangère aux mœurs de l'Europe et, je crois aussi, la plus éphémère qui ait jamais existé.
Les premières assertions des Anabaptistes se rapportaient toutes à la religion. Ils allaient, répandant sous des formes empruntées à la Bible et dans un langage mystique , les idées d'une société sainte ; ils criaient malheur sur les églises nationales , sur cette Babylone nouvelle , et ils se constituaient eux-mêmes en congrégations pures , fidèles et fraternelles. Pauvres , ils se recrutaient parmi les pauvres. Ils proclamaient la vanité de la science humaine , l'égalité des disciples de Jésus-Christ et la communaulé des biens entrcux. Un chrétien, à leurs yens, ne pouvait être
magistrat dans la société telle qu'elle existait ; le jour approchait même où toute magistrature allait être inutile , où l'Etat entrerait dans l'Eglise , et où la famille de Dieu ne serait gouvernée que par l'Esprit de Dieu seul. Plus alors de distinctions sociales, plus de noblesse, plus de tyrannie. Prêchant ainsi, les Anabaptistes marchaient couverts de bure , les cheveux pendants, la barbe longue et en désordre. Où qu'ils portassent leurs pas, ils annonçaient le prochain avènement du règne de Dieu. Ils disaient dans les commencemens n'attendre la venue de ce règne que de la puissance de la parole et de l'action de Dieu sur les cœurs ; ils se montraient alors si loin de croire que la force dût y concourir , qu'ils avalent parmi leurs principes celui qu'un chrétien ne peut porter les armes et que toute violence lui est interdite. Mais ce précepte ne tarda pas à s'obscurcir. On ne peut se faire en Ilelvétie qu'une idée bien imparfaite de la servitude qui pèse sur les paysans de l'Allemagne. Prêché à ces populations malheureuses , l'Anabaptisme s'allia à tout ce que les cœurs cachaient de vœux pour la liberté et à tout ce qu'ils recelaient de ressentiment et de soif de vengeance. Alors il se divisa. Quelques-uns de ses disciples , en petit nombre , isolés , presque inaperçus , continuèrent à n'attendre de salut que de Dieu et de la puissance régénératrice de sa Parole ; le reste matérialisa ses croyances, s'associa à toutes les passions populaires et descendit dans le champ de l'insurrection politique. Alors les bords du Rhin , du Necker et du Danube se couvrirent de bandes de paysans, rassemblés en tumulte. Partout où ils se présentaient, les moines étaient chassés de leurs monastères , les nobles de leurs châteaux , les magistrats des cités. Le peuple s'emparait de tous les pouvoirs. Ivre de joie, celte multitude s'écriait que l'heure des grands était venue , l'heure des rétributions , que laurore de la nouvelle Jérusalem allait paraître et que le Christ venait affranchir son peuple des chaînes de la servitude. Ainsi s'exprimaient des hommes esclaves de la veille et qui , sortant à peine d'un long
Celui de St-Victor ou de St-Antoiue a SOO pas , et tire vers Malagiiou.
Celui de St-Légcr s'étend à 1400 pas le long de Pbin-Palais, jusques au pont d'Arve,
La Corraterie, où se courroyaieut anciennement les cuirs, se prolonge vers le pont d'Arve, a 700 pas de longueur. La plupart des logis pour les étrangers s'y trouvent. De ses maisons détruites on édilicra un mur qui courra depuis le lihône à la porte de St-Léger , et renfermera les créls de la Treille et de nouveaux boulevards.
A la jonction de l'Arve et du I\hône est l'église de îsotre- Dame de Grâce , à la démolition de laquelle on travaille aussi.
Au delà des ponts est le hourg de St-Gerrais. Il n'était jusqu'à l'an lUIiIi réuni qu'imparfaitement à la ville de Genève. On rencontre encore aujourd'hui , après qu'on a passe les ponls , la porte que l'onverrc trouva fermée et près de laquelle il lut occis (l.'i2.S). Les nouvelles fortifications, en cmlirassant St-Gervais dans leur enceinte, achèveront de l'unir à la Cité et de conlondre la Genève d'cn-dcçà et la Genève d'au-
delà le Rhône. C'est l'œuvre à laquelle travaillent aujourd'hui hommes, femmes et enl'ans, magistrats, citoyens et bourgeois.
Sources. Bonnivard. De la Corbière, les antiquités de Genève , manuscrit.
GlANURE.
Les S'^gfS lies officiers de la ville , comme ils ont été fixés viir ordonnance du 7 mars 1335.
On donne tous les ans à l'église de St. - Pierre pour les processions , fl. 10. A chacini des quatre syndics, 11. 30. Au contrôleur , fl. 'iQ. Au sautier , ft. KO. Au secrétaire , 11. 30. .\u trésorier . 11. 2.'i. Au lieutenant de la justice, fl. 23. A chacun des quatre auditeurs de la justice, fl. 10. Au quatorze guets , a chacun fl. 20. A celui qui a soin de l'artillerie , fl. 20. Au garde de la tour vers le lac, fl. 20. Au garde de la tour de St. -Pierre , fl. 23. Au garde de la tour de Beauregard , fl 12. Au garde de la tour vers la ]iorle de St. - Léger , fl. 20. .\u garde de la porte de la 'fartasse , fl. 10 , et en temps de poste . fl. tJO. Pour la cloche, fl. 10. Au garde des portes du pont du Rhône et de la (Corraterie , fl 20. Au visiteur des poissons , fl. j. \ François le bourreau , fl. 23.
( Registres du Conseil ).
assoupissement , prenaient leurs fanatiques transports pour les mouvemens tic l'Esprit de Dieu.
(La suite au numéro prochain).
PAYS ROMAND
Genève l^ mai. Sccnc toute cliangée.Cc n'est plus la Genève de la quinzaine dernière, gravement occupée d'une conférence de religion. La ville a .subitement pris une apparence guerrière ; les préparatifs de la Dispute ont fait place aux bruits de bataille , et la détonnation des arquebutes a imposé trêve pour cpiclques jours aux démêlés avec les prêcheurs. A le vrai dire et pour vous le faire court, je ne pense pas que les exploits dont j'ai à vous entretenir doivent prendre place parmi les faits béniïques de cet âge; mais il n'est pas moins certain qu'ils sont entrés dans l'histoire de la quinzaine et que , glorieux ou humilians , je vous en dois le récit.
Il y avait, dit-on, six semaines que le Conseil méditait de déchasser les Pcneysans, et qu'il excogitait, comme l'on dit, de cent tours le meilleur à leur faire. Or un soir, le a mai, après souper, nos sénateurs s'assemblèrent sans bruit (14 se trouvèrent présens), et ils se délibérèrent d'aller tenter si l'on ne pourrait surprendre ces voleurs. « Tant que les traîtres seront en ce château , se disent depuis long-temps MM. du Conseil , aucun bon citoyen ne pourra sortir à ses affaires , ni aller recueillir sa prise ; il est même à craindre que faisant toujours pis, ils ne finissent par tout enlever. Avisons donc que noble Anthony Bischoff, le commis de leurs Excellences de Berne, trouve à propos d'y aller ; prenons l'artillerie nécessaire et de chaque compagnie de la ville autant d'hommes qu'on le trouvera bon , et l'on ira attaquer le château, lequel on prendra, si l'on peut. » Et vite, on fit une crie à tous hommes portant les armes de se trouver à l'heure même sous leurs capitaines ; on ordonna aux maîtres d'hôtelleries de tenir les étrangers enfermés durant la nuit ; on prépara force balles de laine pour faire des rampaulx d'approche , et l'on s'assembla plus de mille , avec deux pièces d'artillerie pour battre en brèche les murs du château. C'était veille d'ascension; on espérait bien surprendre l'ennemi. A onze heures on part. Ni trompette, ni tambour. Aucune cloche ne sonna; j'excepte pourtant celles des pauvres sœurs du couvent de Ste-Claire , qui ne sachant rien de rien , sonnèrent leurs matines à minuit , à la grande indignation de Messieurs. L'armée arriva à trois heures devant Peney. Le canon fut braque et fit l'assaut requis ; j'entends qu'il déchargea son boulet, lequel frappa au-dedans , jusques à la cuisine et pensèrent ces Peneysans être pris pour un coup ; car ils étaient tous couchés. Aussi c'était fait d'eux , si ceux qui devaient mettre les échelles eussent fait promptement leur devoir ; mais ils tardèrent ; ceux du château furent si-tôt prêts, et, sans en faire semblant, ils se mirent en défense. Us sonnèrent aussi le tocsin pour donner
le signal aux paysans; ce que voyant, François Chamois , un citoyen, tu'a de son arqucbute et rompit la cloche , si bien qu'elle ne put plus sonner. Lors , la principale pièce étant prête , les assiégeans la vinrent décharger contre le château , dont ils étaient dans la joie , et de fait le croyaient gagné , quand , o malheur! la pièce se fendit par le milieu et éclata en blessant plusieurs canonniers. Pourtant le coup partit et brisa la porte du château ; mais les assiégés l'eurent aussitôt redressée. Alors on prit la seconde pièce; mais, nouvelle douleur! voici que le boulet va frapper une de ces balles de laine que les assiiillans avaient amenées pour leur servir de rempart. Un dernier coup ne fut pas plus heureux ; la pierre ([ui tenait lieu de boulet se rompit et ils furent tout alentour si épouvantés que , s'il en fallait croire les papistes , cent de ceux qui étaient auprès seraient tombés à la renverse. A ce moment , ceux du château commencèrent à décharger leurs arquebutes et tirèrent tant qu'il en demeura sur la place et que les autres soudainement tournèrent bride contre Genève. La fuite fut d'autant plus prompte que les paysans , réveillés avec l'aube, accouraient de tous côtés et se rangeaient contre nos gens. Et disaient ceux de Genève en s'en retournant : « 11 y a eu trahison ; n'avez-vous pas observé comment Bischoff, le commis de Berne , bien connu de ceux du château , passait et repassait sans qu'ils tirassent contre lui? » D'autres eussent voulu pour beaucoup n'avoir été à cette affaire , car ils se doutaient bien que l'on se moquerait d'eux , ce qui ne manqua d'arriver , quand on les vit revenir à 10 heures, plusieurs grièvement blessés. Et ce qui les fâchait davantage , c'est qu'on disait qu'il n'y avait que seize hommes dans le château. Pour les prêcheurs , ils élevèrent la voix pour dire : « Si Dieu n'a voulu nous délivrer par ce moyen, il en saura trouver quelque autre que nous n'entendons pas , et ce sera pour que l'honneur lui soit du tout baillé et non aux hommes. »
Après la retraite de nos soldats , les Peneysans sortirent , s'emparèrent de quelques munitions de guerre que les nôtres avaient laissées , et ayant relevé les morts , ils les pendirent aux arbres du chemin.
Cependant qu'ils triomphaient ainsi , nos gens à Genève , citoyens et bourgeois , étaient grandement stupéfaits. Ils ne savaient de quel côté tourner les regards, tant ils étaient tourmentés par leurs ennemis et délaissés de toute aide humaine. Et n'ont su que recourir de nouveau à nos bons alliés et comhourgcois MM. de Berne , par grande importunité , avec prières et supplications. Mais voici comment MM. de Berne ont pris le cas, et ce qu'ils écrivent à ce jour à ceux de Genève :
« Nous sommes été par notre commis Anthony Bischoff littéralement avertis de l'assaut qu'avez fait à ceux de Peney , lequel nous déplaît grandement et nous rncrvcillons fort qu'ayez osé entreprendre tel
cas. Tandis que nos alliés et nous prenons grand peine à mettre quelque bon ordre en votre affaire, vous faites telle émotion et incitez toujours vos ennemis, dont ne saurait venir bien, sinon tout mal. Pourquoi vous admonestons de vous déporter de telles invasions et de vivre en paix. Et si ne voulez en ceci nous croire, nous retirerons nos mains d'avecquc vous et ce qu'aurez entrepris sans nous le finirez sans nous aussi. Partant avisez à votre profit. Quant à BIschoff, notre commis, nous voulons qu'il s'en vienne , et vous en avons aujourd'hui ordonne un autre en son lieu ; par quoi ne le veuillez retenir. »
Berne écrit en même temps au duc de Savoie : « Nous sommes fort dcplaisans de la sortie de nos conibourgeois de Genève sur ceux de Peney et voudrions bien qu'elle eût été laissée, qiioiqu'aus dits nos combourgcois soit chose fort intolérable d être continuellement affligés et molestés par leurs propres sujets. Néanmoins ils n'ont agi par notre su ni faveur; ains les blâmons et croyons qu'ils se déporteront ciaprcs de telles invasions, comme le leur avons trcsacertemcnt mandé. Et si, par aventure, de ceci vous était fait mention , vous prions de le prendre tout pour l'amour de nous à la bonne part. "
Une troisième lettre , à peu près dans les mêmes termes, est adressée par les Seigneurs de Berne au gouverneur du Pays-dc-Vaud.
Voilà ce que nous avons obtenu. A nos prières les envoyés Bernois n'ont jamais eu qu'une réponse : « La chemise nous est plus pi'ès que la robe , et nous ne pouvons pour vous perdre notre pays. » Il est vrai qu'ils sont grandement haïs de leurs confédérés même, pour leur religion, et que le duc se montre plus enflambé qu'il n'a jamais été contre Genève. Nous avons sous les yeux deux pièces qui nous montrent combien ont été vives ses instances auprès de la dernière Diète, assemblée à Baden le mois dernier. Ses amliassadeurs ont sollicité les Cantons de leur dire, s'il ne devait y avoir aucun terme au débat, si les précédentes résolutions des Confédérés devaient demeurer vaincs , et s'ils ne feraient pas enfin tarir la source de leurs dissensions intérieures et cesser la cause de vieilles inimitiés. A Berne, ils n'ont plus voulu entendre parler des arrêts dePayerne et de St. Julien ; c'est à celui de Luccrne qu'ils se sont référés et ils en pressent l'exécution. Que fera Genève ainsi serrée, ainsi délaissée, sans conseil et sans secours. Les prêcheurs l'adressent à Dieu , comme à son unique refuge. » Cependant que vous aurez votre assurance aux hommes et aux chevaux d'Egypte , nous disentils, vous ne serez pas délivrés; mais qu'on vous voie mettre votre espoir en Dieu , et Dieu vous sauvera. " Aux sermons ils joignent chaque jourprières au Seigneur de défendre sa cause et de bailler aux Genevois les moyens par lesquels il les veut délivrer. A ces accens , les soudarts se renforcent. Ceux d'entr'eux (pion envoie aux alarmes se montrent toujours prêls
à marcher. Pour être plus prompts , ils ont leurs armes dans le temple , où ils se montrent diligens à venir entendre prêcher , et quand vient une alarme (hommes et femmes y sont accoutumés) personne ne se meut qu'eux seuls, qui sortent tout armés sans nul trouble. Et lorsqu'ils vont aux remparts, d'une main ils tiennent les armes et de l'autre les instrumens propres à édifier les murailles et à élever des terreaux. A ce travail hommes, femmes, filles et jeunes enfans, un chacun fait son devoir. Ainsi s'exécute la résolution de démolir les faubourgs et d'en employer les matériaux à fermer la ville de toutes parts. Cette résolution , prise l'année dernière , rencontrait des oppositions et des difficultés sans nombre. Il a fallu la malheureuse expédition de Peney pour réveiller la prudence et l'énergie des Conseils et pour faire triompher l'intérêt commun des murmures des particuliers. Un arrêt du 10 mai ordonne de nouveau le renversement des églises , monastères et faubourgs de St. Victor , de Notre-Dame de Grâce , des Jacobins ou Dominicains de Palais, de St. Léger et des frères Mineurs dans la ville. Ces édifices réunis présentent une longueur de 6,200 pas. Les matériaux de leur démolition serviront à construire un boulevard à la porte de Rive et à fermer de murailles St. Gervais , qui n'était enclos que de haies jusques à ce jour. -
(Voyez au Feuilleton quelques dcialls sur ce sujet) .
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KEVUE DU PASSE.
LA RÉFOUME DANS LE PAYS DE NEUCHATEL
"Ils avaient mis leur espérance auxCieux, El balayaient l'œuvre de leurs aïeux; Hardis eul'ans de cel àgc d'attente , Ils grandissaient sur le seuil de latente. •
Derniers efforts des catholiques. La Réforme à Serricrcs , à Corcelles, à Bei'ai.r, à Valangin, à Boudry (Chrislophore Fahry), dans tout le vignoble , dans le Fal- de-Travers , dans les Montagnes.
La lettre du Gouverneur à la Comtesse renfermait le récit assez fidèle de la manière dont Neuchàtel avail accepté la réforuic. INI. de Prangins joignit à sa lettre la transaction laite en présence des députes de Berne , laquelle portait reserve des droits du prince et de ceux des bourgeois, abolition de la messe à Neu-
châtel , liberté pour le pays de suivre ou non l'exemple de sa capitale, et promesses de paix, d'oubli du passe, d'obéissance et d'union. Les députés bernois ([uiltèrent la ville après avou' bien fait entendre au Gouverneur que , la réforme ayant été librement acceptée , leurs Scifjneurs châtieraient sévèrement toute tentative qui serait faite pour la renverser. Des chanomes, trois embrassèrent la réforme. Ce furent Cliambrier, Pury et le chroniqueur Jean Baillod; les autres se réfugièrent au \ al-de-Travers. Ce qui restait de reliques et d'ornemcns d'cjjlise avait été, parles soins du Gouverneur, transporté dans le château. Il y avait aussi retiré les orgues, que la réforme enveloppait dans sa réaction contre les pompes de l'ancien culte. Deux tables de marbre remplacèrent le maîtreautel; une chaire sans ornemens fut appuyée à l'une des colonnes du temple , et Farel y monta pour dire au peuple ému : « C'est ici le service que votre Père demande ; c'est que vous l'adoriez en esprit et en vérité; c'est le culte que votre Père demande de vous.» Voilà donc la nouvelle conquête de la réforme accomplie. La noblesse et le pauvre peuple demeuraient, il est vrai , secrètement attachés à la cause vaincue. Le Gouverneur cherchait à rallier à cette cause les gens des \"illages et à renverser l'œuvre de la bourgeoisie. Un plan fut formé d'entrer dans le temple à main armée le jour de Noël , tandis que les évangéliques y seraient assemblés , et de relover par la force les pouvoirs et le culte détruits. iMais Berne, avisée à temps de la conjuration, envoya la veille de Noël des députés à NeuchiÀtel , et tous les efforts des catholiques vinrent échouer contre son inébranlable vouloir de maintenir l'œuvre de la réformation. Il ne resta dès lors d'espoir aux catholiques que celui qu'ils mettaient encore dans leurs princes. Louis d'Orléans en mourant avait laissé trois fils à Jeanne de Hochberg ; Claude , qui était l'aîné , est mort au siège de Pavie , Louis héritera de Neuclutlel , et François , le troisième , porte le nom de marquis de Rothelin. Ce fut ce dernier que Jeanne envoya , dans les premiers jours d'avril l.jôl , recevoir le serment de ses sujets de jNeuchàtel. François s'occupa de bien des choses ; il confirma les franchises du pays, entérina plus d'une lettre de grâce, termina, dans l'intérêt de la couronne, beaucoup d'affaires litigieuses ; pour la religion , il parut l'avoir bien moins à cœur que le soin de faire valoir les droits du prince sur les biens abandonnés de l'église; et il quitta Ncuchàtel, après avoir trompé l'attente du parti qui espérait de lui sa délivrance et après avoir juré de laisser liberté de conscience à tous les habitans du pays. Il était dans le comté, que Farel y prêchait en paix l'Evangile. La réforme demeura donc inattaquée et Farel, considérant comme achevée la conquête de la ville de Neuchâtel, songea à porter en des lieux nouveaux les germes de la réformation. Les Neuchàtelois lui donnèrent la bourgeoisie ; il ne demandait pas même celte récompense. Ils eussent voulu le retenir pour leur pasteur; mais ses engage-
mcns envers les seigneurs de Berne et son besoin d'aller à de nouveaux combats ne lui permirent pas d'accepter cet office. Il laissa donc la charge de l'église qu'il avait fondée à son compatriote Antoine Marcourt, C|ui est encore aujourd'hui pasteur à Neuchâtel , et il reprit lui-même le chemin de INIorat. J'oubliais de dire qu'il ne quitta point la ville sans lui laisser un bon maître d'école ; son ami \\ olfhard lui adressa de Strasbourg le jeune Louis, que recommandaient son innocence , sa piété et son amour pour les bonnes et les saintes études. Toute la jeunesse studieuse de Neucliûtcl fut confiée à ses soins.
Bientôt Farel se sentit rappelé dans le comté. La \^lle de Neuchâtel avait reçu l'Evangile , mais la plupart des villages ne l'avaient pas entendu prêcher, et toute une guerre nouvelle se préparait pour l'homme de Dieu. Le village rjui le premier avait reçu la réforme avait été Serrlères, aux portes de la ville. « Si vous m'avez appelé bon prêtre , dit Emcr-Beynon à ses paroissiens , vous me trouverez meilleur pasteur.» Lue circonstance avait favorisé la réforme à Scrrières, c'est que MM. de Bienne sont les collatcurs de la paroisse. De Serrlères, Farel se rendit à Corcelles; sa présence y souleva une émeute. A Bevaix on l'écouta avidement; mais le prieur, Jean de Livron , et ses moines , ayant appelé de Boudry et des alentours tous leurs partisans , cernèrent l'église pendant qu'il prêchait , le descendirent de chaire et le chassèrent après l'avoir accablé de coups et de mauvais Iraitemens. Instruits de ce fait , MîM. de Berne écrivirent : ■< Que chose pareille n'arrive pas de nouveau , car nous la considérerions comme faite à nous-mêmes ; « Dès lors l'abbaie de Bevaix et le prieure de Corcelles ont été sécularisés, et le curé de la paroisse de Corcelles, Jean Droz, en est devenu le premier pasteur.
Montons avec Farel au château de Valangin. La veuve de Claude d'Arberg, ^^ ilhelmine de Vcrgy, y fait sa résidence. Je ne sais si personne la surpasse en haine pour la réforme , si ce n'est peut-être Claude de Bcllcgarde, son maître d'hôtel et son conseiller. Farel avait déjà fait l'épreuve de leur animoslté , un jour qu'il avait tenté de pénétrer jusque dans le Val-de-Ruz. C'avait été le lo, jour de Notre-Dame d'août de l'an l-jôO. Accompagné d'Antoine Boive , jeune dauphinois, depuis quelque mois le compagnon de tous ses périls, il s'était rendu dans un village situé près de \ alangln et que je crois être Boudevilllers. Ce village, bien que dans le ^ al-de-Ruz, dépend de Neuchâtel. Ils entrèrent dans le temple, comme le prêtre y chantait la messe ; Farel se mit à prêcher de son côté. Bientôt son jeune compagnon , voyant le peuple donner plus d'attention à l'acte du prêtre qui élevait l'hostie , qu'au discours du prédicateur, ne sut pas se contenir ; ému de zèle , il arracha l'hostie des mains du prêtre et so tournant vers le peuple : « Ce n'est pas ici le Dieu qu'il vous faut adorer, dit-il, il est là sus au ciel , en la majesté du Père , et non dans les mains du prêtre , comme
vous le cuidez ot comme ils vous le donnent à entendre. » De cette action, les prêtres et plusieurs autres furent grandement irrites ; ils sonnèrent les cloches pour empêcher d'ouïr Farci et pour assemhlcr le peuple ; toutefois Dieu délivra pour ce coup les deux évangélistes. ]Mais comme ils s'en retournaient ce même jour à Neuchâtel, passant par le hourg de Valangin, dans la gorge où se trouve le château , ils furent assaillis par une vingtaine de personnes , hommes, femmes, prêtres, qui les hlcsscrent rudement de coups de pierres et de hâtons. Peu s'en fallut qu'ils n'y laissassent leur vie. Enfin ils les menèrent prisonniers au château de la dame Guillemette de Vcrgy, la- (juellc était consentante du fait. Et les menant , ils firent entrer Farel dans une chapelle , où ils le voulurent contraindre de se prosterner devant une image de la Vierge , ce qu'il ne voulut faire , ains les admonestait d'adorer le seul Dieu en esprit et en vérité, et non des images muettes , sans âme et sans pouvoir. Mais eux le frappaient d'autant plus qu'ils étaient fâchés de ses propos et de sa constance ; ensorte qu'il y eut grande effusion de sang, dont on voit encore aujourd'hui les marques en la chapelle. Ils les conduisirent ensuite , en les frappant toujours à la prison du château. On dit que les voyant venir, la dame leur criait d'une fenêtre : « Noyez, noyez au Seyon, ces chiens de luthériens , qui ont méprisé le hon Dieu. » Et ils l'eussent fait sans quelques honnes personnes <|ui leur firent trouver mieux de se contenter de les mettre en sûreté. Ils se horncrent donc à les dévaler en un croton , où ceux de Neuchâtel , informés de l'outrage, ne les laissèrent pas languir long- temps, ains les allèrent quérir à main forte et les mirent en liljcrtc. Des coupahlcs nulle punition ne fut faite ; on dit même que le prêtre qui avait le mieux hattu Farel mangeait tous les jours à la tahle de la princesse qui le récompensait ainsi. Tous les ennemis de l'Evangdo trouvaient auprès de la dame Guillemette encouragement et grand faveur ♦.
Néanmoins Farel ne se rebuta pas. Il ne retourna pas tout d'abord lui-même au Yal-de-Ruz; mais il y envoya maître Jean de Bély , natif de Grès en Dauphiné, qui vint à Fontaine, entra dans le temple, et déjà s'y était mis à prêcher, quand le curé, les femmes et la jeunesse du lieu survinrent avec grand bruil, l'arrachèrent du temple , le battirent et le chassèrent. Il n'y retourna pas moins quelques jours après , croyant obéir à sa vocation. Quelques jeunes hommes de Neuchâtel l'accompagnaient bien armés. Il recommença ses doctes prédications, malgré les menaces de la dame de Valangin et celles do l'abbé de Fontaine-André, Louis Collonib, patron de la paroisse ; il ne se lassa pas et il finit par voir ses auditeurs ouvrir les yeux et recevoir la foi évangélique. Les gens
* Rucliat suit une autre version , suivant Icqucllc l'cvéiicnienl se snait p.nssé lnut enlier a Valangin , à coinniencor par l'cnicvcinent de l'iiostie d'etilre les mains du prèlre ; j'ai suivi le récit qui m'a paru le plus probable.
de Fontaine , montrent encore la pierre sur laquelle il s'assit fréquemment pour les prêcher, avant qu'il eût la pleine liberté de le faire dans le temple.
Dans le même temps , la réforme pénétrait dans le A alangin par un autre voie encore. Le Val-de-Rnz touche à son extrémité à celui de St-Imier, dans les quel Bienne avait aboli la messe et les images. MM. de Bienne possèdent à St-Imier haute, basse, et moyenne jurisdiction, le militaire, le droit de collature des églises et l'avouerie sur le chapitre des chanoines; la souveraineté seule appartient à l'Evêquc de Bâle. Or un jour (c'était dans la semaine de Pâque de l'an 1329), ils avaient convoqué tous les curés de la vallée , et les ayant trouvés disposés à renoncer à la messe , ils s'étaient emparés des biens d'église , avaient fait des pensions aux chanoines et aux curés et avaient réformé le pays. A Diesse, ils avaient opéré la même révolution (février 13.50). La Bonneville avait aussi fini par recevoir l'Evangile ; Bienne n'avait voulu renouer qu'à cette condition le traité d'alliance qui unissait les deux villes. Dès lors des doctrines nouvelles commencèrent de se répandre à Domhresson et dans les villages les plus prochains du Val-de-Ruz. Il se rencontrait que Bienne possédait la collature de l'église de Domhresson , comme nous avons vu qu'elle avait celle de la paroisse de Serrières ; fort de ce patronage , le curé , Pierre Marmoud , se déclara pour la Parole de Dieu , et son exemple ne tarda pas à être suivi par ses paroissiens. Bientôt les germes de la réforme, arrivant à la fois du nord et du midi , se répandirent de village en village dans tonte la longueur du Val-de-Ruz.
Mais la crainte empêchait encore les Valanginois de manifester leur foi. Bellegarde procédait contre ceux d'entr'eux qui se déclaraient pour l'Evangile par la prison , par de fortes amendes et même par la confiscation de leurs biens. Il avait fait exemple de quelques prêtres qui s'étaient mariés. Il avait rétabli par la force la messe à Dombrcsson. Boudevilliers , bien que situé dans le Val-de-Ruz , appartient à Neuchâtel •,)le Gouverneur et Bellegarde s'étaient réunis pour y étouffer les semences de l'Evangile. Berne jugea dès lors que le moment était venu d'intervenir. Berne était l'alliée de la comtesse; elle avait, dans des momens difficiles , couvert elle et le prince son mari de sa puissante protection ; elle se croyait le droit de parler avec fermeté. Ses députés se rendirent à Valangin pour exprimer sa volonté : « Nos Seigneurs , direntils , vous assurent de leur constante amitié et de leur ferme intention de ne pas vous abandonner ; mais ils ne veulent pas que vous laissiez votre maître d'iiôtel persécuter les bonnes gens qui montrent de l'affection ])our l'Evangile; car non seulement la combourgeoisie qui nous unit aux gens de franche condition de cette vallée , mais le droit commun et la charité fraternelle nous font un devoir de les défendre et de les protéger. Et certainement nous le fe-
rons.
Ce langage assura quelques repos aux réformés, et,
en jetant la crainte dans le château , il rendit possible à Farel de reprendre le chemin du Val-de-Ruz. Il y monta les derniers jours de l'an loôO. Il était muni de lettres de Berne. Un certain nombre d'hommes l'accompagnaient. 11 prêcha de telle manière que , maigre' l'opposition de la Dame et les fureurs de son maître d'hôtel, les Valanginois embrassèrent pour la plupart l'Evangile de la reformation. Bellogarde , n'y pouvant tenir , prit le parti de se rendre à Berne , de s'y présenter en Conseil et de déposer par écrit ses sujets de plainte contre les réformes (1 i février loôl). " Nous vous conseillons , lui répondirent MM. de Berne , de ne point vous opposer à la Parole de Dieu , mais plutôt de la recevoir. SI vous ne le faites, gardez-vous au moins de mal parler des réformés et de la ville de Berne; car vous ne tiendriez pas vainement une conduite aussi contraire à l'alliance qui nous unit. Croyez-nous ; plutôt que de troubler l'eau , laissez-lui son libre cours. » Jaques De \^attewillc et Jacob Tribolet se rendirent à Valangin , pour faire entendre le même langage à Wilhelmine de \ ergy.
Cependant Farel était redescendu dans la plaine, et ce moment était celui où il prêchait l'Evangile à Avcnches et dans le bailliage d'Orbe. Les premiers jours de mai le ramenèrent à Neuchatel. A une lieue de la ville et près d'une des extrémités du lac est le village de St-Blaise ; il y alla prêcher. Mais voici le curé , l'appelant hérétique , et le lieutenant du lieu , criant qu'on le devait pendre, qui ameutèrent le peuple, le réunirent' en armes et le lancèrent sur Farel , qui fut bien près d'être massacré. Farci rentra à >euchàtcl épuisé, défait, crachant le sang, presque méconnaissable. Berne se hâta d'envoyer ses députés. Ils demandèrent la punition du lieutenant et exigèrent que le curé, qui avait accusé Farel d'hérésie, prouvât son assertion. Ils étaient aussi chargés d'inviter les Neuchâtelois à défrayer Farci de la dépense qu'il avait faite tandis qu'il leur prêchait l'Evangile , et à faire une pension à leur ministre Marcourt. Tandis qu'ils s'acquittaient de leur charge, une troupe armée partit de la ville, alla à St- Biaise abattre les autels, détruire les images et venger l'injure faite à Farel. De St-Blaise ils allèrent à Fontaine - André , renverser aussi l'idolâtrie. C'est par ces actes de violence que se montrait leur zèle.
Ils eurent un mois plus tard une occasion nouvelle de faire voir leur ardeur. Le 14 juin était un dimanche; c'était, si je ne me trompe, le jour de la dédicace du temple de Valangin. Farci y alla, accompagné de quelques bourgeois de Ncuchâtel et de quelques Valanginois. Ne pouvant pénétrer dans le temple , il se plaça dans la rue et y commença à prêcher. Alors
une cavale amenée par le cocher de la comtesse
mais le voile doit être tiré sur cette scène. Le peuple saisi d'indignation entra comme un flot dans le temple et y renversa tout, croix, autels, images; il mit en pièces les armoiries de ses princes; reliques, livres,
vitrages , il ne laissa rien entier de ce qui avait appartenu à l'ancien culte ; se jetant ensuite dans les maisons des chanoines, il les ravagea pareillement; et il eut à la fin la hardiesse d'aller jusqu'au château demander à sa Dame justice de l'outrage fait à la décence , à la religion et à son pasteur. Craintive , la comtesse fit mettre en prison le cocher , qui pourtant n'avait agi que par son ordre , et elle envoya en hâte aviser Berne du vitupère et du grand dommage qui venait de lui être fait. Berne fut lente à prononcer ; l'affaire traîna une année entière ; afin arriva la sentence qui assurait aux réformés le libre exercice de leur culte et les condamnait à payer les dommages résultant de leur irruption dans le temple et chez les chanoines. La chapelle du château sera dans peu de temps le seul refuge du culte catholique dans le pays de A'alangin.
Mais ce n'était pas dans le Val-de-Ruz seulement que la réforme était en progrès. Le jour que Farel retournait à îMorat, tout meurtri des coups dont l'avaient frappé les gens de St-Blaise , il y arrivait aussi un jeune homme de beaucoup de piété , de douceur , et de connaissances étendues; c'était Christophore Fabry ou Libertet. Né à tienne en Dauphiné, il avait étudié à îMontpellier la médecine. Obligé de quitter cette ville que la peste ravageait , il devait , selon la volonté de ses parens , aller continuer ses études à Pans : mais passant à Lyon , il y entendit parler de ce que Dieu avait fait d'extraordinaire par le moyen de Farel , tant à Aigle, qu'à Morat et Neuchâtel. Il avait déjà quelque affection pour l'Evangile et fut ému profondément à ce récit. Tout-à-coup il se sent saisi d'un désir ardent de se consacrer à Dieu dans l'œuvre du ministère , et dans ce désir , au lieu de continuer son voyage pour Paris , il prend sa route par la Savoie et se rend auprès de Farel. Farel ne l'eut pas plus tôt vu qu'il reconnut en lui les dons qui font le serviteur de Dieu. Il acheva de le gagner à l'Evangile , le fortifia dans son dessein et ne tarda pas à se sentir pour lui le tendre attachement d'un père. Fabry le seconda d'abord dans son ministère à Morat. Il fut ensuite élu pasteur à Neuchâtel. De Neuchâtel il se rendit à Boudevilliers où il passa huit mois à cultiver dans le Val-de-Ruz les germes de l'Evangile. Puis voyant croître et prospérer les églises de cette vallée , il en laissa le soin à Jean Brctoncourt et redescendit à Neuchâtel. Comme il arrivait , il fut abordé par des gens de Bole et des Grattes; ces deux villages dépendent de la paroisse de Boudry , nommée aussi la paroisse de Pontareuse , du lieu où se trouve le temple fréquenté par les gens de Boudry, de Bole , des Grattes et de Rochefort. Les bonnes gens de ces villages avaient pour la plupart embrassé la reformation ; mais, persécutés par le curé et par le châtelain "\ ouga de Boudry, il demandaient un pasteur qui put les prêcher et les défendre. On leur accorda Fabry (octobre loô2).
11 ne larda pas à se liouvcr en présence du curé. Ce curé était un honnête pharisien , qui tout d'abord avait paru approuver le zèle des réformateurs. 11 ne déclamait pas moins qu'eux contre les vices de l'Eglise , ([n'il cilt aimé voir LcUe, sainte , honorée. Mais quand il avait vu les ministres de la réforme contracter mariage , quand il leur avait entendu prêcher l'impuissance de l'homme à faire le hien par lui-même, et j)uhlier le salut qui vient de la foi et non des œuvres ; quand il eut pu se convaincre qu'ils combattaient la ((infession , c[u'ils condamnaient les fêtes et les jeûnes et qu'il les eut vus rumcr la gloire des temples en y renversant les autels , le vertueux curé s'était ému. 11 s'était senti pris d'une indignation d'autant plus profonde contre les réformateurs qu'il avait été plus près de paraître d'accord avec eux; et s'alliant au châtelain et aux principaux de Boudry , il avait déclaré guerre à mort à tout ce qui faisait profession d'attachement pour les doctrines nouvelles.
Arrivent les messagers des gens de Bolc et des Grattes, amenant Fabry de Neuchâtel ; alors l'irritation du curé fut à son comble. Fabry ne passait pas devant son presbytère qu'il ne l'accablât de sa malédiction ; le prêcheur s'arrêtait, Invitait son adversaire à descendre, à apporter sa Bible,à la faire lli'e au peuple par un clerc qui sut le faire , et à laisser les paroissiens décider lequel des deux était faussaire d'Ecritures. JNlais le curé ne voulait point venir à i-aison. Quelle ne fut pas sa colère quand arriva un ordre du Gouverneur de partager le temple entre les deux cultes: « Plutôt tout perdre que de consentir à pareille abomination, » dirent MM. de Boudrj-. Et le dimanche sui%ant, quand le ministre commença de prêcher, ils arrivèrent tous, l'épée à la main , renversèrent la ])orte du temple , que les réformés avaient fermée <lans leur effroi, et chassèrent hors de l'église la foule surprise et dé^armée. Ainsi firent-ils le dimanche; le lendemain ce fut leur tour de trembler. Les gens des villages voulaient prendre les armes et ce ne fut pas sans peine que Fabrv réussit à les arrêter. Tout le jour on s'attendait à Boudry à voir les Neuchâtclois venir à main armée. Enfin il arriva un message : c'était un ordre à MM. de Boudry de paraître avec leur curé devant le Conseil d'Etat. Ils furent châtiés de paroles , et le temple de Ponlareuse fut donné aux évangéliques. On laissait aux catholicpies la chapelle qui était à Boudry.
Mais ce ne fut pas long-temps que les réformés demeurèrent les maîtres du temple de Pontareuse. Le curé vint le jour de Noël y dire la grand' messe avec longues chansons ; si longues que les évangéliques crurent (juelles n'auraient pas de fin. Le prédicant voulut s'avancer ; mais tandis que les uns le poussaient d'un côté, les autres de l'autre , sans qu'il réussît à fendre la presse , on vil arriver une multitude de ceux de Boudry, jouant des poings et (juelqucs-uns même du couteau. Alors commença une grande batterie; les vignes fournirent les armes aux combattans;
les femmes y allaient quérir les échallas pour armer leurs maris , et tous se mirent à attaquer ou à se défendre , à se barricader ou à frapper de leur mieux. On remarquait entre tous le curé , en pourpoint , la tête nue , tenant un grand épieu dans la main , excitant les siens et plus enflammé qu'aucun d'eux. Ce fut merveille de Dieu qu'un si grand tumulte s'apaisât, sans qu'il y eût de morts et sans effusion de sang. Le lendemain les gens des villages firent leurs doléances à leurs bons amis , alliés et frères de Neuchâtel. pour en avoir aide et consolation. J'aime à croire qu ils trouvèrent appui ; mais ce qui servit surtout leur cause, ce furent les excès auxquels leurs adversaires s étaient livres. Plus ceux-ci avalent montré de fureur dans leurs emportcmens , plus les évangéliques déployèrent de sagesse et de douceur, plus aussi se développèrent les progrès de la réformation. MM. de Boudry et leur curé se \nrentpcu à peu abandonnés par la plupart de leurs partisans. Les émeutes prirent fin. \oulant essayer de désarmer ses adversaires, Fabry conçut le projet de chercher un appartement à Boudry et de venir vivre au milieu d'eux ; mais ils ont fait si bien que toutes les portes lui sont demeurées fermées. Néanmoins leur haine est devenue sourde , grondeuse , impuissante , et le jour approche où la paroisse entière aura accepté le bienfait de la réformation. Déjà tous les villages des alentours l'ont embrassée. Auvernier et Collombier ont pour pasteur Jean Fatton , le compère et le bon ami de Farel. CortaïUoud a pour ministre , et pour maître d'école à la fois, un jeune français du nom de Hugues Gravier. Les sujets de la terre de Gorgier se sont réformés sans se mettre en peine de la résistance de l'abbé de St.- Maurice , collaleur de l'Eglise de St. -Aubin ; leur seigneur, Lancelot de Neuchàtel, leur a accordé Claude Clerc pour leur premier pasteur. A l'exception des paroisses du Landeron et de Crcssier, voilà bientôt toute la plaine réformée. Pieste le Val-de-Travers et les Montagnes. Olivier de llochbcrg est toujours à Motiers avec ses chanoines ; leurs efforts prolongeront peut être un an , peut-être deux une révolution imminente dans le Yal-de-Travcrs. A Buttes et à St-Sulpice, le curé Thomas Petilplerre travaille à amener insensiblement une heureuse réformation. Dans les Montagnes la grande répulalion d'Etienne Bezancenet , du sage curé du Locle, son honnêteté et sa douceur ont long-temps retenu les esprits. Déjà cependant les Brenets ont échangé les imajjesde leur temple contre deux boeufs que leur ont offerts de pieux catholiques d'un village de la Franche-Comté ; chaque parti a cru beaucoup gagner à cet échange. Jaques Droz , de curé qu'il était , est devenu le premier pasteur de la Chaux de-Fonds ; la Sagne a reçu Pierre Besson pour son prêcheur, et le jour ne tardera pas d'arriver, que l'honnête Bezancenet aura dit la dernière messe à sa paroisse aussi régénérée.
SoiaCES. Celles de l'article précédent. Et de plus ; Lettres de Falirv, conservées dans la Bibliollièque deiMM. les Pasteurs de Neuchàtel. Aiidrié , le jubile de la déformation. Perrot, lEjjlise et la Rél'onnalion. T. II.
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Les Anabaptistes. (Continuation).
Les populations de rAUemagne méridionale, soulevées par l'anabaptisme , ne procédèrent pas à l'insurrection sans une certaine modération et un certain ordre. Dans les villes dont les paysans prenaient le gouvernement, ils créaient des magistrats populaires , et ceux-ci régissaient la cité avec un sentiment remarquable de justice et d'égalité sociale. Après avoir obtenu quelques succès , ils formulèrent leurs prétentions. Ils demandaient , d'abord et avant tout , de pouvoir se choisir des pasteurs qui leur enseignassent la Parole de Dieu sans mélange de traditions humaines. Ils ne voulaient à l'avenir payer de dîme que celle du froment , et de cette dîme ils désiraient qu'il fût fait trois parts, la première pour leurs pasteurs, la seconde pour les pauvres, et la troisième pour les réparations publiques. Ils ne se refusaient pas d'être soumis aux magistrats dans les choses honnêtes ; mais ils rejetaient toute servitude, montrant que le sang de christ leur avait acquis la liberté. Ils regardaient comme contraire à l'équité , qu'on leur défendît de chasser, de pêcher, et qu'il ne leur fût pas même permis de préserver leurs champs et leurs moissons contre les bêtes fauves. Les forêts qui n'étaient pas propriété des particuliers devaient être rendues à l'usage de tous. Les censés devaient être réduites, les redevances foncières déclarées rachetables , le commerce et les arts rendus à la liberté. Ils finissaient par déclarer , que si l'on ne faisait raison à leurs demandes, ils sauraient conquérir par les armes ce que la parole de Christ ne leur refusait pas. Ils protestaient toutefois que , s'ils se trompaient en quelque chose sur le sens de l'Ecriture , on les trouverait disposés à suivre de meilleurs conseils. Ils invitaient tout particulièrement Luther à juger de la justice de leurs réclamations.
Luther leur répondit : « Il est vrai que les princes qui ne permettent pas la prédication de l'Evangile ,
et qui accablent le peuple en tant de manières, méritent les chàtimcns de Dieu. IMais vous , vous n'en devez pas moins travailler à avoir une conscience irréprochable ; autrement vous perdrez vos âmes en voulant sauver vos corps. Vous couvrez vos desseins du nom de Dieu; vous donnez à votre multitude le nom de chrétienne ; ignorez-vous donc ce que Dieu veut? Dieu vous ordonne d'être soumis à vos magistrats et il vous déclare que ceux qui s'arrogent le pouvoir de juger et de punir périront par l'épéc. Les magistrats , dites-vous , se conduisent d'une manière que vous ne sauriez tolérer. Cela serait vrai , qu'il ne vous appartiendrait pas de réprimer le mal ; mais à celui seul à qui a été donnée la puissance du glaive. Ce n'est point à vous à être juges et arbitres dans votre propre cause. Que deviendraient vos congrégations,s'il y était permis à chacun de venger sa propre querelle? Sachez qu'en renversant ce droit que la nature nous enseigne et qui est commun à tous les hommes , vous vous montrez pires que les Turcs et que les nations les plus barbares , tant s'en faut que vous soyez dignes du nom de chrétiens. Comment donc pourrez -vous supporter la présence de Christ quand il viendra pour vous juger'.' Comme vous n'a pas agi Luther, puisque vous voulez que Luther vous parle de lui-même. Luther n'a employé aucune violence, Luther n'a excité aucun soulèvement, Luther n'a provoqué aucune vengeance. S'il avait aimé l'émeute , il eut pu , lorsqu'il était à Worms , ébranler tellement la multitude , qu'on y aurait nagé dans le sang et que l'Empereur lui-même n'y eiît pas été en sûreté. Mais toujours j'ai respecté l'ordre civil , me reposant de tout entre les mains de Dieu , et c'est en suivant cette voie que j'ai été préservé jusqu'à ce jour et que j'ai vu ma doctrine reçue de tant de peuples ; malgré la rage du pape et l'opposition de mes adversaires. Vous au contraire , vous excitez des soulèvemens et croyez réussir par l'épée. Aveugles, ne voyezvous pas les obstacles qu'en agissant ainsi vous apportez à vos desseins? Pour moi, je vois clairement que le Diable qui n'a pu me détruire par le pape , cherche à le faire aujourd'hui par le moyen de vos prédicateurs sanguinaires. INIais il n'y réussira pas ;
je vais prier, bien certain que je suis de l'issue de vos entreprises; je vais prier le Seigneur de vous regarder eu pitié et de renverser vos projets. Que ne vous conduisez-vous de manière à ce que je n'aie pas à adresser mes prières contre vous ; car quoique je ne sois qu'un pécheur , je ne doute pas que , justes qu elles sont, elles ne soient exaucées. Peut-être subsisterez-vous quelque temps ; il se peut même que vous ayez des succès ; n'importe , vous allez à votre ruine. •>
Un second écrit de Luther était adressé aux princes et à la noblesse : « C'est à vous seuls , leur dit- il , que vous devez attribuer les troubles qui bouleversent l'Empire. C'est à vous, princes de l'Eglise, qui ne cessez de persécuter l'Evangile , et le faites maljjré votre conscience. C'est à vous, magistrats civils, qui ne songez qu'à faire de l'argent pour fournir à votre luxe et qui faites peser sur le pauvre peuple des fardeaux qu'il ne peut tolérer. Les paysans vous ont fait douze demandes , dont plusieurs sont si raisonnables que les rejeter vous couvrirait de honte, et vous avez tout repoussé. J'ai lu dans le livre des Psaumes , qu'il arrive (pie Dieu rende les princes méprisables (Ps. 106.) Je vous ai avertis de vous préserver d'un tel malheur; mais vous n'y avez point pris garde et vous vous précipitez à la mort. Allez donc, les prodiges n'annoncent rien de favorable. La colère de Dieu se tient prête à éclater sur vos têtes. Déjà gronde cette sédition populaire qui sera la ruine de l'Allemagne, si Dieu n'écoute mon oraison et n'y met le remède encore à cette fois. Les choses y sont maintenant en tel état, que les hommes ne peuvent , ne veulent , ni même ne doivent souffrir plus long-temps votre domination. »
Dans un dernier avis, Luther s'adressait aux deux partis, et les conjurait encore de mettre fin à leurs querelles par une composition. 11 remontrait aux magistrats, combien la fin de toute tyrannie a toujours été funeste; au peuple, comment ont péri misérablement la plupart des séditieux. 11 conseillait aux uns de relâcher (juclque chose de leurs demandes ; aux autres , de leurs droits ; et il les exhortait à remettre à un petit nombre de gens de bien la discussion de leurs prétentions réciproques. Pour lui , qui voyait les deux partis courir dans des voies criminelles, il déclarait pouvoir ne prier pour l'un non plus que pour l'autre; il ne savait que demander à Dieu d'incliner les cœurs de tous à la paix; encore craignait-il <(ue la colère divine ne put être apaisée et que la prière des justes ne réussît pas à arrêter les coups qui étaient près de tomber sur la nation.
Cependant les paysans s'avançaient par armées nombreuses. Leurs bandes avaient fini par se livrer au pillage et par répandre dans les provinces lincendic , la dévastation et leilroi. Alors Luther s'adressa encore à l'Allemagne ; mais cette fois c'était pour l'appeler aux armes et pour dévouer à la mort ces parricides impies qui , sous le nom de Christ , donnaient l'exemple du vol , du meurtre et de la sédi-
tion. Le principal corps des insurgés se trouvait en Franconie, fort de 30,000 hommes. A sa tête était Muncer, que les Anabaptistes regardaient comme le Gédéon destiné à rétablir, par l'épée, le royaume de Jesus-Chrlst. Il défendait aux paysans, au nom de Dieu, de payer aucun tribut : « Hommes du peuple, s écriait-il , ne vous laissez pas séduire par les conseils lâches et insensés des im])ies ; vous périrez tous, si vous n'écoutez le Ciel, qui vous parle par ma bouche. Prêtez attention , et apprenez que 300,000 paysans sont en armes sur les bords du Neckcr. L'Empereur va commencer la danse , les gens impurs des châteaux auront leur tour et nous, nous aurons ce que Dieu nous a promis. Hommes du peuple , ne vous laissez pas séduire par les flatteries des Philistins. Dieu veut que vous les traitiez comme il traita jadis les races Cananéennes. C'est là ce qu'il m'a révélé. •> De jour en jour l'espoir du butin et celui d'une meilleure fortune grossissait les rangs des insurgés. " Plus de lois, plus de magistrats, plus d'impôts, » criait Muncer ; et à ces paroles magiques accouraient des bandes nouvelles. Il leur promettait une victoire certaine , qui ne vint point à leurs essaims tumultueux. Il est près de Frankhuisen une montagne sur laquelle les paysans s'étaient réunis et ils y attendaient, dans une grande confusion, que les nobles vinssent les altaquer. Point d'ordre ni de commandement. Ils achevaient de chanter un cantique, lorsque l'assaut commença par le canon. Alors surpris, stupéfaits, les malheureux ne surent ni s'enfuir, ni se défendre ; ils attendaient , selon les promesses de Muncer, leur délivrance du Ciel. Ne la voyant pas venir , ils finirent par s'ébranler et par prendre tous ensemble une fuite précipitée. Ce fut un massacre et non pas une bataille. Muncer fut pris et mis à mort. Plusieurs semaines durant la noblesse poursuivit sa victoire, faisant marcher la terreur devant ses pas et exerçant en tous lieux des vengeances effroyables. Même après que l'insurrection fut élouffcn; , les gens des châteaux organisèrent et permirent l'incendie des villages et livrèrent aux flammes les habitans avec les maisons. Partout on rencontrait des paysans pendus aux arbres des chemins. Lue scide division commandée par le duc de Lorraine fit périr , en huit jours , plus de 30,000 personnes et elle en chassait devant elles des milliers. Ainsi périt par le glaive , comme Luther l'avait prévu, la première insurrection des Anabaptistes. L'orage tomba , mais pour se relever. L'anabaptisme n'avait pas péri; les germes en étaient demeurés répandus sur le sol de l'Allemagne , et il se releva bientôt dans les provinces du nord , pour y déployer une énergie cl une fureur nouvelles. Nous allons le voir perdre . sur celte scène, ce qu'il avait conservé dans le midi du calme , du bon sens et du caractère modéré des populations ; soit qu'il ait dû , dans le nord, prendre le caractère mystique, entier et absolu des imaginations , soit que les tempêtes soulevées par les idées soient soumises à la loi de devoi^:
croître jus(iu";i ce qu'elles aient produit toutes leurs conséquences , jeté Imite leur écume et donné leur dernier mot.
PAYS ROMAND
Genève, ôi mai. Les premiers soins, après la malheureuse affaire de Peney, avaient été pour la sûreté de la république ; on ne son{i;cait, les jours qui suivircnt,qu'à fondre les cloches en artillerie , à élever des remparts et à faire mouvoir les bons alliés de Berne. On a ensuite levé une troupe soldée de 30 hommes et on leur a donné deux bons capitaines , Jean Lambert et H. Dolcns, pour les conduire contre les traîtres de Peney et procurer des vivres aux citoyens ; les 30 soldats sont logés chez autant d'habitans, qui sont char{Tcs de les nourrir 13 jours, après quoi d'autres habitans les recevront à leur tour.
Ces mesures prises et la première frayeur passée , les esprits sont revenus à la grande affaire de nos jours, à la dispute et aux choses de la religion. 11 n'est dès lors conversation d'autre chose.
Le Conseil , au dire du peuple, penche aujourd'hui bien fort du coté de l'Evangile ; à vrai dire, il renferme dans son sein quelques papistes zélés, quelques zélés réformateurs, et un milieu tout politique; celui-ci composé d'hommes qui ne pensent qu'à tenir les partis bien en bride , à éviter de briser le char de la république sur la pente où il est entraîné , et à ramener doucement les citoyens sur le chemin de l'obéissance, de la concorde et de la paix. Ce sont ces hommes politiijues qui dictent les résolutions du Conseil. Ils savent que (lenève finira par être de la religion de ses alliés de Berne ; mais ils veulent y façonner in.sensiblement les esprits. Ils évitent donc de heurter les papistes; ils se bornent à les surveiller, à les réprimer, et ils ne les frappent que lorsqu'ils prêtent à la correction par des actes dignes du blâme universel. Un jour, par exemple, il fut parlé en Conseil des faux miracles que faisaient les moines dans l'église de >'otre-Dame de Grâce , qui est au couvent des Augustins. « Savez- vous, dirent quelques personnes, où gît la grande vertu de la bonne dame ? c'est qu'elle engraisse ses moines bel et bien ; car ils ont tous la face rouge comme écrevisse et les yeux comme quassidoine. Or le moyen qu'ils emploient nous allons vous l'apprendre , le voici. Les beaux pères donnent à entendre que cette image de Notre-Dame de Grâce revicoule et ressuscite les petits cnfans morts sans baptême , du moins pour autant de temps qu'il est nécessaire pour les pouvoir baptiser. A ous n'ignorez pas la doctrine qu'ils prêchent sur ce sujet : Mieux vaudrait, disent-ils, que dix cités fussent pênes, qu'un enfant fût mort sans baptême; car la pauvre petite créature s'en irait tout droit aux limbes, qui sont les faubourgs de l'enfer. Et les mères (que ne donnerait pas une mère pour le rachat de celui qu'elle aime!) , les faibles mères viennent, apportant lie grosses sommes pour procurer le ciel à leurs cnfans. 11 en arrive de tous côtés. C'est comme à Notre-Dame
de Lausanne ou comme à Notre-Dame de Bure , les idoles les plus renommées pour les merveilles (pi'on leur attribue. Eh bien, apprenez par ([uelle fourberie se font ceux de ces miracles qui se praticjuent dans nos murs. 11 est dans l'église dont nous parlons certaines femmelettes que les momes nourrissent ; ce sont elles qui portent les enfans au pied de la statue de la A ierge. Et ltà,par de subtils moyens, elles remplissent d'air le corps des petits enfans, si bien que cet air sortant par la bouche fait remuer une plume qu'elles y ont placée. Et aucune fois aussi l'enfant sue et se mouille par le moyen de pierres qu'elles ont chauffées; et alors madame la matrone de crier au miracle et les bons moines de sonner les cloches et de faire valoir celle-ci. Mais remar({uez que jamais le prodige ne se fait sinon devant les moines et que jamais enfant n'a été rendu vivant à son père et à sa mère ; mais qu'il les faut incontinent ensevelir après ces miracles bien différons de ceux de Jésus-Christ. » — Le fait ainsi récité se trouvant être comme on le disait , et le Conseil l'ayant fait bien constater, il n'hésita pas sur ce qu'il avait à faire ; Messieurs les syndics se rendirent au couvent et ils défendirent aux moines de faire des miracles à l'avenir, sous peine de l'indignation delà ville, à moins qu'ils ne pussent soutenir par les Ecritures que la chose pouvait se faire.
Le même jour, MM. du Conseil n'ont pas hésité à dépouiller de sa robe et de ses charges un des guets de la ville, parce qu'il ne se contentait pas d'être papiste, mais qu'il n'avait jamais aimé la liberté et le bien de la république ; ains avait toujours désiré la servitude (en laquelle il est né hors de Genève), avait donné son fils pour servir de trompette aux traîtres et larrons de Peney ; et lorsque Pierre de la Baume , alors évêque de Genève, incitait contre nous ses adhérens, le dit guet logeait les traîtres, les aidait et travaillait à la mort des citoyens.
Le Conseil a cru encore devoir user d'autorité à l'égard des cordeliers et des chanoines, qui, voyant venir la fin de leurs maisons, travaillent à n'y rien laisser à prendre. 11 a fait mettre en sûreté dans la grotte les chasubles et les draps de soie de St-Pierre ; et parce C[ue les cordeliers vendent leurs hardes, pour pouvoir vivre, disent -ils, le duc de Savoie ne leur envoyant plus rien , Messieurs ont ordonné à Jean Bordon de vendre les dits effets et on leur en baillera peu à peu l'argent.
Quelque temps après on a appris que les châtelains de St-Germain avaient vendu leurs calices, disant qu'il ne leur restait autre bien. Sur quoi il a été ordonné au procureur des altariens de St-Gcrmain de ne leur payer aucune distribution qu'ils n'aient donné l'inventaire de leurs calices.
Le même jour (c'est le 23 dernier) , révérend Aimé de Gingins , abbé de Bonmont, ci-devant vicaire, a invité MM. les syndics à assister à la procession qui devait se faire, selon la coutume, le jeudi suivant, jour de la fête de Dieu. Messieurs ont trouvé que les
temps n'étaient pas propres pour de tcUcs cérémonies et que les prêtres devaient faire comme ils avaient accoutumé en temps de peste. S'étant le lendemain occupés de nouveau de cette question , ils ont formulé en ces termes leur résolution unanime : « Puisqu'il y a une dispute établie , par laquelle on pourra connaître si la procession est sainte , on ne la doit point faire , du moins jusqu'après la dispute , et s'il se trouve qu'elle soit salutaire, on la proclamera dévotement à son de trompe , et on obligera tout le monde à y venir avec des flambeaux. Cependant afin que les prêtres ne disent pas que nous voulons entièrement renverser leurs ordres , s'ils veulent aller en procession par leurs temples qu'ils le fassent , pourvu qu'ils n'aillent pas par la ville. »
Il a aussi été résolu qu'on ne ferait point le banquet accoutumé de la confrérie de la Fêle- Dieu.
Ainsi en agissent MM. du Conseil envers ceux de la vieille religion. Ils évitent d'un autre côté de se montrer trop favorables à ceux de la nouvelle. Ayant accepté de laisser tenir une dispute , ils veulent qu'elle se fasse avec grand ordre et grand appareil d'impartialité. La trompette a donc fait le tour de la ville , publiant que nulle injure ne se fasse, nulle querelle à personne et que tout le monde , soit de la ville , soit du debors, puisse librement disputer. Bonne garde a été mise aux portes , aux tours et sur les fossés de St- Gervais. Les secrétaires et les commissaires de la dispute ont été cboisis également dans les deux partis, à savoir pour secrétaires : Claude Roset, André Viennois, Ricbard Vellut et François Vuarier notaires, et pour commissaires : M. Sept, Cl. Savoie, J. Balard, nonobstant la lettre pleine d'injures que cet bonnête papiste vient d'adresser à Messieurs, Gir. de la Rive, Cl. de Cbâteauneuf, Cl. Ricbardet, Amy de Cbapcaurouge et J. Amy Curtet. Enfin MIM. les syndics ont de nouveau avisé prêtres et moines que la conférence aurait lieu en langue française, afin qu'hommes et femmes , petits et grands pussent connaître ce qui se dirait et qu'ils se tinssent prêts à y venir bien disputer.
Sur ce nous avons entendu des étrangers faire les réflexions suivantes : « Ah ! si telle licence était donnée de par tous princes chrétiens comme MM. de Genève baillent, l'affaire serait tantôt définie , sans tant brûler, tuer et meurtrir de pauvres fidèles chrétiens. Mais le pape et les siens savent bien qne celte licence baillée , leur cas serait incontinent découvert ; aussi défendent-ils de disputer de ceci, sinon au feu et à l'épée. Et ont appris celte manière de faire du grand Turc, qui défend étroitement que personne ne dispute de sa loi, car elle est, dit-il, assez approuvée, et ne veut avoir gens lettrés en son pays , afin qu'on n'y connaisse que l'Alcoran. Voilà pourquoi le pape et les siens ne craignent rien tant que disputes et vrais conciles par lesquels tous lisent dans l'iicrilure et apprennent à connaître la loi , les décrets et les ordonnances. "
Au milieu de ces discours et de bien d'autres, et les préparatifs étant achevés, la dispute a été enfin dressée, ce hier dimanche 50 mai Ibôb , en grande solennité , et sous l'autorité de la seigneurie de Genève. Les auditeurs et les députés ordonnés par le Conseil se sont assis sur le théâtre ( ou l'échafaud ) pour juger et veiller au bon ordre ; les secrétaires ont pris place et la lice a été déclarée ouverte aux combatlans.
Mais voici que de tant de prêtres et de moines qu'il y a dans Genève , aucun ne se présente. Ceux-ci , se dit-on , ont absenté la ville pour leur plaisir ; ceux-là s en sont allés sans prendre congé et ceux qui sont demeurés ne viendront, car l'Evcque a défendu aux ecclésiastiques de se rencontrer à la dispute , et le duc de Savoie a fait la même défense à ses sujets, de sorte que nous n'en verrons guère. Quelqu'un raconte que de tous les religieux il en est un seul qui ait fait mine de vouloir venir, c'est un jacobin de Palais, citoyen de Genève , et du nom de Pierre Chapuis, le plus instruit de son ordre si l'on dit vrai. « Pourtant, a-t-il fait observer à MM. du Conseil , nous vous prions de considérer que nous n'avons parmi nous aucun homme lettré ; nous vous supplions donc qu'on nous relâche frère Guy Furbity, pour (pi'il puisse se trouver à la dispute. » Messieurs ont trouvé bonne son observation et considérant qu'on a promis au frère Guy de le libérer dès qu'il aurait payé ses dépens, ils ont ordonné qu'il fût mis au large pour paraître à la dispute , et qu'il retournerait en prison après la conférence , jusqu'à ce qu'il ait satisfait à son jugement. Mais, ajoute-t-on , Furbity s'est excusé.
On parie encore de deux étrangers qui doivent venir; l'un est un docteur de la Sorboune nommé Pierre Caroli , homme chaud et subtil , cl dont on attend l'arrivée. L'autre, nommé de Cornibus, aussi de Paris et le plus renommé de la Sorbonne, s'est vanté de vouloir se montrer ; Farci lui a écrit à Lyon pour le prier, et l'on avait délibéré de le recevoir fort honnêtement ; mais il ne paraît vouloir se mettre en chemin. Les réformés de leur côté ne sont pas sans embarras voyant tous leurs adversaires faire défaut. Farel conseille de contraindre les prêtres à venir librement se justifier. Messieurs, qui voudraient atteindre au mieux leur but, viennent de se décider à faire auprès des moines et des prêtres une dernière tentative , et les syndics iront en personne au chapitre de St-Pierre chercher à amener des combatlans dans la lice. Je vous raconterai ce qu'ils auront obtenu.
Sources. Celles de nos articles préccdens.
REVtE DC PASSE.
LES SUITES DE LA REFORME A >-ErCHATEL.
' Le venl continua Je soulfler avec violence, et cependant les uns voulaient d'une manière et les autres d'une autre , ensorte qu'ils ne s'entendaient point. Dans cette confusion et malgré cette obscurité, on distinguait pourtant toujours la croix. »
f Ancien voyage).
L'héritage des chanoiues : 1® leurs biens et ceux des abbaies et des cures; 2" leurs places aux audiences; 5" leur ministère dans la société chrétienne. Prétentions opposées des pasteurs , de la seigneurie et des bourgeois. Ce que dit le peuple. Consolation réelle.
Un champ couvert de débris , tout autour des regards avides , des fortunes , des pouvoirs dispersés , dépouilles dont chacun veut une part , voilà le lendemain de toutes les révolutions et il n'en sera pas différemment dans la Principauté. Nos lecteurs , à qui nous n'avons sur ce sujet rien à apprendre , consentiront - ils à reprendre avec nous le chemin de Ncucliâtel ?
Les chanoines , en se retirant , laissaient un triple héritage à recueillir. Ils laissaient des biens, des pouvoirs dans l'Etat, et dans l'église tout un ordre de choses à reconstruire. Voyons d'abord ce qu'il advint de leurs biens et de ceux des abbaies , des prieurés et des cures.
Dans la plupart des pays où la réforme s'est établie, on a jugé que ces biens, donnés par la piété, devaient être consacrés à un saint usage ; on les a appliqués aux besoins de l'Eglise , à la fondation des écoles et à l'entretien des indigens. Farel et ses collègues parurent ne pas se douter qu'à Neuchâtel il pût en être fait un autre emploi ; mais la seigneurie ne jugea point comme eux. Elle commença par prendre en séquestre la fortune de l'Eglise , en attendant le jour où les Neuchâtelois , revenus d'un premier entraînement , retourneraient à la religion de leurs pères. Puis elle sut trouver des motifs pour ne pas S en désaisir : " Toute propriété abandonnée revient à l'Etat, c'est-à-dire au seigneur. Les comtes ont un droit d'autant mieux fondé sur les propriétés de l'Eglise , qu'elles se composent en grande partie des offrandes faites par la piété de leurs pères. La société à laquelle ces dons avaient été faits , se trouvant éteinte, les fonctions auxquelles ils étaient destinés à pourvoir étant venues à cesser , le retour est naturel. Ou penserait-on que cette richesse, donnée pour entretenir le culte de la sainte mère Eglise , pût être employée légitimement à solder les ennemis de ce culte? qu'elle doive appartenir à ceux qui l'ont détruit? La seigneurie estime que ce serait déraison d'y songer. Mais , t oujours juste et loyale , elle est prête à faire ce que
demande l'équité ; selon l'équité les dons doivent être restitués aux donateurs et les legs pics aux héritiers de ceux qui les ont faits ; que les héritiers , que les donateurs se présentent , qu'ils viennent munis de bonnes preuves , qu'ils justifient leur droit et ils retireront ce qu'ils auront montré leur appartenir. Ce qui n'aura pas trouvé son légitime propriétaire demeurera aux mains de la seigneurie. »
Ce fut le moyen que les princes de Ncuchàtcl trouvèrent de colorer des apparences de la justice une spoliation évidente. Ils instituèrent une justice légataire pour reconnaître et juger de la restitution des legs pies. Il n'y eut qu'un petit nombre de personnes qui purent apporter les titres attestant les offrandes faites par elles ou par leurs ancêtres. Il existait bien un livre dans lequel ces dons se trouvaient portés avec le nom des donateurs ; mais on eut garde d'en ouvrir les pages devant les particuliers. Lors donc que quelques restitutions eurent été faites , la seigneurie s'attribua , avec toutes les formes de justice , le reste de ce qui avait appartenu au corps religieux. On n'omit pas de réserver les droits de l'Eglise catholique , le cas advenant que Neuchâtel revînt à son ancien culte ; mais cette phrase mise sur le papier, le prince, nous l'avons vu , se garda de travailler au rétablissement de la religion des chanoines *.
IMais ]NIM. de Neuchâtel n'avaient pas vu sans une vive peine le riche héritage passer tout entier dans les mains de la seigneurie. Eux aussi parlaient de droits , eux aussi faisaient valoir les convenances et , puissans comme ils sont devenus , ce n'était pas par le mépris que l'on pouvait répondre à leurs réclamations. Il fallut donc enfin que le prince et les bourgeois s'entendissent. Le prince accorda aux Neuchâtelois de nouvelles franchises ; il leur fit une part aux biens de l'Eglise : « C'était , fut-il dit , pour réparer l'apauvrissement de la ville , occasionné par dix années de révolution.» Le Gouverneur mit ensuite en vente les propriétés en litige ; plusieurs des citoyens les plus riches en firent l'acquisition. Jean Merveilleux acheta des dîmes du chapitre et de celle de Fontaine-André pour une valeur de 700 livres. Tous les pouvoirs se trouvèrent dès lors intéressés à maintenir l'œuvre de la révolution.
Restaient les prêcheurs, restait l'Eglise nouvelle. Dans ce sac d'une fortune qui avait été destinée à entretenir dans le pays une institution religieuse et morale , n'y aura-t-il aucune part pour les ministres de la religion? Ne leur réscrvera-t-on pas même les moyens de la plus chétive existence ? Ils réclamèrent et ne furent pas écoutés. Ces hommes de Dieu , d'une
* On nous raconte que le nonce du pape a réussi à inquiéter la Darne de >"euchàtol dans la possession des biens de 1 Eglise et à alarmer sa conscience , ensorte que par un traité elle s'est engagée ; t" à rendre a l'Eglise tous ses biens, au cas du rétablissement de la religion romaine a >ieuchàtel ; 2" à donner en attendant sur ses biens une rente annuelle de 12,000 l'rancs (?) au souverain Pontife.
voix si nette et si puissante quand il s'agissait de publier le salut, ne savaient que be'fjayer dès qu'il était question de leurs inte'rets présents. Leur attitude devenait timide, embarrassée; ils ne savaient pas se faire cbemin à travers les subtils détours dont s'enveloppent les hommes intéressés. Ils eussent cru se rendre criminels en donnant à ces débats, d'un intérêt secondaire , un temps qu'ils devaient à leur haute mission. La plupart, ils étaient sans fortune . quelques - uns sans moyens d'existence ; on •ibandonna atix personnes pieuses la charge de leur entretien. « Le peuple a fait la révolution , que le peuple la paie et nourrisse ses pasteurs , » dirent les hommes qui s'étaient partagé les dépouilles des chanoines ; et ces grands briseurs d'images , et ces hommes qui avaient secrètement secondé l'œuvre des zélateurs se retirèrent les uns après les autres, lorsqu il fut question de pourvoir aiLx besoins de l'Eglise régénérée. A Neuchâtel , il fallut l'intervention de Berne pour que Farel fut défrayé de la dépense qu'il avait faite durant le temps qu'il avait prêché l'Evangile et pour qu'une pension fût enfin assurée aux pasteurs. Les gens des campagnes , fort mécontens de la charge nouvelle qu'on fais.ait peser sur eux, élevèrent leurs plaintes de toutes parts ; mais sans beaucoup de succès. Le Gouverneur adressait les villageois à Messieurs , Messieurs les renvoyaient au Gouverneur , et cependant l'entretien des prêcheurs demeurait aux frais des communes et à ceux des personnes pieuses, qui y pourvoyaient par leurs offrandes et par leurs suljventions. Il est tel pasteur qui, se trouvant dans l'impossibilité de subsister par ce moyen , a di\ quitter sa paroisse. A grand' peine a-t-on abandonné aux ministres les presbytères des anciens curés ; encore leur laisse-t-on la charge des reconstructions et le soin de l'entretien. A Pontareuse , MM. de Neuchâtel avaient dans les commencemens exigé qu'il fût fait une pension au prédicateur ; il lui fut assigné par an deux muids de blé , trois de vin , 50 livres d'orge et 4 livres pour une maison ; « ce qui n'était raisonnable , observait-on , vu les grands revenus de la cure de Pontareuse ; » mais le pasteur ne reçoit pas même ce qui lui a été assigné. Telle est à ce jour la condition de ceux qui prêchent l'Evangile dans la Principauté. Ils vivent de foi , de piété , et des miettes tombées de la table de ceux qu'ils nourrissent du pain de vie.
Passons à la seconde part de l'héritage des chanoines ; nous voulons parler de leur pouvoir et de la place qu'ils occupaient dans les audiences du pays. Leurs sièges y sont demeurés vacaus ; ([ui les occupera ? Sera-ce le clergé nouveau ? Mais les pasteurs <lu culte réformé sont pour la plupart des étrangers , des religieux sortis des monastères , pauvres , sans autorité , ignorant les choses du monde et (pii se fussent sentis fort déplacés dans une assemblée déjuges séculiers et de législateurs. De leur côté , ni le prince , ni les bourgeois n'étaient disposés à rek'\ er
l'Eglise comme corps indépendant et comme pouvoir entre les pouvoirs de l'Etat. Des égards, du respect , c'était toute la part qu'Us voulaient faire aux ministres de l'Evangile. Ils leur ont conservé les premières places, qui étalent celles que les chanoines occupaient dans les repas , dans les fêtes et dans les cérémonies. Ils souhaitent de voir la religion redevenir un moyen d'ordre , la conseillère du peuple et la régulatrice de ses mœurs ; mais ils se gardent de faire davantage pour elle et de favoriser l'accroissement d'une puissance populaire , rivale de leur propre puissance. La question de savoir qui héritera de la place laissée vide dans les audiences demeurait donc tout entière, lorsque la seigneurie a pris sur elle d'y répondre. Un jour le Gouverneur et Messire Olivier de Hochberg se présentent devant les Etats, le Gouverneur tenant le bâton et représentant la personne d'illustre et excellente Dame la princesse de Neuchâtel : « Nobles Seigneurs et Messires , dit-il , pour plusieurs causes IMadame a été pressée de tenir les audiences générales et niêmement pour le fait des ecclésiastiques à quoi ni elle , ni Monseigneur le Dut son fils n'ont voulu contrevenir. Et pource qu'il est plus que nécessaire , vu le déplaisir qu'ils ont eu de voir les ecclésiastiques déchassés, d'accomplir le nombre des trois Etats, ils se sont vus contraints d'y appeler pour quelque temps les quatre banderets de Neuchâtel , de Landeron , de Boudry et de Yau-Travers , et vous prient de ne le vouloir prendre à maie part ; car ce qui a été fait ne l'a été sinon pour obvier à scandale , et pour que le comté ne demeure dépourvu de justice. » — A quoi les Etats ont répondu , « que puisqu'ainsi il a plu à Madame et à iNIonseigneur, attendu les importunités et occurences de par deçà, de substituer les banderets pour nouvel état, ils laissent la chose ainsi pour cette fois , néanmoins protestent n'y avoir consenti , et que ci-après il ne soit préjudiciable à leurs libertés, usances et droitures, avec ce qu'ils ne se doivent tenir être perpétuel état. Ains Monsieur le Marquis de son autorite absolue l'a voulu de cette façon jusqu'à ce qu'il en soit plus amplement advisé. » — De ce jour donc les hommes du prince, juges et banderets des quatre villes se sont assis aux sièges des chanoines dans l'assemblée des trois Etats '.
* Ktaieiit assistans , jufjcans ei coniiaissaiis , les magniliquus , nobles et sages Seigneurs Claude de Bellegarde, lieuteiiatit de Valangin : Claude de ?Hcuchàtel, seigneur de Vauluanus; Jean Jaij. de Watteville, seigneur de Collorabier ; Didier de Uiesse, seisneur de Chanipey ; Guillaume l\e^Miaud , neveu de Mademoiselle de lîelles- Vaux ; Jaques de baléat , pour -Marc De Pierre ; Claude Des Murs , mari de la Demoiselle Je Bariscourl ; Pclremenl de Gléresse , né de Bariseourt jiar sa mère ; Sil'rid Forbourjjuer , moine de Delémont , mari de lune des demoiselles du dit Bariseourl;Claude Du Terreau du Vau-Travers: Kranvois de Treytorrens; Ame Du Terreau pour le grand Jacjues : llodiius de Diesbacli ; George de Bulle et Wollgang SliUli, res deux derniers de Soleure : Bodolplie de GIcrrsse pour le S. oUicial de Be^auyon Gruyère; l'ierre Yalier, maitre d'Iiôtel de .Monseigneur le Due de Longni'ville; Jean Mer\eilleux, cli.Ttelain de Tliièle ; tous delà noblesse. — l'icrre Cliambriui-, reccNcur et maire de ^cuchi-
Venons -en au ministère délaissé par les anciens pasteurs , à l'Eglise considérée comme société chrétienne, à son organisation, à sa discipline, à ses rapports avec l'Etat. Il faut l'espérer, ici du moins, on écoutera le vœu des ministres de l'Evangile dans ce qu'ils ont de légitime , on consultera la pensée des hommes sages , et les besoins du peuple seront pris en considération. Tout a été renversé, tout est à l'cconstruire. L'Eglise vit comme campée sous la tente, encore celle-ci, toute déchirée par l'orage, lui présente-1- elle à peine un couvert. Tout y est à l'avenant. Elle n'a de ferme appui que celui qu'elle conserve dans les consciences et dans la foi des peuples. Ses pasteurs nouveaux lui sont venus on ne sait comment , on ne sait d'où. Pour se légitimer ils n'ont eu que la puissance de la Parole quds prêchaient et que les blessures qu'ils ont reçues en combattant pour leur foi. Ils vivent de la charité des fidèles, au jour le jour, contents de peu. Point de corps des pasteurs , point de classe organisée. L'affection , le besoin de recevoir secours réunissaient , il est vrai , souvent ces hommes de Dieu en assemblée fraternelle. Ils aimaient surtout à se raprochcr quand Farel se trouvait au milieu d'eux. Sa présence formait im lien entre des liommes naguères étrangers les uns aux autres. Ils se pressaient autour de lui comme autour d'un père: ils versaient leurs peines dans son sein et il en faisait les siennes. Il les relevait , il les portait , il les secourait quand Dieu lui donnait le pouvoir de le faire. Bientôt la douceur qu'ils avaient trouvée dans ces colloques et le besoin de s'unir , pour pourvoir aux grandes nécessités de l'Eglise, les conduisirent à la pensée de régulariser ces assemblées. Il fut convenu que les réunions fraternelles auraient heu toutes les semaines, alternativement à Neuchâtel et à îMorat. Ce fut l'origine des classes ou synodes. La prière commune , les nouvelles du règne de Dieu , les progrès de la réforme ou de l'évangclisation , les avis fraternels, les divers intérêts de l'Eglise et des églises occupaient la sainte convocation. On s'entretenait fréquemment des usages des diverses communautés, pour leur emprunter ce qu'elles avaient d'applicable. Se présentait -il un nouvel ouvrier, on l'examinait, on le recommandait à Dieu et on lui mar([uait son lieu et son travail dans la moisson. On cherchait par de libres conventions à maintenir dans le culte des diverses églises de l'uniformité. Les pasteurs se séparaient d'ordinaire l'esprit relevé, le cœur ralTraichi, et ils regagnaient leurs paroisses comme on retourne au combat. Voilà quel était alors tout le gouvernement de l'Eglise ; la vie chrétienne faisait le reste , l'Esprit de Dieu était là et la piété suppléait à tout. Ainsi subsista le ministère dans ces premiers temps , hors de
tel ; G. Valier, châtelain du Landcroii ; Cl. Baillod , châtelain du Vau-Travcrs ; H. Vouga , châtelain de Boudi y, J. Barillet, commissaire, pour le second état. — F.t Jean Lando, commissaire; André George dit Mazelier; Biaise Esmoncts , J. de Cornaux ; J. Vuillaraoz , conseiller de Neuchàtcl ; G. Merveilleux, banderet de Neuchàtel ; G.tiibert, bandcret de Lnnderon ; Pierre Favre , baiideret de Boudry et Antoine du Bicd , banderet du Vau-Travcrs , pour le tiers-état.
l'Etat , qui lui refusait tout appui et tout subside ," dans l'Etat , qui lavait reconnue comme un fait. Cet état de choses subsistera-t-il long-temps ?
C'était un ordre comme un autre. Plusieurs avantages y étaient attachés. Il se rapprochait assez de celui que les plus sages des Anabaptistes regardent comme le seul légitime. Mais à Ncuchatel , comme ailleurs , les Anabaptistes , avec leurs maximes d'un autre siècle sur la séparation de l'Eglise et de l'Etat , du civil et du religieux , sont regardés comme des insensés et comme des hommes de dispersion. Le Gouverneur, les citoyens, ni les pasteurs ne permettront donc à l'Eglise de demeurer long-temps ce que l'a faite le cours des révolutions.
Farel et les pasteurs d'une part ont sur le sujet de l'Eglise les idées qui sont celles des plus illustres réformateurs ; ils ne la conçoivent qu'unie à l'Etat par les plus intimes liens. Ce sont les liens de l'ame et du corps. L'Eglise est la mère qui porte la patrie dans son sein. Enseignée elle-même par les Ecritures, elle porte à son tour l'instruction dans la société tout entière. Elle choisit ses pasteurs. Elle gouverne les écoles et dirige l'tHlucation de la jeunesse. Elle enseigne les catéchumènes et les admet ou non dans la société, de Jésus-Christ. Elle veille par l'œil des consistoires sur les doctrines et les mœurs du peuple chrétien; elle regarde d'une façon particulière à la sainteté des mariages. Elle exerce la discipline sur les scandales. Enfin comme c'est elle qui ouvre les portes de ses sanctuaires, c'est à elle aussi qu'il ap])artient de les fermer et d'infliger rexcommunication. Ainsi pensent la plupart des reformateurs. On le voit , ces hommes si désintéressés en tout ce qui ne touche (pie leurs personnes , demandent beaucoup dès qu'il s'agit du règne de Dieu. Dans la simplicité et dans la ferveur de leur zèle , ils voulaient pour l'Eglise plus que ne comportait sa fragile condition sur la terre et bien plus que la société civile, à l'âge où elle est parvenue. n'était disposée à lui accorder. Ecoutons ce que répondirent aux ministres de l'Evangile la seigneurie, le commun peuple et les bourgeois.
Voici d'abord le langage que leur tint la Seigneurie : « Vous tous , ministres et prêcheurs , Madame de Longuevillc veut bien vous faire la part qu'avez dans sa Principauté ; pourvu que vous juriez que lui serez bons, obéissans et féaux, lui rendrez tout devoir de sujétion et ferez du mieux votre oilice^ selon les commandemens qui régissent l'Eglise chrétienne. Et ne ferez nulle assemblée ni congrégation sans le su d'elle , pour traiter et ordonner d'afiaires l)ubliqucs. Et ne permettrez prêcher aucun en son comté qu'il ne soit admis et reçu ou envoyé d'elle , ou de ceux qu'elle aura commis pour les examiner. Plus, son profit pourchasserez, son dommage éviterez et vous conduirez en toutes choses comme vrais , bons et' loyaux ministres de l'Evangile sont tenus de faire et rendre à leur princesse et dame souveraine- Ces conditions les pasteurs sont bien loin de vouloir les accepter. Il veulent continuer de pouvoir librement s'adresser au peuple en quelque lieu que se forme son assemblée. Ils croient être en droit de se réunir euxmêmes en synodes pour pourvoir aux besoins-de l'Eglise et au bien de la religion. Enfin ils prétendent pouvoir faire prêcher les hommes qu'ils auront examinés et jugés propres aux fonctions du ministère Le seul engagement tçu'ils puissent prendre est celui de
n'admettre et de n'envoyer aucun ministre, qu'il n'ait été examiné par les frères de la congrégation , en la présence de la seigneurie et conscigneurie, et de jurer de l'élire fidèlement, sans aucune faveur ni amitié charnelle , ni du pays , n'ayant égard à autre chose cfu'à l'honneur de Dieu et au salut des âmes, et aussi
e ne laisser prêcher aucun duquel ne puissent rendre raison de sa vie et de sa foi. C'est tout ce que les pasteurs jugent pouvoir accorder à un prince dont la religion n'est pas celle que le pays a emhrassée. Ils demandent de leur côté d'être préservés envers et contre tous dans leur bon droit , selon l'équité , et d'être tenus (juittcs de la main morte à laquelle étaient sujets les curés du pays par le passé. Quant aux biens de l'Eglise , il en a été disposé ; il ne leur reste donc plus de vœux à former sur ce qu'ds eussent considéré comme en étant le légitime emploi.
Le différent des pasteurs avec les bourgeois porte sur d'autres points. Les bourgeois sont de la religion réformée ; ils ne s'opposent pas à ce que les ministres de l'Evangile soient consacrés par le synode ; mais ils voudraient être en droit de choisir leurs pasteurs, de les censurer s'il y a lieu , et de les renvoyer s'ils le trouvent à propos. Ils ne leur refusent point de pouvoir nommer les maîtres d'école. Les parties ne sont point encore d'accord sur la composition des consistoires. Quant au reste , le Conseil et la Communauté de Neuchâtel ont fait , il y aura bientôt deux ans , des ordonnances qu'il nous paraît intéressant de donner dans leur entier. Ces ordonnances portent ce qui suit :
" ^ oulons et statuons par ces pi'ésentes que désormais nul de nos ministres n'ait à tenir, dans ses sermons et prêches, paroles, dits et propos, termes, comparaisons, similitudes ou autres cas semblables que facilement il ne puisse montrer par la Parole de Dieu ; autrement lui sera remontré bénignement en Conseil , jusqu'à la troisième fois ; et si icelui voulait persister , tellcminit qu'il ruine plus qu'édifie , sera par nous toute l'église, sans tumulte , alors avisé par bon avis et mûre délibération de lui donner un congé honorable , sans offenser Dieu ni scandaliser notre prochain.
» Item, ordonnons et statuons que pour le présent, nos dits ministres et pasteurs ne s'entremettent à nous introduire la pratique et usage d'excommunication , qu'ils appellent autrement la correction ou discipline ue l'Eglise , puisque sur les vices et péchés avons ordonnances et statuts portant punition corporelle et pécuniaire , passée par la seigneurie et conseigneurie , et ce jusqu'à ce que voyions autres églises voisines de notre réformation recevoir la dite discipline ecclésiastique, ou que le Seigneur notre Dieu nous ait plus amplement touché le cœur et fortifiés en la foi de son saint nom , pour icelle recevoir et admettre , autrement leur sera remontré bénignement et puis en user comme dit est, s'ils persévèrent.
» Ordonnons de plus que nos dits ministres ne s'entremettent en rien, sinon en tant que l'Ecriture Sainte portera, de la seigneurie et conseigneurie, ains seulement de ce qui procède de leur ministère évangélique.
» Ordonnons en outre et statuons que nos pasteurs dorénavent n'aient à refuser la sainte cène à personne de suffisant âge, et qui de sa foi rende bonne confession , réservé ((ue ce ne fiît d'exprès commandement de la seigneurie, ou que dans le personnage n'y eut causes et raisons manifestes, de quoi il fût indigne pour iccUc recevoir.
» Ce néanmoins par les articles susdits n'entendons aucunement vouloir fermer la bouche de nos ministres en la prédication de la Parole , qu'ils ne puissent ouvertement , sans contredit en lems sermons et prêches, admonester, reprendre, corriger, crier, blâmer et détester les vices et péchés en général , sans nommer lieux et personnes, et entièrement exercer ce que leur ministère porte , autant que Dieu par son Esprit leur en fera la grâce et qu'ils connaîtront être expédient pour le bien de l'Eglise et la correction des vices. "
Il y aurait bien des observations à faire sur ces ordonnances et sur les rapports dans lesquels entraient l'Eglise et l'Etat ; mais ces observations se développeront plus tard ; elles naîtront du simple narré des faits qu'amènera cet ordre de choses. Allons maintenant au peuple et recueillons son jugement sur les conséquences de la révolution.
Le peuple se plaint de ce que pour un pape qu'il avait, il lui en soit arrivé trois : le gouverneur d'abord, cjui, depuis qu'il s'est remis de sa frayeur, a mis la main sur les biens du clergé , s'est emparé du pouvoir des chanoines , s'arroge le gouvernement de l'Eglise et
f)arle plus haut ([u'autrelois ; qui vient de contraindre e corps de la ville à implorer grâce pour les insolences proférées et les mctaits commis dans les jours de la révolution ; qui ne veut plus permettre ces assemblées populaires, lesquelles naguères avaient lieu en toute liberté ; qui détend aux paysans de faire des ordonnances et d'imposer des amendes , disant qu'ils ne savent que se les approprier et les boire ; qui enfin, dès qu'on hésite à lui rendre ce qu'il appelle justice parle de se retirer vers MM. de Berne , dont Madame , ditil fièrement , est aussi la combourgeoise. — Le second Sape, au dire du peuple, ce sont MM. les bourgeois e Neuchâtel : ils sont aussi entrés en partage des biens du clergé ; ils veulent aujourd'hui se mettre en tête des églises ; ils ont fait leur paix avec la seigneurie ; enfin ils se sont, depuis la réformation, alliés plus étroitement que jamais avec l'aristocratie de Berne , et ne tiennent aujourd'hui le menu peuple pour grand chose. — Enfin le peuple aura bientôt un troisième pape dans la personne des pasteurs , qui déjà se mettent à dominer sur les autres , qui leur prescrivent des règles de foi et de culte , les obligent à se conformer à leur manière de sentir et persécutent ceux qui ne s'y soumettent pas aveuglément.
Ainsi parlent et agissent les pasteurs, le peuple, les bourgeois et la seigneurie. Tout bruit , tout gronde encore , comme alors qu'une tempête a bouleversé les champs, transporté des terres fertiles, ruiné plus d'une espérance et emporté dans son cours les bornes des propriétés. INIais comme il arrive aussi après l'orage , tout se meut à la face du sol, tout se déploie, tout fait paraître une activité nouvelle. La nature se trouve avoir été fécondée et le ciel se tourne vers la terre , dans sa grandeur, dans sa sérénité , dans sa pureté et dans sa paix. Tel du moins se montre aujourd'hui le ciel aux hommes droits de cœur, altérés de justice et avides du pardon de Dieu ; de (juelque pesans nuages que l'horizon soit encore chargé , ils ont vu par dessus les nues se lever le soleil de gloire. Ames chrétiennes , j'en appelle à votre témoignagne, le jour oii vous l'avez vu se lever n'a-t-il pas été votre beau jour ;'
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E3IPIRE D'ALLE3IAG>E.
Les Anabaptistes. (Continuation).
Chassés de l'Allemagne méridionale par les glaives sanglans de la noblesse , les Anabaptistes se répandirent le long du Rhin , dans les Pays-Bas et dans la Westplialie. Abhorrés des seigneurs et des riches bourgeois , ils étaient accueillis par le peuple et surtout par les pauvres serfs. Bientôt ils eurent à leur tête de nouveaux chefs plus hardis que ne l'avait été Muncer. Jean Matthieu , boulanger de Harlem , se chargea de faire un corps de leurs doctrines et ils publièrent son écrit sous le titre de Livre du Rétablissement. C'étaient les premières maximes de l'anabaptisme exprimées avec une précision et une âprcté nouvelles. Tout l'écrit était dominé par l'idée de la venue du règne libre de Jésus-Christ et de ses saints. «Avant le jour du jugement, disait Jean Matthieu en montrant un passage de l'Apocalypse , il y aura un royaume de Christ sur la terre , et dans ce royaume les fidèles régneront après avoir exterminé jusqu'à la dernière
des puissances. Alors tous les biens seront en commun. » Le livre de Jean Matthieu lui fit un grand renom parmi ses frères. Tantôt ils l'appelaient le Moïse, tantôt l'Enoch , tantôt l'Elie du nouveau règne. Quand il se vit en crédit , il assembla un synode , souffla sur ceux qui le composaient, pour leur communiquer son esprit, et choisit douze hommes, qu'il nomma ses apôtres , pour aller prêcher sa doctrine en diverses provinces ; ces douze en choisirent douze autres à leur tour , et ces envoyés parcoururent la Zélande, le Brabant, la Hollande, la Frise, la AVestphalic , poursuivant en tous lieux cette étrange parodie de la première évangélisation. Partout dans les rues , sur les chemins , dans les baies on trouvait de petits traités qu'ils y avaient répandus; ils y annonçaient la colère de Dieu à tout homme qui n'abandonnerait pas gaîment ses biens et ne se hâterait pas de sortir de Babylone , pour se joindre à eux. Luther, à les entendre , n'avait su que détruire ; les réformateurs n'apportaient aux amcs que la mort ; eux seuls avaient la vie dans leurs mains, eux seuls prêchaient cette parole qui devait juger les anges et la terre. Il était rare qu'ils se montrassent dans un lieu sans qu'il y arrivât un soulèvement populaire. A Strasbourg, à ÎNlaycnce et dans les autres villes du Rhin , la multi-
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
LES PACVRES SŒURS DE SAINTE CL.\IRB PENDANT LA DISPUTE DE aELIGlON.
(Suite des noueelles données par la sœur Jeanne.)
Le terme ordonné pour la dispute approchait : les syndics en personne commandèrent au père confesseur des sœurs de sainte-Claire des'y trouver le dimanche, au couvent de saint- François.
Et le vendredi de l'octave de la Fête-Dieu , les sœurs s'étant assemblées au réfectoire, les syndics et plusieurs autres grands hérétiques vinrent au tournoir , disant à la mère portière , qu'ils venaient annoncer aux dames que le dimanche prochain elles eussent à se trouver toutes a la dispute. La mère portière alla incontinent porter ces piteuses nouvelles aux sœurs et dire a la mère abbesse et a sa vicaire de venir faire réponse. Et elles descendirent , saluèrent humblement et di-
rent ; 1 Messieurs, vous nous pardonnerez s'il vous plaît, car à cela nous ne pouvons obéir. Toute notre vie avons été obéissantes à vos seigneuries en ce qui était possible ; mais en ceci nous ne devons obéir; car nous avons voué sainte clôture perpétuelle et la voulons observer. »
« Les syndics répondirent : = Nous n'avons que faire de vos cérémonies ; tous les gens de bien sont conviés et il est temps de venir à union de foi. — Eh quoi ! dirent la mère abbesse et sa vicaire , est-ce métier des femmes de disputer ? La dispute n'est point ordonnée pour les femmes, vu que même il est défendu aux hommes non lettrés de se mêler de voir clair dans la Sainte Ecriture , et jamais femme ne fut appelée à dispute , ni en témoignage ; pour ce ne voulons commencer ; et ne vous serait pas honneur de nous y vouloir contraindre. •
Les syndics leur répondirent : « Vous y viendrez avec vos beaux pères , veuillez ou non. » La mère vicaire leur dit : « Etes-vous bien Messieurs les syndics , attendu vos simples questions ? Nous les tenons si sages et bien avisés qu'ils ne voudraient nous faire fâcherie; mais vous parlez comme les
tudc essaya d'appliquer matériellement les doctrines de l'anabaptismc ; enfin elle y réussit à Munster au centre de la ^^ cstphalie.
La ■ville de ÎNIunstcr est la capitale d'un peuijle de simple renom. Les eaux de la Lippe arrosent ses campagnes. L'art, plus que la nature, en a fait une ville forte. L'éveqiie, François de Waldeck, qui en est le seigneur temporel et spirituel avait été contraint par les bourgeois de laisser la réforme s'y établir , et , par im traité signé le 14 février 1353 , il avait cédé six des églises de la ville aux Lutbénens. Ce fut bientôt après que les Anabaptistes pénétrèrent dans la ville de Munster , et qu'ils la remplirent de leurs erreurs. II était parmi eux un homme destiné à jouer un rôle extraordinaire; son nom était Bécold ouBockelson; ils ne le connaissaient que sous celui de Jean de Leyde. Fils d'un bailli de la Haye, il avait perdu ses parens dès son enlancc , et avait été élevé à Leyde et forcé de prendre le métier de tailleur. Cependant ses dispositions naturelles suppléèrent au défaut d'instruction. Il se dégoûta d'tm état pour lequel il ne se sentait pas né , entra dans le commerce , passa quatre ans en Angleterre , visita la Flandre , Lisbonne , Lubec, revint à Leyde, y épousa la veuve d'un batelier, et établit une petite auberge. Ses goûts continuèrent de l'entraîner vers une carrière plus élevée. Tout en faisant le métier d'aubergiste , il composait des pièces de vers et de tliéàtre , tenait école de poésie, jouait la comédie , et disputait sur la Bible avec une érudition et une facilité surprenantes. Sa petite maison était le rendez -vous d'une société fort joyeuse. Le jeu , la danse s'y mêlaient aux disputes de théologie. Ce fut une école de plaisir ; mais elle n'enrichit pas le maître de la maison. Il portait d'ailleurs en soi l'ambition d'une fortune plus hante. Au mois de novembre loôô, il abandonna sa femme et son auberge pour se rendre à INIunster. On lui avait dit qu'il y rencontrerait les Anabaptistes les plus puissans par la parole ; il les écouta et devint bientôt le plus ardent de leurs néophytes et le plus adroit de leurs
prêcheurs. Vers la lin de l'année , Jean Matthieu ^ instruit des progrès que ses doctrines avaient faits dans la W eslphalie, quitta Amsterdam et se rendit à Munster. Des qu'il y parut, tous les siens le saluèrent comme le grand prophète, l'envoyé de Dieu. Ils remplirent le pays du bruit de ses merveilles. On vit aussitôt accourir dans la ville une multitude confuse , attirée par le fanatisme ou par l'espoir de pouvoir impunément se livrer aux plus grands désordres. Matthieu , Becold , Knipperdoling et les principaux des sectaires se mirent alors à parcourir les rues , en criant avec fureur : « Faites pénitence et soyez rebaptisés ; sinon la colère du Seigneur tombera sur vous , parce que son jour approche. »
Effrayé de ces cris lugubres, le peuple accourut en foule pour recevoir le nouveau baptême. Le nombre des fanatiques augmentait de jour en jour. Il y eut des inspirations , des visions , des scènes convulsionnaires. Les magistrats ayant donné l'ordre aux chefs des sectaires de se retirer, ils sortirent par une porte et rentrèrent travestis par une autre. Enfin se croyant assez forts , ils se montrèrent en armes, se saisirent de l'arsenal et de la place publique , et commencèrent à menacer de mort quiconque ne serait pas rebaptisé. Les catholiques et les protestans de leur côté s'emparèrent d'une partie de la ville (Over water), que la nature avait fortifiée , et ils s'y mirent en défense. Trois jours on demeura sous les armes. A la fin , les Anabaptistes , ne se sentant pas assez forts pour réduire leurs adversaires , proposèrent un accommodement. On convint que chacun conserverait sa religion et que l'on vivrait en paix. Celte convention fut le triomphe des sectaires.
Elle n'eut pas été plus tôt conclue qu'ils appelèrent du dehors , par de grandes promesses , tout ce qu il y avait dans les alentours de pauvres et d'hommes exaltés. Les riches, de leur côté, voyant la ville se remplir d'étrangers, en sortirent le mieux qu'ils purent. Plusieurs se rendirent auprès du prince-évêque , quirassemblait des soldats , leur promettait pour récom-
mauvais garçons , qui n'ont autre passe-temps que de tourmenter les serviteurs de Dieu. ■>
» Dame vicaire , taissez-vous , dit ]e syndic , et laissez parler les. autres. J'en vois qui ne sont point de votre opinion. » La mère vicaire dit : « Je le veux bien. Mes sœurs , dites à Messieurs votre intention. ■> Adonc les trois portières, la dépensière et deux cuisinières et l'enCermière et plusieurs des mères anciennes, qui se trouvaient là pour ou'ir la conclusion, toutes ensemble crièrent à haute voix . « >ous disons comme elle, et voulons vivre et mourir en noire sainte vocation. » Adonc lurent tout étonnés d'entendre tels cris , disant l'un à l'autre : a Messieurs , oyez quel bruit fout ces femmes là-dedans, et quelles crieries il y a. » La mère vicaire répondit : «Messieurs, ce n'est pas grand' chose, vous on entendrez bien d'autres , si vous nous menez en votre synagogue , car quand serons toutes ensemble, ferons un tel biuit que demeurerons maîtresses. » Et leur parla encore si vivement que tous étaient émerveillés cl leur dit : « Messieurs , vous ne pouvez que mettre mon corps en peine; c'est ce que je désire d'endurer pour l'amour île moaDieu ; car ne voulons être dissimulées ;
et si je dis quelque chose qui vous déplaise , j'en veux porter la peine toute seule; et atin que sachiez mieux qui je suis . et que les autres n'aient déplaisir pour moi , je me nomme sœur Pernette de Montluel ou de Chàleauforl. »
Ces iniques s'en allèrent voyant qu'ils y perdaient leur peine. Alors la révérende mère abbesse, la mère vicaire et les portières descendirent au tournel , pour demander un bon conseil à leur père confesseur. >Iais il ne leur en pouvait donner, car lui-même était convié , et n'y avait autre conseil que de se bien recommander à Dieu. Toute cette journée lurent en une si grande angoisse, qu'elles ne se pouvaient regarder l'une l'autre sans que le coeur leur faillit.
Apres -diué leur père confesseur monta à la trille pour prendre congé de toutes , se voulant retirer hors de la ville. On nesaurait raconter les pleurs et grandes lamentations que firent les pauvres d.inies a ce douloureux congé ; car d'un côté ni d'autre ne pouvaient prononcer un mot. Enfin le bon père, pleurant amèrement, cria merci aux dames, disant : « Hélas mes mères et mes très-chères filles, combien m'est griéve celte départie. Kons sommes cnvironués d'angoisses
pense la moitié du butin , et s'avançait pour faire le siège de la ville. De ce moment les Anabaptistes, devenus les maîtres de Munster, songèrent à s'y organiser et à s'y défendre. Us créèrent pour la gouverner douze juges, qu'ils nommèrent les .Incicns du nouvel Israël. Sur ces douze commandaient les propbètes inspirés, et sur les propbètes Jean Mattbieu, le plus grand d'entr'eux. Alors commença lu terreur. INIattbieu commanda, sous peine de mort, d'apporter dans sa maison tout ce qu'il y avait d'or et de pierreries ; puis toutes les armes , puis tous les livres pour qu'il les livrât aux flammes, à l'exception de l'Ecriture sainte. Deux filles propbétesses avaient mission de dénoncer qui se rendrait coupable de fraude. On obéit avec une superstitieuse frayeur. Un artisan ayant laissé échapper quelques mots de raillerie, Mattbieu le manda et lui passa sa hallebarde au milieu du corps. « Il est écrit, dit -il, que justice se fasse dans la maison de Dieu. >' Les lois de la république furent gravées sur des tables et ces tables placées aux portes de la ville. On lisait que ce n'était pas un homme , niais l'Esprit Saint qui les avait dictées. Les vivres furent tous déposés dans des magasins communs ; deux fois le jour on portait la nourriture au peuple qui travaillait aux remparts et aux soldats chargés de les défendre. Une fois seulement tous les trois jours , il était permis aux travailleurs et aux hommes d'armes de passer quelques heures dans le sein de leurs foyers.
L'adresse peut donner l'empire sur la multitude; mais il ne se conserve point sans courage. Matthieu, voulant montrer le sien, se mit à la tête de ses gens, fit une sortie vigoureuse , surprit et frappa rennerai. Enhardi par ce succès , il rassembla une seconde fois ses soldats, leur promit de la part de Dieu une victoire certaine , et s'élança lui le premier , sans être couvert d'armes défensives, pour se précipiter à leur tête sur 1 armée des assiégeans. Mais ceux-ci étaient cette fois préparés à le recevoir; Matthieu fut tué, sa troupe fut exterminée et la consternation se répandit dans les murs. L'anabaptisme allait mourir avec son prophète.
lorsque Jean de Leyde s'avança : "O peuple , s'écriat-il , n'as-tu jamais lu qu'un prophète soit mort pour Israël? Ne te souvient -il ni des Maccabées , ni de tant de saints martyrs, dont le sang a coulé pour l'Eglise? Peut-être vous semble-t-il que celui-ci eût dû prévoir son destin ; vous ignorez donc qu'à l'un Dieu révèle telle manifestation et qu'il accorde telle révélation à l'autre. C'est moi que l'Esprit-Saint a visité à l'heure où Matthieu courait à l'ennemi; il m'a appris que rheure du prophète était marquée et m'a fait savoir que nous ne devons point pleurer celui (jui est allé trouver son lieu dans le ciel. » Il dit et la multitude d'applaudir. Bientôt Jean de Leyde se lève , se dépouille de ses vêtemens et feignant d'obéir à l'enthousiasme , il parcourt toute la ville en criant : « Sion , ton roi, le voici; Sion, voici ton roi. " La multitude s'assemble dans l'étonnement ; on interroge Bécold; il ne peut répondre. Il fait comprendre par un signe que le ciel a lié sa langue pour trois jours. Tout ce temps le peuple demeura dans l'attente ; au troisième jour un prophète s'éleva; c'était Knippcrduling , un cardeur de laine ; il parle et exprime la volonté de Dieu : "Dieu relève, selon sa promesse, le trône puissant de David ; il ordonne que Jean de Leyde s'y as seie , et qu'il épouse la veuve de Jean Matthieu. Les églises seront rasées. Tout ce qui s'élève sera abaissé. \ov\s élèverez au contraire ce qui est humble et vous établirez de nouveaux juges sur Israël ; le roi fera des lois nouvelles ; sous lui s'accompliront les grands événemens promis au peuple de Dieu. » — Jean de Leyde s'inclina, reconnut la volonté divine, accepta la royauté et , pour premier acte , il remit à Knipperdoling le glaive, le glaive tranchant du bourreau.
Cependant le peuple hésitait encore. Les douze anciens , dépossédés par le pouvoir nouveau , se refusaient à quitter leurs sièges. Alors Jean de Leyde en appela à un nouveau prophète. Il se trouvait là un orfèvre de Warmdorf, nommé Tuscoschierer : « Parle , lui dit Bécold , et prononce la volonté de Dieu.» Tuscoschierer ordonna d'assembler Israël. Les cloches
de toutes parts. Si je vous laisse en ce péril , je serai infâme et mon cœur ne le pourrait porter; si je demeure , je ne puis échapper et il me faut aller a la dispute , et le monde me tiendra pour excommunié et pour suspect d hérésie, u Les sœurs lui dirent : c Pour Dieu , cher père , sauvez voire personne.» Et adonc il leur donna sa hcnédiction et l'absolution. Celles qui eurent la force lui dirent adieu. Et ainsi il descendit fort triste; et étant dans cette tristesse, survinrent, comme Dieu voulut, deux bons hommes paysans, qui l'interrogèrent et à qui il raconta lout par ordre. Sur ce le reconfortèrent, lui dirent que ce serait grand blâme d'abandonner les pauvres religieuses et lui firent prendre la résolution de ne s'en point aller. Ainsi se passa celte journée.
Le lendemain, qui était le dimanche ordonné pour la dispute,le bon père dit la messe devant les sœurs, laquelle étant achevée , il tut pris de quatre sergens et mené au couvent où se devait faire la conférence. Et environ trois heures aprèsmidi il revint et monta a la trille et, avant que boire ni manger, raconta aux sœurs le premier terme de la dispute, comme au commencement ce maudit Jaques Bernard avait mis en
avant les statuts de la religion, en rejetant l'habit qu'il portait; sur quoi un dévot religieux jacobin, nommé M. Chappuis , avait disputé vivement et l'avait confondu.
Et le lendemain, ils y retournèrent proposant d'autres folles questions et turent confondus par le dit jacobin, lis disputèrent toute cette semaine et Dieu y assista tellement que tout le monde connut bien leur feinte doctrine. Ces hérétiques voyant alors que Dieu donnait la victoire à la sainte foi, se prirent tous à tousser et a faire du bruit de sorte qu'on ne pouvait entendre ; dont les chrétiens furent fort faciles. Et craignant que le bon père Chappuis ne faillît par cet ennui , lui fut donné conseil qu'il se retii àt et qu'aucun chrétien ne se trouvât plus pour disputer. Dont ces faux hérétiques pensèrent enrager; mais pour cela n'ont laissé de disputer entr'eux et continuent celte dispute tous les jours , exterminant grandement la sainte foi catholique , élevant de grandes et damnables erreurs et semant tant d'hérésies qu'on ne les saurait écrire et que quant a moi j'ai grand horreur de les penser.
sonnèrent, le peuple se réunit. « Ecoute , dit alors le prophète , Israël , écoute ce que ton Dieu t'ordonne. Vous déposerez les juges de leurs charges, vous choisirez douze hommes ignorans pour annoncer au peuple ma parole. Et toi , Jean de Leyde , reçois ici l'épée que le Seigneur ton Dieu le donne , il t'établit roi , pour régner non seulement sur Sion , mais encore sur toute la terre. » — A cette heure (le 24 juin 1354) Bécold fut salue roi par le peuple des Anabaptistes. Une couronne d'or ceignit sa tète et il s'offrit aux yeux de la multitude , dans la pompe et l'éblouissant appareil d'un monarque de l'Orient. Les longs plis de son vêtement resplendissaient de l'éclat de l'or , de la pourpre et des pierreries. Une Bible était portée à sa droite ; à sa gauche , un glaive étincelant. Bientôt une garde lui forma cortège et un corps brillant d'officiers entoura sa personne. Une monnaie nouvelle fut frappée à son effigie , avec ces mots : « Une fol , un Dieu, un baptême. » Les armes du nouveau roi étaient un globe percé de deux glaives et surmonté d'une crois. 11 établit Knipperdoling gouverneur de la cité. De nouveaux apôtres furent envoyés dans les provinces, tant pour y demander du secours que pour y répandre les doctrines du livre du Rétablissement.
Maître du trône et du pouvoir , Jean de Leyde jugea que l'heure était venue de lâcher le frein à ses désirs. Il est rare que le désordre des sens n'accompagne les égaremens de l'enthousiasme. Le nouveau roi fit connaître qu'il avait eu en songe une révélation , et il jura par le ciel qu'un dogme lui avait été révélé. Il avait appris que dans l'âge heureux promis aux saints par le Seigneur , non seulement les biens seraient communs, mais qu'il serait accordé à l'homme de pouvoir être l'époux de plusieurs femmes. «Voyez , dit -il aux docteurs, si la chose est contraire ou conforme aux Ecritures , et si je vous ai dit la vérité , prêchez-la trois jours à la congrégation d'Israël.» Les docteurs furent contraints d'obéir. Plusieurs jours durant, ils s'employèrent à façonner les imaginations à la licence de la loi nouvelle , à corrompre les consciences et à bannir toute honte des cœurs. Puis Bécold , usant le premier de ce qu'il appelait le privilège des saints , donna l'exemple en épousant trois femmes. Une seule d'elles, c'était la veuve de Jean Matthieu, prit le nom et la riche parure d'une reine. Bientôt le dérèglement du despote croissant avec sa tyrannie , douze et jus([u'à seize femmes lui furent subordonnées. La multitude, imitant son prophète, se jeta dans ce ([ue la luxure a de plus aveugle, de plus brutal et de plus effréné. Ce fut un crime que de ne pas user de la liberté chrétienne. A la polygamie fut ajoutée la liberté du divorce. Il n'y eut forfait qui ne fut commis de ceux que peut se permettre la passion, quand elle a rejeté le frein des lois et le sentiment de la pudeur. Et ces voluptueuses fureurs se couvrent du nom de la religion ! Et ces dél^aucbes infimes s'allient aux austérités du fanatisme !
Et cependant l'évêquc de Munster a vainement
cherché , à plus d'une reprise , à soulever le peuple contre le despotisme qui le régit. Actif, vigilant, Jean de Leyde a jusqu'à ce jour déjoué tous ses efforts. Du sein des plaisirs , il sait contenir le peuple par la terreur. Les princes de la Germanie ont pourtant fait taire leurs querelles , afin de s'allier contre lui. Frémissant de l'injure faite à leur dignité et de l'outrage qu'a reçu le nom chrétien , ils se sont assemblés à Coblence à la fin de l'année dernière, et Us viennent , en ce mois d'avril , de se réunir à Worms , pour convenir du secours à fournir au prince-évêque. Ils ont promis de lui donner un subside de 120,000 écus et de lui envoyer leurs soldats. Luther, de son côté, a fait entendre son cri de guerre. Les troupes sont venues de toutes parts. Le commandement a été donné au comte d'Oberstein, officier d'expérience et, depuis les jours du printemps, la ville se trouve cernée avec un soin tout nouveau. Dès lors aussi la famine a commencé d'y régner. On nous assure que malgré l'économie qui préside à la distribution des vivres , bien des infortunés y sont déjà morts de faim. On raconte que l'une des femmes de Jean de Leyde , touchée de compassion pour ces victimes, s'était laissée aller à comparer leur détresse aux délices de la table royale ; le tyran , dès qu il l'a su, l'a fait amener sur la place publique , l'a fait mettre à genoux et a fait voler sa tête en la vouant à la malédiction ; puis ses autres femmes , formant un chœur, se sont mises à chanter un cantique d'actions de grâces , à danser d'un pied joyeux , et à encourager le peuple à oublier sa détresse et à se joindre à leur jubilation. Telle est la situation de la malheureuse cite. Plusieurs tentatives faites par les Anabaptistes Hollandais de se saisir de l'autorité dans leurs villes, plusieurs essais faits par eux de secourir leurs frères de Munster ont successivement échoué. Plus d'espoir pour les assiégés. Il est impossible qu'ils ne succombent tôt ou tard sous les efforts de l'Allemagne conjurée. Tel est cependant l'ascendant de Jean de Leyde sur la multitude fanatisée , telle est la foi crédule du peuple à ses visions et à ses prophéties que les malheureux ne doutent point dune délivrance prochaine. On en a bien vu quelques-uns s'échapper de la ville dans leur désespoir , et venir tout décharnés se jeter dans le camp des assiégeans ; mais la plupart attendent encore avec confiance leur salut de quehiue miracle du ciel. « Ainsi, c'est Luther qui parle, ainsi les mènent les démons, qui sont tous venus habiter parmi eux ; les fourbes ne cessent de les conduire par des chemins détournés et par des voies souterraines. Vous les avez vus jadis les enseigner à prendre le visage austère , à pencher la tête , à jeûner, à ne point toucher à l'argent , à s'abstenir de viande , à avoir horreur du mariage , à refuser toute supériorité , à montrer une humilité singulière, et vous voyez jusqu'où ils les ont fait venir. Telle est la marche du démon , telle est sa ruse et sa méthode. Et plut à Dieu qu'il n'y en eût pas de plus rusé et de plus à craindre que celui de Munster. Pourvu que Dieu ne nous prive
pas de sa Parole , peu de gens ajouteront foi à un maître si grossier et si peu sobre. Mais il est d'autres démons à qui une étincelle suffirait aussi pour allumer un incendie ; et Dieu nous a rendus témoins des fureurs de celui-ci, pour nous prêcher par un grand et mémorable exemple , la vigilance , la prudence et la modération. »
PAYS ROMAND
La Bible en langue française-
Voici une chose bien nouvelle et bien surprenante. Ces saintes Ecritures , ce livre des livres , ce fondement de l'Eglise , que ses docteurs tenaient jusqu'à nos jours si soigneusement caché, la Bible, la voilà aujourd'hui imprimée en bonne et simple langue française , intelligible à tout lecteur. Nous l'avons vu de nos yeux. Le volume est un gros in-folio. Il ne porte que ce simple litre : « La Bible , qui est toute la sainte Ecriture; •> et pour épigraphe : Dieu en tout. » A la dernière page se lit le nom de l'imprimeur. Il y est écrit : « Achevé d'imprimer en la ville et comté de Neuchâlel , par Pierre de TFingle , dit Pirot Picard; Fan lo5o, le k' jour de juin. >> Pour dire plus exactement , c'est à Serrières que s'est faite l'impression. Le typographe est picard de nation ; de là les bonnes gens de Neuchàtel l'ont appelé Pirot ou Pierrot le Picard. Ils lui ont donné la bourgeoisie. Le livre est fort beau, bien imprimé, sur deux colonnes. Il commence et finit par quelques vers adressés aux lecteurs , bien plats et bien mauvais. Je veux pourtant ici retracer les derniers de ces vers , parce qu'en réunissant les premières lettres des mois qui les composent, ils nous donneront le secret de l'origine de cette publication :
Lecteur, Entends Si Vérité Adresse.
Viens Donc Ouïr Instamment Sa Promesse Et Vif Parler , Lequel En Excellence Veut Assurer ÎSotre Griêe Espérance.
L'esprit Jésus, Qui Visite Et Ordonne Nos Tendres Mœurs , Ici Sans Cri Etonne Tout Haut I\aillard Ecumaut Sou Ordure.
Remercions Eternelle Nature, Prenons Vouloir Bienl'aire Librement, Jésus Querons Voir Eternellement.
Assemblons maintenant les premières lettres de cnaque mot ; et nous nous trouverons en avoir fait les deux vers suivans :
Les Vaudois, peuple évanfréliffue.
Ont mis ce thresoi en publique.
Chose en effet bien digne d'attention. Ce sont les Vaudois d'Angrogne , de Luzerne , de Freysinières , de Cabrières , de iMérendol , de la Calabre ; c'est le pauvre peuple des vallées des Alpes et des Apennins, qui a réuni la somme nécessaire pour exécuter ce grand labeur. Dépouillés , maudits , traqués dans leurs montagnes , aux plus reculés des lieux habitables, les Vaudois ont le crime d'avoir conservé de siècle en siècle la foi de l'Eglise des premiers temps.
Inoffensifs, leurs doctrines sont celles qui les enseignent à prier pour leurs ennemis. Ils croyaient , bien avant Luther, ce que prêchent les réformateurs. xVussi leur surprise et leur joie ont-elles été grandes, quand jusques dans leurs vallées est arrivé le bruit de ce (jue l'Evangile opérait parmi les nations. Dans leur étonnenicnt et leur bonheur, ils ont choisi quelques-uns de leurs barbes ou pasteurs , et les ont envoyés reconnaître cette œuvre de Dieu et s'informer de la doctrine et des mœurs des prédicateurs nouveaux. Les barbes , de retour dans leurs vallées, ont eu des merveilles à raconter. Ils avaient conversé avec Zwingli , avec Bucer , avec Oecolampadc : ils avaient entendu de lieu en lieu prêcher le pur Evangile dans les temples ; ils avaient vu le souffle de l'Eternel se mouvoir partout sur la terre et relever le peuple des morts. C'était le règne de Dieu qu'ils avaient vu s'approcher. Alors les Vaudois conçurent à leur tour le désir d'être visités par leurs nouveaux frères. Ils leur écrivirent et les prièrent de leur envoyer des députés. Une assemblée se tint à Angrogne , le 12 septembre 1332 , et ils eurent la joie d'y voir assister, comme les représentans de la réforme , Farel , Olivétan et Saulnier. C'est dans ce synode (le Chroniqueur , à sa page 29 , en a déjà dit quelque chose) que fut prise la résolution de translater en langue française le grec et l'hébreu de l'Ancien et du Nouveau Testament. Que de fois déjà ce vœu de voir les Ecritures mises à la portée de tous était sorti du cœur de Farel ! que d'instances il avait déjà faites à ce sujet à ses amis! Or Olivétan (ou d'Olivet), l'un de ses deux compagnons de voyage , savait assez bien le grec et passablement l'hébreu. Il connaissait quelque peu l'italien et l'allemand, et partant il pouvait profiter des traductions qui venaient d'être faites en ces deux langues. Il pouvait encore faire usage des nombreux fragmens des Saintes Ecritures conservés, en leur patois, dans la mémoire des habitans des Vallées et des quelques morceaux que leurs pasteurs en avaient mis par écrit. Tous les frères se tournèrent vers Olivétan et lui imposèrent la charge; du grand travail que l'on venait de décider. Il y a employé ces deux années et demie. Errant , ballotté , nous l'avons rencontré à Genève précepteur dans la maison de Jean Chautemps (Chroniqueur, page 57) ; et nous l'avons vu bannir de cette ville. Il dut courir plus d'une fois de Neuchàtel aux Vallées , et des Vallées à Neuchàtel . Il dut se mettre en correspondance avec les hommes savans de la réforme. On nomme parmi ceux qui lui ont prêté secours un jeune homme d'un grand savoir, son parent, et dont le nom est Calvin. Les Vaudois cependant s'occupaient à prélever sur leur pauvreté la somme nécessaire pour fournir aux frais de l'impression. J'ai sous les yeux une lettre où il est fait mention de aOO écus d'or , qu'ils envoyaient à Neuchàtel pour cet emploi. Un passage de cette lettre m'a frappé. Lès porteurs d'une somme aussi considérable , du nombre desquels était Olivétan , racontent leur retour par Vevey , par Aigle et
par le St- Bernard •. Arrivés à Bex, deux d'entr'eux y tombèrent malades , et leur voyage s'étant prolongé par cet accident, la bourse commune se trouva vide au bout de peu de jours , tant les pieux voyageurs , dévoués à leur grande œuvre , avaient fait petite la part réservée à leurs propres besoins. C'est au milieu de CCS vicissitudes , c'est à travers la maladie , les voyages et les occupations diverses que cette grande entreprise s'est achevée , et l'Eglise vient à cette heure d'être mise en possession de son résultat. Avec quelle pieuse allégresse , Olivétan n'a-t-il pas du voir son travail arrivé au ternie ! avec quelle douce joie n'a-til pas dû tracer les lignes suivantes, placées à la tête du volume , et qui renferment la dédicace qu'il en a faite au peuple chrétien !
«C'est Pierre Robert Olivetanus, l'humble et petit translateur, qui s'adresse à l'Eglise de Jésus-Christ : « La bonne coutume, lui dit-il, a obtenu de toute ancienneté, que ceux qui mettent en avant quelque li\Te en public le viennent à dédiera quelque prince, roi ou empereur. Laquelle manière de faire n'est point totalement maintenue sans cause. Car avec ce qu'on est affriandé par l'expectation d'un royal rcmercîment, aucuns ont bien telle prudence qu'ils ne recevraient un écrit , s'il ne portait la livrée de quelque très-illustre, très- excellent , très-haut, très-redouté , trèsvictorieux , très-sacré , béatissime et sanctissime nom. Pourtant après avoir vu tous les écrivains trotter l'un à son Mécénas libéralissime , l'autre à son patron colendissime, je, ayant en main cette présente translation de la Bible , n'ai pas tant fait pour icelle dame coutume et ne suis point entré en cette voie des Gentils. Aussi tel livre n'a-t-il que faire de faveur, support, ni aveu humain, m de puissance ou paternité quelconque, fors que de toi, o paoure petite Eglise et de tes vrais fidèles , savans en la connaissance de Dieu. J'adresse donc à toi seule ce trésor et ce de par un certain paoure peuple le tien ami et frère en Jésus- Christ , lequel depuis qu'il en fut jadis doué par les apôtres , en est toujours demeuré en jouissance et fruitlon. Et maintenant ce peuple, te voulant faire fête, te donne ce que tu souhaites. 11 m'a donné cette charge, de tirer cette Parole hors des armoires grecques et hébraïsantes pour la mettre et la ranger en ces bougettcs françaises ; puis en faire un présent à toi , ô paoure Eglise, à qui rien l'on ne présente. Et certes je ne vois raison , pounpioi il se diit donner à autre <[u'à toi , qui es tant mince et tant amaigrie qu'il ne te reste que la peau, \raiment celte offre t'était due comme contenant ton patrimoine, à savoir cette Parole par laquelle , par la foi que tu as en elle , en pauvreté tu te réputes très-riche ; en solitude , bien accompagnée ; en tourmens, allégée ; en périls, assurée ; en adversités, prospère ; saine en la maladie et vivifiée
Dos compagnons d'Olivclan l'un se nomme Adam, et est celui (jui écrit la lettre ; l'autre est .Martin Goniu, bien connu des auiis de l'Evangile.
en la mort. Je te présente ce don d'icelui paoure peuple d'aussi joyeuse affection que de bon cœur il t'est envoyé. Et n'ai honte de t'adrcsser un tel présent royal , bien que tu sois si malotrue et que tu aies le plus souvent en ta famille aveugles, boiteux, impotens , simples et idiots , vu que Christ s'est donné à telle manière de gens abjects , humbles et petits , qu'il mène vers son royaume. C'est sa petite bande invincible , sa petite armée victorieuse , à laquelle (comme un vrai chef de guerre) sa présence donne courage et de laquelle il chasse toute frayeur par sa ^-ive et vigoureuse Parole.
" Mais ne te voudrais-tu point enquérir quel est cet ami inconnu et cet étrange bienfaiteur qui se mêle ainsi de te donner le tien ? Ecoute, le paoure peuple qui te fait ce présent a été plus de 300 ans banni de ta compagnie. Epars aux quatre parties de la Gaule, il est (à tort toutefois et pour le nom de Christ) tenu le plus méchant que jamais fut. Les nations emploient son nom pour extrême injure et reproche. Toutefois c est le vrai peuple de patience, lequel en silence et en espérance a vaincu tous assauts. Ne le connais-tu point ? C'est ton frère , ton Joseph , qui ne se peut plus tenir qu'il ne se donne à connaître à toi. Il attendait toujours que tu vinsses à reconnaître ton droit, qui t est commun avec lui, et duquel il lui déplaisait d'être en jouissance sans toi. Long-temps il t'a vue au service de tant rigoureux et difficiles maîtres, trotter mal accoutrée, mal menée, morfondue, en si piteux état qu on t'eut plutôt jugée être quelque paoure esclave , que la fille et riiéritière du Dominateur. Te voyant tant misérable , ton frère s'est souventes fois ingéré , en passant et repassant , de t'appeler sa sœur. INIais toi , tout hébétée de tant de coups , de peines et de travaux, tu passais outre et tu allais ton chemin. Tu ne t apercevais pas que tes religiosissimes maîtres n'avaient nulle pitié de toi , qu'ils ne te daignaient aider du petit doigt seulement, et n'ont même essayé, par manière de passe-temps , la pesanteur des fardeaux sous lesquels tu étals accablée. Et maintenant que tu es un petit revenu à toi et que tu commences à connaître de quelle race tu es, ce peuple, ton frère s'avance et t'offre amiablement son tout. Or, avant donc, paoure petite Eglise , encore en état de chambrière et de servante. Va décrotter tes haillons , tout souillés de traditions vaines. Va laver tes mains toutes sales de faire l'œuvre d'iniquité , afin que tu reçoives ton bien honnêtement , ainsi qu'il le veut. Veux-tu toujours ainsi être à maître '•! n'est-il pas temps que tu écoutes ton Epoux? Christ t'aurait-il aimée en vain? aurait-il perdu les peines les([uelles il a prises pour toi ? préfères-tu les ombres claustrales:' priscs-tu plus les secrets choplnemenssous tes maîtres, que la table plantureuse et délicieuse de ton riche Epoux? Lui veux-tu point donner ta foi ? Qu'attends-tu ? n'y a-t-il pas assez de biens en la maison de son Père ? As-tu doute , as-tu peur ? as-tu suspicion ? Paourette . n'est-ce pas lui qui donne vie immortelle ? N'aie égard à ta petitesse, puis-
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qu'il te considère en sahautesse et qu'il lui plaît d'élire les choses basses pour faire honte aux choses altièrcs. Ne te chaille, oublie tant seulement la marâtre que tu as si long- temps appelée ta mère. Il est bien vrai que de ta part tu ne pourrais apporter à ton Epoux chose que vaille ; paourcttc , mais qu'y ferais-tu ? Viens donc hardiment , avec ta cour ; viens avec tes injuriés , tes emprisonnés, tes bannis ; viens avec tes tenaillés, tes flétris, tes démembrés. Il les veut comme lui-même il a été en ce monde , et il les appelle amiablement; n'est-ce pas pour les soulager, les enrichir, et les faire triompher avec lui en sa cour célestielle?
» Maintenant donc, o noble Eglise, heureuse épouse du Fils du Roi, accepte cette Parole, où lu pourras voir la volonté de Christ le tien Epoux *. »
Un mot sur les translations de la Bible en langue vulgaire.
Il serait difficile de dire quel jour fut le plus grand entre les jours de la réformation , de celui où Luther réduisit en cendres la bulle du pape , ou de celui auquel la Bible, traduite en langue vulgaire, fut ])ar lui donnée au peuple allemand. Que l'on se représente bien l'œuvre qui s'accomplit de nos jours. Aucun des réformateurs n'a fait appel à la raison. Aucun d'eux n'a en son propre nom fait appel au peuple chrétien. Tous, pressés de trouver un appui, ont ouvert les Ecritures , et c'est l'Evangile en main qu'ils se sont levés devant Dieu , devant le pape et devant les rois. Ils ont appelé de l'Eglise telle qu'ils l'ont trouvée à l'Eglise des temps apostoliques; voilà leur œuvre , ils n'ont fait ni plus ni moins. Remettre la Bible en lumière, publier de nouveau devant les nations la charte du peuple chrétien, c'est tout ce qu'ils ont voulu. Le jour où ce but a été atteint peut donc être considéré comme le grand jour, comme l'ère de la réformation. Jusqu'à ce que ce fait fut accompli , le protestantisme se présentait avec le caractère instable d'une œuvre d'homme ; avec les apparences d'une révolution plus que d'une réforme , d'un fait politique plus que d'un fait religieux. On se le représentait brandissant son audacieuse cognée , frappant , dispersant , déracinant les abus et l'on était à attendre ce qu'il ferait pour l'édification. Eh bien , le voici qui dorlne aux hommes l'Evangile et qui l'ouvre devant les yeux de tous. Il pose ses doctrines ; il promulgue sa loi; il dessine son caractère, et ce caractère est tout biblique. Ici commence son second âge cl son époque d'organisation ; l'étude de la Bible est ce qui le distinguera ; l'étude de la Bible , mais faite ouvertement, au grand jour, en présence du peuple chrétien et non plus, comme elle se faisait , dans les murs sombres des couvens , ou sous les pesantes chaînes de l'école. C'est sur ce terrain que la réforme va développer son sens moral , dogmatique , profond. Les Ecritures n'étaient plus comprises par les prêtres ignorans; et déjà dcà
hommes de grand savoir ont commencé de les expliquer dans les universités régénérées. Les éditions des livres saints en hébreu . en grec , en latin se succèdent rapidement. Voilà ces livres traduits en allemand , en anglais, en italien , en français. Le peuple chrétien est réintégré dans la possession de ses titres et de sa constitution. Les sermons , rares qu'ils étaient, étaient prêches en latin ; sous préteste du respect dû à la sainteté du temple , on en avait banni la langue intelligible ; et les textes sacrés sont aujourd'hui partout l'objet de simples dévcloppemens. Enfin le peuple ne savait pas lire, et la réformation fonde en tous lieux des écoles. Elle crée des instituteurs. Où le pasteur n'en trouve pas, son dévoûment y supplée, et luimême il montre les lettres aux cnfans ; car rien ne paraît trop bas à ces fils de l'Evangile. Bientôt grâces à ses soins, inspirés par Jésus-Christ, les sources de la foi se trouveront devenues accessibles à tous , les passages des Ecritures seront dans toutes les bouches ctlaBiblesera descendue jusqu'aux enfans. Telle s'annonce l'époque dans laquelle nous venons d'entrer.
NOUVELLES DE GE?*ÈVE
14 juin. J'espérais avoir aujourd'hui maints détails à vous donner sur la dispute de religion et je me vois trompé dans mon attente. Les combattans ont manqué à la bataille. Autres adversaires ne se sont présentés que le jacobin, et le docteur dont je vous ai entretenu. Le jacobin Jean Chappuis a paru aux premières conférences ; puis un jour tout à coup : •< Je souhaiterais bien , dit-il , de continuer à me trouver ici ; mais mon Provincial m'appelle à Besançon cl je dois vous prier de me permettre d'obéir. » Messieurs ont ordonné qu'il demeurerait encore cinq jours à prendre part à la dispute; puis ils l'ont laissé partir, je le crois , converti dans le cœur. 11 n'est resté dès lors pour défendre la cause du pape que le docteur Pierre Caroli , qui paraît plus touché du désir de faire briller son esprit que de zèle pour la cause qu'il a le nom de soutenir. J'ai recueilli sur cet homme quelques détails. 11 est natif de Rosay , en Brie , dans le diocèse de ]Meaux. Soit qu'il eut montré du penchant pour la réforme , soit que sa vanité Teûl fait haïr de ses confrères , il fut chassé de la Sorbonne , il y a de ce dix ans. On ne sait dès lors s'il tient pour le pape , dont il a beaucoup de mal à dire , ou pour l'Evangile , dont il est loin d'avoir les mœurs. Lorsqu'il vint à Genève , l'an passé , Farel qui ra\-ait connu à Paris , et qui savait les désordres de sa vie , l'exhorta sérieusement à penser à sa conscience et à servir vraiment le Seigneur. Je ne sais si Caroli tint compte de cet avis , mais un jour que Viret prêchait contre l'impureté , on le vil tout à coup sortir du temple en fureur, persuadé que c'était lui que le prédicateur avait en vue , et ou l'entendit s'écrier : « Quoi ! ces gens m'insulteront-ils toujours i" qu'ils attendent , je m'en venrgerai. »
C'est bientôt après que la dispute a été dressée , et Caroli y est venu, je ne puis dire disputer pour le pape, mais plutôt essayer de susciter, si l'occasion s'en présentait , de l'embarras à Farel et à Viret , déployer en tout cas son savoir et faire sa cour à Messieurs. Aussi commence-t-il toujours par dire que , «s'il fait des objections, ce n'est pas qu'il improuve la doctrine des prêcheurs, qu'il sait être orthodoxe et sainte ; qu'au contraire il est de tout son cœur dans leurs sentimens ; mais qu'il prend la parole pour faire tant mieux ressortu', combien la vérité de Jésus-Christ est forte , et combien elle est impénétrable à tous les traits des papistes. » Sa vanité a paru en ce que des l'ouverture de la dispute il a mis sur le tapis cette question : « A l'égard de quelle nature Jésus-Christ a-t-il la domination du ciel et de la terre ? Si c'est, a-t-il dit , à l'égard de la nature divine , cette domination ne lui a pas été donnée depuis son incarnation ; si à l'égard de la nature humaine , elle est dévolue à sa mère par droit d'héritage , depuis qu'il est mort sans enfans.» — Farel, avant de répondre à cette objection, a fait observer qu'on n'était pas réuni pour traiter des questions semblables, que le but de la dispute était de montrer au peuple assemblé que les doctrines des réformés étaient vraiment tirées de la Parole de Dieu, et qu'en sortant du champ convenu de la controverse on tromperait l'attente des auditeurs. Vous le voyez , il n'y avait pas là , quoi qu'on puisse dire, de sérieux défenseurs des vieilles choses. IMais à défaut de discours les faits se sont chargés de plaider. Voici (je montre Froment, Farel et Viret) , voici des hommes qui , il y a trois ans , sont venus dans Genève , portant leur %-ie dans leurs mains , l'offrant gaîment à Dieu et ne craignant point de prendre la parole , bien que le peuple fut alors tout entier contre eux. En voilà d'autres (je montre les prêtres), t(ui refusent le combat , aujourd'hui qu'il leur est offert à chances bien moins inégales. Les voilà tous muets, pas un seul parmi eux de ces hommes que la loi contraint de parler. Ce fait n'a-t-il pas un langage ? et ce langage est celui que le peuple comprend le mieux. Aussi les citoyens n'altendent-ils pas pour se prononcer que la dispute soit à sa fin. Chaque jour amène à la réforme quelques amis nouveaux. Les hommes ardens sont arrivés les premiers où ils ont vu la liberté et le courage. Peu à peu viennent les aines que Dieu mène ; les unes altérées de justice, à qui les prêcheurs ont lait connaître d'où vient à l'homme le secours ; les autres abattues sur le chemin , à qui le jiardon du ciel , raffraîchissanlc rosée, a rendu la vie et la vertu. Ce sont des orphelins à qui l'Evangile a donné un Père ; des cœurs travaillés, à qui il a ap- ]iorté la paix ; des amcs gémissantes , à ([iii il a donné de comprendre que ce que l'homme ne peut faire. Dieu 1 achève dans sa bonté. Ces hommes destinés à croire viennent se ranger les uns après les autres, tous donnant gloire au nom de Dieu. Déjà même commence de venir sur leurs pas celte foule (pii va oii va la vic-
toire, et qui ne tardera pas à se porter comme un torrent dans l'église de la réformation ^.
Sources. * Ruchat. Les Manuscrits de Clioupard. Gilles Histoire des Vaudois. Les Avant-Propos de la Bible d Olivé- '*"■ ~ f^P"" version d'Olivétan est demeurée, avec peu de modifications , le texte a l'usa{;o des réformés iranrais. Le travail de CCS premiers traducteurs est surprenant ; beaucouj.
(le connaissances leur manquaient; mais ils avaient lEsprit de la liible et cet Esprit les servait bien.
i>os sources accoutumées et de plus Ruchat , seconde par tie (encore manuscrite) a l'année 1357. Galazii deiénsio, pag<
page
VARIETES
Presque en même temps que notre version française , viennent do paraître la traduction italienne rt la traduction anglaise de l'Ecriture sainte. Il existait bien d'aucieiiiies traductions italiennes des saints livres, faites d'après la Vulyate. Celle de ?sicolo Malcrbi a été réimprimée vingt fois on Italie depuis le commencement du siècle; mais elle n'en est pas moins écrite dans un style qui la rend peu digne de cet âge. Les bommes pieux et les savans désiraient depuis long-temps une version moins barbare et plus conforme à l'original. Elle a été à la fin entreprise par Antoine Bruccioli, de Florence. Bruccioli joint à la connaissance de l'hébreu l'instruction classique qui distingue cette illustre cité. Après avoir brillé parmi les académiciens de Florence , il fut exilé pour avoir pris part à la résistance opposée sans succès aux usurpations des Médicis. Il voyagea en France et en VUcmagne, d où il revint l'csfjrit enrichi de nouvelles connaissances et impatient de rehausser la gloire de sa patrie. Mais sur de simples soupçons d'hérésie, il fut une seconde fois banni de Florence et courut risque de périr. Il a trouvé un asile a Venise, où il a établi, avec deux de ses frères, une imprimerie axi moyen de laquelle il a publié sa traduction. 11 a tait paraître en IjôO le iSouveau-Testament, et durant les années qui ont suivi, les autres parties du Livre saint. Je ne sais s'il sera placé au rang des protestans ; mais dans les prélaces et les commentaires , qui accompagnent sa tcaductiou , il établit le droit qu'ont tous chrétiens de lire la Parole de Uieu, avec une vivacité de style et des sentimens dignes d'un ami de la réforme. La Bible de Bruccioli se répand en Italie avec un prodigieux succès. '
Un écoulement plus rapide encore attendait la version anglaise de Tyndal. Deux amis, Fryth et Tyndal , aussi remarquables 1 un que l'autre par la piété et le savoir , l'ont commencée de concert; il a été donné au dernier seul de l'achever. Fryth, condamné en Ij55, par les évéqucs d'Angleterre, à être brûlé vif, a accru le nombre des martyrs. Sou ami , réservé pour être Vapntre de V Angleterre , comme déjà l'on entend plus d'une bouche lappeler, réussit a s'enfuir ; il se rétugia dans les Pays-Bas et il y a achevé sa translation des Saintes Ecritures. Elle se répand rapidement dans toute l'Angleterre. Les évêques en ont conçu une grande fureur. Ils ne négligent rien pour arracher le volume de la main des hommes. On raconte (une histoire appelle une autre histoire) que l'évèque de Londres, étant fort en souci de savoir comment on pourrait faire disparaître l'édition , prit conseil d'un marchand , secret ami de Tyndal. a Achetez tous les exemplaires, » lui a répondu celui-ci. L'Evéque trouva l'avis bon, donna l'argent et le marchand l'envoya à Tyndal, qui végétait dans 1 exil. La somme a servi à faire une seconde édition. Tyndal cependant n'a pas vu la fin de cette nouvelle entreprise. Il vient d'aller de vie a trépas. Poursuivi dès longtemps par les théologiens de Louvain , il a fini par être pris à Anvers , par être détenu en dure et long'uc captivité et par subir à ■V\''il\vord, cii Brabant, sa sentence de mort. Il a été brûlé vif et a quitte la terre, laissant un grand exemple de constance et de vertu après lui. "
Sources, i. Gerdes , ital. ref.-Schelhorn , recréât, eccl. Maccrie, la réf. en Italie. — 2. Crespin, hist. des martyrs. Schroeck , h. eccl.-Burnet.
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ET JOURIVAL DE L'HELVÉTIE ROMAIVDE.
EN L'AJN 1j33
Un s abonne aux Bureaux de poste, chez les libraire» et particulièrement chez M. Uucloux , a Lausanne.
CBROMQIE DE LV QUINZAINE
ARRIVÉE DE LA FLOTTE CHRÉTIEÎTXE SLR LES COTES d' AFRIQUE.
Cènes, 20 juin. Nos rives de la Méditerranée étaient attentives aux premières nouvelles tjui viendraient de la flotte et de l'Empereur. Enfin il en est arrivé et de Sardaigne et de la côte Africaine. La première chose qu'a faite l'Empereur , après s'être embarqué , a été de remettre à Doria l'épée d'or bénie , présent que le Pape lui faisait. Revêtu de son manteau impérial , le sceptre en main , l'épée nue devant lui , l'Empereur s'est assis sur un riche trône , et Doria s'est avancé dans son habit de grand amiral. Il s'est mis à genoux : <■ Voici , a dit l'Empereur , l'épée que le vicaire de Jésus -Christ vous envoie. — Je jure, répondit Doria , de ne m'en servir que pour la gloire de Dieu et de son Eglise , et pour le service de votre très auguste Majesté.» Alors l'Empereur, les grands, tout s'est avance pour féliciter l'Amiral. Le bruit du canon s'est allié au son des tambours, des fifres et des trompettes. Et cependant le vent était si favorable que l'on arrivait , après quatre jours de navigation , sur le rivage de Sardaigne.
Ici l'Empereur a visité sa flotte. Elle se compose de 500 vaisseaux et porte ôô,000 soldats, savoir 16,000 Espagnols, 6,000 Allemands, 6,000 Italiens, 2,000 chevau- légers, et plus de 2,000 gentils -hommes volontaires de la noblesse de diverses nations. L'Empereur, toujours un crucifix à la main, est allé de navire en navire , disant à haute voix : « Bon courage, frères , nous allons défendre la religion , partant nous sommes sûrs d'avoir pour généralissime Jésus-Christ, duquel je me fais gloire d'être l'enseigne. » Après dix-huit jours passés sur cette rive , la flotte s'est remise en mer, et un vent des plus favorables l'a rapidement portée vers le sépulcre de Caton , à l'ancienne L'tique, aujourd'hui la ville de Porto-Farina (le 13 juin). Aussitôt s'est fait le débarquement, et sans perdre de temps, l'Empereur a donné les ordres de
tout disposer pour marcher sur Tunis au siège de la Goulette '.
EMPIRE D ALLEM.\GNE
Jtm du règne des Anabaptistes.
Le 24 de ce mois de juin a vu finir le règne des Anabaptistes dans Munster et tomber la couronne du front de Jean de Leyde. Nous avons dit à quelle extrémité les assiégeans étaient réduits, comme il en mourait chaque jour de faim, et comme d'autres sortaient des murs si faibles et si décharnés, que l'ennemi même en avait compassion. On avait offert aux habitans leur grâce , s'ils livraient les têtes des plus coupables ; mais la terreur sous laquelle ils vivaient avaient fermé leurs bouches et les avaient empêchés de faire entendre une réponse. Enfin , le 22 , un transfuge enseigna le moyen de pénétrer dans la ville. C'était un soldat de l'armée de l'Evêque, qui, pour un crime commis , s'était réfugié chez les Anabaptistes et venait acheter son pardon au prix d'un grand service. Ayant sondé l'un des fossés et l'ayant passé sans peine , il se rendit auprès de son ancien maître et lui fit part de ce qu'il avait découvert. L'Evêque fit une fois sommer les assiégés de se rendre , et sur leur refus , le 24 vers les onze heures du soir , ses troupes s'avancèrent par une nuit orageuse vers les lieux où le transfuge devait guider les bataillons. Les soldats sç coulèrent dans le fossé, montèrent sur le bastion Maurice , coupèrent la gorge aux hommes qui y faisaient garnison ; puis ils se jetèrent dans la ville, faisant main basse sur tout ce qui se trouvait devant leurs pas. Jean de Leyde, éveillé de son sommeil, se saisit de ses armes et, accompagné d'une troupe des siens, il se jeta dans le cimetière de St- Lambert, pour s'y défendre jusqu'à l'extrémité. Deux heures durant, son désespoir le servit bien. Enfin de nouvelles troupes ayant pénétré dans la ville , il fut accablé par le nombre et se vit acculé à la maison de ville , où il se laissa prendre avec les principaux ministres de sa tyrannie. On dit que chargé de chaînes comme il l'est , il doit être promené de ville en ville et donné en spectacle à la multitude. Son orgueil ne
se montre point brise. Comme il persévère à soutenir la vérité des doctrines de l'Anabaptisme , on songe à le faire entrer en conférence avec des théolo- {jieas de Hcsse. J'ai appris que cet homme extraordinaire, qui a été si près, Maliomet nouveau, d'ébranler jusque dans ses fondemens la société européenne , n'est âgé que de ô6 ans. La ville , siège de son court empire , a été livrée au pillage , et l'évêque s'est approprié la moitié du butin. Ainsi a pris fin, après avoir duré 16 mois , le règne des Anabaptistes et l'un des drames les plus estraordlnaires dont l'histoire nous ait conservé la mention.
L'événement a donc jugé l'Anabaptisme. Il l'a rangé parmi les grands attentats qui ont menacé la société de sa ruine ; les vainqueurs écriront l'histoire des troubles qu'il a causés , et on apprendra aux générations à venir à en maudire les auteurs. Je ne sais toutefois s'il est permis d'envelopper dans un jugement de condamnation un fait aussi complexe que l'a été celui-ci. Si l'Anabaptisme n'eût renfermé rien de vrai , s'il n'eût recelé des principes d'amélioration sociale , si à la flamme de son fanatisme ne s'étaient alliées des étincelles de vérité chrétienne , je ne puis croire qu'il eût fait si long chemin. Mais ces élémens de progrès , le peuple , dans son ignorance , les a confondus avec des élémens destructeurs; il les a mêlés à toutes ses passions ; sa grossièreté crédule l'a réduit à être l'instrument de cbefs ambitieux , et ceuxci l'ont fait courir à grands pas à une ruine certaine. Il est donc vrai que dans l'œuvre de Dieu tout est soumis à la loi d'un développement graduel , lent et mesuré ; que tout ce qui s'écarte de cette marche est condamné à périr ; que les réformateurs se montraient les vrais amis du peuple quand ils ouvraient pour lui des écoles , qu'ils l'appelaient à y venir apprendre ses devoirs aussi bien que ses droits , et que les hommes extrêmes, qui ont réussi dans ces jours à entraîner le peuple sur leurs pas, ont peut-être relardé de plusieurs siècles le jour de son émancipation. Peu s'en est fallu qu'ils n'aient joué la cause tout entière du protestantisme et qu'ils ne l'aient entraîné sous les ruines qu'ils ont faites. Rien au moins n'a été plus nuisible à la réforme que la marche aveugle de l'Anabaptisme. Quel triomphe pour les ennemis de l'Evaugilc! Quelle joie ils ont éprouvée de pouvoir accuser le luthéranisme des fureurs d'une liberté sans frein! Combien ces égareniens n'ont-ils pas ramené au pape de cœurs incertains et d'amcs parlaî^ées. Et ce ne sont pas seulement des hommes ordinaires ([ui ont été ébranlés. Luther, Luther lui-même a porté la main sur son front, et il a senti son cœur atteint par le découragement. C'est aujourd'hui Mélanchlhon qui le relève. C'est Mélanchlhon qui écrit de lui : " Luther n'est plus Luther. Il me cause de grandes peines par les longues plaintes qu'il me fait de ses affllclions. Dans la pitié que j'ai de lui, je me sens attristé au dernier point des troubles universels de l'Eglise. Le vulgaire , ne sachant où se prendre ,
se jette en des sentimens opposés ; et si Christ ne nous avait promis d'être avec nous jusqu'à la fin des siècles, je craindrais que ce n'en fût fait de la religion sur la ferre. » Luther écrit lui-même : « J'avoue que sons le papisme il s'est fait des choses bonnes et chrétiennes. C'est sous les papes que se sont conservés la vraie Ecriture , le vrai baptême , le vrai sacrement de l'autel, la vraie absolution des péchés, les vrais ministres , le vrai catéchisme. On dira que je flatte le pape; mais s'il peut souffrir ces paroles, je déclare que je veux lui obéir comme un fils, être bon papiste et révoquer à jamais ce que j'ai écrit contre lui. » Si tel est le langage de Luther , si le fort est à ce point ébranlé , que n'éprouvent pas les âmes faibles et tremblantes ! O vertu , tu n'es qu'un nom ; ce langage impie , plus d'une bouche l'a tenu. Les malheureux, ils ont douté du Ciel! Et cependant quand le ciel nous a-t-il apparu de plus près que dans ces jours de la Réformation ? quand avons - nous eu un plus grand besoin qu'aujourd'hui de ses divines espérances ? et quand le chemin qui mène à la vérité nous a-t-il été signifié plus clairement qu'à cette heure où , après avoir vu la gloire de l'Evangile, nous venons de passer des jours de deuil et de contempler le sort de l'homme abandonné aux rêves de son cœur? -
C0NFÉDÉR.4,TI0N SUISSE.
Bale, 2j juin. Avez -vous appris qu'Erasme est depuis peu de retour dans nos murs? Ce n'était pas sans regret qu'il avait quitté cette ville, que l'intolérance des réformateurs lui avait rendue inhabitable. A Fribourg en Brisgau , où il s'était retiré , de grands honneurs l'ont accueilli. Sur l'ordre du roi de Hongrie , le magistrat s'est empressé de le loger dans le palais de l'empereur Maximilien. Erasme ne s'y trouvant pas commodément , avait acheté une maison , où il a composé plusieurs de ses livres de piété. Toujours cependant ses yeux se reportaient vers Baie et vers les hommes qu'il y aimait. Enfin après six ans, mécontent de sa santé , il y est revenu dans l'espoir de s'y rétablir. Quand Paul III a été élevé au pontificat , Erasme lui a écrit pour le féliciter de son exaltation , comme il l'avait fait à l'égard des papes ses prédécesseurs. Paul, qui lui avait déjà écrit plusieurs lettres sur des matières d'érudition, lui a fait, le 31 mai , une réponse des plus obligeantes. Il lui témoigne sa grande affection et la grande estime qu'il fait de sa personne. Il exhorte Erasme à défendre la religion attaquée par de nombreux et de redoutables ennemis. ■■ Ce dernier acte pieux , lui dit-il , terminerait dignement une vie passée dans la piété ; il confondrait vos calomniateurs et justifierait vos apologistes. » Le saint père ne s'en est pas tenu à des complimens stériles ; il a donne en même temps à Erasme la pri'vôté de Deventcr , et il témoigne l'intention de lui conférer des bénéliccs , jusqu'à la concurrence de 3000 ducats de revenu, pour le met-
trc en état de soutenir avec di{![nité la qualité de cardinal, qu'il lui destine. Mais Erasme, qui a moins d'ambition ([uo d'esprit et de safifesse, Erasme, accablé d'années et d'infirmités, témoijjne pour la pourpre romaine une grande indiflércnce. «11 n'a eu que lairc dans aucun temps de ces dij^nités éclatantes , et ne sonjje plus, dit-il, à cette heure, qu'à mourir en paix.» 11 loge chez Froben, l'imprimeur, son ancien ami. 11 est petit de taille, son regard est plein de finesse et sa voix de douceur. Jamais on ne le rencontre qu'habillé d'une manière propre et décente. Le pape lui a dès long -temps accordé une dispense de faire maigre, parce que, disait-il un jour en riant, il a l'ame catholique et l'estomac luthérien. La goutte, la gravclle et une longue dissenterie achèvent de détruire une santé qui a toujours été fort délicate. Il ajoute cependant encore au nombre déjà si grand de ses travaux. On imprime à cette heure son livre de t Ecclésiaste , dans lequel il traite de la dignité et des vertus du prédicateur, des modèles que lui oflre l'antiquité, de la méthode qu'il doit suivre, enfin des sujets divers de prédication rapportés à dlfférens titres. Il finit d'une manière que nous n'eussions pas attendue de lui : « Quoiqu'il soit juste, dit-il , que celui (|ui sert sur l'autel vive de l'autel , je souhaiterais néanmoins que la Parole de Dieu fut annoncée gratuilcment. Qui ne respecterait un homme qui, tout entier à secourir ses frères , se donnerait comme un père à leur salut , qui se dépenserait à enseigner les ignorans, à détruire ceux qui sont dans l'erreur, à relever les malades , à consoler les affligés , à soulager les pauvres , à assister les mourans , à faire des prières et des sacrifices pour tous , qui le ferait constamment, gaîment et ne demanderait de son œuvre aucune récompense, ni or, ni service, ni gloire.? >> — Peut -on parler mieux qu'Erasme? <'Vous êtes heureux d'avoir compris ces choses, si vous les faites,» nous dit le Sauveur.
Le livre de l'Ecclésiaste n'est au reste pas le seul ouvrage important qui soit près de sortir des presses de Bâlc. Deux étrangers séjournent parmi nous , d'un esprit bien différent. L'un , Espagnol de naissance , homme d'ériulllion , public un grand ouvrage de géographie. Parmi des preuves de son savoir s'y rencontrent des choses légères que relèveront nos théologiens; tel est, par exemple , ce propos jeté sans explication : « C'est à tort et par vanterie qu'on a dit fertile la Judée ; car l'expérience des marchands et des voyageurs nous apprend qu'elle est stérile , inculte et destituée de douceur»^. Le nom de ce premier étranger est Servet ''. Le second est un français , parent d'Olivétan , bien jeune encore , car il n'a que vingt-six ans ; mais qui paraît choisi pour être un instrument d'élite en l'œuvre du Seigneur. Jean Calvin est son nom ; savant dans le droit , dans les lettres , il a reçu , disent ses amis, cette grâce de Dieu, qu'il a employé ses meilleures heures à l'étude de la théologie. Il a profité de telle sorte en peu de temps, qu'étant la science con-
jointe avec le zèle, il a déjà avancé mcrveilleuscmcni le règne de Dieu en plusieurs familles. L'n trait le distingue , c'est ([u'd ])arle et qu'il enseigne , non point avec un langage alïeclc , dont il a toujours été ennemi , mais avec telle profondeur de savoir , et telle et si solide gravité en son langage , qu'il n'y a homme, l'écoulant, qui ne soit ravi d'admiration. 11 a conçu une enlre]u-ise bien hardie de la part d'iui si jeune homme , c'est de résumer en une fois en un corps de doctrine les croyances de la réforme. Ces doctrines, les hommes évangéliques les ont jusqu'à ce jour données une à une, éparses , sans forme, sans lien commun. LeurcEuvre, comme celle de toutes les grandes révolutions qui ont changé la face du monde, devait commencer par la destruction. Ils avaient à renverser le vieil édifice avant d'élever le nouveau. Tel surtout s'est montré Luther. Entré le premier dans la lice, il a eu à porter partout les premiers coups. Les erreurs, les abus qu'il devait combattre se découvraient à lui successivement , et il les frappait à mesure qu'ils lui étaient révélés. Ce premier travail achevé , on presse de toutes parts les réformateurs de dire où s'arrêtera la démolition , et de déclarer , d'une manière complète , la doctrine qu'ils regardent comme véritable , le symbole qui doit être le leur et le système de constitution qu'ils considèrent comme devant régir l'Eglise. En 1321 , Mélanchlhon a essayé de répondre à ces instances ; il a fait paraître ses Lieux communs de théologie, ouvrage tant de fois réimprimé. Zwingli, en laS.j, a aussi donné le résumé de sa doctrine; mais ces essais sont loin d'embrasser dans son ensemble la foi et la situation de la réforme. La constitution religieuse et civile de l'Eglise n'y est qu'ébauchée ; les conséquences des principes posés n'y sont point développées systématiquement. Cependant le moment était venu d'accomplir un tel dessein. La réforme touche à celte seconde épwiue de toutes les grandes révolutions , où , après avoir conquis par la guerre le terrain qui doit leur appartenir, elles travaillent à s'y maintenir sous des formes qui leur conviennent. C'est l'ouvrage qu'attend aujourd'hui la réforme. Les mobiles populations qui parlent la langue française en ont plus particulièrement besoin , et Calvin paraît être l'homme appelé de Dieu pour imposer à la cause évangélique le caractère d'ordre , de sagesse et d'unité qui domine dans son esprit ^.
PAYS ROMAND
Genève, 50 juin. Cette semaine a vu finir la dispute de religion. Jusqu'à ces derniers jours, Claude Bernard s'est présenté chaque fois dans son personnage de soutenant. Farel , Virct, quelquefois aussi Froment , l'ont assisté. Enfin la conférence ayant été déclarée close , Bernard et d'autres de ses compagnons se sont présentés en Conseil (le 28). Ils y ont exposé qu'il avait été démontré bien clairement que la messe,
le culte des images et les autres pratiques idolâtres devaient être abolies , que la ville presque tout entière avait reçu cette conviction , et que les citoyens ayant presque tous fait connaître ce qu'ils pensaient de la dispute , il était temps que le magistrat portât son jugement. " Il est d'autant plus nécessaire de le faire , ont -ils ajouté , qu'il faut fermer la bouche à des garnemcns qui vont par les rues se moquant de ceuK qui prêchent l'Evangile et criant : Quelle dispute est ceci , qui a ruiné toutes les bonnes choses ? » — Le Conseil , fidèle à son système de ne rien faire avec précipitation , s'est contenté de répondre , que quand les secrétaires de la dispute auraient conféré leurs écrits on verrait ce que l'on aurait à faire.
Pendant que ces choses se passent à l'intérieur de Genève, une guerre de brigandage continue de se faire hors de ses murs. Ce ne sont pas les fugitifs de Pcney seuls , ce sont aussi les sujets du Duc et les gens du Pays - de - Vaud , qui pillent nos granges, viennent couper nos foins, retiennent les grains et les denrées et détroussent ou prennent prisonniers tout ce qu'ils peuvent happer de Genevois. L'Evêque , par une lettre du 30 mai , promettait bon secours aux Peneysans ; il leur a en effet envoyé un renfort de Bourguignons ; et dès lors ils tiennent la campagne avec quelques gentils -hommes du Pays-de-Vaud et ne nous laissent ni relâche , ni trêve , ni repos. L'irritation dans Genève s'en est accrue au dernier point. Messieurs , voyant qu'ils n'ont pas réussi dans l'emploi des armes , ont attaqué l'ennemi par les voies de justice. Ils ont fait proclamer les fugitifs à son de trompe. On leur a fait leur procès par voie d'enquête et après les citations et termes de droit , on a prononcé leur sentence (le 16). Les Peneysans nommés dans l'arrêt sont , comme traîtres et contumaces , condamnés à mort et à une amende de 100,000 écus; ils seront mis en quatre quartiers, s'ils peuvent être saisis. Leurs noms, notés d'infamie, seront graves sur la pierre et e.xposés dans un lieu des plus fréquentés de la ville , pour être en exemple à tous.
Il n'est besoin de dire que telle procédure n'a servi qu'à aigrir les fugitifs , qui, n'ayant plus rien à ménager , se sont portés à des excès nouveaux. Procédant à leur tour contre Genève , ils ont fait publier défense par tout le diocèse d'avoir aucun commerce avec la ville et interdiction aux fermiers des Genevois qui possèdent des terres en Savoie de leur en porter les revenus. Leur haine est surtout furieuse contre ces Français qui, pour la cause de l'Evangile, ont cherché leur asile à Genève. Et entre tous , voici comment ils ont traité l'un de ces réfugiés. Ce français, nommé Pierre Goudet, d'auprès de Paris , était venu à Genève pour y ouïr prêcher l'Evangile. A une lieue de la ville , dans un lieu nommé Compessières , il avait un oncle, frère Louis Brunis , commandeur de l'ordre de Rhodes , lequel , par un bourgeois de Genève , lui envoya des lettres de trahison pour retourner en France. Et étant hors de la ville , non gucrcs loin , Pierre Goudet
fut appréhendé des Peneysans , jugé et condamné à être brûlé tout vif, à petit feu , pour ce qu'il était marié et avait renoncé à la papauté. Encore s'il se fût voulu révoquer et renoncer à ce que l'on prêchait dans Genève , on lui sauvait la vie , à laquelle chose ne voulut acquiescer, ains demeura constant dans son opinion. Voyant sa constance , qu'ils appelaient obstination , le firent mourir d'une mort la plus cruelle que oncques on ouït parler en ce pays ; car le firent languir en le brûlant à petit feu l'espace de deux jours , parlant plus constamment à la fin qu'au commencement , et quand ils virent qu'ils ne le pouvaient faire renoncer, le piquaient de leurs lances et hallebardes jusques à tant qu'il rendit l'esprit. Plusieurs qui l'ont vu en ont rendu témoignage ; c'étaient de pauvres villageois qui, après 1 avoir vu , s'en allaient pleurant et gémissant en leur maison , étant marris d'un tel outrage.
Et depuis , ces Peneysans ont pris Anthoinc Rechême , mercier et bourgeois de Genève , et ils l'ont mené au château de Peney, où ils lui ont coupé la tête, sans cause ni raison , sinon pour ce qu'il était de Genève. Dans leur fureur et rage , ils ont encore saisi un pauvre homme , brodeur d'Avignon , dont Froment nous a raconté les aventures. Comme il n'allait ni lui , ni son ménage à la messe , il avait été arrêté à Avignon. Interrogé s'il y avait long-temps qu'il n'avait pas reçu l'eucharistie : «Trois ans , dit-il , et voudrais n'y avoir jamais été.» Eux le voyant parler ainsi ne l'osèrent faire mourir , pensant qu'il fût devenu fou. Ils étaient surtout surpris de ce qu'il était demeuré onze jours en prison sans boire ni manger. Lui avouait simplement que ce n'était si grand' chose ; car étant en la papauté , fort superstitieux , il n'estimait rien tant que jeûnes, et s'y était accoutumé; aussi allait-il d'Avignon à Lyon pour un sou de roi. Or cependant qu'il était prisonnier dans Avignon , une grande peste y était survenue , et chacun fuyant hors la ville , ils laissèrent les prisons tout ouvertes. Ce que voyant le pauvre brodeur s'en sortit et s'achemina vers Genève. IMais en venant fut appréhendé des Peneysans. Interrogé par eux sur ce qu'il allait faire à Genève , il répondit sans feintise , constamment et rondement selon sa coutume : « J'y vas ouïr prêcher l'Evangile; n'y voulez-vous pas aller pour l'ouïr aussi?" — « Nenny, » dirent-ils; et il leur dit: « Allons-y , je vous prie ; je suis émerveillé de vous , qui êtes si près et n'allez pas ouïr prêcher; et moi je viens bien d'Avignon exprès pour cela. Je vous prie que vous y veniez. » Alors ils lui dirent : « Viens , méchant , et nous te ferons ouïr ces diables de Genève. » Et étant entres au château, ils lui donnèrent trois estrapades de corde , et lui disaient : <■ C'est au nom des trois diables que tu voulais aller ouïr, assavoir , Farel , Viret et Froment. » Ce nonobstant il persévérait toujours à leur dire qu'ils vinssent avec lui , pour ouïr prêcher l'Evangile , et ne voulut rebrousser chemin pour chose qu'on lui sût faire , tellement qu'ils se persuadèrent qu'il fût hors de sens,
autrement l'eussent fait mourir. Car ces Pencysans sont les exécuteurs de tous les maux qu'ils peuvent Caire contre ceux de Genève et contre ceux qui y vont.
Et tant en ont déjà fait , que Messieurs out cru de nouveau devoir recourir à IMM. de Berne. Déjà dans le commencement du mois , ils ont envoyé à Berne , cl de cette ville à Baden , à la diète des Ligues , un homme bien sage, bien plaisant, bien bonnête, parlant jadis tout par proverbes, aujourdbui tout par passages d'Ecriture , point bigot , mais fort bon chrétien ; c'est notre Aimé Porralis. L'aimable ambassadeur n'a pas été sans succès. A sa sollicitation , jNDL de Berne ont écrit au duc de Savoie , et ils l'ont fait en ces termes :
« Nous sommes véritablement avertis , comme ceux qui sont au château de Peney toujours molestent nos combourgeois de Genève, et comme vos sujets aussi les entravent en plusieurs manières. Il y a plus , les marchands d'Allemagne et leurs marchandises ne traversent pas en sûreté vos pays. Car certains marchands , résidans à Genève , nous écrivent comme ces jours passés ils ont envoyé lettres au châtelain de Ternier , lui demandant si leurs marchandises pourraient en sûreté être transportées à Chessel ; à quoi il a répondu qu'il ne savait et qu'il ne les assurait point. Laquelle chose a déjà par ci-devant détourné les marchandises que l'on conduit par la Bourgogne. C'est ce qui à nous et à tous les pays des Ligues redonde à grand préjudice. Aussi sommes - nous occasionnés vous en faire remontrance et vous prier très acertes d'y mettre ordre et remède , afin cfuc les chemins à un chacun soient sûrs. Car de longuement endurer cela ne nous est bonnement possible. Pour autant y avisez et y faites pourvoir comme raison requiert. Berne, le 12 juin 13.53. >>
Dix jours après , les seigneurs de Berne ont écrit en faveur de ceux de Genève au parlement de Dole ;
« Nous sommes avertis par le fds de Jean Philippe , marchand et bourgeois de Genève, comme ces jours passés le ser%iteur du dit Philippe , venant de la duché , a été pris à Arbois et détenu en capti\até. Or vous prions le vouloir faire mettre en liberté , vu qu'il n'a été pris pour chose qu'il ait faite , sinon pour ce qu'il est de Genève. Davantage l'ambassadeur de nos combourgeois de Genève nous a fait connaître que certains gens d'armes du comté ont été envoyés à Peney, lesquels journellement outragent nos combourgeois. Or savez que déjà par ci - devant vous avons écrit touchant les dits de Genève , surquoi nous fîtes si honnête réponse que fumes contents de vous. Vous prions donc qu'une bonne fois veuilliez y mettre ordre et faire retirer les dits gens d'armes. Nous entendons qu'en cela vous accomplirez le vouloir de la césarée Majesté , de laquelle ces jours passés avons reçu lettres nous admonestant de bien voisiner cl de ne point innover , à cause des grands affaires qu'il a conti-e Barberousse. Croyons aussi que sa Majesté a semblableraent averti tout l'Empire. Pour autant veuillez
Il y aviser. Et en ce nous ferez grand plaisir tt allégresse , aidant Dieu , auijiiel prions que vous donne prospérité. Berne, le 22 juin 1333. »
L'intérêt de Berne pour Genève s'est donc réveillé ; son langage reprend de la verdeur, et elle paraît vouloir de nouveau nous couvrir d'une protection efficace '. J'ai cherché les motifs de ce retour d'affection. L'éloignement de l'Empereur, l'accession de Genève à la reforme, l'indignation soulevée par le supplice barbare infligé à Pierre Goudet en haine de sa religion . ont influé sans aucun doute sur la conduite des seigneurs de Berne. Mais ces causes à elles seules ne suffisent point pour expliquer le changement survenu dans leur langage. Je crois avoir trouvé à ce retour d'amitié ime cause plus profonde. Berne éprouve une vive crainte de voir Genève se donner à la France. Or j'ai lieu de penser qu'elle est instruite depuis peu des démarches faites par quelques Genevois auprès de François 1*'', et des offres faites à Genève par le roi (Voyez Chroniqueur , r^di^e 61). Ces démarches ontelles été sérieuses? le désespoir les a-l-il inspirées aux syndics ? ou leur but a-t-il été de réveiller la jalousie de Berne et de la contraindre à agir? je l'ignore. Je sais fort bien que nous souffririons tout, plutôt que de voir Genève devenir une ville française. Dernièrement le ^Lignifique Mégret, naguères ambassadeur du roi, aujourd'hui réfugié à Genève pour je ne sais quelle affaire , et qui se dit notre grand ami , nous a fait une proposition. Une lettre lui avait été adressée par je ne sais quel comte de son pays , réfugié à Strasbourg pour cause de religion. Le comte avait appris le mal que les Peneysans font à Genève , et s'offrait à les dénicher à ses dépens, pourvu que le château lui fût donné en récompense. Mais sur le seul soupçon (juc celte proposition pouvait cacher une intrigue du roi de France, elle a été rejetée sans hésitation. Toutefois , Messieurs en ont fait assez pour laisser croire à Berne que, délaissés par elle, ils pourraient songer à chercher une haute protection. Tout s'est fait en grand secret , il est vrai. Les Svndics n'eussent voulu que la chose parvint à la connaissance des bourgeois. Mais ils n'ont pas mis le même soin à éviter que Berne en fût informée. Quelque avis ne peut manquer de lui être parvenu. On dit même tout bas, qu il y a huit jours, Anthony Bischoiï, ayant réussi à se procurer les articles de la négociation ouverte avec le roi . en a envoyé une copie à ses Seigneurs. Si la chose est bien ainsi , il n'est besoin de chercher un autre motif au changement survenu dans le langage de nos combourgeois de Berne ^.
* A la fin de mai , les lettres du Sénat de Berne portaient encore les traces de la crainte. Vovez dans les \Yelscti-Missiven-Buchcr, la lettre à Mous, de îlolondin , cliàtclain de Oudrefin , celle au Gouverneur de Vaud, etc. « Nous vous aiderons , quand vous nous aurez l>ayé ce tpic vous nous devez , » disaient à cette époque les 5ei{;npurs de Berne à MM. de Genève. Les {;entils-homiTies de la Cuiller, bourgeois de Berne , se refusaient à s'acquitter envers elle de leurs redevances. Voici maintenant que Berne reprend le ton terme et leur écrit : i< Saiges, pourvéablcs Seigneurs de Viry. de Divonne, Jlichel Musard , Ulrich Amler, et autres , vous faisons savoir qu'avons entendu comme faisiez refus de payer les censés que nous devez , à cause de la bourgeoisie qu'avez avec nous , si bien que nous devez les censés do plus d'une année. De ce nous niervcillons giandement et vous admonestons à satisfaire à vos promesses en vous acquittant et en payant aussi le coût et mission de notre présent messager. Dessous notre scel, le 8 juillet. »
Sources. 1. Jovc. Lcli. ScliarJ II, Exp. Tunetana.
2. Les écrivains déjà cites. Lettres de Luther. Lettres de Mclanchlhon, ep. 38j. Seckendorf, comra. Lulh. Il, 116.
3. Erasmi opéra, publics par Klieiiaiius, avec sa vie.-Biogr. univ. XIII. — 4. Demaiseaux , lîibl. raisoniiée III , 172.— .ï. Th. deBéze, hist. des cjjlises rélormées , I, 12.21. Art. Co/i^iVi du Musée des Protestaus.
0. Froment. -Crespin , h. des martyrs. — .-Vrch. de Berne. — Registres du Conseil de Genève.
REVUE DU PASSE
LA REFORME A GRANDSON
« Quand viendras-lu sur la montagne , Fille de paix , poser tes pas .'' »
A une lieue et demie de la ville d'Yverdon s'ouvre, le long des rochers de Covalannaz , une des gorges du Jura. On arrive après l'avoir traversée à un ciïâleau fort et à une petite ville , plus importante il y a deux , siècles qu'elle ne l'est aujourd'hui; le château et la ville portent le nom de la Sic-Croix. Le Jura se courbant ensuite va se rapprochant du lac de îNeuchàtcl, jusques aux roches saillantes du mont Auhert, d'où il descend brusquement vers Concise , vers le prieure de la Lance et vers la baronnie de Gor-gier. Derrière la montagne se prolongent les combes ou vallées , qui descendent au Val-de-Travers; devant elle se déploie jusqu'au lac un riche amphithéâtre , avec des villages nombreux , des vignes , des vergers , des champs riants et fertiles. Ce sont ces belles terres qui formaient jadis la baronnie et portent aujourd'hui le nom du bailliage de Grandson.
Descendons vers la ville et vers l'antique château. Vous voyez ces murs crénelés , ces meurtrières nombreuses , ces tours rondes à tous les angles et la largeur de ces fossés. Plus près de nous , vous remarquez ces arbres qui s'élèvent au bord du chemin ; c'est à leurs branches qu'il y a cinquante ans Charles-le-Témérairc a fait pendre les Suisses , coupables d'avoir trop bien défendu le château. Une illustration récente a presque fait oublier la vieille gloire de ces nuu-s, manoir d'une maison de grand renom. Pourtant cette maison ne s'est éteinte qu'après avoir donné des é\èques à Bàle , à Genève et à Lausanne ; des capitaines à l'Angleterre et à la France ; après avoir été la rivale des Neuchàtel , et après avoir vu le contingent de ses alliés de Berne fier de marcher sous ses drapeaux. Elle finit dans ce malheureux Othon , dont tout le crime fut peut-être d'avoir été aux yeux de Catherine de Belp plus digne d'amour que sou époux Gérard d'Estavayer. Une haine jalouse s'attacha à tous ses pas. Elle avait souillé sa vertu , elle flétrit sa jjloire. Elle sut le rendre odieux au peuple et à la noblesse. Elie demandait son sang, Othon finit par le donner. Il abandonna à la iureur de Gérard ime vie que celui-ci avait rendue pire que la mort. Dès lors le nom d'Othon se releva. Les haines (jui l'avaient )oursuivi s'éteignirent dans son tombeau. Ses restes urent recueillis ; le lieu leur fut donné en la terre la plus sainte de la pairie , dans la grande cathédrale , dans le chœur, tout |)rès de l'autel ; et un artiste, des mieux inspirés qui l'aient été , éleva sur sa tombe ces ogives flamboyantes et légères , syndioles de la foi , de l'espérance et de la paix. Paix te soit en eflel , amc tant travaillée! Paix ù ces restes héroïques , paix à ces
os sous la pierre qui les recouvre , paix à ce cœur a l'heure du grand réveil, au jour de l'Eternité 1
Je ne sais bien comment, après la mort d'Olhon , la baronnie de Grandson passa à la maison d'Orange. Quant à la manière dont elle tomba aux mains des seigneius de Berne et de Fribourg et fut transformée en bailliage , il en a été dit quelf[ue chose à la page 6 du Chroniqueur. Le seigneur de Grandson se montrait parmi les premiers capitaines de Cbarles-le-Hardi ; les Suisses le punirent en lui enlevant Orbe , Echallens, Grandson , tout ce qu'il possédait dans les limites de 1 Helvétie ; puis ils cédèrent ces terres aux deux cantons pour le prix de 20,000 florins du Rhin (U8i). Dès lors un bailli arrive tour à tour à Grandson clc Fribourg et de Berne ; il reste cinq ans en charge ; s'il est fribourgeois , il prend les ordres de Berne; s'il est bernois, de Fribourg. Le bailli se trouvait appartenir à cette dernière ville lorsque furent jetées dans le bailliage les premières semences de la réformation.
Ce fut ep l'an 1.j31 , au printemps. Farel avait prêché l'Evangile à Payerne , à Avenches, à Neuchàtel ; il venait de le prêcher à Orbe , les seigneurs de Berne lui témoignèrent le désir de le voir se rendre à Grandson. Ils le munirent de recommandations pour le bailli , Jean Reif de Fribourg , et pour Nicolas de Diesbach , propriétaire du prieure des Bénédictins de St-Jean. Il se rendit à leurs ordres, accompagné du pasteur de Tavannes , Cl. de Glautinis.
A l'entrée de la ville pour qui vient A'\ verdon , est un grand bâtiment , le couvent des Cordeliers ; les deux prêcheurs y portèrent leurs premiers pas. Ils demandèrent, au nom des seigneurs de Berne, l'entrée de l'église du couvent. Le gardien , frère Guy Régis , les repoussa en traitant Farel d'hérétique , et un autre religieux en l'appelant fils de Juif. Rejetés par les Cordeliers, les deux prêcheurs montèrent au haut de la ville et se présentèrent aux Bénédictins. Les moines noirs de St- Benoît occupent auprès de leur vieille église , aux colonnes rondes et massives , une habitation grande et bien située. Leur couvent relève de la Chartreuse de la Chaise-Dieu. Leurs meilleures relations sont celles qu'ils conservent en Bourgogne. Ils se montrèrent bien surpris quand Farel , Glautinis et
3uelques amis de la rétorme s'introduisirent auprès 'eux. Le sacristain ne les eut pas plus tôt fait entrer qu'il sortit un pistolet de dessous sa robe et (|u'il en menaça Farel , tandis qu'un autre moine leva le couteau sur le ministre de Tavannes ; les prêcheurs durent hâter leur retraite, et les temples leur étant fermés , il ne leur resta que de se faire entendre dans les places et dans les maisons. Chaque lois qu'ils avaient prêché dedans la rue , le gardien des Cordeliers, leur
chantre ou quelque autre religieux ne manquait de prendre à son tour la parole , de réclamer l'autorité pour la sainte ÏNIère Eglise et d'aviser le peuple de se
garder de l'hérétique, du fils du Juif et de l'apostat. C'était surtout quand ils avaient dîné que les moines
abondaient en grosses paroles. Alors le gardien se montrait plein de cœur dans ses apostrophes à Farel. « Viens , lui disait-il , si tu l'oses; viens à Besançon ,
à Dole , à Paris ou autre part , devant le Roi , devant le Duc ou l'Empereur ; je montrerai que tu ne prêches que diableries , (jue tu n'y entends rien , que tii ne sais la théologie; car je suis docte moi et connais la vérité et la prêche. Va, nous avons assez de toi et tu n'entreras ; mais tu t'en iras si tu es sage. >• Et les au-
très Cordelicrs ajoutaien-t de grosses injures aux paro- " les du gardien.
• Instruits de cet état de choses , MM. de Berne ne crurent pas devoir se taire. « En vérité , écrivirent -ils à leurs féaux du Conseil et de la Justice de Grandson , nous vous louons de votre bon vouloir et de votre obéissance ! comme recevez nos prédicateurs que nous vous envoyons et refusez d'ouïr les hommes qui vous sont recommandés par nous ! Ne serions-nous pas vos Seigneurs? Croyez que dure punition en sera faite. ' » Bes députés ne tardèrent pas d'arriver. Us firent ouvrir les temples à la prédication de l'Evangile. Ln procès pour injures et violences fut intenté au sacristain des moines noirs et au gardien ctau chantre des Cordeliers. Ln autre procès encore fut dirigé contre un bénédictin , du nom de Claude Bonnet , qui devait avoir injurié les prêcheurs. C'étaient causes perdues devant la justice du lieu et gagnées en appel à Berne. Tous les jours cependant avaient lieu des provocations nouvelles. Dans les temples , Farel et le gardien s'attaquaicut et se réfutaient tour à tour. Au dehors c'étaient grandes injures et force mauvais propos. Les catholiques portaient des enseignes en leur pourpoint et des pivcs à leur bonnet; et quand leurs adversaires leur disaient : « Vous méprisez M!NL de Berne , >• ils répondaient : « Nul de vous ne nous en gardera.» Par fois des processions d'Yverdon venaient jusques à Grandson , et c'était alors qu'il y avait tempête contre les gens du sermon. 11 se trouvait par aventure que Jean de Watteville était à CoUombier, faisant séjour sur ses terres. Les seigneurs de Berne le prièrent d'aller jusques à Grandson et d'y parler avec autorité. Cet ordre venait à peine de lui parvenir que déjà de nouveaux désordres réclamaient sa prompte arrivée. Un cordelier, venu de Lausanne, prêchait le jour de la St- Jean-Baptiste , quand Farel l'interrompit et se mit à le réfuter. Alors le châtelain de charger Farel d'in-
furcs d'abord , puis de coups de poing ; et à ce signal es justiciers, les cordeliers, le peuple et les gens venus d'Yverdon de se jeter sur les prêcheurs et de les rudement traiter. Averti par Glautinis , Jaques de Watteville hâta son arrivée. 11 se rendit au temple. Comme il montait sur la galerie , voici deux moines , Goudot et Tissot, qui l'arrêtent et ne le veulent point laisser passer. Il y avait même un de ces moines qui le repoussait en arrière, quand son valet saisit ce religieux, s'empara d'une hache qu'il tenait cachée sous sa robe et fit faire passage après bien des efforts. 11 y avait durant tout ce temps un vacarme effroyable dans l'église. Enfin cependant il s'apaisa, le cordelier qui prêchait put se faire entendre et Farel après lui. Puis les deux moines qui avaient fermé le passage au seigneur de CoUombier furent mis en prison. On parlait d'une conspiration faite dans le but d'assassiner les prêcheurs et tous les sectateurs de la réforme. On disait que c'était dans ce dessein qu'étaient venus tant d'étrangers et surtout de ceux d'Yverdon. Ainsi l'écrivit Jaques de Watteville à ses Seigneurs. A vrai dire les conjurés étaient des femmes qui s'étaient promis de jeter à Farci, dès qu'il entrerait dans l'église , tant de cendre. dans les yeux et tant de boue au visage , qu'il ne pût parvenir à prêcher.
Sur le rapport de son député, Berne lui envoya deux collègues (Schœni et Diesbach) , et elle demanda par
Lettres des seigneurs de Berne de )a fin de mai et du cora- Kicnccnicnl de juin 1331.
leur organe qu'à justice fût donné cours. Les deux moines dirent n'avoir pas connu Jaques de Watteville. Us se trouvaient armés pour empêcher Farel de renverser le crucifix qui pendait à la galerie ; les députe's de Berne demandèrent vainement qu'ils fussent mis à la torture; après quinze jours de prison ils furent libérés. Tous deux ils ont dès lors passé du côté de l'Evangile et l'uu est aujourd'hui ministre à Fontaine , l'autre l'est à Bavois et à Chavornay.
Pendant que ces choses se passaient à Grandson Farel prêchait dans les villages de la contrée. Fiez reçut l'Evangile au bout de peu de jours, et ayant mis la religion aux suffrages , il adopta la réforme à la pluralité des voix. Les seigneurs de Fribourg en firent de grandes plaintes. Ceux de Berne écrivirent à Farel de s'abstenir dorénavant de ce (jui n'appartenait qu'au magistrat, et de se borner, lorsqu'il verrait un peuple près d'embrasser la foi nouvelle , à en donner avis à Berne , d'où l'on se hâterait d'y envoyer des députés. Plusieurs communes du balUage reçurent peu après celle de Fiez les doctrines de la réformation.
La ville cependant continuait d'être agitée de mouvemens tumultueux. Les réformés gagnaient du terrain. S'ils se fussent abstenus de violences , ils en eussent gagné bien davantage. Mais des deux parts , tout en invoquant l'Evangile , on se permettait tous les excès. Ln jour les femmes catholiques, impatientes du long temps que durait le prêche , entrèrent à grand bruit dans le temple , et se trouvant les plus fortes, elles en chassèrent les réformés. Un autre jour Farel passa le lac avec les gens d'Yvonand , qui venaient d'embrasser la réforme , et se joignant aux zélateurs de Grandson , ils se jetèrent dans les églises et y renversèrent les images et les autels. Même scène ({uelque temps après à Onnens; les catholiques d'Onnens , pour se venger, prirent le temps que les évangéliques étaient au sermon , entrèrent pleins de fureur dans le temple et renversèrent la chaire avec le prêcheur. A Novalles les rétormés , ne pouvant obtenir l'entrée de l'église , voulurent la prendre de force ; mais ils eurent le dessous et plusieurs d'entr'cux, Farci entr'autrcs, furent blessés dans la mêlée. 11 y eut un moment où la réforme parut rebrousser chemin ; ce fut pendant le temps que dura la guerre de Cappel. lîcrne monti'a pour Fribourg une déférence singulière. Concise, ([ui avait adopté les doctrines nouvelles, revint pour quelque temps à l'ancienne foi. Provence retourna ouvertement à la messe. Ceux de Bonvillars s'oftraicnt à croire comme il plairait à leurs seigneurs ; mais Berne les exhortait à venir à l'Evangile , Fribourg à se tenir à l'ancienne foi. Champagne , Onnens , furent bien près de suivre l'exemple de Concise. Mais Berne avait eu le temps de se relever et elle ne permit pas aux deux communautés de revenir sur ce qu'elles avaient résolu. Bientôt sou langage reprit toute son autorité. Un noble Neuchâtelois, le sire Marc de la Pierre est seigneur de la terre de Glez; il faisait chanter la messe dans la chapelle du lieu et forçait le peuple à l'écouter; Berne lui ordonna de laisser les bonnes gens de Glez délaisser librement l'abomination de l'Antéchrist. Pierre ÎNIayor d'Avenches , domicilié à Grandson , se plaignait d'avoir été injurié par Farci. <> Comment, répliqua Farel, pourrais-jeêtre poursuivi pour avoir dit la vérité?» Et il obtint gain de cause à Berne. La certitude de rencontrer en appel un juge favorable a donné de jour en jour au
parti réforme une confiance plus aveugle, et cette confiance l'a conduit de violence en %aolence et d'excès en excès. Nous avons retrace , à la page 29 du Chroniqueur, les griefs que vers la fin de l'an dernier les catnoliques formulaient contre leurs adversaires ; nous eussions voulu pouvoir les dire non fondés. Aux plaintes, aux recommandations, aux prières des seigneurs de Berne, Farel n'ouvrait plus l'oreille. Ils accusaient ses emportemens , il leur reprochait leur lâcheté. « Il est gens , disait-il , qui veulent le pur Evangile ; mais Dieu sait comme ils l'ont à cœur. Berne ne travaille point pour Jésus - Christ , comme Frihourg pour le Pape ; et pour moi , je ne pense pas qu'elle eût jadis laissé supporter par ses serviteurs ce qu'elle laisse aujourd'hui souffrir à la religion. »
En ces circonstances, il arriva à Grandson un homme qui y a rendu de grands services à la cause de la réformation ; c'est Jean Le Comte , seigneur de la CroLx, fils d'un gentil-homme picard, et fugitif pour la cause de l'Evangile. Il faisait partie de ces premiers amis de la réforme qui, en 1.322, entouraient l'évêquc de IMeaus ( voyez Chroniqueur , page 54 , au Feuilleton); né à Etaples , loOO , il avait 22 ans alors. Quand la sainte et savante congrégation fut dispersée, que Farel se retira en Suisse , Le Comte se réfugia avec son compatriote Le Fè%Te auprès de Marguerite de Navarre. Bientôt la veuve de l'amiral Bonnivet le demanda pour précepteur des trois fils qu'elle avait eus de son premier mari. Après qu'il eut rempli cet emploi quelque temps, comme il était à Paris, les fidèles jetèrent les yeux sur lui pour l'envoyer travailler à la réforme dans l'Helvétie romande. Il résista d'abord , puis céda et partit avec les lettres de recommandation de plusieurs amis de l'Evangile qui se trouvaient à la cour. 11 passa à Lyon, courut plus d'un danger et finit par arriver à Grandson , à la foire de mars, en l'an 1-502. Sans s'y arrêter il courut à Neuchâtel embrasser Marcourt , son ancien ami ; puis à Morat, où se trouvait Farel. Tous deux l'adressèrent aux seigneurs de Berne , qui le nommèrent ministre de Grandson. 11 entra en fonction dans cette ville le jour de la Pentecôte de cette même année loâ2. Les quelques détails qui nous restent à donner sont extraits de notes que nous lui devons. Les voici rangées selon l'ordre dos temps :
1332, dans l'été. « Toujours, raconte -t -il , nous poursuivons notre ministère en grande contradiction. A l'heure de prêcher, moines et cordeliers se mettent devant la porte du temple , se moquent et tempêtent contre ceux qui veulent entrer. Item , ils nous ferment fréquemment les portes , les jours de foire, par exemple , et ne pouvons alors Lâcher les enfans et faire le service ordinaire; et quand demandons la clef, les moines nous disent que l'allions prendre aux fom-ches. Item , pendant le sermon , les enfans de la ville se mettent à crier, à braire comme des loups et à busser comme des enrages. »
En décembre. « Nous avons célébré la première cène à Grandson, le dimanche après Noël, en paix, laquelle ont reçue 70 personnes , sans compter quelque jeunesse. »
L5Ô.5, le 9 février. <■ Fut administré par Jean Le Comte le premier baptême selon révangélic(uc forme à iNIontagny, a une fille de Claude Violet , nommée Christine.
Le 16 mars, fut célébré par lui un mariage, pour le
premier, à Grandson, entre Jean Collombier qui avait été prêtre, et Franc'' Romaine, du diocèse de Genève.
Le 31 , il a fait son premier prêche évangélique à ^ vonand. Et à Pâques il célébra la cène à Grandson avec pam commun et deux verres. Commença dans le couvent des cordeliers et de là fut à Giez.
Le 1 2 mai , grand synode à Berne , où nous étions 200 pasteurs , avec Bucer de Strasbourg.
Le 2.}, j'ai béni le mariage de Melchior Laurent , qui avait été curé près de Montpellier, et est aujourd'hui ministre à Fiez.
Le 29 , Jean Antoine Marcourt , ministre de Neuchâtel , a béni mon mariage avec Madelaine de iNIartignier.
Le 19 octobre, première prédication à St-Maurice.
1334 , le 3 mai. J'ai fait le premier prêche public et libre à Echallens , dans le temple.
Le 1.D, lettre à IMM. de Berne contre les ennemis-de Jésus-Christ. « Ils se plaignent de ce que nous ayons violemment gâté aucunes idoles, mutilé de vieux livres, etc. etc. Je leur ai dit qu'il vallait mieux que toutes les idoles du monde fussent froissées et rompues , que de ce que par icelles quelqu'un eût mal. Ils ont répondu qu elles avaient beaucoup coûté. J'ai dit que mieux eût été d'employer cet argent à marier de pauvres filles , que l'indulgence mène au désordre. De quoi se sentant coupable un moine nommé Hausman , m'a menacé des Laender (soldats des Petits-Cantons). Plusieurs l'ont entendu , il m'a menacé publiquement des Laender , lorsqu'ils viendraient ici. Dont j'ai avisé Monsieur l'avoyer et mes redoutés seigneurs pour y pourvoir. Je les ai priés aussi de remontrer à leur nouveau châtelain qu il ne tienne plus le jeu de paume avec les moines, au beau milieu de la ville, pendant qu'on fait le sermon. »
Le 29 , fut évoqué à une congrégation générale à Neuchâtel.
Le 22 juin , naquit un premier enfant à Jean Le Comte , et fut baptisé par M. de Marcourt et nommé Jean Jean par les gentils - hommes de Vaumarcus , Giez et Bavois.
Le 23 août, je baptisai une fille à Pierre Masnier, ministre de Concise , portée au baptême par sa propre mère, à cause des troubles d'alors, et fut nommée Sara.
Le .3 septembre, j'obtins le premier ministère de St- Maurice et Champagne de leurs Excellences de Berne.
Le 29, on a tenu synode à Grandson de 40 ministres, tant de la comté de Neuchâtel (jue d'ailleurs.
Toujours au reste la guerre des deux religions , de vives querelles, des batteries et des meurtres, jusque là qu'on a vu à Orbe un frère tuer son frère , et que le même fait s'est renouvelé à Bonvillars. Pourtant la vérité tend à se faire jour et partant la division à cesser; surtout depuis que voilà quatre pasteurs zélés prêchant le premier à Grandson , Giez et Fiez ; le second à Montagny, Yugelies et Novalles ; le troisième à Bonvillars , St-Maurice et Champagne , et le quatrième à Concise.
SocRCES. Dictionnaire de Lcu. Ruchat. Kirchhofer, vie de Farel. Archives de Berne, VA eisch-und Deulsch-.Missiven. Les remarques de Jean Le Comte écrites de sa main , dans la copie du manuscrit de Ruchat appartenant à la Bibliothèque de -M. le doyen Bridcl, au volume K. Lettres de Le Comte (sous le nom de Jean de la Croix) dans les archives de Berne. La préface des Démégories de Le Comte, sur tous les dirnanches de l'année, les sacremens, le mariage et les trépassés.
Imprimerie de m.\rc duclolx
PAYABLE EN S ABONf
:r tc®V'onî(/uri^^
ET JOURXAL DE L'HELVÉTIE ROMAIVDE,
On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement cbez M. Ducloux, à Lausanne.
CHHOXIQUE DE L.\ QL'I\ZAIXE.
EMPIRE D ALLEM.\GNE
On se fait assez gcncralcmcnt à l'étranfrer une idée peu juste de l'Anabaptisiue, de la variété des sectes qu'il renferme, de son étendue, de sa nature et de son mouvement. On le croit retranché avec Jean de Leyde, et tout ce cjui s'étend des xllpes à la Mer du Nord palpite encore de frayeur à son seul nom. ' En Allemagne , en Suisse et dans les Pays-Bas , tous les Etats demeurent en lutte avec lui. La chute de l'empire de Munster a , je le crois , ôté grandement à sa yravité comme fait politique. Bien des consciences , bien des intérêts se sont détachés de lui. Les classes moyennes se sont alliées à la noblesse pour lui porter une haine mortelle ; mais il continue de se recruter dans la classe inférieure et de faire son chemin dans les villes et dans les campagnes. C'est un feu qui s'avance sous la cendre ; qui sait s'il ne se trahira pas par de nouvelles explosions? Il ne manque pas, en Hollande surtout, d'hommes qui se disent appelés à rétablir le royaume de Jean de Leyde. D'autres ne permettent pas qu'on les confonde avec les fanatiques qui ont voulu par la violence fonder le règne de Jésus-Christ ; ils se forment en petites congrégations de frères , sans autre ambition , disent-ils , que d'amener le monde au véritable Evangile , en faisant briller aux regards une lumière plus pure que celle des églises de la réforme. D'entr'eus il en est qui se montrent attachés servilement à la lettre des Ecritures. D'autres parlent du Verbe intérieur , qui doit donner l'intelligence du Verbe écrit. A leur tour, ils se divisent en deux classes; l'une plus attentive à rechercher l'action morale de l'Esprit-Saint sur les cœurs , l'autre qui parle de visions , de révélations et de miracles. Franck appartient à la fois à la tendance morale et à la tendance mystique. Il vient de publier un écrit renfermant ce qu'il appelle les deux cent quatre-vingts paradoxes de F Evangile i ce sont autant de propositions , qui paraissent folie à la raison humaine et sont sagesse à la foi. L'idée du livre pouvait être heureuse , si le
penchant de son auteur à l'extraordinaire et au bizarre ne s'y trahissait à chaque page. Sch-«cnkfeld , gentilhomme silésicn , prêche à Strasbourg sur le malheur des temps ; et il le fait consister surtout en ce que les réformateurs parlent beaucoup de la foi et ne l'entendent guère. " Leur évangile, dit-il, consiste à maudire le pape et à se tenir pour bien affranchis du tribut qu'ils payaient aux prêtres. Ils 'se font du dogme de la justification par la foi de nouvelles indulgences acquises à bon marché, du rejet du libre arbitre uu motif de négliger le bien, du non-mérite des œuvres et de la satisfaction de Jésus - Christ une source de fausses consolations ; et tandis qu'ils roulent en tous lieux leurs eaux bruyantes, ils ne laissent point parvenir jusqu'aux âmes le doux murmure des ruisseaux de Jésus -Christ. Il est donc temps , poursuit- il , de quitter ces hommes qui n'ont su que nous sortir d'Egypte et nous laissent perdus dans le désert. Mort pour mort, faux Christ pour faux Christ , mieux vaudrait retourner à l'ancienne tyrannie, que demeurer asservis à tous ces papes nouveaux , à leurs dogmes sans efficace, à leurs disputes sur la cène, le baptême , les cérémonies , en un mot , à l'extérieur de la religion.» Schwenkfeld n'est point entré dans les rangs des Anabaptistes. Il ne veut être de leur secte non plus que d'aucune autre ; c'est à Jésus-Christ seul qu'il veut appartenir; du reste les Anabaptistes parlent à peu près tous comme lui. Tous ont le doigt dans les plaies de la réforme. Ils ne voient que tyrannie dans la société, que dérèglement dans l'Eglise , et de piété parfaitement franche que dans ces petits troupeaux , la halayure du monde. lisse glorifient entr'autres, dans les états protestans , d'être les seuls persécutés , et dans les pays catholiques , de l'être bien plus ardemment que ne le sont les sectateurs de la réforme ^. A vrai dire, la rigueur des ordonnances dirigées contre eux se mesure presque en tous lieux à la crainte qu'ils ont inspirée. Philippe de Hesse est, je crois, le seul prince qui ait proclame libres les consciences , qui ait distingué dans l'Anabaptisme les congrégations paisibles des sectes ambitieuses et turbulentes, et qui ait exprimé la détermination de ne punir que les faits par lesquels celles-ci attenteraient à l'ordre
social. En Saxe, les sectaires sont punis de mort, et les rcglcmens y sont exécutes avec une telle rigueur qu'ils viennent de frapper jusqu'à des Zwingliens, dont tout le crime était de comprendre autrement que Luther le sens de l'institution de la cène. Les évcques sur les bords du Rhin voudraient et n'osent sévir. Dans les Pays-Bas, les édits les plus sanglans viennent d'être publics au nom de l'Empereur. En An- {îleterre, plusieurs Anabaptistes ont été récemment mis à mort. Chez les Suisses , la cordialité des peuples et les mœurs républicaines repoussent les lois de sang, et les ordonnances contre les sectaires sont mêlées de raison, de ménagemens et de douceur; elles vont pourtant aussi jusqu'à la peine de mort. Partout la rigueur des peines, et le nombre des Anabaptistes n'en va pas moins s'accroissant. Et dans tous les lieux où ils pénètrent s'arrêtent les progrès de la réforme. Nous vous avons dit le parti que tire l'Eglise romaine des armes que l'Anabaptisme lui met en main , 1 étonnemcnt et la stupeur des soutiens de la réforme et le découragement de Luther. Déjà cependant un fait remarquable se manifeste à la suite de ces jours d'ébranlement et de deuil. L'humiliation enseigne le croyant ; elle le conduit à des pensées de pars et nous voyons aujourd'hui se répandre dans tout le corps de la réforme un esprit tout nouveau de douceur, de tolérance et de modération. Bucer , qui hier n'était rien , trouve aujourd'hui toute l'Allemagne attentive à sa voix. Vous savez quel est Bucer. Il représente en Allemagne la pensée conciliatrice. La Providence , en le plaçant à Strasbourg , dans une ville l'alliée des Suisses et l'amie des princes allemands, lui assigna le rôle de pacificateur , qui est le sien. Que de lettres écrites , que de voyages entrepris dans le but de réconcilier Luther avec Zwingli , la réforme avec ellemême! Que de peines prises sans succès jusqu'à ce jour, qu'un vent nouveau est venu prêter aux paroles de Bucer une force inattendue. Le croirez-vous? tout semble s'acheminer à un rapprochement ; tout paraît tendre à faire cesser le schisme de la réforme. Que si vous en doutez, lisez ce qu'écrit Luther. Voici la réponse qu'il vient de donner aux magistrats et au clergé d'Auj^sbourg, qui lui avait témoigné le vif désir de voir le terme des divisions soulevées par la question sacramcntaire :
« Sages et honorables Messieurs , mes gracieux et chers amis, leur écrit-il , ce ne sont point les lettres mortes, qui se pressent sous ma plume, qui vous diront ma joie du message de paix que vous m'avez adresse. Dieu en soit loué , j'ai reconnu la sincérité de votre langage. Vous dites bien. Plus de ces misères. Les cœurs tout à la paix. Chose meilleure ne peut m'advenir. Vos lettres ont si bien guéri le soupçon c(ui faisait ma blessure , qu'il ne m'en reste cicatrice. Faites donc et persévérez, je vous en supplie au nom de Christ. Poursuivez ce (luc vous avez commencé par son Esprit. Ne croyez pas que , pour ma part, il y ait rien que je ne sois disposé à faire ou à souflrir pour
arriver à cette sainte concorde que recherche votre charité. Donnez, donnez -moi cette joie et je m'en irai , chantant avec larmes : Tu laisses maintenant aller ton seiviteur en paix; car mes yeux auront vu cette Eglise réconciliée , la gloire de Dieu , le tourment du diable et le désespoir des médians. Qu'après tant de tentations et de croix , cette joie me soit accordée , et qu'il soit donné à mes yeux de s'en rassasier, avant que je meure. Amen! Croyez que je prie pour vous. Ce 20 juillet. Du docteur M. Luther. » ■*
Dieu est parmi nous , nous sommes-nous écriés en entendant ce langage de Luther, et nos cœurs émus se sont rouverts à la joie. Les voilà donc ces hommes de franche volonté près de se donner la main. Mais au . moment où ils vont le faire , voici que des propositions leur arrivent du dehors et que des paroles de paix ' leur parviennent de plus d'un côté. Ajouteront-ils à ces paroles la même foi qu'à celles de leurs frères? François 1'^'' les veut pour amis; il écrit à Mélanchthon ; il invite les théologiens allemands à venir conférer avec les siens. Le pape , de son côté , leur adresse Vcrgerio et les appelle à un concile. Henri VIII enfin, après s'être détaché de Rome , leur offre l'amitié de l'Angleterre. Mais c'est à une prochaine feuille ([ue je confierai ce que j'aurai appris de l'état de ces nouvelles négociations.
PAYS ROMAND
Genèi'C, i k juillet. Que vous dire de ces quinze jours, que nos nouvelles douleurs , et les nouvelles injures que nous avons reçues des traîtres et brigands de Peney ? Je vous racontais le réveil de nos amis de Berne, le renouvellement de leur intervention et les espérances que nous en avions conçues. Le Duc , disait-on , avait été touché du sérieux des avertissemens qu'il avait reçus ; il s'était engagé à mettre un terme à nos désolations et nous apprenions qu'un ordre, émané de sa cour, avait été porté en Savoie et dans le Pays-de- Vaud , pour arrêter le cours de ces brigandages. Un cdit fut en effet publié, conforme au désir des seigneurs de Berne ; le Duc écrivit à Berne qu'il avait été partout proclamé et affiché aux portes des temples. Le 3 , l'ordonnance fut promulguée à Gex et à Tcrnier. Nos citoyens crurent respirer. Les plus pressés de sortir et d'aller aux champs pensèrent pouvoir le faire en sûreté. Or voici quelle est cette sûreté à nos alliés si acertement promise.
Le 'J , lendemain du jour de la publication de l'édit, ils ont commence à prendre dans le pays de Gex les vaches de nos bourgeois.
Léo, ils ont dépouillé un jeune compagnon français, lui ont pris trois écus d'or , et l'eussent tué n'eût été la miséricorde de Dieu.
Tous les jours suivans, ils ont fait quelque acte nouveau de violence. Le 8, ils ont pris Robin (iuillet avec son bateau. Le 11, ils se sont jetés sur Jean Métrai et sur Louis Boulon , pâtissiers de Genève. Le \ô.
Monsieur d'Espcrior, fils de M. Piccaraisin , a rompu tlcus maisons à notre secrétaire Claude Roset et lui a robe tout le sien. On nous apprend aujourd'hui que Claude Farel , frère de notre réformateur, Jean Saulnicr et quelques autres français , qui , après quelque séjour à Genève, se retiraient dans leurs pays et traversaient la Savoie sur la fiance dicellc crie , ont été à FaverjTcs, près d'Annecy, arrêtés, maltraités et emprisonnés par les gens du lieu.
Et depuis les dites cries , n'est pas venu à Genève un sac de blé au marché , ni une charréc de bois , où deux fols la semaine il en venait plus de 500. Et n'est venu bestiage que soit, sinon une vache qu'amena un jour un homme de Ternier et la vendit 8 florins ; et (piand il eut repassé le pont d'Arve , le châtelain de Ternier le prit et le composa à 20 florins. Des œufs , du beurre , du fromage et du lait , il n'en vient point, si ce n'est des granges qui sont en la franchise ; encore ceux qui en apportent ont -ils soin de ne venir que de nuit.
Dont apparaît assez clairement si les crics sont observées. Parquoi sommes en grand' pauvreté et notre peuple en une perplexité lamentable. Et bonnement ne savons que devenir. Pourtant je n'ai dit le plus cruel encore. C'était hier, mardi, lô du mois ; le Conseil était assemblé, quand on apporta un cartel adressé à la ville par ces brigands. Le cartel proposait l'échange de huit prisonniers qu'ils ont contre quelques uns de leurs complices que nous retenons dans les prisons de Genève. Louis Chabot et certains parens de ceux qui sont prisonniers à Peney exposaient que , si l'on faisait justice des captifs , les Pencysans maltraiteraient les leurs. A ce langage , à cet affront, qui n'a frémi dans le Conseil ? Quoi , trente à quarante bandits oser traiter d'égal à égal avec Genève! Les traîtres oser parler comme s'ils faisaient une légitime guerre! Messieurs ont rejeté le cartel avec indignation. A ceux qui sollicitaient pour les prisonniers ils ont répondu en les priant de considérer que leurs parens détenus à Peney sont gens de bien, tandis que nos captifs sont des traîtres, ensorte qu'un pareil échange ne peut se iaire avec honneur. Et le même jour, convoquant les Deux-Cents, ils leur ont soumis une proposition, la mieux faite pour dire aux brigands que nul traité n'est à faire avec eux. Cette proposition était celle d'ajouter 57 noms aux noms de ceux qui, le 16 juin, ont été condamnés à mort et à être écartelés , et de condamner tous les Pcneysans au même supplice au cas qu'on les puisse saisir. Les Deux-Cents, pleins de la même indignation que ÎNIessieurs , ont accepté le décret , et ils n'ont pas hésité à prononcer la sentence de Michel Guillet , de Prato , de Roi , de Claude Baudet et de tous ces INIamelus abhorrés. Leurs noms ont été récités et leur sentence a été prononcée solennellement par le syndic , Iludriod du Molard , monté au lieu ordinaire du tribunal , avec grand bruit de trompettes. Le même jour a été ordonné le supplice d'Antoina, la vénéfique, qui était demeurée jusqucs à cette heure
en prison. Enfin, de doux frères du nom de Malbuisson , tous deux grands partisans de Savoie , l'un se trouve dans les prisons de Genève , l'autre est parmi les Peneysans ; celui-ci avait à diverses fois demandé l'échange de son frère contre les prisonniers faits par les gens du château ; on vient de lui répondre en le condamnant à la mort prononcée contre tous les fugitifs. Demain le syndic Chicand proclamera la sentence , laquelle ordonne que la tête du traître soit fichée à un clou sur la porte du Molard, où il faisait sa trahison , et que ses quartiers soient pendus au gibet avec des chaînes de fer. Les catholiques frappés de terreur quittent la ville en .grand nombre. La rage et la douleur se sont emparées du Conseil et des citoyens. N'oubliant point toutefois leur péril dans leur colère , Messieurs envoient un ambassadeur retracer à Berne nos nouvelles afflictions et s'adressent en ces termes à nos alliés très chers , mais bien difficiles à émouvoir :
« Sus tant d'afflictions qu'avons souffertes depuis cju'avons laissé l'Evangile franc en notre ville par votre bon conseil , avons par l'espace quasi d'un an prié et supplié vos Excellences de nous avoir pour recommandés , de nous donner quelque reconfort et de faire que nous puissions servir Dieu et satisfaire à vos Seigneuries , en ce que leur sommes tenus et obligés. Et voici, nous ne saurions donner meilleure déclaration de notre supplication , sinon que de toujours vous prier , comme l'enfant bien appris , qui , quand son père lui demande : Comme le veux-tu , répond : Ainsi qu'il vous plaira ; à savoir nous être bénignement en aide selon votre bon plaisir et discrétion , comme ceux qui mieux savent ce qui est au patient nécessaire (jue le patient même. De quoi de rechef affectueusement vous supplions pour l'honneur de Dieu et par charité , afin que ne soyons totalement détruits et contraints d'abandonner le lieu. Néanmoins soit faite la volonté de Dieu notre Père. Nous le prions de nous donner bonne patience aux afflictions qui d'heure en heure nous croissent, et à vos Excellences pouvoir et vouloir d'assister les pauvres affligés pour l'Evangile en leur bon droit et tandis qu'il en est temps. 11 vous plaira ouïr notre ambassadeur, au([ucl avons donné charge de vous dire les plUerles et les maux qui nous ont été faits dès huit jours en çà. Du lï juillet. Les Syndics , Petit et Grand Conseil de Genève. "
Sources. * D'où vient que tous nos historiens s'arrêtent et ne disent |^ilus mot de l'Anabaptisme , après avoir r.iconlé la iirise de Munster? ^'esl-cc pas laisser dans les esprits une idée fausse d'un mouvement dont ils paraissent méconnaître la gravité et l'étendue? — - Il s'est développé dans le Protestantisme peu de sectes dont les germes ne se soient montrés des ces premiers jours d'affrancliissement. >ous en trouvons Ki preuve dans l'histoire des hérésies d'Arnold, dans Schrœck, Tomes m, IV. Y, et dans les divers écrits sur l'Anabaptisme. que nous avons déjà cités. — ' Schrœcli. Tome lit , page 5ôS. Lettres de Luther, recueillies par De '\Yette, Tome I\ .
* Archives de Berne, %Telschc-Missiven. Registres de Genève.
REVUE DU PASSE
LA RÉFORME A ORBE
« Les voyez-vous loul meuilris par l'orage, Et fatigués de son courroux ?
Le jour viendra , qu assis sur le rivage , ILs béniront le Ciel plus doux. »
Un rideau de noires montagnes et de sombres forets de sapins sépare le Pajs-de-Vaud des deux Bourjjogncs. Trois gorçres y forment trois entrées ; celle du nord traverse la Sainte Croix , celle du sud le villafje de St-Cergues (Santi Cyriri); entre ces deux cols s'ouvre un troisième passage et une route très fréquentée, qui, dès les temps les plus anciens, sert aiLx communications de l'Italie avec la Lorraine , le comté de Bourgogne et les l'ays-Bas. Cette route arrive au village de Ballaigue, passe sous le château des Clées et traverse la ville d'Orbe , dont elle expliqué le nom et l'importance durant les derniers siècles*. Les Clées (Clé ou clées, claies, fermeture), ville forte, située à l'étroit du passage, a joué im assez grand rôle durant ces âges. Tous les nobles des alentours y avaient leur maison ; au temps de l'anarchie féodale, ils en avaient fait un repaire de brigandage. Ils firent tant qu'un orage éclata sur eux, que leur ville fut prise et que ses murs furent renversés. Dans l'intérêt de la paix, du négoce et des nombreux pèlerins qui se rendaient en Italie, le pape Innocent II ordonna que jamais la ville ne fût relevée. Elle n'en fut pas moins rétablie au bout de ])cu de temps. A la noblesse ([ui y taisait séjour appartenait, sous les ducs de Savoie, de protéger le transit, de prêter main forte aux gens du péage et de garder le défilé". Elle remplissait cet office quand une main sage et ferme régissait la patrie; cette main venait-elle à faiblir, la noblesse retournait à ses habitudes et elle se reprenait à infester les chemins. Les Clées redevenaient le repaire où s'amassaient ses rapines. Telle était encore celte ville , il y a aujourd'hui cinquante ans. A cette époque , des gentils-hommes qui y formaient garnison firent main basse sur des ambassadeurs, conseillers de Berne et de Fribourg ; et une seconde fois l'orage gronda sur les murs des Clées. L'armée suisse s'en approcha. Pierre de Cossonay, qui commandait dans la ville, se voyant dans l'impossibilité de la défendre , la réduisit en cendres et se retira dans le château". Il avait avec lui 70 hommes. Les Suisses ouvrirent la brèche ; la place allait être pris d'assaut lorsque Cossonay se rendit , ne demandant que de pouvoir se confesser avant mourir. Sainte Croix, son lieutenant, et les quatre hommes qui avaient massacré les ambassadeurs des Cantons périrent avec lui sur l'cchafaud ; on fit grâce au reste de la garnison.
* Tabernae, hàtcllerics, était le nom d'Orbe renaissante au moyeu-âge.
Les chevaliers des Clées avaient aussi la charge do protéfjer le couvent de lîoniainniotiers. Ils en étaient les avoiu-s l>our le duc de Savoie. Les moines payaient celle prolectioii au prince par une censé annuelle de 5!bO 11. Ace prix ils pensaient cire Irancs de toute participation aux cliaigcs du pays. Jls s'appuiaient sur une chatte (authenliiiue?) de Frédéric 11. Ce lut matière a loii!;s dillércnds.
A ce jour a fini le grand rôle que les Clées ont joui dans l'histoire du Pays-de-Vaud.
Quittons les Clées et suivons le cours de l'Orbe. Descendue du lac Quinsunnet*, cette rivière commence par couler entre deux parois du Jura ; elle forme le lac de Joux , celui des Brenets , se perd une demi lieue durant dans les fentes de rochers calcaires, renaît au pied du mont , en des lieux qui n'ont à envier à Yau cluse que d'avoir été chantés par Pétrarque ; elle continue son cours à travers un pays toujours enchanté , tantôt roulant paisiblement ses eaux Iroides et azurées, tantôt les précipitant, toutes blanchies, de cascatelle en cascalelle ; enfin, arrivée au moment de s'épancher dans le grand marais , elle fait un contour et baigne en l'embrassant le pied d'une noble colline ; c'est sur celte colline que s'élève la ville d'Orbe.
Le nom d'Orbe rappelle une vieille illustration. Que de fois , se rendant en Italie , des rois cl des empereurs ont arrête leurs pieds sur ces coteaux , à la première vue des Alpes ! Théodelane faisait sa résidence dans CCS murs, quand Brunchaut, la terrible, vint lui demander asile , ne put l'obtenir de la colère des grands et fut par eux livrée aux vengeances de Clolaire II , qui la fit déchirer par des chevaux emportés. Deux siècles plus tard s'accomplit à Orbe un grand événement historique , le démembrement de l'empire de Charlemagne. Le Pays-de-A'aud est placé entre l'Allemagne , la France et l'Italie, et Orbe était au neuvième siècle la ville la plus importante du Paysde Vaud : elle fut le lieu oii les fils de Louis-le- Débonnaire se réunirent pour partager ses étals (en 8ao). Le neuvième siècle n'avait pas fini que se firent de nouveaux démembremcns. Rodolphe fonda sur les deux flancs du Jura le royaume de la Ilaulc-Bourgogne (en 888). Alors la ville , située en un lieu lort, au passage des montagnes , et au centre du royaume nouveau , devint la fréquente résidence des princes héroï([ues et de leur cour. C'est près d'Orbe que Berthe rencontra une jeune fille qui filait attentive , en même temps qu'elle gardait ses brebis. Elle lui envoya, dit le vieux récit, un cadeau pour encourager sa diligence. Le lendemain , ajoute la chronique *', de nobles dames , qui avaient appris la chose , paiurent à la cour avec un fuseau à la main ; mais la reine ne leur fit aucun présent et se contenta de leur dire : ■< La paysanne est venue la première, et comme Jacob elle a emporte ma bénédiction.» Depuis la chute de la maison de Bourgogne, Orbe a vu sa gloire déchoir '". Comme Grandson , elle appartenait au sire de Château - Guyon , quand les Suisses s'en approi lièrent , vainqueurs du duc de Bourgogne. La ville leur envoya ses clefs ; mais le capitaine de Joux , qui commandait dans la citadelle et y avait une garnison de ^lOO hommes , résolut de s'y défendre juscju'à la dernière extrémité. Enfin le bourreau de Berne trouva le moyen de pénétrer dans la place et d'en ouvrir le chemin aux Confédérés ; il y réussit en donnant sa vie. L'on se battit sur les escaliers, dans les allées , dans la grand' salle, dans les greniers et jusque sur les crénaux. La j[arnison finit iiar se réfugier dans la
* Nom du lac des Rou.ssos au moycii-àgc " Le journal de St-I\omuald.
*" Le Conservateur Suisse, Tome V, p. 303, rcnfeinie sur Orbe au moycu-àge des dclails d'un graud intérêt.
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principale tour , oîi les Suisses la suivirent et où s'engagea, au milieu des flammes et de la fumée, le combat le plus acharné. Déjà plus de 120 honimes avaient mordu la poussière et un plus grand nombre encore avaient été jetés par les tenêtres. 11 y avait une heure que de Joux se délendait à la grand' garde , lorsque les Suisses y pénétrèrent par une porte dérobée. Le brave succomba sous leurs coups et tous ses soldats furent précipités du haut des rochers. 11 ne reste aujourd'hui que deux tours du château , théâtre de cette défense intrépide. Orbe était tombée au pouvoir des villes de Berne et de Fribourg. Son petit territoire fut réuni pour former un seul bailliage avec le territoire
5 lus étendu que les deux cantons acquéraient autour .'Echallens. C'est dès lors à Echallens qu'a résidé le bailli ; à Orbe leurs Excellences ont un châtelain.
Le jour vint que les deux cantons se divisèrent sur le sujet de la religion. Nous nous rappelons le traité
aue Berne sut faire signer par Fribourg. Le culte calolique devait être aboli partout où la réforme obtiendrait la pluralité des voix. Que si la messe l'emportait, les cvangcliques n'en devaient pas moins conserver le libre exercice de leur religion et leurs ministres la liberté de prêcher. Cette convention ne fut pas plus tôt conclue que l'on vit se montrer à Orbe des comraencemens de réformation.
On dit que ce fut en f.5ôO, sur la place, et un jour de marché , que Farel prêcha pour la première fois à Orbe Contre Rome et sa tyrannie. L n marchand vendait des indulgences et il en avait pour tous les crimes. «En avez- vous, lui demanda -t- il, pour qui tuerait père ou mère? •> La réponse du marchand fut telle, que Farel, plein de colère, monta sur le bord de la fontaine et, s'en faisant une chaire , en appela aux consciences des hommes, de la religion corrompue de laquelle ils étaient les jouets. J'ai entendu dire que de ce jour, il y eut à Orbe quelques personnes qui, ayant compris Farel, se montrèrent inclinées vers les doctrines de la reformation.
Cenetut toutefois que l'année suivante (1331), qu'il leur fut donne de se manifester. 11 y avait à Orbe , un frère mineur de l'ordre de St-François , nommé Michel Juliani , confesseur et administrateur des religieuses de Ste-Claire , qui passait pour savant. Il fut choisi pour prêcher pendant le carême et les réformes lurent des premiers à l'aller écouter. L'occasion était belle de déclasner contre la nouvelle religion, et Juliani s'emporta à dire contre les évangéliques des choses bien dures et bien fortes. Ceux d'Orbe en furent si offenses qu'ils écrivirent ce qu'il avait dit et le firent savoir à Berne. Jost de Diesbach , alors bailli d'Orbe , exhorta le prêtre à se modérer. Le conseil et les bourgeois, bons catholiques qu'ils étaient pour la plupart, l'en prièrent aussi, lui remontrant qu'on relevait tout ce qu'il disait et qu'il ferait mieux de prêcher tout simplement, sans invectiver contre personne. Riais il continua , sans vouloir rien écouter. Un jour donc déclamant contre les moines et les religieuses qui quittaient le couvent pour se marier : « Pensez-vous , dit-il , que ces moines et ces moinesses, qui ne veulent endurer la peine , ni la castigalion, et qui renoncent à leurs vœux pour accomplir leurs voluptés charnelles , pensez-vous qu'en eux soit accompli et fait mariage légitime? Ahl nenny ; mais ils
sont paillards , infâmes et deshonnêtes, apostats abominables devant Dieu et devant les hommes. » — " ^ ous en avez menti , » lui cria un réformé d'entre les bourgeois , Christophe Holard , qui crut que le moine en voulait à son Irère , naguère chanoine de Fribourg et qui s'était marié depuis (ju'il avait embrassé la réformation. Cette parole excita un vacarme clîroyable dans l'église. Les hommes voulaient aller assommer llolard ; mais on leur ferma les portes des chapelles où ils étalent. Là dessus les femmes se jetèrent sur lui, comme des furies déchaînées, le prirent par la barbe, la lui arrachèrent, le dévisagèrent à coups d'ongles et de poings ; elles l'auraient assommé , si le châtelain, Antoine Agasse, ne fut survenu, qui eût bien de la peine à le leur ôter d'entre les mains , pour le faire conduire au fond d'un cachot. Le bailli ayant appris ce tumulte par Marc Romain, le maître d'école, accourut à Orbe, où il fit Juliani prisonnier et tira llolard de sa prison. Le peuple en fut si irrité, qu'il se jeta sur le maître d'école, le ht fuir jusque dans l'église , où les femmes qui s'y trouvaient , écoutant le sah'e regiiia , se jetèrent sur lui , le prirent par les cheveux , le jetèrent à terre et l'auraient tué s'il n'eut été secouru par un honnête bourgeois qui était de la religion. Il n'osa depuis ce jour se montrer dans les rues qu'accompagné de deux sergens, qu'on lui donna pour sa garde. Les deux villes finirent par être obligées de le prendre formellement sous leur protection.
Cependant le peuple s'attroupa autour du château où était le bailli , avec Holard et Juliani. Quand ils le virent sortir, tous se mirent à crier : « Pourquoi avezvous arrêté notre beau-père et avez-vous relâché Holard ? » Il leur répondit : « J'ai pris le moine par ordre des seigneurs de Berne , et relâché Holard sur la caution qu'il a donnée. » Mais ils ne furent pas contens de cette réponse et voulurent le presser davantage. Lors il se contenta de leur dire , que s'ils le voulaient prendre à leurs risques , ils le pouvaient faire ; que quand à lui il ne le leur conseillait pas. Arrivé sur la grand' place , il rencontra les daines et les femmes de la ville qui, se jetant à genoux, les larmes aux yeux, se mirent à crier : « Miséricorde pour notre beau-père Juliani. " — « J'ai des ordres, répondit le bailli , j'ai des ordres et ne puis me dispenser de les exécuter. »
Le lendemain , les bourgeois envoyèrent deux députés à Fribourg se plaindre de ce qui était arrivé. Ces députés étaient François Verncy et le banderet Pierre de Pierre-Fleur, auquel nous devons le récit circonstancié des faits que nous retraçons. Les seigneurs de Fribourg firent partir deux conseillers pour Berne, et les deux villes envoyèrent de concert des députés à Orbe , ])our le dunanclie suivant , 2 avril, jour de Pâques fleuries, afin de terminer l'afïaire.
Les Bernois en passant à Avenches y trouvèrent G. Farel et ils l'amenèrent avec eux , dans le dessein de le faire prêcher à Orbe. En effet lorsque les vêpres furent dites. Farci monta promptement en chaire dans le dessein de parler. Ce que voyant le peuple, hommes, femmes, enfans, le suivirent et se mirent tous à siffler, à crier, à l'appeler chien, hérétique, diable, avec un bruit si terrible qu'on n'aurait pas ouï tonner. Farel se conduisit comme ar( outunié à de semblables réceptions. Mais sa fermeté les irrita tellement, qu'ils
cil vlnrcnl à une sédition , le saisirent et le maltraitèrent si fort que le Lallll , craljïnant un plus srand mal, le prit par le bras, le conduisit hors de 1 cglisc et l escorta iusques en son logis. Farel ne se rebuta point. Le lendemain à six heures du matin, il voulut prêcher sur la place ; mais il ne put obtenir qu on 1 ccoutât. Sur le soir, on assembla le conseil de la ville et les députés de Berne et de Fribourg s y rendirent avec maître Guillaume. A l'issue du conseil, les femmes qui s'étalent attroupées pour attendre le prêcheur, allèrent le saisir, le jetèrent à terre et se mettaient à le battre, quand un jrentll- homme accrédité, nommé Pierre de Gleyresse, le leur ôta d'entre les mains, leur disant;«Mesdamcs, pardonnez-moi pour cette heure, je l'ai pris à ma charge ; » sur quoi elles le laissèrent. La principale de ces dames , qui commandait toute la troupe, était une noble frlbourgeolse, Elisabeth Rcifl', qui avait épousé un {rentil-homnie d'Orbe, nommé Hugonin d' Arnay. Bientôt après Dieu lui toucha le cœur, comme autrebiis à Lydie. Elle et son mari embrassèrent la réformation , et ils y persévèrent aujourd'hui. Le mardi, on assembla la justice, et le moine Jullani ayant été tiré de prison , les députés de Berne proposèrent contre lui vingt -trois articles recueillis de ses sermons. « Ces articles, dirent -ils, sont contre Dieu et contre notre autorité, » et ils intentèrent une action criminelle contre lui. De cette accusation pourtant il ne sortit heureux résultat. Juliani reconnut avoir prêché ce que renfermaient quelques uns clés articles et ce qu'il croyait être conforme à la doctrine de l'Eglise ; le reste , il nia l'avoir proféré , de la manière au moins dont on lui prêtait d'avoir dit. L'audition des témoins prit le jour tout entier et la décision devant être remise au lendemain , Juliani fut donné en garde à D' Arnay , qui voulut bien le cautionner corps pour corps. Le lendemain , mercredi de grand matin , la justice étant rassemblée , les députés de Berne demandèrent que le moine , coupable de lèzemajesté divine et humaine , fût puni en corps et biens. Juliani soutint de son côté qu'il n'avait été si présomptueux que de prêcher quoi que ce soit de luimême , sans l'avoir puisé dans les Ecritures. Les juges décidèrent qu'il serait absous , s'il prouvait par les Ecritures tout ce qu'il avait dit. Là dessus il fit son apologie et dès qu'il l'eut achevée , ils le déclarèrent innocent et le mirent en liberté.
Mais il y eut gens que ce jugement ne satisfit guères , et de ce nombre furent les députés de Berne. A peine une licurc était écoulée , qu'ils envoyèrent des scrgens arrêter le beau père ; mais on ne le trouva pas. Prévoyant bleu ce qui arriverait , il était incessamment sorti de la ville et s'était retiré en Bourgogne , au grand regret des bonnes religieuses dont-il était confesseur.
Nous ne devons pas oublier que Farel , avant la décision du procès auquel il fut présent, pria les juges de faire lire la patente ([u'il avait reçue des seigneurs de Berne, portant ordre à tous leurs sujets de le favoriser et de le soutenir dans ses prédications. Mais à peine la patente fut elle lue que le peuple, sans attendre la décision du Conseil , se mit à crier tout d'une voix qu'il s'en allât, tpi'on n'avait que faire de lui ni de ses prêches. Les niolncs étaient derrière le peuple ()ccu])és à l'exciter. Il est à Orbe deux couvcns , l'un de cordeliers , l'autre des sœurs de Ste- Clalrc ; la grande église les sépare et une voie sou-
terraine les réunit. Sept églises sont les témoins de l'ancienne grandeur de la cité et de la dévotion de de ses habitans. C'était à qui dans le nombreux clergé qui habitait ces murs opposerait la plus vive résistance à la réformation.
Le lendemain de Pâque , I\IM. d'Orbe envoyèrent cui([ députés à Berne faire leurs excuses de ce qui s'était passé. Ces excuses ne furent reçues qu'en partie. La ville d'Orbe fut condamnée à une amende de 200 écus d'or, pour les émeutes séditieuses dont nous venons de parler. Du reste , on lui témoignait le désir de voir ses habitans fréquenter les sermons de Farci .
Les députés étant revenus avec cette réponse , Farel monta en chaire le samedi après Quasimodo ; mais il n'eut qu'un très -petit nombre d'auditeurs ; encore fut-il interrompu par les petits enfans , qui, au milieu de son sermon, remplirent l'air de leurs cris et de leurs hurlemens.
Le lendemain , il monta de nouveau en chaire , encouragé par la présence d'un seigneur député de Berne, qui vint à Orbe avec le bailli. Il prit le temps que le peuple allait solennellement en procession à l'église de St-Gcrmain , qui se trouve hors de la ville ; mais avant qu'il eût fini la procession revint et entra dans l'église où il prêchait. Les enfans les premiers se mirent à siffler, à crier, à pousser des hurlemens. Ils furent suivis des prêtres qui entrèrent dans l'église en chantant. Farel ne put faire mieux que de descendre de chaire et de se retirer. L'après-dîné il prêcha de nouveau en présence du député de Berne et du bailli et n'eut, comme auparavant, qu'une dixalnc d'auditeurs.
Le député de Berne avait été envoyé à Orbe, pour remédier à divers désordres. Les prêtres faisaient tous leurs efforts pour détourner le peuple d'aller au prêche, et l'un d'eux entr'autres conduisit un jour le châtelain dans l'église pour lui faire prendre la note des étrangers qui écoutaient laParolc de Dieu, t'n autre se tenait sous la porte de l'église , et criait de toute sa force dès ([u'on prêchait, pour ne laisser ouïr le prédicateur. Le Conseil déposait de leurs emplois les magistrats qui montraient du penchant pour la réforme. Les seigneurs de Berne avaient aussi reçu avis que les religieuses de Ste-Claire faisaient transporter leurs joyaux à Noseroy , au-delà des monts. Enfin c'était à qui dirait parmi les prêtres que Farci n'avait pu renverser le moindre des articles que défendait Juliani et (pie toute sa force lui était venue des Bernois, lesquels voulaient ruiner la religion. A l'ouïe de ce dernier propt)S , le députe de Berne fit assembler le Conseil. « Il paraît bien , dit-il, qu'après avoir écouté le moine avec attention , on a fermé l'oreille à notre prédicateur. Or nous voulons que la réfutation de Farel soit entendue, et pour cette cause nous ordonnons que chaque père de famille aille au prêche, sous peine; de notre indignation. »
Pour donner satisfaction aux députés de Berne , cet ordre fut publié dans la ville. Farel prêcha six jours de suite et chaque jour deux lois. Le peuple obéit les deux premiers jours , mais dès le troisième il n'en voulut pas d'avantage et Farel n'eut plus que ses .auditeurs ordinaires. Ces prémices de la rétonuation dans Orbe étalent Pierre Vlret , les deux frères Hoiard , INLart l\oniain le maître d'école , Antoine Se-
crcstain , Claude Darbonnicr et quelques autres encore. Bientôt se joignirent à eux Ilugonin d'Arnay, Jean Cordey et sa femme , et George fils de Claude Grivat. Ce petit troupeau prit pour la première fois la Cène ensemble le 28 mai, jour de la Pentecôte. Tous la reçurent à genoux de la main de Farci. «^ ous pardonnez-vous les uns aux autres vos offenses comme Dieu vous a pardonné ? leur demanda-t-il cntr'autres choses; et tous ayant répondu qu'oui, il leur distribua le pain et le vin , gages du grand amour du Sauveur.
Le plus distingué de ceux qui prirent part à celte première Cène, Pierre Virct, est déjà bien connu de nos lecteurs. Il arrivait de Pans, où il avait vécu trois ans, tout à la science, qu'il aimait. Farel, dès qu'il l'eût vu , le conjura de se vouer au ministère de l'Evangile. Timide, hésitant encore, considérant la grandeur et les diffcultés du ministère, Virct résista quelque temps , se rendit enfin , reçut la consécration et ])rèclia pour la première fois dans sa ville natale , le 6 mai 1.551. Le bonheur de voir son père et sa mère gagnés à l'Evangile fut une des premières bénédictions données à ses travaux. Farel n'eut-il fait à Orbe (juc d'amener Virct au ministère évangélique , encore y aurait-il fait une œuvre dont l'église aura longtemps à se souvenir.
Des deux frères Holard , Jean avait dès son enfance été destiné par son père à devenir homme d'église. Il apprit d'abord la musique ; c'était par là que son éducation devait commencer ; il s'en dégoûta , alla à la guerre , revint à sa première profession et fut fait chantre de la chapelle du duc de Savoie à Chambéry. Il devint ensuite chanoine de l'église collégiale de St- Nicolas à Fribourg. Le chapitre le nomma doyen : il y vivait en grande estime. Cependant ayant ouvert les yeux à l'Evangile , il lia avec les ministres de Berne un commerce de lettres qui fut découvert. Holard fut mis en prison. A la considération des seigneurs de Berne qui demandèrent sa liberté, on le relâcha; mais ce fut pour le bannir de Fribourg. De retour dans sa ville natale , il y a puissamment secondé Farel dans la prédication de la réforme. Le vœu de Holard était de servir Dieu comme ministre de son Evangile ; il fut admis à exercer ces fonctions saintes , et après avoir prêché quelquefois à Orbe , il a suivi la vocation de pasteur à la Bonneville , que MM. de Berne lui ont adressée.
Farci consacra aussi dans le même temps au ministère un troisième bourgeois d'Orbe, George Grivat, surnommé Caleis. Grivat avait été premièrement enfant de chœur à Lausanne. Etant revenu dans la maison de son père , le clergé d'Orbe le retint pour son maître de musique et il exerça cet emploi environ deux ans , au bout desquels il embrassa la réforme. Les fidèles d'Avenches le possèdent aujourd'hui comme leur pasteur.
On le voit , ce n'est point au petit nombre des hommes qui jusques ici se sont réunis autour de Farci , (ju'il faut mesurer l'importance de la mission qu'il a remplie à Orbe. La semence qu'il y a jetée s'est trouvée répandue en terre féconde. Il n'est pas douteux que dans Orbe même le petit troupeau ne se fut promptement accru , s'il ne s était dès l'abord laissé entraîner à des excès qui y relarderont probablement pour bien du temps encore le triomphe de la rcformation.
Jean Holard a un frère , nommé Christophe , qui bien qu'il se fût rangé à l'Evangile, lui donnait grand' douleur et tristesse , à cause de ses violences et de la pauvre vie qu'il menait. De ce que Jean avait fait pour lui naguère, se dépouillant de son bien pour l'en enrichir, Christophe n'avait souvenance , ni de venir à l'aide de ce frère qu'il voyait dcchassc , pauvre et sans secours. Riais il aimait à signaler son zèle avec éclat, en bravant publiquement les prêtres et en s'attaquant aux images, objet de l'adoration des citoyens. Vainement le peuple, dans son indignation, portaitil ses plaintes à Fribourg ; vainement Berne menaçait-elle do châtier le zélateur ; Holard , le front audacieux , continuait d'aller de temple en temple , brisant les unes après les autres toutes les statues des saints. Quand il les eut abattues , il crut devoir s'en prendre aux autels. 11 y en avait vingt-six dans les sept églises d'Orbe ; accompagné de quelques zcla- Icurs comme lui , il les renversa presque tous. Bientôt, ce fut le 6 juillet, il fit naître un nouveau tumulte. Il se présenta avec Antoine Tavel chez Sécrestain , qui avait remplace Agasse comme châtelain , et ils accusèrent les prêtres d'être meurtriers , demandant de se rendre prisonniers avec eux. Holard et Tavel furent envoyés en prison et l'ordre fut donné aux scrgens d'y conduire aussi les prêtres. Le premi(?r qu'ils voulurent saisir, Pierre Boyay , vigoureux qu'il était, les repoussa et les battit si bien qu'il les contraignit à se retirer. Biaise Floret se laissa arrêter. Quant au reste des prêtres , le peuple, instruit de ce qui se passait, se mit en armes pour les défendre et durant six jours il fit bonne garde pour s'opposer à qui aurait voulu les saisir. Le dimanche 9 juillet, le bandcret de Pierre-Fleur fit assembler la communauté. " Voulez-vous tous persister dans la foi de vos pères? leur demanda-t-il. Je prie ceux qui sont dans ce sentiment de lever le doigt. » — Tous firent entendre qu'ils étaient résolus de garder la foi et d'imiter la vie de leurs pères. Après celte déclaration , il fut décidé de poursuivre l'affaire des prêtres au nom de la bourgeoisie , et l'on recourut à Fribourg. Les seigneurs de Fribourg firent relâcher les prisonniers. Mais au bout de peu de jours , Holard et Tavel furent ramenés en prison, avec douze ou treize hommes de leur parti , pour avoir abattu les autels ; ils furent tenus étroitement pendant trois jours an pain et à l'eau.
Pendant tous ces troubles, les pauvres sœurs de Ste- Claire avaient bonne envie de se retirer en Bourgogne avec tous les biens de leur couvent. Un ordre de MM. de Berne les contraignait à écouter tous les jours ie sermon , et leurs efforts pour faire révoquer cet ordre avaient été tous inutiles. Leurs tourmens étaient prands à toute heure. Aussi n'avons - nous pas lieu (i'être surpris qu'elles entretinssent avec Madame Phillberte de Luxembourg, princesse d'Orange , de secrètes négociations. Toutes les semaines la princesse leur envoyait un messager, par lequel les sœurs lui donnaient de leurs nouvelles et envoyaient en Bourgogne un jour les omemens de leur église , un autre jour leurs meubles les plus précieux. Enfin le 28 juillet, dix -sept d'entr'elles sortirent do nuit de leur courent , escortées de deux religieux et du bandcret
de Pierre-Fleur, lequel fondait en larmes à la vue de ce triste spectacle. Elles montèrent hors de la ville sur des charriots que la princesse leur avait envoyés et elles allèrent à Noseroy , où cette grande dame les attendait avec sa noblesse, et leur avait préparé une demeure dans la maison du seigneur de Wufflens. Cependant le bruit de leur évasion s'étant répandu dans la ville, le bailli se rendit auprès de l'abbessc et lui demanda pourquoi ses filles s'étaient retirées. — « La faim et la disette les ont chassées , et la crainte des mauvais Iraitemcns. Et nous qui restons , nous vous demandons de pouvoir nous retirer aussi. » — Le bailli leur refusa celte permission et mit à la porte de leur couvent une garde d'une douzaine de jeunes hommes, tous réformés, pour les empêcher de sortir. Mais à cette action du bailli, le peuple se mit en fureur. C'était la fête de St-Gcrmain , patron de la ville. Le banderet de Pierre-Fleur à leur tête , tous allèrent demander que la {farde fut ôfée et que la liberté fût rendue aux pauvres sœurs. Le bailli , craignant plus fjrand mal , fut réduit à faire ce qu'on lui demandait et le peuple se précipita dans le couvent. Cependant, l'émeute étant d'un mauvais exemple , il ne tarda pas à faire mettre en prison les plus apparcns de ceux qui en avaient été les auteurs. Aussitôt M^L d'Orbe envoyèrent deux députés à Berne et à Fribourg pour solliciter leur élargissement. Us l'obtinrent , mais à condition que les prisonniers seraient mulctés à 100 écus d'amende. L'on finit par les gracier sans qu'ils eussent rempli cette condition.
Les pauvres sœurs n'en furent cependant pas plus tranquilles. Ce n'est pas en brisant tumultueusement ses icloles qu'on ramène un peuple de l'idolâtrie ; on ne fait que l'irriter; mais c'est ce que le zèle des réformateurs d'Orbe ne comprenait point. Ils allèrent enfoncer les portes de l'église de Ste-Claire et dépouiller cette église de ce qui lui restait d'ornemens. Tremblantes les religieuses réitérèrent leur demande de Eouvoir suivre leurs compagnes en Bourgogne. La onne princesse d'Orange leur faisait savoir qu'elles seraient bien reçues ; qu'elles vinssent dès qu'elles auraient fait quarantaine , parce que la peste régnait alors dans une partie du Pays-cle-Vaud. Le dévot banderet de Pierre -Fleur leur olîrait de leur prêter la maison cju'il avait à Beaume , au pied de la montagne. Berne leur accorda celte fois leur demande ; mais les Fribourgeois ne les voulurent pas laisser partir. Us donnèrent des ordres sévères pour qu'à l'avenir elles pussent vivre en paix dans leur couvent.
vir.
C'était le tour des catholiques de se montrer inlo- Icrans. Souvent ils avaient reproché à leurs adversaires de dormir, comme des pourceaux , à ces heures de la nuit où l'église célèbre ses fêles saintes. Voulant se laver de ce reproche , les réformés résolurent de célébrer la vigile de Noël. La clé de l'église leur ayant été refusée, ils y entrèrent par force. Leur assemblée fut d'autant plus nombreuse qu'il y vint plusieurs personnes qui n'osaient y paraître en ])lein jour. Passant et repassant par la porte , les callioli([ues disaient : " Le diable y en a bien tant mis. » Enfin perdant patience, ils allèrent à neuf heures du soir sonner malincs, ce ([ui contraignit les réfornu's de se retirer. In bruit lourut à ce moment : « Les évangéliqucs, tlil-on , vont à l'église de Sic - Claire , achever d'y
tout renverser. » C'en fut assez pour les attaquer, pour frapper sur eux à main armée et si fort que plusieurs furent blessés, et que (|uelques-uns eurent la têfe fendue. Dix d'entr'euN allèrent à Berne, Pierre Viret à leur tête , se plaindre de si cruelle violence. Les seigneurs de Berne comprirent qu'il était temps de s'accorder avec ceux de Fnbourg pour arrêter, par de bons règlemcns , le cours de tant de désordres. Les deux états eurent une conférence (le .ïO janvier lo32), et ils convinrent de régir, d'après les bases suivantes , les sujets de leurs bailliages communs.
« jNos sujets des deux religions vivront ensemble en paix. Pleine liberté sera laissée aux consciences. Les réformés auront un temple pour y prêcher la Parole de Dieu. La messe demeure abolie dans les lieux où elle l'a été à la pluralité des voix ; elle subsistera dans les lieux où on l'a gardée; permis cependant aux réformés d'y avoir leur prêche. Plus de noms injurieux. Plus de ravages dans les temples. Toute injure sera punie de trois jours et de trois nuits de prison et d'une amende d'un écu d'or. Pour les lemmes , la peine et l'amende ne seront que de la moitié. "
Le 3 mars , cette ordonnance fut publiée à Orbe , en présence des chefs de famille. Une pension fut en même temps donnée au ministre évangéhque ; on la préleva sur les prébendes qui se donnaient aux bénéficiaires absens. De ce jour, si la ville d'Orbe n'a été tranquille , elle a du moins été troublée moins souvent par les insurrections des partis.
L'ne affaire assez vive a cependant eu lieu encore , il y a deux ans. Le dimanche , 4 mars looâ, des jeunes gens de la vieille foi s'assemblèrent ayant à leur tête trois gentils - hommes. Ils prirent le drapeau de la ville , l'ornèrent de branches de pin , et parés euxmêmes de ce signe de ralliement du parti catholique chez les Confédérés , ils se promenèrent ainsi , faisant grandes insolences à ceux du parti de l'Evangile. Berne , informée par son bailli, s'est tenue pour gravement insultée. Elle a écrit à Fribourg : « Joignezvous à nous pour châtier les rebelles, ou donnez-nous le pouvoir de les punir ; car nous sommes bien résolus de les frapper dans leurs corps et dans leurs biens. » Des députés des deux villes s'étant rendus à Orbe , ont assemblé la bourgeoisie. Les excuses, les supplications des coupables , leurs scrmens de fidélité n'ont pas empêché trente et un d'entr'eux d'être jetés en prison. Us n'en sont sortis (jue pour être condamnés à payer les uns 100 , d'autres aO, d'autres 4 écus d'amende. Fribourg leur a cédé la part d'amende qui lui revenait ; Berne a exige rigoureusement la sienne, jugeant que la conduite des gens d'Orbe avait blesse gravement l'honneur de sa religion.
Sources Ebel. Lcu. Chronique des Chanoines de Neufchàlel. Scbillin<5. Guerres de Bonrj;o{;ne. Archives de Berne. Quelques détails dans Choupard , eulr'aulres deux lettres de Jean Holard. Essentiellement lluehat. .Te n'ai pu tracer la plu.<i grande partie de ce récit que de seconde main. Qu'est devenu le manuscrit de Pierre-Fleur sur la rclormation d'Orbe? Que sont devenus tant d'autres manuscrits cités par lUichat , et dont on ne trouve plus de traces ? J'ai lait d'inutiles efforts pour le savoir. Si ces manuscrits existent encore , de quel prix ne seraient-ils pas ])our le pays de les voir réuuis dans la partie vaudoise de la Bibliothèque de l'Acadétnic de Lausanne.
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PRIX UrR. DE SUISSE. -«.{
PAYABLE EN s' ABONNANT.
OXUlJlî^l
AOUT
On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement chez M. Ducloux , à Lausanne.
CHRONIQUE DE LA QUI^Z.VI^E
NOUVELLES D AT5GLETERRE.
Les pays les plus éloignés de Rome sont ceux sur lesquels sa puissance s'est exercée de la manière la plus absolue. C'est des rivages du Nord, c'est du Danemarck , de la Suède , de l'Angleterre qu'on venait lui apporter le tribut , le front courbé le plus bas. L'Angleterre entr'aulrcs , humble servante du Souverain Pontife , renouvelait chaque année son acte de soumission : elle ne négligeait pas d'envoyer à Fvome l'argent de servitude , le denier de St- Pierre ; le revenu du roi égalait à peine celui que prélevait le siège pontifical; et le pape, chef d'un clergé nombreux, le propriétaire de la très grande part de la richesse nationale, pouvait en réalité se nommer le prince et le souverain du pays. Cependant dès les temps les plus anciens, un murmure d'opposition se faisait entendre. C'était surtout parmi les Saxons, dans la race que les Normands avaient vaincue. On se souvient de ces saints hommes qui , dans les temps du grand Alfred , se vouaient à l'étude sérieuse des lettres et de l'Evangile , qui convertirent l'Allemagne , qui envoyèrent à l'Helvctle St-Gall et St-Colomban ; l'esprit sévère de cette vieille egUse ne s'est jamais éteint complètement chez le peuple des trois royaumes. Ce peuple n'a pas eu de siècle sans prophètes. Ces prophètes parlaient -ils trop haut , les bûchers les attendaient. Que de crimes d'hérésie , que d'hommes pieux livrés aux flammes! que de fois se rencontre dans l'histoire de l'Angleterre le nom des Wiclefites, des reformateurs, des LoUards! Leurs doctrines étaient au commencement de ce siècle répandues dans tout le pays. A plus d'un égard ils allaient plus loin que Luther. Ni soumission aux prêtres , ni saints, ni pèlerinages , ni extrême-onction , ni sacrifice pour les morts. La cène, ils l'entendaient comme Zwingli l'a enseignée. Leur nombre était devenu si grand , que les extermintr était regardé comme impossible. On leur imposait pour peine de porter sur leurs vêtemens un signe
d'infamie ; on les contraignait à suivre ainsi les processions et la peine de mort était réservée pour ceux d'entr'eux qui se montreraient ou dangereux ou incorrigibles. Ces peines , c'était l'Eglise qui les prononçait.
Tel était l'état des choses , quand Henri A' III monta sur le trône d'Angleterre. Henri n'est ]ioint sans quelque rapport de visage avec Luther ; il en a avec lui dans le caractère : même inflexibilité ; mais ce que Luther demande pour Dieu , le monarque le veut pour sa personne. C'est un fait que je vous prie de remarquer que celui d'un roi théologien. Le nôtre a mis son cœur à l'étude de la scholastique et de la science chrétienne. Thomas d'Aquin est son docteur favori et son conseil ; il se tient lui-même pour grand clerc , et risqua-t-il de l'oublier, il ne lui manquerait pas de flatteurs pour le lui rappeler chaque jour. Aucun parmi ces flatteurs n'a su lui donner de lui-même une plus haute idée, que n'a réussi à le faire Volsey, son ami , son ministre , son maître , si vous l'aimez mieux ; car c'est Volsey qui , sans s'en donner l'apparence , a bien réellement gouverné long -temps l'Angleterre. Considérez-le cardinal , archevêque de York , légat du souverain pontife , chancelier d'Angleterre , possesseur de bénéfices sans nombre ; voyez l'or et la soie composer, je ne dis pas la parure de sa personne , mais les housses de ses chevaux; représentez- vous l'homme d'ambition et de plaisir; puis redescendez à nos Lollards, à la religion sainte et austère, au nombre croissant des hommes qui demandaient une réforme , et vous aurez compris de quelles scènes les premières années du règne de Henri VIII ont dû affliger nos regards. Deux églises ennemies se rencontraient à la cour, dans les écoles et au foyer domestique. Les nouvelles et les livres qui arrivaient d'Allemagne prêtaient de jour en jour une nouvelle vie à la réforme ; d'une autre part on jetait aux flammes qui apprenait .à ses enfans à dire en langue anglaise le Notre Père, les Dix Commandemens ou le Symbole des Apôtres. Le roi , entier comme il l'est , ne pouvait souffrir qu'un misérable moine eût soulevé toute l'Europe ; il conjurait les princes d'Allemagne de mettre promptement un terme à ce fléau . « Brûlez ,
brûlez Luther, s'il ne s'amende, » leur c'crivait-il . Et descendant lui-même dans l'arène, après avoir liumblement requis da saint Père la permission de lire les écrits de Luther pour les combattre, il en réfutait les doctrines par un royal écrit. L'Europe entière sait la récompense qu'il en a reçue de Rome ; Henri enviait au roi de France le titre de monarque très-chrétien; le pape le proclama le Défenseur de la foi chrétienne.
Ce titre , Henri ne voulut pas le porter en vain. Il se fit un nouveau devoir d'extirper l'hérésie dans son royaume. En 1323, peu après la bataille de Pavie , il s'allia à la régence de France pour combattre les Turcs et les Proteslans, plus perfides que les inlidcles. A Oxford et à Cambridge une sévère inquisition fut ordonnée ; tout ce qu'on rencontra de livres luthériens fut livré aux flammes , et les personnes chez qui ils furent trouvés reçurent leur châtiment. Ce fut h ce moment que commencèrent de se répandre des fragmens de la Bible , traduite en anglais par Fryth et par Tyndal. Ni le zèle ne s'arrêtait , ni les rigueurs, lusques en 1327 rien n'avait rélroidi la fidélité cpie Henri portail à Rome , ou brisé- ropinrâtre persévérance avec laquelle il ccmbattait la réformation.
Mais en cette année , le roi d'Angleterre manifesta des doutes sur la légitimité de son mariage avec Catherine , fille de Ferdinand d'Arragon et sœur de Charles Y. Avant d'être sa femme , Catherine avait été celle d'Artlair son frère, et à la mort d'Arthur elle avait passé dans ses bras. Elle était vieille , infirme , et ne lui avait donné qu'une fille. Des hommes graves avaient blâmé cette union , il y avait dix-huit ans , à l'heure qu'elle fut conclue. Henri se souvint de leurs scrupules à l'apparition à sa cour d'Anne de Bolcyn , jeune et belle fille, riche de grâces et de beauté, qui venait d'arriver de France. Dans un esprit comme le sien , la passion se couvrit du voile religieux. 11 recourut à son savoir en théologie ; et il eut bientôt rencontré au Lévitique, Chap. XVIII, la condamnation de son mariage , et lu dans saint Thomas d'Aquin que le pape n'avait pu le dispenser d'une loi divine. Yolsey de lui donner raison. Les évèques de l'appuyer. Des motifs politiques achevèrent, si Tondit vrai, de fixer sa détermination; Henri devait craindre en effet les dangers dans lesquels une succession contestée pouvait précipiter l'Angleterre. Sa résolulion prise, il envoya son secrétaire à Rome demander la rupture d'une union que Dieu avait condamnée.
Le secrétaire arriva à Rome que cette ville venait d'être saccagée. Le pape était gardé au château de St- Angc par les troupes de l'Empereur. Placé entre Henri VllI et Charles V, Clément VH n'osa prononcer. La ([iieslion du divorce était moins pour le St- Siége un point litigieux ([ii'une dilficulté d'alliance politique. Le pape s'éloignait ou se rapprochait , suivant qu'il était plus ou moins satisfait de Henri et de son allié le roi de France. Long-temps il sut temporiser. Enfin s'étant allié à Charles V, il n'Iiésita plus, sur la demande de la reine Catherine , à évoquer
à Rome , au sein du sacré conclave , la question de laquelle dépendait tout l'avenir de l'Angleterre.
Alors Henri entra en hostilité avec leSt-Siége. Un bill supprima les plus excessifs des droits que prélevait l'Eglise et réprima l'abus de la pluralité des bénéfices. Ces points turent fixés par les pouvoirs laïques, sans intervention du pape ni des conciles. Alors tomba Volsey , pour n'être pas entré assez gaîment dans la route dans laquelle se jetait le roi.
Cranmer lui succéda dans la faveur du prince. «Que pensez -vous de la grande question? » demandèrent un jour à Cranmer , deux seigneurs de la cour. — « Je la trouve simple , répondit-il, le mariage du roi est ou conforme ou contraire au droit divin ; s'il y est contraire , le pape n'a pu le rendre légitime par sa dispense ; mais c'est ce dont il ne fera jamais l'aveu , que les universités les plus célèbres et les docteurs les plus habiles de l'Europe ne l'aient contraint de bien parler. Je voudrais voir le roi s'attacher à cette voie, claire, facile et régulière qu'elle est. » — On rapporta au roi l'opinion de l'habile docteur ; elle lui fut si agréable qu'il le fit aussitôt venir , le nomma son chapelain , lui commanda un mémoire sur le divorce et procéda immédiatement à consulter toutes les universités de l'Europe, sur le sujet de son débat avec le St-Siége. Des ambassadeurs furent envoyés en tout lieu. La corruption fut employée. Le résultat se mit en rapport avec les intérêts politiques. En Espagne et à Naples la réponse fut défavorable à Henri , parce que le sceptre de Charles V s'étendait sur ces pays. L'université de Paris approuva le divorce. Ainsi firent les réformateurs suisses. Les universités protestantes, soit conviction , soit qu'elles se souvinssent du livre que le royal scolastre avait écrit contre Luther , se prononcèrent en majorité pour la validité du mariage. En résumé l'on convint à la cour d'Angleterre que le résultat était conforme aux résolutions du roi. " Cranmer , s'écria le monarque dans son expression bouffonne , c'est pour le coup que je tiens la truie par l'oreille. » La convocation du clergé du royaume sinclina docile , reconnut bonne la volonic du prince et jiroclama Henri le Protecteur et chef suprême de r Eglise nationale d'Angleterre. Henri épousa Anne de Boleyn. H nomma Cranmer à l'archevêché de Cantorbéry. Il ne lui restait que de porter la question de suprématie devant ses lords et ses fidèles communes ; eh bien , les deux chambres , dans leur session de l'année dernière (janvier laô'l) , ont effacé de la liturgie le nom du pape , aboli les annates, déféré aux chapitres , sur l'invitation royale , l'élection des évêques et charge l'archevêque de Cantorbéry de tous les actes qui ressortissaieiit autrefois de la cour de Rome. L'Angleterre était détachée de l'unité romaine.
N'allez pas pour cela nous croire entrés dans les heureuses voies de la réformation. Le roi, nouveau pape , le parlement , nouveau concile , ont déclaie ne se séparer sur aucun article de la foi du Calholi-
cismc. Il est devenu crime de croire au souverain pontife, cl l'on est demeuré coupaide de croire comme Luther. Une liaclic , déjà toute sanglante , se promène sur la tête de quiconque n'adore pas les volontés inconstantes d'un monarque capricieux. Elle frappe indistinctement luthériens et papistes. Deux nobles personnages étaient l'ornement de l'Eglise catholique; c'était Fishcr, évêque de Rochestcr et Morus, naguère chancelier d'Angleterre. Us se sont refusés à reconnaître la suprématie du roi sur l'Eglise anglicane et leur procès leur a été fait à tous deux. L'un et l'autre ils avaient un grand savoir ; l'un et l'autre ils étaient opposés, je ne dis pas à une réforme, mais bien à celle de Luther , qu'ils ont puissamment combattue ; ils avaient l'un et l'autre des vertus que Dieu a jugées aujourd'hui. Fisher a le premier porté ses cheveux blancs sur le billot. Le pape, en le nommant cardinal , avait cru rendre sacrée sa tête ; il n'a fait que hâter le jour auquel elle a été tranchée. Il a subi la mort le 16 juin. Le 6 juillet, Morus a suivi son ami. A quelles oreilles le nom de l'ami d'Erasme n'est -il pas arrivé? De quelle des muses îNIorus n avait- il reçu quelque don? Tant de science , tant d'imagination et tant de grâce s'unissaient à tant d'humilité que l'envie en était désarmée, et qu'on ne lui a connu d'ennemis parmi les gens de lettres que l'auteur de y Antimorus ; encore celui-ci a-t-il été généralement blâmé- Placez dans votre bibliothèque X Utopie * auprès de V Eloge de la Folie. Comme controversiste on dit que Morus a été moins solide et moins profond que Fisher ; c'est à qui les a lus à en juger. Il a écrit une histoire du roi Richard III , des Epigrammes, quelques traductions de Lucien. Dans sa prison , c'est de plus graves pensées que se nourrissait son cœur : il écrivait des réCcxions sur la passion de Jésus-Christ; mais parvenu au lieu où il est dit, que les Juifs mirent la main sur Jésus , on ne lui permit pas d'en dire davantage.
Morus était autrefois venu à la cour malgré lui. « J'y viens, dit-il, comme un homme qui, ne sachant montera cheval, peut à peine se tenir en selle : Je prévois le sort qui sera le mien. » Il était le prem,ier laïque qui remplit la place éminente de chancelier d'Angleterre ; le premier je crois aussi qui l'ait remplie avec autant d'intégrité , de désintéressement et de zèle. Il ne craignait pas de dire : « La justice me paraît si belle , que si mon père plaidait contre le diable et qu'il eût tort , je le condamnerais sans hésiter. » Ses cnfans se plaignant quelquefois de ce qu'il ne profitait pas de son élévation pour leur avancement : « Laissez-moi, leur dit - il , remplir d'abord mon devoir ; le meilleur partage que je puisse
■* L'Utopie est le rêve d'une monarctiie républicaine , arec l'égalité des biens et les lois en petit nombre. Les attributs du prince sont , non le sceptre ou la couronne , mais la gerbe do blé. Jean Jaques Rousseau a beaucoup emprunté à Morus et notre siècle à Jean Jaques.
vous laisser , c'est la bénédiction de Dieu et des hommes. » Morus se dépouilla de sa charge avec la joie que d'ordinaire on met à l'accepter. Sa fortune, quand il parvint au poste élevé qu'il occupait , lui donnait un revenu de 100 livres sterling; il descendit de ce poste sans posséder davanlage.
L'illustre prisonnier a passe un an à la Tour avant d'être jugé. Offres, insinuations, tous les efforts ont été tentés pour abattre sa constance. Sa femme l'a conjuré d'avoir pitié d'elle et de ses enfans. — « Eh! que vous scmble-t-il , ma Louise , lui a-t-il demandé , que je puisse vivre encore? —Vous vivrez vingt ans, tout au moins, s'il plaît à la volonté de Dieu. — Et pour vingt ans, vous me demandez de donner une éternité! » — Le roi lui fitôterses livres, le seul contentement qui lui restait. Morus fit alors fermer l'entrée au jour et s'enveloppa dans la prière. Enfin le roi désespérant de vaincre sa volonté, le fit mener au palais pour y être accusé.
Redoutable exemple de la vanité des grandeurs et de l'instabilité des choses humaines! Morus comparaît devant le tribunal sur lequel il rendait, il y a peu * d'années, une justice impartiale à l'Angleterre. Cette place est occupée par un juge corrompu , et lui-même il est assis au banc des criminels. On lit l'acte d'accusation ; il est coupable de s'être opposé aux décrets du royaume et d'avoir nié la puissance du roi. Il paraît sans autre avocat que son innocence et que des vertus, dont ses accusateurs et ses juges ont tous été les témoins. Il crut devoir plaider sa cause , et le fit avec calme et d'un visage assuré. Quand il eut achevé , « Guilty, guilty , s'écrièrent ses juges, // est digne de mort ; » et son successeur prit la parole pour prononcer sa sentence en ces termes :
« Nous ordonnons que Thomas Morus soit reconduit de ce lieu à la Tour, et de là traîné par le milieu de la ville jusques aux fourches de Tibourne , auxquelles il sera pendu. Et non encore mort , il sera mis à bas, éventré, ses entrailles jetées au feu, sa tête tranchée, son corps divisé en quatre quartiers, et la tête et les quatre quartiers exposés à la vue du peuple aux lieux tpii seront désignés. »
Morus se leva après avoir entendu prononcer celte sentence, et regardant ses juges avec un air serein : « Sept ans, leur dit-il, voulant éclairer ma conscience, j'ai étudié la matière de l'Eglise , les plus graves auteurs à la main , et je n'ai pas trouvé un seul docteur qui fiil d'avis qu'un laïque pût être le chef de l'Eglise. Aussi me suis-je fortifié en ma croyance , en laquelle, avec la grâce de Dieu , je prétends mourir. Vous en reconnaîtrez un jour la vérité , au moins prié-je Dieu de vous en faire la grâce, comme de conserver le roi en prospérité et de lui donner un meilleur conseil. » Ces paroles achevées, il fut ramené à la Tour.
Chemin faisant , il rencontra sa fille Marguerite , qu'il chérissait tendrement et à qui il apprenait le grec et le latin ; il ne put que mêler ses larmes à celles de son enfant et lui demander qu'elle priât
pour son ame. Le soir il lui écrivit avec du charbon sur du papier qu'il avait surpris, et il lui exprima la confiance qu'il avait d'aller à Dieu. On vint lui dire que le roi voulait user de clémence à son égard et qu'il n'aurait que la tête tranchée : « Je prie Dieu , répondit-il en souriant, de préserver mes amis d'une semblahlc clémence. » Il employa en prières le temps qui lui restait. Enfin , le mardi 6 juillet, il est monté sur l'échafaud. Faihle , comme il avait de la peine à en franchir les degrés, il prit la main d'un spectateur : « Aidez-moi, lui dit-il, à monter, je n'incommoderai personne à la descente. » Il fléchit le genou , récita à haute voix le psaume : Miséricorde et grâce , 6 Dieu du ciel. Voyant ensuite le bourreau lui adresser ses excuses , il l'embrassa , lui mit en la main un angelot d'or et lui dit : « Tu me feras aujourd'hui plus grand service qu'aucun ne m'ait rendu juscpies à cette heure. Je suis marri toutefois d'une chose, qui est qu'ayant à couper un col si court que le mien, je crains que tu n'aies de la peine à t'acquitter de ta charge à ton honneur. » Il se couvrit le visage d'un linge qu'il avait apporté, ajusta sa tète sur le bloc , dégagea sa barbe qui s'était engagée sous son menton : " Celle-ci, dit-il, ne doit pasêtre tranchée, elle n'a pas offensé le roi. » Ce furent ses dernières paroles; la hache tomba à cet iustant et trancha la vie d'un homme qui à la cour a vécu sans orgueil , et a paru sur 1 échafaud sans faiblesse. Plusieurs ont blâmé ce goût de la plaisanterie , qui le suivit jusqu'en ce grave moment. Ses amis répondent , que sa gaîté provenait de la sérénité d'une ame pure, que l'habitude de réfléclur sur la mort lui avait appris à en contempler les approches sans frayeur et qu'ainsi la vue de son supplice n'a pu produire aucune altération dans son caractère naturellement gai. — Le roi, à ce que l'on raconte , jouait aux dés , lorsqu'on lui a appris la nouvelle de l'exécution. « C'en est fait! cela est- il possible ? » s'est -il écrié , et il s'est retiré pour cacher ses larmes dans une chambre voisine. '
HOY.^UME DE FR.\NC.E
Un beau jour que le roi Henri d'Angleterre devisait avec François de France : •< Mon bon frère, lui dit-il , pourquoi ne vous faites- vous pas comme moi libre de l'esclavage de Rome ?» A quoi répondit, avec la permission de sa Majesté , le Nonce qui se trouvait là : « Franchement , sire , c'est que le Roi en serait le premier marri : une nouvelle religion mise parmi un peuple ne demandant tjue le chaugcinent du prince.» Et François, comme il l'a bien montré, ajouta jilus de foi à la fine parole de l'italien qu'au fier langage de sou allié. Il a dès long-temps pour son minisire et son conseil un de ces hommes (11 vient de mourir le 9 juillet) , ((ui ne saurait être de ceux que le souverain estime, mais (|ui sont pres(]ue toujours de ceux (pi'il emploie et qu'il prélère. \ ingt années durant , le
chancelier Duprat , sans être aimé du roi , a tout pu, tout osé et n'a jamais vu diminuer la faveur dont il a joui. Il n'a eu d'autre mobile que l'intérêt actuel du prince. Aucun sentiment d'honneur ou de justice aucune vue de bien public , aucun désir personnel de gloire ne l'a jamais détourné de ce chemin. Il n'a jamais songé à servir l'Etat, mais seulement son maître et sa propre fortune. En se chargeant de la haine publique , il a empêché qu'elle ne parvînt jusqu'au roi. On imputait au chancelier les mesures violentes et illégales , et le monarque qui en recueillait le fruit n'en demeurait pas moins aimé du peuple. C'est Duprat qui a ôté l'élection aux églises pour les donner au roi. C'est lui qui a rendu vénales les charges de judicature. C est lui enfin (jui a montré comment l'on pouvait , sans pudeur et avec impunité , tirer de l'argent du peuple par les moyens les plus contraires au lois et aux coutumes de France. Son insatiable avidité le portait à fatiguer souvent le roi de ses demandes. La dernière qu'il lui ait faite vous surprendra peut-être. A la mort de Clément VII, plusieurs circonstances pouvaient faire croire qu'il serait facile au roi de faire tomber le choix du conclave sur un de ses sujets; or on rapporte que Duprat vint le supplier de jeter les yeux sur lui , l'assurant qu'il ne serait entraîné à aucun sacrifice d'argent , puisque le postulant avait 400,000 écus tout prêts pour acheter les voix. Le roi, étonné de l'aveu , lui demanda où il avait pris tant d'argent et lui tourna le dos , sans faire autre réponse. Ne croyez au reste qu'il ait oublié la chose ; son chancelier respirait encore qu'il a fait saisir ses meubles et tout l'or et l'argent qu'il possédait, ne permettant à ses enfans d'hériter que de ses terres , qui sont considérables. Duprat avait fondé à l'Ilôtcl-Dieu de Paris une salle destinée à recevoir un grand nombre de pauvres malades. François disait que la salle lui paraissait bien petite pour loger le grand nombre de pauvres qu'il avait laits. Long-temps le ministre s'était montré indifférent aux affaires de religion ; mais, depuis qu'en iooO il eût été nommé cardinal et légat, il n'a cessé de provoquer les mesures les plus rigoureuses contre les croyances nouvelles. Nous avons vu le roi, conseillé par son ministre et par sa propre colère , se porter aux dernières rigueurs contre les réformés, assister à leur supplice et défendre à toute personne , sous peine d'être brûlée vive, de donner asile aux persécutés. Il couiait dans cette voie, lorsque la nouvelle de l'indignation des Allemands est venue l'arrêter. Il n'avait pas songé à (juel degré il offensait les princes de la ligue de Smalkalden , dans le moment où il avait le ])lus besoin d'eux. Son amertume contre l'Empereur allait croissant, et plus que jamais il est résolu de lui faire la guerre. Or comment la faire au moment où il vient de se priver de ses alliés les meilleurs. J'ai mis sous vos yeux les lettres qu'il a écrites à tous les princes d'Allemagne pour se justifier {Chroniqueur page ô'i). Il affirmait entr'autres que, s'il avait ialt punir des hérétiques , selon les lois an-
tiques de son royaume , c'étaient des hommes audacieux et mcchans, qui, sous le voile de religion, travaillaient au renversement de l'Etat; qu'lieureusement il ne s'était trouvé aucun allemand parmi ces hommes impies ; qu'ils étaient de ces calomniateurs du mystère du saint sacrement , dont Luther connaissait la criminelle hardiesse. François disait n'être lui-même pas loin d'envisajjer l'eucharistie comme les Luthériens le faisaient dans la confession d' Augshourg. Que si le sage , le modéré , le conciliant Mélanchthon voulait venir en France , discuter la question avec ses docteurs, il ne serait point impossible de réunir l'Eglise de France à celle d'Allemagne. Cette dernière pensée doit avoir été inspirée au roi par sa sœur, la noble amie des lettres et du heau caractère des réformateurs, la belle et spirituelle Marguerite, reine de Navarre. Les DuBella}' lui ont prêté tout le secours de leur éloquence.
Mélanchton avait le premier écrit à Jean Du Bellay , évêque de Paris , pour le supplier au nom de l'humanité et de la raison de faire cesser les supplices des hérétiques. De son côté le frère de l'Evêque , Guillaume de Langey, avait dès le l*^"^ août de l'année dernière demandé à Mélanchthon un mémoire conciliatif , qu'il pût communiquer aux théologiens français. Il n'était pas alors question d'attirer Mélanchton en France, moins encore de l'y fixer, comme on en parle aujourd'hui, on ne lui demandait qu'un écrit; il l'envoya. C'était la Confession d'Augsbourg adoucie , interprêtée , rapprochée des doctrines de l'Eglise romaine et résumée en douze articles , qui n'ont pas encore été communiqués au public. Toutà - coup , au printemps , la voie des écrits ayant paru au roi longue et défectueuse , il a envoyé en Allemagne Vorée de la Fosse , proposer une conférence entre Mélanchthon et des docteurs choisis de l'Université de Paris. Le sieur de La Fosse devait faire les plus grands efforts pour engager Mélanchthon à venir en France , et lui offrir non seulement des passe-ports , mais des otages , s'il le désirait. Mélanchthon n'ayant pas paru éloigné de se rendre au désir du roi , François lui a écrit de sa main , le 28 juin dernier, la lettre la plus flatteuse. << Il attend tout de sa modération et de sa douceur et croira voir arriver la paix avec lui dans son royaume. Il le supplie de ne se point laisser détourner par de mauvais conseils d'une œuvre aussi sainte , et de venir éprouver combien le roi de France a à cœur la dignité de de l'Allemagne et la conservation du repos public. » En même temps sa majesté chargeait son confesseur, Guillaume Petit , de préparer la faculté de théologie à cette conférence , et de lui faire choisir douze docteurs pour disputer avec Mélanchthon. Ce n'est pas tout. Le roi vient de rendre à Coucy, le 16 juillet, une ordonnance dont le but est bien évidemment de calmer l'irritation des Luthériens allemands et de les amener à un accord. « Il a reconnu, dit -il, d'après plusieurs conversions , que l'ire du Seigneur est apai-
sée et qu'il lui plaît dans sa honte de délivrer le peuple de tribulations. Ce considérant, son vouloir est que tant ceux qui sont chargés et accusés d'erreurs, que les suspects ne soient poursuivis pour raison d'icelles; aius , s'ils sont détenus et leurs biens saisis, ils doivent être délivrés et leurs biens restitués. Et aux fugitifs est permis le retour. Ils seront tenus toutefois d'abdiquer canoniqueinent leurs erreurs pour vivre en bons vrais chrétiens catholiques. Et n'entendons les sacramentaires ( pour lesquels on ne supposait pas aux Allemands de la sympathie) être compris en ces présentes. Et en outre est prohibe à tous , sous peine de la hart, délire, dogmatiser, translater, composer, ni imprimer aucune doctrine contraire à la foi chrétienne » — Le jour même où a paru l'Edit de tolérance que nous venons de retracer, ont été accordées lettres de provision de l'office de chancelier (de la charge qu'occupait Duprat) à Antoine Du Bourg, un des présidons du parlement de Paris , qui pourrait bien avoir dicté au roi les termes de l'Edit. -
PAYS ROMAND
Genèi'e, 5i juillet. Nous avions écrit aux gracieux seigneurs de Berne , les suppliant , comme l'enfant son père , de nous venir en aide. Notre ambassadeur avait été leur exposer clairement notre perplexité et notre bon droit. Pour produire plus d'effet , le commis de leurs Excellences, Anthony Bischoff , avait appuyé d'une bonne longue lettre notre demande de secours. Le Duc de son côté et Monsieur de Lullin , bailli de Vaud , se vantaient à Berne d'avoir fait afficher à toutes les portes des églises l'édit qu'on leur avait demandé. Là-dessus MM. de Berne ont résolu d'expérimenter la vérité des faits. Us ont chargé dans ce but leurs ambassadeurs, le banderet de Graffcnried et Jean Rodolphe de Diesbach, de se rendre à Peney, à Genève et dans les villes de la Côte; ce dont les ambassadeurs se sont acquittés. Le châtelain de Morges leur a montré la bonne volonté de faire observer l'édit. Celui de Nyon leur a fait voir une ordonnance encore plus forte que celle du prince et qu'il dit vouloir mettre en bonne exécution. Le châtelain de Gex leur a dit , que Monsieur le collatéral Millict avait été vers ceux de Peney et leur avait fait les défenses de son Altesse Ducale. De Gex, les ambassadeurs se sont rendus à Peney. Ils ont dit aux gens du château, que les seigneurs de Berne avaient appris les brigandages, voleries, meurtres cl autres méchancetés qu'ils avaient faites, et ne les voulaient plus supporter. Us leur ont demandé s'ils voulaient ou non obéir à leurs Seigneurs et rendre les prisonniers sans rançon. Que si les Pcnc}sans avalent aussi des plaintes à faire entendre , ils avaient ordre de les écouter, afin que justice impartiale pût être faite. Les Peneysans ont répondu : «iPuissans Seigneurs, les objets des traitemens les plus arbitraires, bannis de Genève, forcés de nous retirer en ce ch;l-
Icaii où nous vivons bien pauvrement et où trois fois nous avons été attaqués par ceux de Genève avec grand" puissance , nous serions tous à cette heure morts et déconfits , si Dieu ne nous avait pris en sa garde. Quant au mal que nous leur avons fait , il n'égale pas la momdre part de celui que nous en avons reçu. Infidèles à leur prince , violateurs des résolutions de Thonon et de Lucernc , ils ont trompé le peuple par leurs mensonges et le tiennent sous rude tyrannie. Ils ont mis nos maisons au pillage , ont cliassé de la ville nos cnfaus et nos femmes et ont traité celles-ci avec tant de barbarie , qu'il en est qui ont accouché prématurément. Il ne nous reste qu'à supplier vos Excellences de nous rétablir en notre ix)n droit et de prendre sous votre garde cette noble ville de Genève, qui , si vous ne le faites , sera bientôt ruinée entièrement par des magistrats insensés. Ainsi vous supplient vos humbles serviteurs, les pauvres déchassés demeurant au château de Peney et demandent au Tout-Puissant de vous avoir en sa dilection. >'
N'ayant pas réussi mieux à Peney , les ambassadeurs sont revenus à Genève. Ils ont cherché à adoucir INIessienrs et à les porter cntr'autrcs à vouloir l'échange des prisonniers. -Messieurs voyant bien qu'en réalité les députés n'avaient rien obtenu , ont pris le parti d'écrire aux Ligues suisses , de leur exposer de nouveau la situation des choses et d'envoyer à Berne un nouveau député pour demander secours *. Nous ne savons ce que penseront et feront les Seigneurs des Ligues. Pour MM. de Berne voici ce qu'ils écrivent à ce jour au Duc , à Genève et aux Peneysans.
Au Duc :
« Illustrissime prince , nous avons été avises de ce que avez fait auprès des forensis de Peney , et néanmoins iceux forensis sont toujours en 4eur château , molestant nos combourgeois. Davantage depuis la publication de vos mandemens , ont été pris dans les environs d'Annecy certains Français venant de Genève. Pareillement ont été sur vos terres outragés plusieurs Genevois. Ce qui sont choses dissonnantos a votre mandement. A cette cause sommes occasionnés de vous supplier d'y mettre si bon ordre , que ci -après n'y ait à répliquer. Bien que le château de Peney soit à l'évêque de Genève , par cela ne vous pouvez excuser , vu que le dit château est en votre supériorité et que les outrages se sont faits sur vos pays. Veuillez mettre fin à tout, et ce en contemplation de l'ancienne amitié laquelle est entre vous et nous. Sur ce votre bénigne réponse, signé l'Avoycr, Petit et Grand Conseil de Berne. »
Leitrc ilu 21. Le Duc écrit de son côté le 23 , pour assurer les Cantons que riim ne se l'ait contre Genève en son nom , et les prier de continuer d'apj)ortcr leurs soins à son affaire.
Aux Genevois :
« Nobles amis! Sur la réponse qu'avez donnée à nos ambassadeurs , pareillement sur celle qu'ils ont reçue des forensis , avons avisé d'écrire à vous et à eux , pour ce qu'il en est d'cntr'eux qui se sont vantés d'être en droit par devant nous et de s'être soumis à notre connaissance. Ce «[uc croyons ne refuserez de votre côté. Votre réponse reçue et la leur, nous établirons journée par devant nous , pour ouïr les allégations des parties et connaître de tout selon l'équité. "
Aux forensis de Genève demeurant au château de Peney, la même lettre mutatis mutandis.
Au milieu de ces négociations et de ces débats extérieurs , que deviennent cependant les affaires de la religion ? que font les Conseils ? que font Farel et les prêcheurs? La réforination s'accomplit - elle ? — Voici ce que j'ai à répondre à ces questions.
La dispute achevée , le rapport des auditeurs fait à la seigneurie et après que le public eut été mis en pouvoir de juger qui avait droit ou tort , les prêtres ce néanmoins continuent de poursuivre doucement leirr train. Les prédicans de leur côté prêchent contr'eux et leur manière de faire , remontrant par les Ecritu- ■ res que, selon Dieu, les images, qu'ils appellent ido- ■ les, doivent être abattues aussi bien que la messe et toute la papauté. « Les disputes, disent -ils, l'ont assez prouvé et clarifié , comme un chacun l'a bien entendu. » Ils ajoutent que la prudence humaine et la crainte des hommes ne doit empêcher le magistrat puisqu'il est ordonné de Dieu , de faire ce qu'il doit , et d'abattre tout ce qui a été élevé contre l'honneur et la gloire de Dieu , s'il veut prospérer en bien. Mais nonobstant les remontrances qu'ils ont su faire , les Syndics et le Conseil se défendent toujours qu'elles ne soient abattues. Quelques-uns assurent que les prêtres et le docteur Caroli leur persuadent secrètement tout à l'opposite : « Que la chose ne doit se faire que par le consentement de l'universe chrétienté ; qu'en agissant comme on les pousse , ils se mettront en grand danger ; que pour un ennemi , ils en auront cent, et leur vieil adversaire le Duc de Savoie , et le Roi de France, qui est son neveu, et l'Empereur, qui est son beau-frère ; lesquels , à la suasion des évêques et gens d'Eglise , pourront grandement nuire à la cité. Et ne peuvent sortir sans être sur leurs pays. Par quoi n'est besoin , leur disent-ils , que vous abattiez les images, la messe et les autres choses ; ains faites comme avez coutume , car autrement seront tous comme loups après la brebis. »
Ainsi parlent ces rusés conseillers. Mais Dieu ne regarde à la force ni à la crainte , et ses prédicateurs n'ont telle prudence humaine. Us attendaient pourtant encore, ne voulant rien faire sans le magistrat et se contentant de pouvoir prêcher dans l'auditoire des Cordelicrs de Rive et à l'église de Sl-Gcrmain , lorsque (ce fut le 22 dernier) ils furent conduits à faire
un nouveau pas. Farel , (c'est toujours son nom qu'il faut dire quand il s'aj;lt de sainte hardiesse) Farel allait prêcher à Rive ; la cloche du couvent avait sonné comme à l'ordinaire , quand des reformés en ^rand nombre se portèrent à la Madelaine. Us s'assemblèrent devant l'église paroissiale de ce nom, qui célébrait dans ce jour la fête de sa Sainte. Puis, allant quérir Farel : « Venez, lui dirent-ils, c'est là -haut qu'il vous faut prêcher. » Et l'ayant mis à leur tète, ils le conduisirent au temple, où les catholiques étaient assemblés. Le prêtre avait commencé de dire la messe, il s'enfuit épouvanté. Les femmes , les hommes voulurent fuir aussi ; on ferma les portes et on les contraif;nit d'écouter le prédicateur. La chose s'acheva ainsi au grand scandale du curé et à l'indijjnation des catholiques, qui en ont murmuré beaucoup. Le lendemain , ordre à Farel de ne plus prêcher à la INladclalne que le Conseil n'eût résolu autrement. Farel a obéi jusques au 27, que s'est fait le rapport de la dispute. De ce moment il n'a plus cru devoir se contenir. Le mercredi 28 , ses collègues et lui ont été con- (juérir l'église de St-Gervais. Cité devant le Conseil, il s'est présenté , a écouté respectueusement les avis de Messieurs ; puis prenant la parole , il leur a longuement remontré par les Ecritures , qu'il ne pouvait agir autrement qu'il n'avait fait , persuadé qu'il était que la ville étant éclairée, conmie elle l'avait été par la dispute , l'on ne pouvait éloigner la consommation de la réforme sans s'opposer à la volonté de Dieu. « iNIessieurs , a-t-il dit en terminant, je vous prie de me commander des choses justes, auxquelles je puisse obéir, de peur que je ne sois contraint de dire ce qui est vrai , qu'il faut plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes. Vous avez reconnu ([uc ce qui ne peut se prouver par la Sainte Ecriture doit être retranché de la religion. Eh bien, magistrats chrétiens, donnez, donnez enfin gloire à Dieu. Que si vous croyez avoir besoin de l'approbation des Soixante et de celle des Deux-Cents, convoquez- les incessamment, je vous prie , et me permettez d'y paraître, j'y ferai la même demande que je vous fais présentement et que ce qu'ils auront résolu soit et demeure ferme. " — Messieurs se sont contentés d'inviter Farel et ses compagnons à vouloir pour le présent se borner à prêcher au couvent de Rive et à St-Germain. Ils ont, disenliis , de grandes raisons pour le demander ainsi, et ils attendent de la sagesse des prêcheurs qu'ils déféreront à ce qui leur est demandé. Us n'ont point jugé devoir porter l'affaire devant le Grand Conseil •'.
Le Pays-de-Faud.
La liberté a de tout temps aimé le séjour des montagnes. Quand les grands vents balaient la plaine , die se retire volontiers dans ces vallons enserres , où l'horison se rapproche , où se retrouve quelque chose des vieilles mœurs et de la vieille simplicité. Elle s'y
adosse. Elle en fait son Sempach et ses Thcrmopyles. Avec elle s'y cachent des vertus, du bonheur et , d'ordinaire aussi , d'opiniâtres préjugés.
Habitant d'un de ces bassins enclos par les montagnes, j'en ai dès l'enfance préféré le séjour a tout autre. L'air n'y court pas comme sur les grandes terres et n'en renouvelle pas la face aussi souvent. U y pénètre pourtant et assez pour qu'aux anciennes mœurs s'allient d'âge en âge des idées et des mœurs nouvelles. Du reste le bassin forme un monde à soi. Le peuple y est une famille. Les citoyens se connaissent tous. Tous ont leur part à la chose publique , presque tous à la magistrature. La souveraineté y est si bien menuisée qu'une part en demeure à chacun. Vous n'y rencontrerez pas ces formes rudes et impératives , ,ces grands déploiemens de forces nécessaires pour contenir les ambitions , ni ces pesantes charges destinées à acheter à grand prix l'ordre et l'obéissance. Le gouvernement se laisse à peine apercevou. « Où donc se cache le pouvoir ? " me demandait un étranger. — Le pouvoir, il est partout ; et c'est pour cette raison que nous avons une patrie. J'ai entendu des Français , des Allemands , des Italiens p.irler de leur pays, de leur patrie jamais. Serait-ce que ce mot n'ait sa signification vraie et profonde que dans ces vallons heureux qu'un peu de ciel recouvre et que l'œil embrasse d'un regard ? Chez les grandes nations, l'amour du pays se noie et se perd dans des idées de gloire. Il ne reveille point ces sensations vive* et tendres qu'il soulève chez nos fils des Alpes. Je n'ai vu que l'Helvétien verser des larmes en en prononçant le nom. La patrie pour lui c'est ce petit coin du monde que les pas peuvent parcourir d'une journée. C'est ce lac , ce sont ces rivages , ces coteaux, ces champs aimés des cicux ; c'est ce vallon d'autant plus cher que les limites en sont plus rapprochées. C'est une terre où il y a peu pour l'orgueil et beaucoup pour le bonheur. Aucun rôle ne lui est réservé dans l'histoire du monde... aucun rôle ! que viens-je de dire ? Pardonne , ô noble Grèce ! Pardonnez, Confédérés des hautes Alpes ! iNIonts sacrés , comment oubliais-je que de vos retraites , où la liberté, la justice, la sainte humanité avaient trouvé un asile , elles firent entendre le cri de réveil et qu'elles descendirent dans le plaine avec la victoire. C'est dans vos vallées qu'un homme en a combattu cent, et que cent ont triomphé de mille. C'étaient des frères combattant comme on le fait pour le foyer domestique. Le peu d'étendue de la république, avec l'aide de Dieu, faisait sa vertu. Ne veuillez pas l'agrandir. Ne veuillez pas la ployer à la régularité des monarchies. La force de la Grèce en ses beaux jours , fut d'être républicaine et morcelée. Ainsi de l'Italie au moyen âge. Ainsi des Cantons des hautes Alpes. Viennent toujours trop tôt les jours où la foi se retire, où les pensées ambitieuses entrent en fermentation , où la vie abandonne le cœur et les membres pour se porter à la tête. Réservez
pour ces jours la dictature. Et dites- vous bien , qu'à
l'heure où vous l'aurez proclamée, la republique aura cessé d'étonner le monde par sa vertu.
Il est des temps , reconnaissons-le , où nos vallées ne sauraient échapper aux tempêtes qui bouleversent les ,'Trands empires ; c'est lors de ces grandes crises qui renouvellent la face de la terre. A ces rares époques de dissolution et de réformation sociale , les flots , comme ceux d'un déluge , recouvrent jusques aux hautes vallées et jusques à la cîme des monts. Il n'est pas alors de lieu si petit et si retiré où ne se livre le combat entre les idées anciennes et les doctrines nouvelles. Heureuses en ces jours orageux les cités à qui il est donné de comprendre leur temps. Heureuses au jour où nous vivons ces villes de Bàle , de Zurich . de Berne , de Genève , qui ont ouvert leurs portes à la vérité et aux progrès , et ont accueilli la reforme dans leurs murs. Bien moins heureuses ces villes de Lucerne , de Fribourg, ces républiques des Waldstetten , qui sont demeurées à leurs coutumes , à leur ignorance et à leurs préjuges. Mais la plus malheureuse encore ne sera-t-elle point la patrie de ^ aud ?
Un trait caractérise le pays qui se déploie autour du Léman : c'est le grand nombre de ses petites villes. Comparez son aspect avec celui qu'offrent les Cantons ; voyez par exemple , dans celui de Berne les cités clair-semées et les habitations partout éparses sur le sol ; la sociabilité n'y a point, comme chez nos populations françaises . rapproché le toit du toit et le foyer du foyer. Rentrez dans le Pays-de-Vaud et vous rencontrerez de deux en deux lieues une ville. A le bie» voir, ce pays , privé de Lausanne comme de son «îentre , vous présente une confédération de petites cités et de châteaux. Il communique avec l'étranger par les relations qu'entretient la noblesse. Les petites cités sont agricoles. Le négoce ne les a point mises en communication avec le dehors , comme il a fait de Genève, de Bàle, de Zurich. Elles n'ont pas, comme Berne, des relations politiques étendues. L'air n'y est que peu et que rarement renouvelé. Pas d'idées générales , pas de vues étendues , pas d'intelligence de ce que demandent les temps. Avec tout ce qu'il y a chez elles d'amour pour l'indépendance , avec tout ce qu'il y a de religion dans leurs habitudes , elles appartiennent à cette portion de l'Helvétie qui s'est alliée aux préjugés cl repousse le progrès. Ce n'est pas que ce peuple ait moins d'énergie ou qu'il soit moins jaloux de la liberté que celui des Cantons. Ce n'est pas qu'il n'ait plus de culture qu'on n'en rencontre chez les peuplades alpestres. Il n'est peut-être pas dans l'Europe entière de contrée qui possède de plus belles franchises et qui ait de ses droits plus de reconnaissances et de chartes. Il en est peu qui aient mis plus de sollicitude à les maintenir et à les défendre. Le soin ((u'ellc y a a|iporté a gardé la patrie de Vaud d'être confondue avec la Savoie et de voir ses privilèges se perdre par son agglomération aux autres provinces du duché. Le pays a conservé ses coutumes , ses tribunaux , son droit de se régir par ses
lois , sa franchise de toute imposition qu'il n'aurait pas librement consentie. Nulle part en Europe il ne se rencontre aussi peu de serfs. Nulle part la noblesse ne vit plus rapprochée de la bourgeoisie. Nulle part la personne , la propriété et le domicile des citoyens ne sont protégés plus efficacement par le droit coutumier. Tous les jours encore le peuple montre son énergie et fait preuve de son amour pour la liberté par des faits de détail. Mais ces combats se livrent isolément et ce sont des traits perdus de courage. Jamais les confédérations de petites villes ne furent heureuses ; un meilleur sort ne paraît pas réservé aux villes du Pays-de-Yaud. Que leur servira , dans les circonstances où nous sommes , une résistance brisée et devenue inutile? Je vois des individus, des cités, je ne vois pas de peuple autour de moi. Pas de centre. Pas de foi commune. Des demi-lumières ; pas d'idées premières et conductrices. Que feront contre Berne ces courages que rien ne rallie? Je crois voir un athlète robuste près d'entrer en lutte avec un essaim d'enfans indisciplinés. Une voie , une voie unique restait. La réforme eut pu rallier le peuple et le sauver. Elle eût désarmé l'évêque et le clergé; elle eut créé un lien entre Lausanne et les petites villes ; elle eût tout soulevé, tout raffermi , tout retrempé. Elle
eût mit Dieu du côté de la nation îNIais celle-ci
n'a pas connu son jour. C'est ici , selon le terme des Ecritures, un peuple cjui n'a pas voulu se laisser rassembler. Et moi qui vois mon peuple choisir son malheur, qui sais qu'en ces circonstances la victoire lui serait plus funeste que la défaite , moi qui vols venir la désolation et ne saurais la détourner, quand déjà j'entends se mouvoir les bataillons commandés dans une langue étrangère , que me reste-t-il, après avoir fait entendre ma prophétie de malheur , que de me voiler le visage? que de me cacher dans le sein de Dieu , qui peut-être en sa pitié nous réserve dans l'avenir des jours meilleurs ?
NOUVELLE DU SOIR
Les Etats de Vaud viennent de faire réponse négative aux députés de Berne qui les sollicitaient d'accorder aux ministres du nouveau culte la permission de prêcher au Pays-de-"\ aud. Nous renvoyons le détail à un prochain numéro.
Sources. ' Biographie Universelle , aux articles : Henri VIII, Fisher et More. — Schrœck , II. — Sleiilan. — Burnet.— Lingard. — Saïulerus et Anlisaiiderus. — Slappleton, les Trois Thomas. — Epiti es d'Erasme , IÀ\ . X , XIII , XV. — Brulart , Académie des Sciences, article More.
^ Hain.-iult , abrégé chronologique. — Sismondi , Tome XVI. — Biographie Univ. , article Ûuprat, — Gaillard , histoire de Fra'nçois I". — Histoire de Paris. — SIeidan , liv. IX. — LiUerœ Franc. I. apud Freher. Tora. III. Rer. Germ. — Feronii, liv. VIII. — Épitres de Mclanclithou.
' Nos sources accoutumées.
IMPRIMERIE DE MARC DUCtOUX
, PAYABLE EN s'ABOSNAKT.
~\^t^\)'C^inquejj^.
LA. VICTOIRE DE L EMPEREUR ET LA PRISE DE TUNIS
Un cri de victoire retentit de rivage en rivage. On se félicite , on s'embrasse , on se redit la nouvelle , cause d'une si grande joie. On crie : « Vive Je'sus- Christ! vivent les chrétiens! vive la liberté! » Tant de familles qui vont retrouver, l'une un frère, l'autre un père , l'autre un époux , délivrés des fers, font éclater leurs transports. Yoici le récit de l'événement tiîl que le retrace le journal d'un des hommes d'armes qui y ont pris part.
Le 11 juin, départ d'L tique. Nous traversâmes les lieux où fut Carthage. A l'endroit où l'on pense qu'étaient les éléphans lorsque Carthage était en fleur, nous rencontrâmes une tour avec une fontaine; les murs nous prêtèrent leur ombre et l'eau étancha notre soif. Sur la roche qui fut Birsa se trouvait Barberoussc lorsque nous débarquâmes de nos 300 vaisseaux. Quelques esclaves mécréans , que nous avions
lâchés, allèrent lui dire que nous étions en tel nombre , qu'il semblait (jue nul pouvant porter les armes n'avait été laissé en Espagne ni en Italie , et que l'Empereur y était. Lui ne parut s'effrayer. «A'^enez, dit-il à ses chevetains de marine, venez, mes vaillans et mes fortiaux , avec lesquels je n'ai jamais douté de la victoire. Contemplez avec moi cette tourbe , venue pour nous combattre en la plus chaude saison, sur ces sables très menus, et en ce pays souffreteux d'eau. Voyez ces nouvelets chargés de pesantes armes , chanceler en marchant à mi - jambe dans cette arène. Ils sont à vous, mes puissans fantassins Turcs ; à vous , mes impétueux cavaliers Arabes. Coéfut , Haidin chasse - diable , Giaffar et toi Tabach de Laodicée , je vous promets riche butin. Gardez seulement qu'ils s'emparent de la Goulctte , le rempart de notre flotte et notre bastion très assuré. "
La Goulette n'est qu'une tour de briques avec un bastion ; mais 300 canons y étaient en batterie et défendaient l'entrée du canal qui fait conimuni(jucr Tunis avec la mer. On la tenait pour imprenable. L'Empereur n'a pas laissé de nous y mener et de retranchement en retranchement, de bataille en bataille , de pousser en avant les approches. Enfin le
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
COMME ON SE LAMENTAIT AU COUVENT DE SAINTE-CLAIRE
I.e dimanctie dans l'octave de la visilalion de ^Sotre Dame , les syndics vinrent avec ces chctils prédicateurs , Farel , 'Viret et un misérable frère cordelicr , qui ressemblait mieux un diable qu'un homme, et une douzaine des principaux de la cité , tous hérétiques , à dix heures du matin que les pauvres sœurs voulaient dîner , vinrent au couvent , demandant •l'entrer pour notre bien, disant qu'ils étaient nos pères et bons amis. Les sœurs laissèrent la table et coururent à l'cjjlise. La mère abbessc et la mère vicaire allèrent au tournet. •< Messieurs, dit la mère vicaire, or dites -nous, s'il vous plait, la cause pourquoi êtes venus céans? faites -nous cette {[race de nous laisser servir Dieu sans plus d'empêchement.» Le syndic répondit en colère : « Kous vous avons dit que nous venons pour bien faire, ouvrez -nous donc; que si
vous ne le faites nous romprons vos portes et vous vous en repentirez. » Ce qu'enteiulaut la mère abbessc , elle dit : « Il vaut mieux que leur ouvrions , de peur qu'ils ne nous fassent méchief; >i et pour éviter leur fureur , les portes furent ouvertes.
Puis entrèrent au chapitre , et le syndic dit : « Mère abbcsse, faites venir ici toutes vos sœurs ensemble et sans délai , autrement nous - mêmes les irons quérir. » Lors la mère vicaire dit : « Ah ! ^Messieurs , vous nous avez trahies, ' et dit toutes les raisons possibles; mais la mère abbessc et le père confesseur conlraiffuirent par sainte obédicni e toutes les sœurs d'y venir, jeunes et vieilles, saines et malades. Et toutes étant assemblées , les jeunes furent mises devant ce maudit Farci et ses évaUifrélisles , pour les flatter cl décevoir. Silence fut donné et ce maudit Farci prit son texte de ces paroles : Maria abiit in moniana , disant que la vierf;e Marie n'avait point tenu vie solitaire , mais se montrait diligente à faire service a sa cousine , et sur ce passage dégradait la sainte clausure et l'état de sainte virginité vitupérablcment , ce qui transperçait le co;ur des pauvres sœurs.
1 1 juillet à midi , la trompette a donné le signal de l'assaut , et le soir la Goulette était à nous.
Alors on a marché sur Tunis. Nous en approchions qnand tout-à-coup se déploie dans la plame toute la puissance de Barberousse , infanterie africaine , légers escadrons maures ; ils pouvaient être au nombre de 70,000. Ils avancent, reculent, pressent et disparaissent tour-à-tour. Vingt fois nous crûmes les tenir à la bataille et vingt fois ils nous échappèrent , aussi légers que les vents. Notre cavalerie espagnole y perdait son sang et sa peine. « Que n'ai-je ici , » disait l'Empereur, « des arbalétiers à cheval! » Enfin l'mfanterie réussit à venir à l'ennemi , et pour lors commença un vrai combat. Elle se rua sur Turcs et Maures, en tua la grande partie et en rejeta le reste dans Tunis , où Barberousse s'enfuit avec eux après avoir cherché trois fois à les rallier sans succès. Cependant les chrétiens esclaves à Tunis , qui savaient que Barberousse avait songé à les faire tous périr, s'étaient mis au hasard de tout gagner ou de tout perdre. Ils rompirent leurs chaînes, furent assez heureux pour s'emparer de la forteresse , et allumant aussitôt des feus en crois , ils donnèrent par ce signe avis de leur succès à l'Empereur. Alors Barberousse , jugeant sa position sans remède , s'enfuit en maudissant son destin. Les Tunisiens sont venus apporter les clefs de leur ville , faisant grand' souplesses de corps et remerciant l'Empereur de les avoir délivrés de la pesante tyrannie des Turcs. L Empereur eut bien voulu les garantir de pillage ; mais il l'avait promis à ses soldats. Et déjà nos gens couraient de toutes parts faire butin. Il fallut leur tout abandonner. Bientôt le massacre se joignit à la pillerie. Les Italiens et les Espagnols montraient plus d'avarice , les lansquenets étaient plus avides d'étancher leur soif dans le sang des infidèles. Les pavés ont été en peu de temps jonchés de corps morts. Le trésor de Barberousse , retiré d'une citerne , a été la récompense de Guasto. Aus yeux de l'Empereur la plus belle part du butin consiste en 20,000 esclaves
chrétiens que sa victoire rend à la liberté. Nous avons vu Charles serrer dans ses bras plusieurs des plus âgés de ces captifs ; Guasto voulait l'en empêcher à cause de l'odeur infecte qu'ils exhalaient : « Laissez , lui répondit sa Majesté, la charité désinfecte l'air, comme elle purifie toute chose'.»
LE LIVRE DE l'iNSTITUTION CHRÉTIE>iîŒ DE M.\ÎTRE JEAN CALVIN.
Le livre que nous promettait notre correspondant de Bâle , et duquel il nous disait de si grandes choses, nous est parvenu. C'est le '4' de ce mois d'août qu'est sorti de presse le volume de l'Institution. L'esprit incessamment occupé de cette France qu'il vient de quitter, de son état , de ses besoins , Calvin se tourne vers elle. Les réformés sont épars , dépourvus de centre et d'appui. Ils ne possèdent encore que peu d'exemplaires des Ecritures. Les doctrines évangeliques leur parviennent sous forme de traités , isolément. Les discordes , les divergences , les folies de l'esprit humain, les désordres de tout genre sont à redouter. Or voici que Calvin leur présente un résumé tracé d'une main ferme des doctrines de la réformation. Le livre est formulé dans le même esprit que les Apologies de TcrtuUien et d'Origènes. Calvin s'adresse à François l", au prince persécuteur, comme les Pères adressaient leurs doléances aux Césars. François a fait publier en tous lieux que ces réformateurs que l'on poursuit en France vont bien plus loin que Luther, qu'ils secouent l'autorité, non seulement des papes, mais des conciles et des évêques, et que pareils aus Anabaptistes , ils renversent , dans leur fol enthousiasme , toute règle et tout ordre public. Calvin se place devant cette accusation , et voici comment , dans l'Epître dedicatoire de son livre, il la combat en s'adressant au Roi de France : o Sire ,
» Lorsque je commençai de mettre la main à cet ouvrage , je ne pensais à rien moins qu'à écrire des choses qui dus-
Adonc la mère vicaire , voyant que ces séducteurs parlementaient et Qattaient les jeunes sœurs, se lève droite d'entre les anciennes , disant : « Monsieur le syndic , puisque vos •jens ne gardent le silence , je ne le garderai non plus , mais je saurai ce qu'ils disent la à mes sœurs, » et s'alla mcllie entre les jeunes devajit ces gallans , disant : » Vous ne gagnerez rien ici. » Sur ce tous lurent indignés , et les syndi'js elant troublés et en colère , commandèrent que la mère vicaire lût mise dehors. Lors plusieurs la prirent et la sortirent hors du chapitre, et toutes les soeurs se levèrent pour vouloir sortir après elle; mais la porte leur l'ut fermée, dont se prirent â pleurer, criant, miséricorde, mais derechef tut commandé silence par le père confesseur, qui craignait plus qu'elles, cl par la mcre abbcsse qu'ils tenaient en tr'eux. Alors le prédicateur reprit sa parole dissimulative du bien de mariage et liberté, avec propos damnables et de j'rands abus. Kt quand il parla de corruption charnelle , les sœurs toinmeucerent a crier : « C est menterie , • el surtout les jeunes sœurs, disant : •• Nous ne pouvons plus ou'i'r ces erreurs. • Lt vainement le confesseur et la mère abbesse leur
commandèrent le silence , disant que St-Paul a ordonné à la femme de se taire. Elles continuaient de crier, et la mère vicaire irappait de ses deux poings contre la muraille, de grand' force , criant : » Hé , chétif et maudit homme, tu perds bien tes feintes paroles. ïu n'y gagneras rien. Je vous prie que vous n'entendiez point a lui. » Et criait si fort que le prédicateur perdait sa mémoire et propos.
Dont voyant le prédicateur que nulle ne faisait estime de lui , il cessa ; et à voir sa contenance , il eût voulu u'ètre jamais entré là dedans, el ne pensait être assez tôt dehors. Et moi qui ait écrit ceci étant présente et regardant curieusement sa mine (en ferme propos de ne varier en l'amour de Dieu et de ma vocation), je connus bien que le diable et tous ses adliérens ne purent endurer la coinpajjnie des vraies épouses de Jésus-Cliri.st , et le signe de la sainte croix , que continuellement les sœurs faisaient malgré lui et tous ses semblables.
Depuis par plusieurs fois voulurent revenir, mais Farci ne le voulut, ni aucun autre prédicaleur, disant que c'était temps perdu de prêcher ces hypocrites; « mais mettez-les
sent élre présentées à volrc Majesté. Mon dessein était simplement d'y donner quelques rudimens de la doctrine clirctienne , afin de former à la vraie piété ceux qui seraient touchés tlaucune bonne affection de Dieu. Et principalement je voulais par ce mien labeur servir à nos Français, parmi lesquels j'en voyais plusieurs avoir Caim et soil de Jésus- Cbrist et bien peu qui en eussent reçu droite connaissance. On pourra aisément juger de mon intention par la forme que j'ai donnée à mon livre , puisque je l'ai composé selon la plus na'i've et la plus simple manière d'enseigner que j'ai pu. Mais vovant que la fureur de certains iniques s'est tant élevée en votre royaume , qu'elle n'a laissé lieu aucun à toute saine doctrine, il m'a semblé expédient de faire servir ce présent livre tant de leçon pour ceux que j avais d'abord résolu d'instruire, que de confession de foi envers votre Majesté : afin qu'elle pût connaître quelle est la doctrine contre laquelle se déchaînent avec lant de rafre les insensés et les furieux, qui troublent aujourd'hui par le fer et par le ieu votre royaume. Car je n'aurai honte d'avouer, que j'ai ici compris en abrégé celte même doctrine, qu'ils estiment digne d'être punie de la prison, du bannissement, de la proscription et du feu, criant qu'elle doit être déchassée hors de terre et de mer.
» Bien sais-je de quels horribles rapports ils ont rempli vos oreilles et votre cœur, pour vous rendre notre cause odieuse; mais vous avez à réputer, selon votre clémence et mansuétude, <ju'il ne resterait innocence aucune, ni dans ks paroles , ni dans les actions . s'il suffisait d'accuser. Certainement si, pour émouvoir haine à l'encontre de cette doctrine , de laquelle je me veux efforcer de vous rendre raison, quelqu'un s'avisait d'arguer qu'elle a déjà été condamnée par nn commun consentement, il ne dira autre chose si ce n'est que d'un côté elle a été violemment abattue par la puissance et conjuration des adversaires et de l'autre malicieusement opprimée par leurs mensonges , leurs fourberies , leurs calomnies et trahisons. C'est force et violence, que cruelles sentences aient été prononcées contre elle , avant qu'elle ait été défendue. C'est fraude et trahison , qu'elle soit sans cause notée de sédition et maléfice.
» Or, Sire, il est de votre devoir de ne détourner votre oreille ni votre cœur d'une si juste défense , surtout en une si grande chose, c'est à savoir, comment la gloire de Dieu sera maintenue sur terre , comment sa vérité s'y conservera digne et pure , comment le règne de Jésus-Christ y demeurera en son entier ; Matière digne des oreilles de votre Majesté , digne de votre connaissance , digne de votre trône royal.
» 11 est bien vrai que nos adversaires nous reprochent
I que c'est à fausses enseignes que nous nous couvrons du prétexte de la Parole de Dieu . de laquelle , disent-ils , sommes indignes corrupteurs. Mais vous-même, selon votre prudence, pourrez juger que ce reproche est I effet , non seulement d'une malicieuse calomnie, mais encore d'une impudence trop effronlée. ?<éanmoins il ne sera pas hors de propos de dire ici quelque chose pour vous disposer à cette lecture. Quand St-Paul a voulu que les doctrines que l'on nous propose lussent conformes a l'analogie de la foi, il a établi une règle générale pour éprouver toute interprétation de l'Ecriture. Or si notre doctrine est examinée selon cette règle, nous avons la victoire en main. Car quelle chose convient mieux à la foi , que de nous reconnaître nus de toute vertu, pour être vêtus de Dieu, vides de tout bien, pour être remplis de lui; serfs de péché pour être affranchis par sa grâce ; aveugles , pour être illuminés de sa lumière ; boiteux , afin d être redressés par son aide; faibles, afin d être soutenus par sa vertu: dépouillés de toute matière de gloire, afin que Dieu seul soit glorifié et nous en lui. Quand nous tenons semblables discours , nos adversaires s'écrient que nous renversons je ne sais quelle aveugle lumière de nature qu'ils ont forgée , le libre arbitre , les œuvres méritoires avec leurs surerogations. Ils se plaignentet ne peuvent souffrir, que la gloire entière de tout bien , de toute vertu , justice et sapience réside en Dieu. Cependant qu'y a-t-il de plus conforme à la foi , que de se promettre Dieu comme un père doux et bénin. Christ pour un frère et pour un propiciateur ; que d'attendre tout bien et toute prospérité de Dieu , dont la dilection s'est tant étendue qu'il n'a point épargné son propre Fils, qu'il ne l'ait livré pour nous? que de se reposer en une attente certaine de salut et de vie éternelle ? A ces choses ils répugnent et disent qu'une telle certitude de fiance n'est pas sans arrogance et présomption ; mais , leurs dironsnous , comme il ne faut rien présumer de nous-mêmes , aussi devons-nous présumer toutes choses de Dieu et ne sommes pour autre raison dépouillés de toute vaine gloire, quafin d'apprendre à nous glorifier en lui seul.
0 Que dirai-je davantage ? Parcourez , sire , toutes les parlies de notre cause. Voyez-nous, pour cette espérance que nous avons au Dieu vivant , bannis , chargés de fers , affligés cruellement. D'autre côté contemplez nos adversaires (je parle de l'ordre des prêtres); entendez-les n'estimer chose importante quelle créance louait, moyennant que par une loi implicite et enveloppée , comme ils parlent, chacun soumette son sens au jugement de l'Eglise. Voyez-les ne se mettre pas en peine, s'il arrive que la gloire de Dieu soit déchirée, pourvu que personne ne s'élève contre la primauté et l'autorité de l'Eglise, c'est-à-dire, du saint Siège romain.
hors de leur tanière, disait-il, et les contraignez de venir au prêche public , en tant que cela est en votre puissance. ■>
Plusieurs gens de bien nous venaient avertir des menaces qu'ils faisaient de venir prendre les jeunes sœurs pour les marier. Et les pauvrettes, conseillées de notre Seigneur, s'assemblèreut un jour toutes au chapitre, invoquant l'aide de notre Sauveur Jésus-Christ et du benoît St-Esprit , de la sacrée Vierge Marie et toute la cour céleste , et en telle abondance de larmes que l'une n'entendait point l'autre, et fut demandé aux jeunes si elles voulaient persévérer. Adonc toutes prosternées en terre, à haute voix se promirent et donnèrent la foi. Toutes, excepté la mal avisée sœur Blaisine , qui fut pensive et puis se riait , et n'en eut pas grande estime. Il lui fut demandé ce qu'elle pensait de faire. Elle avait deux tantes vraies catholiques , qui la demandaient pour la sauver et la voulaient conduire au couvent de Vincy bien honnêtement. Mais elle répondit qu'elle n'avait que faire de ses tantes et qu'elle savait très bien ce qu'elle devait faire. Alors les pauvres mères connurent bien son mauvais propos; et les jeunes lui disaient : « Très aimée compagne,
ayez pitié de votre pauvre atne , et croyez les bonnes mères ; car vous êtes en grand péril.» Ellerépoudit en riant : «Vous désirez vous défaire de moi ; mais ne pourrez pas par le moyen que pensez de vous-mêmes.
De ces paroles les sœurs fureut plus dolentes que devant , et ont de telles angoisses qu'aucune fois Tune ne connaît l'autre II n'y a entr'ellcs que pleurs et douleurs , et n'y a moyen de le faire savoir a personne , vu que la ville a mis trente-six hommes en armes, a la maison de M. de Codré, tout devant le couvent, et ne passe pas un petit enfant qu'ils ne le visitent. Toutefois par subtils moyens et l'aide de notre Seigneur, avons fait signifier notre danger et infortune à Monseigneur le Duc, qui nous porte une grande affection, et Madame pareillement. Et nous ont lait dire que n'eussions autre penscment que de nous sauver d'entre ces hérétiques , qu'ils nous préparaient leur monastère d'Annecy et nous fourniront de meubles et de toutes nos nécessités. Et toutes ensemble avons résolu d'attendre le bon plaisir de notre .Seigneur, qui ne délaisse jamais les siens.
Pourquoi donc combattent -ils d'une telle ri{;ueur pour la messe, le purgatoire, les pèlerinages et tel Iratras? pourquoi, sinon parce que leur ventre leur est pour Dieu, la cuisine pour religion; lesquels ôtés , non seulement ils ne pensent pas qu'ils puissent être chrétiens ; mais s'imaginent n'être ])as hommes; car combien que les uns se traitent délicatement en abondance , que les autres ne fassent que vivoter en rongeant de chétives croûtes, tous néanmoins vivent d'un même pot, lequel sans tels aides, non seulement se refroidirait, mais gèlerait du tout.
» Et néanmoins ils ne cessent de calomnier notre doctrine et de la diffamer par tout moyen. Ils l'appellent nouvelle et forgée puis naguère; ils nous reprochent qu'elle est douteuse et incertaine. Ils demandent par quels miracles elle a été confirmée. Ils .s'enquièrent si c'est raison de la faire prévaloir sur le consentement de tant de Pères anciens et sur coutume si longue. Ils nous pressent et prétendent nous mettre dans la nécessité, ou d'avouer qu'elle est schismatique, puisqu'elle fait la guerre à l'Eglise, ou de reconnaître que l'Eglise est demeurée plusieurs siècles comme morte, ce qui pourtant ne s est vu. Enfin ils nous mettent en avant , qu'il n'est métier d'employer beaucoup de raisons , vu qu'on peut aisément juger par les fruits qu'elle elle est, c'est à savoir qu'elle engendre une grande multiludc de sectes , force troubles et séditions et une licence débordée de mal faire. Certes il leur est bien aisé de prendre leurs avantages et d insulter à une cause abandonnée de toute la terre, surtout lorsqu'il s'agit d'imposer au populaire , ignorant et crédule. Mais s'il nous était permis de parler à notre tour, j'estime que toute cette ardeur, qui les fait écumer de rage contre nous, serait un peu refroidie.
» Pr emièrement ils ne sauraient appeler ce que nous prêchons une doctrine nouvelle , sans faire grande injure à Dieu , dont la sairée Parole ne méritait pas d'être accusée de nouveauté. Et que disent-ils, qu'elle est douteuse et incertaine ? Vraiment c'est ce dont notre Seigneur se coraplaint par son prophète, » que le bœuf a connu son possesseur et l'âne l'étable de ses maîtres ; mais que lui, son peuple, le méconnaît. » Après tout de quelque manière qu'ils se moquent de l'incertitude prétendue de notre doctrine ; s'ils avaient à signer la leur de leur propre sang et aux dépens de leur vie , on verrait combien ils la prisent. Notre fiance est bien autre, laquelle ne craint ni les terreurs de la mort, ni le jugement de Uieu.
• En ce qu'ils nous demandent miracles , ils sont déraisonnables. Car nous ne forgeons point (jnelquc évangile nouveau. JNous retenons celui que tous les miracles que jamais Jésus et ses apôtres ont (ails servent à confirmer. J'avoue qu'ils ont cela de particulier dessus nous , qu'ils peuvent confirmer leur doctrine par de continuels miracles qui se font jusques à aujourd'hui. Mais ces miracles qu'ils allèguent pourraient ébranler et faire douter un esprit , lequel serait bien en repos : tant sont mensongers et frivoles.
» C'est encore bien injustement qu'ils nous objectent les anciens Pères , par l'autorité desquels , si la noise était à ilémèler entre nous, la meilleure partie de la victoire viendrait à notre part. Mais comme ces anciens docteurs ont écrit plusieurs choses excellentes , il leur est aussi arrivé ce qui advient a tous hommes, c'est de faillir et d'errer. Or ces sages et ohéissans fils selon leur droiture d'esprit et de volonté n'adorent que les erreurs et que les fautes de leurs pères. Et pour les choses que ces saints personnages ont solidement traitées , ou ils ne les aperi;oivent pas , ou ils les dissimulent, ou ils les corrompent; tellement qu'il semble qu'ils n'aient soin , sinon de recueillir des ordures parmi de l'or, et nonobstant cela, ils ne laissent pas de nous poursuivre et de nous étourdir par leurs clameurs , comme si nous étions les ennemis des Pères et que nous ne fissions nul état de ce qu'ils nous ont laissé. Mais tant s'en faut que nous les méprisions que, si nous élions prcsentemont dans
dessein de nous justifier de ce blàrae , il me serait très facile de prouver par leur suffrage presque tout ce que nous enseignons aujourd'hui.
» Que s'ils veulent que les limites que les Pères nous ont prescrites soient religieusement gardées , pourquoi quand il leur vient en fantaisie, les passent-ils eux-mêmes avec tant de licence et de témérité? Ceux-ci étaient du nombre des Pères , dont l'un a dit que les sacremens des Chrétiens ne demandent pas qu'on les pare avec de l'or ou de l'argent. Celui-ci en était qui disait qu'il osait sans scrupule manger de la viande en carême. Ceux-ci étaient aussi des Pères, dont l'un a dit qu'un moine qui ne travaille pas de ses mains doit être regardé comme un brigand. C'était encore un des plus anciens Pères qui a dit que c'était lUie horrible abomination de voir une image ou de Christ ou de quelque saint dans les temples des chrétiens. C'est un Père qui a soutenu que le mariage ne doit être défendu aux ministres de l'Eglise et a déclaré la compagnie de femme légitime chasteté. Celui qui a écrit que l'on doit écouter un seul Christ, celui dont le Père céleste a dit : Ecoutez -le, et qu'il ne faut avoir égard à ce qu'auront fait ou dit les autres ; mais seulement a ce qu'aura commandé Christ, celuilà dis-je était des plus anciens Pères. En conscience se sontils tenus en ces limites, quand, outre Jésus-Christ , ils ont établi et sur eux et sur les autres , tant de maîtres nouveaux?
» Pour ce qui regarde la coutume , à laquelle ils nous renvoient, ils n'avancent rien ; car ce serait une grande iniquité si nous étions contraints de céder à la coutume. Certes si les jugemens des hommes étaient droits, lacoutumese devrait prendre des gens de bien ; mais combien souventes fois il en est advenu autrement! Ce qu'on voit être fait de plusieurs a obtenu droit de coutume. Or la vie des hommes n'a jamais été si bien réglée que les meilleures choses plussent à la plus grand' part. De sorte que des vices particuliers de plusieurs est provenue ujie erreur publique , ou plutôt une commune conspiration , laquelle ces bons prud' hommes nous veulent maintenant donner poiu' loi. Certes il n'y a que la vérité de Dieu contre laquelle ni prescription de temps, ni antiquité de coutume, ni uniformité ne puisse jamais prévaloir.
» Le raisonnement dont ils se servent ensuite ne nous presse pas si tort, qu'il doive nous obliger à diie ou que lEglisc ait été morte pendant quelque temps ou que maintenant nous soyons en combat contr'elle. Certainement l'Eglise a vécu el vivra tant que Jésus régnera à la droite de son Père. Car sans doute il accomplira ce que sa bouche a promis, cest qu'il assistera les siens jusques a la consommation des siècles, ^lais ils sont bien loin de la vérité, lorsquils ne veulent point reconnaître lEglise, s'ils ne la voient de leurs yeux et s ils ne lui prescrivent certaines bornes, oii elle n'est nullement renfermée. A cet égard toute notre controverse rouie sur deux points : premièrement, en ce qu'ils veulent que l'Eglise ait toujours une forme apparente et visible, et secondement en ce qu'ils attachent cette visibilité au siège de f Eglise romaine. Nous au contraire affirmons que l'Eglise peut subsister sans apparence visible, que cette apparence même ne consiste pas dans cet éclat extérieur, lequel follement ils ont en admiration; mais elle a bien une autre marque, savoir la pure prédication de la Parole de Dieu et la légitime administration des sacremens. Ils ne sont pas contens si l'Eglise ne se ]icut toujours montrer au doigt. Jlais combien de fois est- il advenu qu'elle a été tellement défigurée parmi les Juifs, qu'il ne lui restait nulle apparence. Quelle forme pensons-nous avoir relui en l'Eglise lorsqu'EIic se complaignait d'avoir été réservé seul ? Combien de fois depuis l'avènement de Christ n'a-t-elle pas été cachée sans apparence ; combien souvent les guerres , les séditions , les hérésies ne l'ont-elles pas tellement opprimée qu'elle ne se montrait nulle part. Si ces gens-ci eussent vécu en ces temps calamitcux, eussent-ils cru qu'il fiit resté quelque Eglise sur la terre? Mais il fut dit à Elle qu'il y avait encore sept mille
hommes de réserve , qui n'avaient point flcchi le {jcnou «levant BaaI. Et nous ne devons point douter que Jésus- Christ n'ait toujours rc{;né sur terre depuis qu'il est monté au ciel ; mais , si entre telle désolation les fidèles eussent voulu avoir une forme d'E;;lise apparente , n'eussent-ils pas entièrement été découragés.
» Enfin c'est perversement fait à eux de nous reprocher les émeutes, les troubles et contentions dont la prédication de notre doctrine a été accompagnée. Quelle injustice et quelle impiété n'est-ce point de charger ainsi la Parole de Dieu ou de la haine et des séditions que les rebelles émeuvent contr'ellc , ou des sectes que forment des imposteurs. L'exemple pourtant n'en est pas nouveau. On demandait à Elie s'il n'était pas celui qui troublait Israël. Christ était estimé séditieux par les Juifs. On accusait les Apôtres d'émouvoir le populaire .à tumulte. Que font aujourd'hui autre chose ceux qui nous imputent les troubles , tumultes et contentions qui s'élèvent à l'encontre de nous? Or Elie nous a enseigné la réponse , c'est que ce n'est pas nous qui semons les erreurs ou émouvons les séditions ; mais ceux qui veulent résister à la vertu de Dieu. Et comme cette seule raison suffit pour abattre leur témérité, il faut d'autre part obvier à l'infirmité d'aucuns, qui sont étonnés par tel scandale et vacillent en leur étonnement. Afin donc qu'ils n'aient matière de se déconforter, doivent penser que les mêmes choses que nous voyous sont arrivées aux .\pôtres. Il y avait dans l'église des premiers temps des profanes qui , lorsqu'ils entendaient que le péché avait abondé afin que la grâce surabondât, répliquaient tout incontinent : Il faut donc que nous demeurions dans le péché , pour donner lieu à cette surabondance de grâce. Quand on leur disait , que les fidèles n'étaient point sous la loi, ils répondaient nous pécherons, puisque nous ne sommes point sous la loi, mais sous la grâce. 11 y avait gens qui disaient de Paul , qu'il portait les hommes au vice. Quelques-uns prêchaient avec un esprit de contention. En quelques lieux lEvangile ne faisait pas de grands progrès. La plupart prenaient la liberté de l'Esprit pour une licence charnelle. Diverses contestations s'excitaient entre les frères. Que faisaient cependant les Apôtres en ces tristes occasions? Ils se ressouvenaient que Jésus-Christ est une pierre de scandale, mis pour la ruine et le relèvement de plusieurs et pour un signe auquel on contredirait. Armés de celte fiance, ils passaient, sans être étonnés, et marchaient sans craindre tumultes ni scandales. Et c'est de cette même pensée que nous devons nous comporter aujourd'hui.
» Mais je retourne à vous , Sire. Vous ne devez vous émouvoir des faux rapports par lesquels nos adversaires s'efforcent de vous jeter en crainte, c'est à savoir, que ce nouvel évangile , ainsi l'appellent-ils , ne cherche que séditions et qu'impunité de mal faire. Le Dieu que nous adorons n'est pas Dieu de division , mais de paix. Le fils de Dieu n'est point ministre de péché, puisqu'il est venu détruire les «uvres du diable. Et pour nous , c'est bien injustement que nous sommes accusés de semblables entreprises dont nous ne donnâmes jamais le moindre soupçon. Car enfin. Sire , y a-t-il de l'apparence que nous pensions à renverser les royaumes , nous de la bouche desquels on n'ou'it jamais une parole séditieuse ? Nous dont la vie a toujours été regardée, lorsque nous vivions sous la domination de votre Majesté, comme simple, douce et paisible? Nous enfin qui tout déchassés que nous sommes de nos maisons , ne laissous pas de prier Dieu pour votre prospérité et celle de votre Reine? Esl-il bien à croire que nous pourchassions nn congé de commettre impunément tout mal , vu que dans nos mœurs, bien qu'elles soient réprehensibles en beaucoup de choses , il n'y a rien qui soit digne d'un si grand reproche. Outre que , grâces a Dieu , nous n'avons pas si mal profité à l'école de lEvangile, que notre vie ne puisse être proposée à nos calomniateurs comme un exemple de chas-
teté, de bonté, de miséricorde, de tempérance, de patience, de modestie et de toutes les autres vertus. Certes la vérité témoigne en notre laveur, que nous craignons et honorons Dieu d'une manière pure et sincère. Que s'il y en a qui sous couleur de l'Evangile émeuvent troubles, tumultes ou séditions, ce qu'on n'a point vu jusqu ici dans votre royaume, il y a des lois pour les corriger selon leurs délits. .Mais que cependant l'Evangile de Dieu ne soit point blasphémé a cause des péchés des hommes .
» J'ai, Sire, assez clairement exposé à vos yeux la venimeuse injustice de nos calomniateurs, et il me semble que les paroles dont je me suis servi sont assez fortes pour vous empêcher de prêter l'oreille à leurs rapport. Et même je doute que je n'aie été trop long, vu que cette prelace a quasi la grandeur d'une défense entière. Je n'avais pourtant prétendu composer une défense, mais simplement adoucir votre cœur, afin qu'il donnât audience a notre cause. Car quoiqu'il soit à présent aliéné de nous , j'ajoute même entlambé . toutefois j'espère que nous pourrons regagner sa grâce , s'il vous plait, une fois hors de courroux , lire cette notre confession.
» Mais si au contraire les sourdes calomnies des méchan.s assiègent tellement vos oreilles que les accusés ne puissent se faire entendre et que d'autre part nos adversaires , ces impétueuses furies , continuent leurs cruautés , certes comme brebis dévouées à la boucherie serons réduits à toute extrémité. Nous posséderons cependant nos âmes par la patience et nous attendrons la main forte du Seigneur. Elle se montrera en sa saison et apparaîtra armée , tant pour délivrer les pauvres de leur affliction, que pour punir les comtcmpteurs qui s'égaient si hardiment a celte heure. Le Seigneur. Koi des rois, veuille établir votre trône en justice et votr<siège en équité, — De Bàle, le l" jour d aoùl , Ijjj. »
PAYS ROMAMD.
Genèi'C , Ik août. Le Conseil ne pouvait se résoudre à proclamer la réforniation accomplie. Il venait d'inviter sérieusement Farel à ne prêcher qu'aux Cordclicrs et à St- Germain et lui avait refusé de se faire entendre en grand Conseil. Farel de son côté, depuis que la rédaction des Actes de la dispute était achevée, ne se croyait plus tenu d'obéir aux magistrats, s'ils ne proclamaient ouvertement la vérité que Genève a connue. Tel était l'état des choses quand le dimanche , 8 de ce mois, ime grande multitude de peuple s'assembla dans la cathédrale de St-Pierre , y fit sonner les cloches et appela les prédicans à y venir. Farel monta la chaire et prêcha. Le Conseil s'assemble aussitôt, Farel y paraît. On lui demande pourquoi il a fait le sermon en St-Pierre, puisqu'il lui a été défendu de le faire ailleurs que dans les lieux accoutumés. 11 répond : « Je suis ébahi que vous me demandiez cela , pnisque c'est une chose sainte que celle que j'ai faite , selon Dieu et selon son Evangile. Vous m'avez refusé les Deux -Cents , auxquels j'eusse obéi; ch bien, j'ai été au peuple où je l'ai trouvé rassemblé. Je demande de nouveau les Deux- Cents qu'on n'a coutume de refuser à personne. » — On lui dit qu'on l'entendrait le lendemain en conseil ordinaire , après quoi l'on aviserait touchant les Deux-Cents.
Mais tandis que ces choses se passaient en Conseil.
une vingtaine de petits enfaus renversaient, contre tout rentendemcnt des hommes , l'œuvre de prudence des majjistrats. Les prêtres chantaient leurs vêpres et disaient le psaume 114 : In exitu Israël , quand ces enfans , sans que personne y pensât rien , se mirent à crier, à hurler, à hraire , imitant les prêtres. Et quelqu'un dit : « C'est à qui maudira par des chansons ceux qui ont fait les images , et mettent leur confiance en Icellcs , et encore les laissent -ils là! >' Alors ces petits enfans de poursuivre avec grand bruit, remuant les sièges du chœur, qu'on appelle les formes , les baissant et les relevant en dérision des prêtres, tellement que tous furent étonnés oyant le bruit qu'ils faisaient. Alors le magnifique Mégret dit à Baudichon , qui était dans l'église avec les autres , n y pensant autre chose : " Certes ceci passe notre compréhension; Dieu veut faire quelque chose que nous n'entendons pas. » Et soudainement voici venir Ami Pcrrin , Jean Golle et certains autres, qui souventes fois auparavant avaient prié et requêté le Conseil de mettre bas les idoles, lesquels, voyant ces petits enfans faire tel bruit contre les prêtres et se jouer de leurs marmousets , entrèrent dans le chœur et en présence des prêtres jetèrent par terre leurs idoles et se mirent à les rompre et à les briser. Et mes petits enfans de courir et de sauter après ces petits dieux et criaient à haute voix joyeuse au peuple qui s'était arrêté dehors l'église : " Nous avons les dieux des prêtres, en voulez -vous? » Et les jetaient après les passans. Et les prêtres de fuir hors du temple, pensant être perdus , et de courir aux syndics , et de courir après leurs dieux. Et les folles femmes de la ville de pleurer et gémir, maudissant les cagncs qui ont détruits leurs bons saints. Or voici venir aucuns des syndics fort échauffés, Chicand et Bandière, qui crient et menacent , mais à la fin ne surent qu'y faire , sinon que l'un des deux se mit à dire : « S'ils sont vrais dieux qu'ils se défendent. " Et furent trouvées environ cinquante hosties , que Mégret donna à manger à son chien barbet , disant : « Si ce sont vrais dieux , ne se laisseront manger par un chien. » Mais les dévora d'un coup et ainsi les dieux bancs et les idoles des prêtres furent brisés ou mangés du chien barbet.
Le lendemain , Pierre Vandel , Baudichon de la Maison - Neuve , Perrin et tous les briseurs d'images de recommencer. Us se réunissent au son du tambour et vont au couvent de Notre Dame de Grâce. Les syndics y courent avec le sauticr ; ils tiennent en main les bâtons de leur office , et font défense de démolir ou gâter aucune chose. Mais bientôt on les voit revenir annonçant que, nonobstant leur défense, toutes les images ont été brisées à l'exception du beau tableau de la chapelle de Notre Dame , qu'ils ont eu soin de faire apporter dans la maison de ville. Le même jour, Baudichon et les siens vont encore, toujours au son du tambour, à St-Gcrvais et à St-Doinini([iic de Palais , où ils font pis qu'ils n'avaient
fait à la cathédrale. Le Conseil, continuellement assemble , fait mettre deux prud'hommes (probos hommes) et deux guets en St-Pierre , pour garder le temple , de peur qu'on n'y revienne et qu'on n'y dérobe. Puis il fait citer Vandel , Pcrrin et Baudichon , et leur demande s'ils ne veulent pas obéir à la justice. — « Nous ne ne croyons pas, répondent-ils, avoir manqué à la justice en ce que nous avons fait, puisque nous avons pris pour guide la Parole de Dieu. On les renvoya aux Deux-Cents, que l'on se décida à convoquer pour le lendemain.
Conseil des Deux-Cents, du mardi 10 août. Farel paraît accompagné de Yiret , de Jaques Bernard et du frère Jaques, cordclier. Il prend la parole, avec sa force et sa gravité accoutumées. Il rappelle ce qui a été fait, ce qui a été prouvé. Ce que lui et ses compagnons s'étaient offerts de soutenir jusqu'à la mort, ils l'ont montré véritable par les Ecritures. Pressé par le motif qui n'a cessé de le faire agir, par le besoin de voir se convertir à Dieu ceux qui sont encore dans l'erreur, il supplie le Conseil de prononcer sur la dispute et de le faire sans plus de délai. Il finit par une belle et vive prière à Dieu d'éclairer les membres du Conseil en cette occasion , où il s'agissait de sa gloire et du salut d'un peuple entier.
Le Conseil délibère. Les scntimens se partagent; le débat dure long-temps. Enfin l'on convient : 1" D'appeler les prêtres en Conseil , pour leur faire part du résultat de la dispute , et de leur offrir de soutenir encore la messe et les images. — 2" De ne point consentir au renversement des images , que les prêtres n'aient répondu , et de se montrer prêt à rétablir celles qui ont été abattues , s'ils peuvent montrer qu'elles méritaient la vénération. — 3" De suspendre provisoirement la messe. — 4" Enfin d'écrire à MM. de Berne, afin de savoir d'eux la conduite la meilleure à tenir.
Et comme le tumulte de la veille a causé telles douleurs aux prêtres , qu'il est vraisemblable qu'ils s'en veulent aller, et que l'on craint qu'ils n'emportent les titres et les joyaux des églises , on ordonne que ces biens et ces titres seront inventoriés.
Le jeudi 12 , les religieux des couvcns de Palais , de Rive, de Ste- Claire et de Notre Dame de Grâce comparaissent devant le Conseil. On leur fait lecture du sommaire de la dispute. Puis on les assure que, s'ils veulent s'attacher à prouver les dogmes de leur religion, non seulement on les écoutera tranquillement , mais que même on est prêt à rétablir les choses dans l'état où elles étaient naguère. Les religieux répondent tous l'un après l'autre : « Nous ne savons répliquer rien au sommaire de la dispute; nous sommes simples , ne nous enquérant de semblables choses et accoutumés à vivre comme nos pères ; c est pourquoi nous vous supplions de nous laisser servir de la manière dont nous l'avons fait jusqu à ce jour et nous trouverez, fidèles à la ville, comme du passé.»
L'après-dùiéc, trois syndics et deux conseillers vont
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en la maison d'Aimé de Ginfjins, abbé de Bonmont, doyen des chanoines de St-Pierre, où ils trouvent les chanoines et les curés de la ville assemblés. Ils leur témoignent fort civilement la peine qu'ils éprouvent de ce qui se passe et leur douleur de ce qu'aucun d'eux naît paru dans la dispute. Ils viennent pour chercher à ramener les choses à l'ordre , et commenceront par iàire à Messieurs du clcrjré lecture du sommaire de la conférence, afin que l'ayant entendu, ils puissent avoir meilleur avis. Mais ils répondent assez fièrement par la bouche de Monsieur de Bonmont, qu'ils n'ont que faire de la dispute , qu'ils n'en veulent ouïr le sommaire non plus que les sermons de Farel et qu'ils prient qu'on les laisse vivre à leur manière (in sua factione ou façone). — Sur ce, Messieurs du clergé ont été invités à cesser de dire la messe. Le Conseil , toujours partagé , a pris le parti d'attendre, pour aller plus avant , d'avoir reçu des nouvelles de Berne.
Cependant il n'est pas de jour que plusieurs prêtres et citoyens ne se rétirent de la •s'ille. Messieurs le volent avec peine , mais ne mettent pourtant obstacle à leur sortie. Ils se sont contentés d'exiger de tous sortans qu'ils viennent écrire en un livre qu'ils renoncent à la bourgeoisie. Plusieurs qui étaient partis sont revenus , en aprcnant qu'ils s'exposaient à cette peine. « Nous demeurerons , sont-ils venus dire à Messieurs , pourvu qu'on nous laisse tant seulement trois messes par jour à la Madelainc. » Messieurs ont cru qu'il vallait mieux surseoir à dire la messe que de la dire et faire faire du bruit.
Et pour réparer la perte que l'ont fait de nombreux citoyens, en des temps où l'ennemi est aux portes, on a reçu ces derniers mois beaucoup de nouveaux bourgeois. On n'en recevait que fort peu naguère; mais depuis le mois de juin. Messieurs en ont - admis, un jour six , dix un autre , un autre quatorze
»ct davantage. Le prix ordinaire est de quatre écus d'or sol cl le seau de cuir bouilli (unum scilliotum corci bolocti). Cet argent sert à élever les boulevards de St-Christophe, de Rive , de Longemâle et les murailles de St-Gervais.
— A l'exlérieurnotre situation n'est point changée. Berne appelait les Peneysans et nous à une journée de droit devant elle. Nous eussions gaîment accepté cette proposition ; mais les traîtres se sont donné garde de s'y prêter. Ils n'ont su répondre qu'en nous accablant de nouvelles injures et en suppliant Berne de ne plus laisser gouverner une ville comme Genève par des meurtriers et des larrons rebelles à toute autorité. Et pendant qu'Us écrivaient ainsi, ils faisaient écartcler un pauvre innocent de nos frères , homme pieux, duquel ils ont fait lire la sentence en latin devant le peuple des campagnes, qui n'y entendait rien. Et ce peuple , qui le savait bien honnête , se lamentait de pareil indigne traitement. Dans le même temps ils couraient sus à deux marchands de Nuremberg, qui se sont si bien défendus qu'ils leur ont
échappé et ont donné avis à tous commerçans de leur aventure. Pour nous , nous ne nous lassons pas de supplier nos combourgeois de nous être en aide et confort , de nous faire avoir sûreté de vivres , et privés de tout comme nous le sommes, de permettre qu'au moins, avec l'aide de Dieu, nous aillions et déchassions nos ennemis de leur château. — Berne nous répond en nous récitant les assurances du gouverneur de Vaud , qui dit se conduire envers nous en tout bon voisin. Mais Moudon , Yverdon, Romont , Vivey ni l'Hault-de-Vaulx ne sont si proches de nous, qu'ils soient coutumiers de venir à nos marchés. Pourquoi Monsieur le Gouverneur a beau dire, et cependant qu'il dit , les châtelains , nos circonvoisins, vont par nos grangeries hors la ville et défendent à tout grangier de nos pauvres citoyens de nous rien apporter du nôtre, leur faisant mandement, sous grosse peine , de tenir nos biens en séquestre , jusqu'à ce qu'ils aient nouvel ordre de leur seigneur. Ce bon seigneur de Savoie ne saurait s'en excuser , car il est à chacun notoire. Aussi pensons -nous bien que, sî MM. de Berne le savaient, si vrai qu'il l'est, ils auraient compassion, nous voyant à l'extrémité, soupirant à Dieu miséricorde , livrés à la famine et aux outrages , et tant affligés pour vouloir vivre selon les commandemens de Dieu ^.
Nouvelles du Pays-de-Vaud.
Ne demandez pas de bonnes nouvelles. De quelque part qu'il nous en vienne , elles ne nous apportent que deuil ; et pour moi , je ne sais plus quel nom donner à la terre de ma patrie à moins de la nommer terre de confusion, de folle confiance et de querelles pour néant. Divisés comme nous le sommes quelle force avons-nous en nous-mêmes? et le faible a-tdes amis? Je visitais il y a peu de jours, les montagnes ; il y est un lieu que les hahitans des environs ont appelé le lieu maudit (lo pay de la méchanze , lo pay des trente dou vents), parce que toutes les tempêtes s'en disputent la possession. J'y ai vu ton image , ô mon pays ; car quel est celui des vents soufflant à l'horison qui ne se soit précipité sur toi comme sur une proie? Berne, Savoie, prêtres, moines, villes ou châteaux, qui ne se joue sur ton sein, qui ne trafique de toi, qui ne partage tes dépouilles? Que si vous doutez encore encore , écoutez le résumé des nouvelles que nous recevons de nos alentours.
Nous savions que la patrie de Vaud se trouvait par le traité de St- Julien donnée en gage aux seigneurs de Berne ; mais ce que nous ignorions , c'est qu'elle est déjà en grande partie hypothéquée en détail. Sans se soucier de nos affections ou de nos intérêts , le Prince nous vend pièce à pièce. En voici un nouvel exemple. Les villes de Romont , Rue , Morges et I Nyon ont été, dès loôl , données en gage à Henri
ISIcisterli , meunier de Rhclnfelden ; elles ignorent peut-être encore aujourd'hui qu'un contrat les a livrées en nantissement. Berne, d'une autre part, prend peu à peu la place du Seigneur dans toutes nos villes. Je n'examine pas si c'est pour y appuyer la raison ou l'injustice ; mais je dis qu'elle y commande. C.râccs à elle les évangcliques de Paycrne demeurent en possession de leur chapelle. Elle n'a renouvelé son alliance avec cette ville , son ancienne alliée, qu'à la condition que la parole de Dieu pourrait y être librement prêchée et que le ministre de l'Evangile serait protégé. A Avenche, ceux de la religion se sont plaints d'être dépouillés, par haine pour la foi qu'ils suivent , des privilèges des bourgeois. A cette plainte, un exprès n'a pas tardé d'arriver de Berne , portant une lettre dont nous donnons la copie :
« Notre amiable salutation devant mise ; Nobles , pourvéables , discrets , singuliers amis et bons voisins! Nous vous avons par ci -devant plusieurs fois requis, admonesté et prié, de remplir la promesse que vous nous avez faite, de ne plus persécuter les vôtres qui suivent la parole de Dieu. Ce qui toutefois n'a tant profité, que toujours la persécution ne soit allée, principalement contre Antoine Bonjour, et son compagnon, auxquels avez défendu les bois, communance , et de ce ne vous contentez , ains leur faites défense du foin. De quoi nous merveillons grandement, et en avons gros regrets. A cette cause voulons , cette fois pour toutes , savoir de vous si voulez satisfaire h vos promesses ou non? et sur ce, votre réponse par le présent porteur , pour y aviser et mettre ordre nécessaire. Le l'j^ juin. Signé l'xlvoyer et Conseil de Berne."
Ce langage est bien celui d'un maître et non d'un allié. Mais on croit peut - être que Berne ne l'emploie que dans des villes situées à ses portes ; écoutez donc ce qui s'est passé à Romainmotier à la fin de l'année dernière et dans les premiers jours de celleci. Vous n'ignorez pas combien est riche le couvent de Romainmotier. Tous les villages qui l'entourent lui appartiennent. Forêts dans les monts et dans la plaine , vignes à la Cote, terres en tout lieu , il forme par tout ce qu'il possède un petit empire dans le petit pays de Vaud. Aussi ne vous dirai-je pas combien de fois déjà le bailli bernois de la ville voisine d'Orbe a jette sur sa richesse un œil d'envie. A la fin de l'année «Icrnière Claude d'Estavayer, Evèque de Bellegardc, était prieur du couvent. Ses gens curent une querelle avec les bourgeois d'Orbe; le bailli exigea 1000 écus de satisfaction. Le 21 décemlirc le prieur mourut; il avait gros équipage , tenait grand train , faisait de bons régals , particulièrement aux Dames , et aimait le jeu avec passion; on l'ensevelit avec un jeude cartes. Sa dépouille était à peine refroidie qu'arrivèrent, prcs- <[iic à la fois, aux portes du couvent, le Gouverneur do Yaud le premier, avec quebjues soldats, et quelques moinens après Adrien de Boiibcnberg, lieutenant du bailli d'Orbe. Boubcnberg avait avec lui la
troupe la plus forte ; il fit sortir les gens du Gouverneur. C'est par son ordre et devant ses yeux que le peuple et le clergé de Romainmotier s'est ensuite assemblé et qu'il a choisi pour son nouveau prieur le vicaire du couvent , Théodule de Rida.
Partout le même désordre. La foi et la loi sont mises en ([uestion. A Orbe, à Grandson le différend continue entre Berne et Fribourg. Nulle part l'Evangile n a éprouvé plus de résistance que dans ces deux villes , le berceau de Viret et de maint réformateur. Nulle part les prêcheurs n'ont eu plus à endurer. Aussi l'un d'entr'eux a-t-il laissé tomber sur elles une prophétie de malheur, les appelant des nomsdeChorazin et de Belhsaïde. — Yverdon et Moudon ont été bien près de se faire la guerre , enseignes déployées ; et déjà Payerne avait offert à Moudon de l'assister , corps et biens. Le Duc a fait intervenir son autorité. — Ailleurs les provinces se font une guerre de prohibitions. Vevcy et les ^ alaisans ont convenu de ne point laisser sortir les blés pour le Pays-de-A'aud ; et les Vaudois indignés ont résolu de confisquer « tous blés , avoines ou autre chose qui se mèneraient vendre à Vevey." Le pays est tout entier un théâtre d'insolences et de violences. En celte confusion quelle conduite tiennent les Etats?
Les Etats s'occupent de rassembler les statuts et d'en taire une bonne collection. Us maintiennent l'ordonnance , faite l'an dernier , pour obvier aux violences qui se commettent. Us se sont particulièrement occupés d'une grave question que leur ont adressé des députés Bernois présens à l'assemblée. Ces députés demandent pour les ministres du nouveau culte la permission de prêcher dans le Pays-de-Vaud et ils se sont efforcés d'engager le pays à ne pas secourir son prince au cas qu'il fit la guerre aux Genevois. Les Etats n'ont voulu répondre qu'après avoir demande les ordres du Duc et lui ont envoyé un messager. Le messager n'a pas trouvé le prince. Que faire ' Les Etats ont été tort troublés. >< D'un côté , nous mandc-t-on , ils eussent bien voulu satisfaire à toute honnête réponse à Messieurs de Berne; de l'autre ils ne voudraient de leur autorité faire chose qui ne fut selon le vouloir de leur Seigneur. Tant il y a
3 n'en ce qui touche le point de la toi , ils ont délibéré e vivre et mourir en la toi ancienne; et ne veulent permettre prêcheurs de la loi nouvelle , ains suivre les statuts qu'ils ont faits entr'eux et que leur Seigneur a confirmés. Quant à la déclaration d'aide , ce n'est à eux de s'en pouvoir résoudre , sans savoir le bon plaisir de leur seigneur, à qui il appartient d'user de leur force qui est la sienne. Ce pourquoi ils enverront de nouveau à Chambéry pour entendre son bon I plaisir, suivant lequel ils sauront mieux la réponse qu'ils auront à faire à Messieurs de Berne. » C'est là tout ce qu'ont pu ou ce qu'ont su faire les Etats ^.
SoiRCEs. ' Jove. Expcd. Tunct.-Lcti. — - ]S"os sources accoutumées. — " Huchat V, 138, 161 , j.'io , 517. Docuniens sur le Pays-de-Vaiid. Ucchcrches sur les Ktats de M. do >Iulliiien , page 29. Deux erreurs me paraissent se trouver ici dans le narré de M. de ^lulliueu. C est eu 1j34, et non en l.>35. que les Elals , selon Ruchat , refusèrent de marcher contre Genève. En Ijôa, il me paraît bien douteux que les ElaU aient été assemblés a Morges par le duc Charles en personne.
imPIilMERIE DE MARC DlCLOfX.
T-ATABIE EN SABONNANT
RECUEIL HISTOKIOIE,
ET JOURIXAL DE L'HELVÉTIE ROMANDE
EiS L'AjN loôo.
On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement chez M. Ducloux , à Lausanne.
CHROMQCE DE LA QUINZAINE
IiOim;LLES DE L ETRANGER.
Paris, 17 août. 11 se trouvait l'an dernier à Paris deux hommes bien différcns de mœurs et de religion. L'un est ce Calvin dont vous lisez l'Institution ; l'autre un gentil-homme navarrais , né en 1491, au château de Loyola ; Ignace est son nom. Je vous dois ce que je sais sur ces deux hommes auxquels un grand avenir paraît être réservé.
Le château de Loyola s'élève dans ces montagnes du Guipuscoa , qui conservent encore aujourd'hui le nom d'uivamcues. Rome dans sa gloire n'a pu les dompter. Les Arabes , au jour de leur puissance , se sont brisés contre leurs fronts de fer. Ignace, le dernier de trois filles et de huit fils, quitta de bonne heure le château , fut page du roi Ferdinand le Catholique, puis entra au service. Il aimait la poésie , faisait passablement les vers ; son temps se partageait entre la galanterie et les travaux de la guerre ; de plus graves études n'occupèrent pas sa jeunesse.
Telle était encore sa vie à l'âge de 29 ans, lorsque
Pampelune fut assiégée par les armes françaises. Ignace passionné de gloire alla s'enfermer dans la place ; comme il combattait sur la brèche , il eut une jambe fracassée d'un éclat de pierre. Transporté à Loyola , il y fut panse de ses blessures , reçut les sacremens et guérit contre toute espérance , sans que son cœur eût reçu des approches de la mort un sérieux avertissement. Le désir de plaire le possédait si bien que , pour ne rien perdre des agrémens de sa personne, il se fit casser et remettre une seconde fois la jambe, afin de réparer une difformité qu'une première opération y a'vait laissée. Pour ramener cette jambe à la longueur de l'autre , il la fit ensuite tirer violemment avec une machine de fer. Obligé de farder le lit, il demanda quelques romans ; mais comme il ne s'en trouvait pas dans le château , on lui apporta la Fleur des saints. Qu'arrive -t-il cependant? Ces grands exemples de pénitence, de patience et dé renoncement le touchent , le renversent et l'amènent dans un monde nouveau. Il jeûne , il prie. Une nuit que s'étant relevé , il se prosterne devant une image de la Vierge , il se sent si profondément touché, qu'il résout de renoncer au siècle et de se consacrer au service de la Mère de Dieu. Bientôt il monte à cheval et se rend à l'abbaye de Mont-Serrat, fameuse par
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
s BW SOITERT LES VIOLENCES PAITES DAISS lE CrtCVElHT DES DAMES DE S.iltiTE-CLAIRE.
Le jour de Monsieur St-Barthelémy apôtre (2'i août), vinrent grande compagnie tous armés, heurter tout doucement à la grande porte du couvent. — » Qui êtes -vous? demanda !e pauvre convers. — . Un ami de la religion , répondit un méchant meurtrier ; ouvre-moi sans doute , car je stiis un de 4es bons amis et viens pour la consolation des sœurs. »
Le frère ouvre de bonne intention et aussitôt cette multitude entra, dont le pauvre convers demeura comme transi. Ils pénétrèrent et coururent par le couvent, rompant, brisant ce qu'ils trouvèrent, livres, images, et allèrent avec grosses haches frapper le benoît crucifix qui était merveilleusement beau et n'y laissèrent rien d'entier.
Puis montèrent avec une échelle à un grand crucifix de merveilleuse beauté et pitoyable à regarder , et firent grand effort pour l'abattre , et étaient à l'enlour plus de cinquante, mais ne le purent jamais endommager, ni dépendre , dequoi furent bien troublés.
Les pauvres sœurs entendant ce bruit, s'allèrent toutes retirer à l'église , dolentes et craintives. Et se joignirent l'une contre l'autre en un monceau, prosternées en terre, la face couverte , au milieu du chœur , en pitoyable douleur et soupirs incomparables , attendant la mort corporelle ou le péri! de lame, et sans espoir ni reconfort humain. Cependant, Baudiclion, Vandel et tous ces méchans hérétiques entrent, au nombre de plus de cent cinquante , après avoir rompu trois portes , et étant entrés , ils vont courir par troupes dans le couvent, tous à dessein de mal faire. Et ne laissèrent image ni forme de dévotion au dortoir, à l'infirmerie, ni en aucun lieu , et venant au chœur où étaient les pauvres sœurs vont briser les belles images devant leurs yeux, en faisant tomber des morceaux par dessus elles, qui leur donnaient de méchans coups. Plus rompirent les formes et chaires des
une irnajjc miraculeuse de Marie. Arrivé au pied de ia montagne, il se revêt d'un habit grossier, se présenté au monastère en pèlerin et y fait sa veille d'armes : je veux dire qu'il passe la nuit en prières, tantôt de bout, tantôt agenouillé, se donnant de tout son pouvoir à la bienlieurcusc Vierge. Au matin, il pend son épée à un pilier, près de l'autel ; c'était son adieu à la milice séculière; il communie; puis poursuivant son chemin, il va à IManrèse attendre qu'un navire fasse voile pour la Terre Sainte ; c'est dans la maison des pauvres qu'il se rend.
Là il se serre les reins d'une chaîne de fer, prend un rude cilicc sous son habit de toile , laisse croître ses ongles , sa Ijarbe , ses cheveux, et sale , la figure affreuse, il va ainsi mendier son pain de porte en porte, poursuivi par les enfans , qui le montrent au doi."t, lui jettent des pierres et le suivent par les rues avec de grandes huées.
Cependant le bruit s'étant répandu dans IManrcse qu'il pouvait bien être un homme de qualité , Ignace alla se cacher dans une caverne, sous un niont désert. Je ne le suivrai pas dans cette retraite , où ses jeûnes et ses mortifications faillirent lui coûter la vie. Je ne dirai pas les tentations auxquelles il fut en proie, tantôt de quitter l'existence qu'il menait , tantôt de s'attribuer la gloire d'un saint , tantôt de tomber dans le désespoir par la persuasion qu'il ne faisait pas un pas sans offenser Dieu. Je ne raconterai pas son voyage en Terre Sainte , où il alla s'agenouiller à Bethléem , au Calvaire , sur les restes du Temple, au Jardin des (Jliviers , et d'oîi il fut renvoyé par le provincial des religieux de St-François, chargé de la police des pèlerins. Il revint de Palestine, persuadé cpie son ignorance était un grand obstacle à ce qu'il pût réussir à la conversion des pécheurs et résolu à commencer des études (lo24). On lui mit en main , à son arrivée , le jManitcl du soldat clirclien par Erasme ; il n'y prit aucun plaisir. Tant plus en trouva-t-il à la letUiie de ï Imitation de Jésus- Christ. Quatre années durant, il alla d'université en université , ne donnant pas à
l'étude assez de temps qu'il n'en mît plus encore à chercher à retirer les âmes du vice ; mais partout où éclatait son zèle , l'inquisition se rencontrait pour le réprimer. A l'étude il n'était pas plus heureux ; grammaire, logi(jue, physi({ue et théologie, il voulait tout abréger, tout savoir à la fois; mais ces connaissances diverses chez un homme de 36 ans , qui n'avait point de principes , produisirent une confusion si grande que son travail se réduisit à ne rien savoir. Enfin las d'efforts , il renonça à la science pour s'appliquer tout entier aux bonnes œuvres, et rebuté par les obstacles qu'il rencontrait en Espagne, il résolut de se rendre en France , espérant d'y travailler avec plus de huit. (lo28).
Arrivé à Paris il rentre au collège et reprend ses humanités à JMontaigu , sa philosophie à Ste-Barbe. Mais ses maîtres ne tardèrent pas à s'apercevoir que le zèle avec lequel il travaillait à porter les écoliers à la dévotion était au préjudice de leurs devoirs de classe. Ils résolurent de l'en punir. 11 fut convenu qu'au son de la cloche , tous les règens viendraient la verge en main frapper l'un après l'autre le coupable et qu'il serait ensuite chassé publiquement. Ignace , averti de ce qui le menaçait , alla trouver le principal , réussit à le persuader de la pureté de ses intentions et se fit de lui un protecteur et un ami. Le professeur chargea un pauvre garçon, écolier habile, de veiller sur lui et de lui faire tous les jours ses répétitions. Ce jeune homme était de Savoie et se nommait Pierre Favre (ou Le Fèvre). Il occupait une chambre avec un jeune Navarrais, François Xavier. Ignace se joignit à eux. Il fit, grâces à leurs soins, assez de progrès pour être reçu maître-ès-arts. Déjà cependant il avait résolu de les faire servir à un plan (ju'il avait formé ; c'était celui de fonder pour le salut des âmes un nouvel ordre religieux et d'en tirer les membres du corps de l'université de Paris.
Favre fut le premier auquel Ignace révéla son dessein ; il le comprit; se jeta dans ses bras et lui jura fidélité jusqu'à la mort. La conquête de Xavier fut
.sœurs , qui élaienl l'oit belles et aussi brisèrciil le jjupiUe et le livre qui était dessus. Je crois que jamais ne lui laite si CTiande insolence, vitupère et dissolution. Et ne l'ut jamais oui si pileux cri el lamentation , cl plusieurs de cette angoisse s'évanouissaient et perdaient la parole. Cependant poxir cette heure-la ces iniques ne nous ont l'ait aucun mal , mais se sont rassemblés cl sont sortis tous de comj)a{;nie , laissant Icul le couvent ouvert , que chacun y pouvait entrer.
Et les pauvres sœurs se voyant tant f'alifjuées el affligées ne sachant que faire , notre Seigneur iiis[)ira .i deux bourjieoiscs notables catlioli(iuos de nous venir consoler. L'une est la l'cmmc de noire apothicaire, Anii de la Rive, l'autre, l^éonarde Vindrtl , la l'cmme d'un riche marchand. Elles entrèrent résolument, cl quand les enlcndiincs , recommençâmes nos cris : Miséricorde , pensant que dcrcchel Tussent ces méchantes gens ; mais les pauvres dames éplorées criéreul ■• « iS'aye?. peur de rien, car nous sommes vos bonnes amies et venons pour vous consoler. » Alors nous retournâmes vers elles, en piteux soupirs et lanif-nlations, monlraiil
par signes l'insolence et violence. El ces bonnes dames disaient ; « Certes , très chères dames , nous en sommes grandement fâchées, et s'il était en notre pouvoir, nous les chasserions bien tous. Mais vous savez que force n'est pas droit. Les méchans sont maintenant en puissance sur les serviteurs de Dieu. Consolez - vous en Dieu et prenez bon courage , car ce n'csl qu'un commencement de douleurs. Et vous autres jeunes , telles et telles , prenez bon courage cl vous confiez en notre Seigneur , car vous sera livrée rude bataille. »
Elles se retiraient après avoir ainsi parlé, quand elles virent entrer cette malheureuse capitaine de malice, la sœur de Plaisine et (|uantilé de ces hérétiques, ce qui l'ut un renouvellement d'angoisses aux pauvres sœurs. «Eti , nos vraies mères el amies, dirent-elles, pourquoi reviennent ces malheureux? Vous voyez qu'ils nous ont déjà l'ail tout au pis. (Jiuc nous veulent-ils plus? — Recourez à notre Seigueur, dirent ces dames, et vous, Blaisine, bon courage, car votre sœur guide cette troupe pour vous avoir.» Et sur ce la mère abbcsse la prit par la main lui disant : c Mou cnfaul , si
plus difficile , le noble jeune homme était plein des espérances du siècle; la beauté de son esprit lui enflait le cœur ; il se rendit pourtant à l'exemple de Fa-vTe , qui était son ami. Deux jeunes Castillans, Laynès et Salmeron , tous deux doués d'un beau génie , ont ensuite été gagnés ; l'un promet d'être un théologien subtil et un politique profond , l'autre est habile dans les langues grecque et latine. A leur tour ils persuadèrent deux de leurs amis , Bobadilla , ardent comme la foudre , et Rodriguez , jeune Portugais , le modèle des vertus catholiques. Tous ils sont pauvres , tous ils se réunissent fréquemment pour prier et pour travailler en commun. Souvent ils prennent leurs repas ensemble. Après les avoir attirés , Ignace sait les conserver à lui. Ils le nomment leur père. Ils le surpassent par la facilité et l'étendue de l'esprit ; mais aucun d'eux n'égale la fermeté de sa foi. Quand il a été sur de leur confiance, il a songé à les lier par un engagement au dessein qu'il avait formé.
11 est près de Paris, un lieu retiré et solitaire qu'occupe une maison de religieux; c'est le monastère de Montmartre. Là dans une chapelle souterraine consacrée à la Vierge , Ignace mena ses amis. C'était il y a hier un an, le 16 août, jour de l'Assomption. Favre , le seul qui fût prêtre , dit la messe , et le moment venu où, se retournant vers ses condisciples à genoux, il éleva l'hostie , chacun deux d'une voix distincte , prononça avant de communier un vœu qu'il répéta lui-même à son tour. C'était l'engagement de renoncer au monde , de vivre en chasteté et en pauvreté perpétuelles ; de ne tirer aucun lucre de la célébration des saints mvslcres : de se rendre à Jérusalem, avec la permission du saint Siège, pour s'y employer sans relâche au soulagement des chrétiens d Orient et à la conversion des infidèles; et. au cas qu'ils fussent empêchés d'exécuter ce projet, ils s'obligeaient à aller à Piome offrir leurs scr\nces au Souverain Pontife , partout où il lui plairait les envoyer. La messe finie . ils rendirent grâces , prirent quelque aliment
et passèrent le reste du jour assis près de la fontaine où St-Denis , suivant la tradition , lava ses mains dégouttantes du sang de sa propre tête, qu'il porta jusques au lieu qui garde encore son nom. Au coucher du soleil, ils regagnèrent leurs demeures. Un nouvel institut religieux venait d'être fondé.
tu an s'est écoulé dès lors. Cette année, les sept compagnons d'œuvre l'ont passée sans se quitter, livrés à la prière , à la contemplation des choses saintes, occupés tantôt de la lecture du livre de l'Imitation , tantôt de l'examen de leurs consciences plusieurs fois renouvelé dans le jour, tantôt d'entretiens spirituels. Les pensées qu'ils conçoivent dans ces entretiens leur sont toutes suggérées par les nécessités de l'Eghse. Nouvel âge, nouveaux besoins. Jadis les Bénédictins et plus tard les moines Mendians ont porté au saint Siège, dans ses périls, les secours de leur milice obéissante ; les Bénédictins , lors de l'invasion des Barbares ; les Mendians , lors de la première réforme et des premières attaques dirigées contre les richesses et la corruption de l'Eglise. Mais les successeurs de ces moines sont aujourd'hui tombés dans la déconsidération. Ils ne peuvent que cacher leur confusion dans leurs couvens insultés. Cependant l'EMise romaine , en ses nouveaux dangers , réclame une assistance puissante Eh bien, les fils de Lovola la
lui préparent. Ils iront à Rome. Ils s'offriront au Souverain Pontife. Corps, ame, le pape acceptera tout. Il leur assignera le but et le travail. 11 les ploiera , il les assouplira, il les formera à ses fins. On ne leur donnera pas le nom de moines , ce nom est tombé trop bas; cependant, comme les moines, ils seront liés par des vœux et vivront séparés du siècle , soumis à la règle d'obédience. La réforme a attaqué l'oisiveté des religieux; et ces jeunes hommes vont déplover au sein du catholicisme leur brûlante activité. On leur prescrira de fuir la mollesse des Bénédictins , la grossièreté des Mendians. Ils sauront joindre la politesse à l'austérité , la science mondaine au savoir religieux. La reforme entraîne les jeunes
vous faites résislance , nous vous aiderons toutes jusqucs à la mort. Venez et que je vous cache au girou de votre pauvre mère. »
La mère vicaire prit aussi l'une des sœurs sous son habit , elle en donna une autre en garde à l'une de ces dames dévotes; et les pauvres sœurs se mirent à crier de voi.^ enrouée pilovableraent ; Miséricorde. « Hélas, Messieurs, dit la dame catholique à ces méchantes gens , que voulez-vous a ces pauvres sœurs , qui ne nuisent a personne? Dame Emma , voyez ce que vous laites d'ôler votre sœur; gardez que mal ne vous en advienne. » La dame Emma répondit ; «?<ous ne la voulons pas contraindre ; mais quand nous lui aurons parlé , vous verrez bien son vouloir et la tyrannie de ces caffardes.» Et puis se prirent à chercher et dire ; «Sœur Blaisine , montrez - vous. » Mais la malheureuse n'osait répondre. Et les lamentations des sœurs donnaient tel épouvanteraent qu'ils ne s'entendaient l'un l'autre. Alors sans mot dire , ils firent signe aux femmes qu'elles se missent entre les sœurs j et elles allèrent, demandant à l'une après l'autre : « Etes-voiis sœur Blaisine'— ISeunv, el ne la voudrions être.
Allez la chercher aulrepart. ■> — Et finalement la trouvent auprès de l'abbesse, qui lui dit: «Sœur Blaisine, mon entant, je vous prie de vous montrer bonne championne de notre Seigneur ; car en cette bataille je ne vous peux secourir, o Adonc ils la vont prendre et tirer d'entre les autres et la mettre à part pour lui parler.
Lors les sœurs firent un grand cri pileux : • Ah ! sœur Blaisine, vous laissez -vous décevoir? Revanchez- vous . et si vous voulez, nous sommes délibérées de mourir pour vous retirer » Et la voulaient enlever d'entre leurs mains. Mais sans mot dire, elle se relirait tant plus vers ces médians , qui prirent les bois des formes et en frappèrent la mère vicaire et une jeune sœur qui la voulait à toute force retirer. La mère portière y fut renversée et foulée aux pieds. Enfin ils emmenèrent la malheureuse et la conduisirent chez un pauvre savetier pour lui ôter l'habit de la religion.
Les sœurs firent appeler les syndics. Prosternées devant eux, elles leur demandèrent justice et sauvegarde. • Ah! Messieurs , avez-vous consenti a nous faire telle violence , vous que nous tenons pour nos pères cl proleclcur.s? • Vu
gens ; le nouvel ordre se vouera à rcdncahon. Elle reproche à l'Eglise d'être stationnaire ; il recommencera l'œuvre des missions et la conversion des infidèles. La vente des indulgences a été l'occasion du schisme ; et nous venons de voir les Jésuites renoncer à toute rétribution pour l'exercice des fonctions saintes. Ils ont fait personnellement vœu de pauvreté ; mais leur société pourra s'enrichir. On leur fera une morale en rapport avec leur rôle et une politique qui s'arrange à celle du siècle. Toutes ces conditions d'existence Ignace les a subies ou les subira. Les nécessités de l'Eglise à laquelle il s'est donné les lui imposent. Elles lui dicteront un à un ses articles constitutifs. Car il n'en faut pas douter , il sera l'homme que le saint Siège opposera à la réforme. 11 sera l'épée que le pape fourbira contre Luther. Hier, jour anniversaire de celui où ses compagnons et lui ont pris leur premier engagement , ils ont renouvelé dans la même chapelle de Montmartre le serment de se donner au Souverain Pontife. Ils se préparent aujourd'hui d'un commun accord à se meltrc en marche pour Rome *.
11 y a un monde à franchir pour arriver d'Ignace à l'auteur de l'Institution chrétienne. Entre ces deux hommes qui , il y a quelques mois , se rencontraient dans nos écoles , je ne sais voir qu'un trait commun -, c'est qu'il paraissent être appelés à conslituer, l'un le corps du protestantisme en France , l'autre le système de défense de l'Eglise romaine. Du reste on n'est pas plus différent d'esprit , de caractère , de mœurs , lu de religion. Là tout est imagination , ici tout s'asservit au jugement. Tout est réfléchi chez Calvin, tout est sage , tout est régulier. Jeune encore il a vieilli à 1 étude. Ce que l'anticiuité nous a légué de trésors, il le possède. Ce que notre siècle a connu de meilleur, il le connaît. Il n'est pas de question touchant aux grands intérêts de cet âge, qu'il n'ait soumise à l'examen et qu'il n'ait approfondie. Dans celte tête forte et systématique, tout se conserve, tout s'ordonne, tout s'assujettit aux lois d'une dialectique sévère. Quelques personnes,
après avoir lu l'Institution , ont surnommé Calvin le Théologien , ne pensant pas qu'à ce titre il ait été surpassé ou qu'il doive l'être. Son langage a l'élégance de la clarté. Rarement il est orné de fleurs ou de figures. Calvin dit toujours très bien, jamais mieux. On nous dit qu'il ne se lasse pas de relire Cicéron , comme le modèle de l'orateur. Je me persuade qu'il doit avoir lu Sénèque et les Stoïques bien autant que Cicéron. Autant de paroles , autant il laisse tomber de sentences. Chaque pensée laisse trace. Et elles se serrent , se pressent , se fortifient , entraînant l'assentiment des esprits. La forme est constamment didactique et argumentative. Si Calvin arrive au cœur c'est toujours par le chemin de l'intelligence. Il ne satisfera qu'à demi les personnes pour qui la religion est avant tout im sentiment. Elles se demanderont ce qu'est devenu le sublime, la simplicité et la divine onction des Ecritures. Elles appelleront de leurs vœux le jour où la religion, redescendue des hauteurs spéculatives , aura quitté la roideur systématique et l'accoutrement de l'homme de guerre, pour reparaître dans son abandon , dans sa g.râce et dans sa pitié. Qu'elles veuillent toutefois , je les en prie , songer aux nécessités d'un âge critique et d'un siècle de combats. Calvin , entr'autres missions, a reçu celle d'arracher le protestantisme à l'anarchie , de le défendre d'une main contre Rome et de l'autre de le constituer à l'intérieur. Dieu l'a appelé pour dire à la réforme : tu t'arrêteras ici, tu n'iras pas plus loin, pour la maintenir scripturaire et pour la garder d'errer à l'aventure au gré des fantaises humaines. L'ayant chargé de cette guerre , c'est tout armée qu'il a fait apparaître à ses yeux la religion. Elle l'a formé à la discipline, elle lui a laissé dans la main une épée , assurément la mieux affilée et la mieux trempée , qui en ces jours ait été sortie du fourreau. Tel arrive dans la lice le nouveau combattant. Tel se présente à nos veux Calvin. N'attendez de lui ni musique , ni poésie , ni célestes ravissemens. 11 marche sous sa forte armure du pas égal et mesuré du fantassin. Sa tête reste froide.
syudic répondit ; « Certes , belles dames , nous sommes grandement tàcliés de votre aiûiclion. Nous n'y sommes pour lien. Ce sont les enfans de la ville, qui ne se gouvernent pas par noas, qui t'ont ces choses. Mais pourquoi vous tenez-vous ici recluses, faisant vos hypocrisies? JNe savczvous pas que MM. de Berne ont commandé qu'il nous faut tous venir a union de toi ? De votre sœur , prenez-en patience, car la teniez contre sou {;ré, et autant en voudrions laire de celles qui se tourneront a la lumière de vérité. •
La mère vicaire répondit: n Quant â nous, nous le Iciious à grande violence, et vous supplions de vouloir nous maintenir en noire sainte clausure , ou nous donner sauluonduil do sortir do votre ville toutes ensemble. — El» , comment? dirent les syndics, et où voulez - vous aller? La ville vous permet bien de demeurer en votre maison, sans y dire olliccs, ni messes ; mais ne pensez pas qu'il vous soit permis de sortir. » Ce qui l'ut propos bien doulourcu.t aux oreilles des pauvres sœurs.
La mère vicaire dit encore . « Ilélas, Messieurs , ayez pitié de nos pauvres tilles, et qu'il vous plaise ordonner quel-
que sûreté de sauvegarde. — Or bien , dirent les syndics . nous aviserons de vous garder. • Et deux sergens de ville furent ordonnés pour garder le couvent, se disaient-ils; mais il est a croire qu'ils le faisaient plus pour garder que les meubles ne fussent pillés , que pour notre consolation. Et ainsi nous ne pouvions faire savoir nos doléances à personne ; car ni noblesse, ni bon catholique n'osait entrer en la ville, et par ce moyen n'y avait à attendre que la grâce de Dieu.
« Les descriptions que les prophètes nous fout des désordres qui do leur temps étaient dans l'Eglise sont horribles a lire. La religion était en partie méprisée , en partie souillée et corrompue ; et cependant , grâces au ministère de la Parole, il n'a pas cessé d'y avoir des hoiiimes ijui ont élevé au ciel des mains pures au milieu de l'asseinbléo des impies. •
(Cahi,,).
11 demeure maître de sesmouvcmens. Fin, pénétrant il découvre d'un coup d'œil les faibles de rennemi , et sans abandonner rien au basard , il suit une tactique toujours régulière , toujours victorieuse. Son empire sera d'autant plus grand sur sa nation qu'il s'éloigne davantage par la fermeté de sa marche , de la frivolité de ses goûts et de son aventureuse légèreté.
On a , en parlant de Calvin , prononcé le mot de scepticisme. On a cru ne pouvoir autrement louer assez haut son génie. C'est la manière des esprits forts. Pour moi je suis convaincu qu'il n'a mérité ni cette indignité , ni cette gloire. Si Calvin se faisait un jeu des croyances, il suivrait aujourd'hui paisiblement la carrière honorable des lettres, ou bien il serait sur le chemin qui conduit à la pourpre des cardinaux ; il ne traînerait pas ses jours dans la pauvreté et dans l'exil. Non , jamais ceux qui l'ont approché , jamais ceux qui ont contemple sa gravité pieuse n'ont élevé de doutes sur sa foi. Il faut n'avoir pas connu sa sévérité pour lui - même , son désintéressement , son amour de la justice, son patriotisme, sa magnanimité, sa résignation chrétienne, pour avoir pu douter de la sincérité de son cœur. Nul ne l'a vu de près sans lui payer le tribut d'une profonde estime. D'une estime, il est vrai, accompagnée de quelque crainte. Il semble avoir pris pour devise : " Qui ne hait pas le mal ne sait pas aimer le bien.» On voit sous son pâle visage ses nerfs s'agiter , sa bile s'émouvoir ; on devine qu'il a habituellement à lutter contre sa colère , que la contradiction lui est odieuse et que s'il demeure calme et maître de lui c'est par l'exercice qu'il a de la prière. Il eût été stoïque , s'il n'avait le bonheur d'être chrétien. 11 se fût armé contre lui-même de cette philosophie qui approfondissait la question du néant et achetait l'impassibilité au prix des vertus tendres et aimables. Mais Calvin a trouvé en Jésus-Christ le secret de meilleures inspirations. En l'étudiant, on reconnaît l'homme qui fait sa vie de rechercher la volonté de Dieu pour la faire. Il vit de foi , comme Ignace ; mais combien les objets de leur foi sont diftérens ! L'un et l'autre ils ont renoncé à leurs propres inventions et à leur propre sagesse ; ils ne prétendent pas pouvoir apprendre rien de bon de leur propre cœur ; mais la foi, Ignace l'a donnée à l'homme, Calvin l'a réservée pour les Ecritures. L'un va donc travailler à blanchir et à réparer le vieil édifice, avec ses pompes, ses images et ses légendes; l'autre élève un édifice nouveau des seules pierres éprouvées, empruntées à l'Evangile de Jésus-Christ.
Un mot encore sur les destinées de Calvin. 11 est né d'humble heu. Son père était un simple tonnelier à Noyon en Picardie. Il le destina de bonne heure à l'Eglise. Hangest , abbé de St-Eloi de Noyon devint le protecteur du jeune homme. Nous lisons dans la dédicace du premier ouvrage de Calvin qu'il doit à Hangest ses premières études et l'éducation libérale qii il a reçue. Avant l'âge de douze ans , Calvin fut pourvu d'un bénéfice dans la cathédrale de Noyon ,
et peu de temps après en lui donna la cure de Martevillc , qu'il échangea contre celle de Pont-l'Evêque. Avant d'obtenir la première de ces cures, il .s'était rendu à Paris pour y achever ses études. Ce fut alors qu'il reçut de son parent Pierre d'Olivet , les premières semences de la réforme. On le vit aussitôt abandonner la carrière ecclésiastique et tout ce qu'elle promettait à son ambition pour suivre celle du droit. Espérait-il s'épargner de choisir entre l'hypocrisie et les périls d'une abjuration ? Il alla étudier le droit à Orléans sous Pierre de l'Etoile , puis à Bourges sous Alciat. Mais partout il porta le besoin de s'occuper des choses de la religion et partout il trouva des esprits occupés des questions que peut-être il cherchait à fuir. Elles envahissaient les écoles comme l'Eglise et elles pénétraient dans toutes les conversations. Tout dès lors devint un aliment pour la foi du jeune homme. A Bourges Volmar, ([ui lui enseigna le grec, le fortifia aussi dans la doctrine évangélique. Déjà Calvin commençait à ne pouvoir plus contenir ses convictions et à les répandre dans ses discours. Son père vint à mourir. Libre alors de disposer de lui-même, il abandonna l'étude du droit, se démit des bénéfices qu'il ne pouvait plus conserver avec loyauté , et se rendit à Paris , où bientôt il se trouva lié avec ce que la réforme comptait d'hommes les plus distingués (1.532). Un commentaire sur le livre de la Clémence de Sénèquc le fit connaître des savans. On a cru voir dans le choix du sujet une intention d'intercéder pour ses frères en la foi ; je n ai su , en lisant ce petit écrit, apercevoir ce but. Je n y ai trouve que la preuve des sympathies du commentateur pour Sénèque et pour les Stoïciens. Cependant Calvin se donnait de jour en jour davantage à la théologie et à Dieu , au grand contentement des fidèles qui faisaient des assemblées à Paris. Bientôt il eut l'occasion de faire paraître son zèle. Nicolas Coj), de Bâic , recteur de l'université et son ami , prononça une harangue dans laquelle , par son conseil , il parla de la religion plus ouvertement qu'on n'avait jusqu'alors accoutumé de le faire. Quelques propositions entr'autres et notamment ce qu'il disait sur la justification par la foi en Jésus-Christ éveillèrent l'attention de la Sorbonne et du Parlement, qui ordon nèrent l'arrestation de Cop et aussi celle de Calvin. Les huissiers se rendirent au collège de Fortet où il demeurait ; mais il s'évada à temps ; on ne saisit que ses papiers, où se trouvèrent quelques lettres de ses amis dont on tâcha , mais en vain , de leur faire fikherie. La protection de la reine de Navarre ralentit ces premiers essais de persécution. Cependant Calvin , après un entrelien avec cette princesse , se crut obligé de demeurer caché. Il erra quelque temps d'asile en asile et se retira enfin dans la maison de Louis Du Tillet, chanoine d'Angoulême. 11 y commença son livre de l'Institution. Tantôt il se livrait I avec ardeur à l'étude. Tantôt il allait prêcher à Poi- I tiers. Tantôt il allait à Nérac visiter Le Fèvre d'E-
tapies et les réformés qui y avaient trouvé un asile- Enfin il essaya de retourner à Pans. C'était lan dernier. Vous savez quelle persécution s'y déploya contre les amis de l'Evanfjile. Calvin s'est vu réduit à quitter cette ville et la France pour aller cherrlier ailleurs , non le repos , mais la possibilité de marcher au but que la foi propose à ses pas. Après quelques mésaventures, il est arrivé à Baie dans les derniers jours de l'année; il y a trouvé l'amitié de (irynœus et de Capiton, la liberté et les moyens de reprendre ses études. Il y a aclievé le livre de l'institution ^.
Dans nos ju'ocbains numéros, nous cberclicrons à faire connaître ce livre par une analyse et par quelques extraits.
P.\YS ROMAND
IJEdit de réformation à Genèv^.
Genève, cher trésor des licliesses divines.
Lève tes yeux en joie , vois que sur les collines
I,es pieds sont beaux de ceux (jui, par les nouveaux tours
Du soleil renaissant, comptent les heureux jours.
Que notre lac, louché du plaisir (jue je àens , Sortant hors de ses eaux reponde a mes accens ; Qu'en l'un et l'autre bord il lasse aller ma joie ; Que l'air de nos vallons jusqu'aux astres l'envoie ; Qu'il redise après moi : Je n'ai qu'un souverain ; Je me moque du Tibre et du sceptre romain. Jamais rien de mortel dans mes vers ne résonne ; Je ne chante que Christ, et lorsque je l'entonne. L'écho , pour imiter fidèlement ma voix , De ce seul nom de Christ retentit mille i'ois.
(Vers faits au su/ ci de l'édit de réformation.)
Genève, le 27 août. Je vais, je viens, je parcours toutes les rues ; Genève est-ce bien toi ! La ville folle, qui n'étais connue que par tes belles foires , tes nombreuses hôtelleries et ta vie dissolue , te voilà devenue la cité sainte, la vdle des doctes cnseifjnemens , des saines doctrines et des prêcheurs. Je t'ai vue toute pleine de gens de cour et de gentils-hommes au fier regard , efféminée , assise à des tables friandes , et mieux apprise aux danses désordonnées et aux joyeuses plaisances qu'au langage de l'Evangile ou de la liberté. Quand le Duc venait dans tes murs, arri- ■vaient devant lui ses maîtres d'hôtel : « Préparez , disaient- ils , les logemens , et ne contredisez;» et ils se saisissaient de vos maisons à plaisir. Et le prince et ses mignons vous empruntaient votre or, votre argent et vos marchandises , pour ne parler de choses indignes à redire et que je vous laisse à repenser. Pour paiement, mes bons concitoyens, et pour toute récompense , vous souvient-il de ce qu'il vous en revenait ? Outrages et coups de bâton. Le Duc nous avait donné, pour nous lancer, limiers à l'attacbe , je veux dire évûques de sa maison ; et plates , cano-
nicats , richesses , tout était distribué à qui il leur plaisait. Vous n'avez pas oublié les mépris de ces Mammclus et leur luxurieuse vie; vous n'avez pas oublié ce qu'était tout ce clergé. En vérité Genève était bien , comme on le disait , la plus belle fourmillière de pri^tres de tout le pays. Qu'y voyait -on que bonnets ronds, n'ayant négligé leur ancienne coutume d'être fournis de femmes folles? Certes on n'ose dire le grand nombre qu'ils en entretenaient, à feu et à lieu , sans aucune contradiction. Je me tais des commères secrètes, car n'eussiez pas trouvé le plus misérable prêtrillon qui n'eût la sienne. Et si bien en étaient payés , qu'ils en étaient tout meurtris de secrètes plaies et des récompenses d'impudicité ; et que les voyant marcher dans leurs processions , un chacun les eût plutôt jugés gens de guerre que gens d'Eglise, tant ils étaient navrés, boiteux, emplâtres, goutteux , vrais martyrs du Pape qu'ils étaient. Notez leurs mœurs pendant qu'ils sont encore parmi vous. Remarquez bien votre grand et bon ami, ]Monsieur de Bonmont, du reste le meilleur compagnon du monde , bon Genevésien et bien banquetant ; il a en ceci dépasse son évêque. Voyez-le avec ses soixante ans, parmi les jeux, les danses et les mots de gueule et toutes ces femmes assises à sa table , placées selon leurs degrés, deux à dextre , deux à sénestre , et la plus vieille servant les autres. L'avez -vous ouï se vanter de sa turpitude , appeler méchanceté vertu , et parler sans honte ni vergogne de ce qu'il appelle péché qui glisse.
Les voilà , Messieurs de Genève , les nobles hommes et les saints personnages qui gouvernaient votre cité. Et vous tenaient corps et amc dans la servitude. Et si bien vous y avaient enchantés que trouviez douceur dans ces liens, et qu'aviez sillé les yeux, en manière que teniez pour outrageux qui voulaient les dessiller. Et ainsi bandés , ils vous menaient à la boucherie du diable , vous faisant adorer et servir ce qu'à celui-ci bon semblait. Or le bon Dieu vous a tirés de tout cela , malgré vos dents , et vous a pris à lui par les cheveux, comme jadis il fit à Saint-Paul. Notez bien que çà été pour vous donner bien mieux que ne lui demandiez. Vous espériez liberté temporelle, ^^ous l'espériez sans trop savoir ce que c'était, cuidant que ce pouvait être que chacun vécut à son appétit , sans loi , règle ni compas. Or Dieu vous donne par -dessus liberté spirituelle. Il ouvre vos oreilles et vos yeux. 11 a induit à cette fin tant de sages et gens de bien à venir habiter parmi vous et il vous enseigne vraie liberté, vous faisant connaître en quoi elle diffère de liberté charnelle. 11 vous contraint ainsi de bonnement changer de devise , et après avoir porté : « Post tenebras spcro luccm ; >< — [espère lumière après ténèbres; il vous fait prendre le signe de ce que vous possédez , la lumière après les ténèbres, la liberté après la captiviti', la liberté spirituelle et la temporelle tout ensemble. Comme il lient nus cœurs dans sa main , il nous porte les uns
us
après les autres à nous reconnaître pécheurs et à laisser s'obscurcir notre gloire , pour voir resplendir la vraie céleste gloire de la divine pitié. Il a fait de Genève son Belliléeni, qui veut dire sa maison de paix. C'est ce qu'il a accompli en y faisant naître son Fils, qni est la pais du monde et le pain céleste duquel il nourrit ses élus. 11 nous amène de l'étranger des mages , ce qui signifie des sages , ou savans , pour nous apprendre à l'adorer. Quant à Hérode et aux ennemis , croyez qu'il les tient bridés et bien en son pouvoir. Us ne nuiront à Genève qu'autant qu'il le permettra pour l'agguérlr. Us ]iourront nous débiliter, mais jamais étendre sur nous leur tyrannie. Car Dieu a marqué Genève du doigt , et il lui a dit : «Tu seras un lieu de franchise pour les gens de bien, une ville élevée de l'Eternel, pour y faire œuvre à tous humains merveilleuse , une cité libre , mise pour pierre de contradiction à plusieurs qui viendront se rompre la tête contre elle ; à comtes jadis , puis à ducs, puis à évcques, à tous ceux qui naguère banquetaient de notre chair, et invitaient autour d'eux à venir sucer notre sang. Ville aimée de l'Eternel , toujours périllée , toujours en tel état que tu semblés près d'abîmer, toujours pourtant délivrée; maintenant qu'il t'a choisie , ne le serais-tu point encore !
Comme la voilà changée en peu de temps! J'ai vu le jour où ses murs ne valaient pas un coup de poing et la voilà se ceignant comme une amazone , ruinant ses longs faubourgs , se hérissant de remparts et qui a pris tout l'accoutrement et toute la fierté d'une noble ville de guerre. On ne savait au dedans ce que c'était que mener bataille ; bien mieux savait-on mener danses et processions, après riches banquets, et tous serrent aujourd'hui la lance ou l'arquebutc meurtrière. Tous s'exercent aux bruyans jeux des combats. Les cloches se fondent en artillerie. Tout prend une attitude mâle, intrépide et sévère. Dix hommes à cette porte, dix hommes à celle-là; des gardes sur tous les remparts et sur toutes les tours ; une discipline rigoureuse; le chant des psaumes s'entrcmêlanl aux manœuvres du soldat ; Genève , Genève , est-ce bien toi?
Mœurs, condition, régime, avec la religion tout a été changé. L'étranger ne juge plus, ni ne commande. Bonsoir au vidoninc , bonsoir au châtelain de Gaillard ; adieu à tout jamais à ^Messieurs de Rome et de Savoie. A nos syndics , les élus des citoyens , la justice et le bâton du gouverneur; au lieutenant, le glaive ; et toutes les affaires graves au Deux-Cents, qui , à défaut du Conseil général , fait office du souverain de la cité.
Et pour que cette mutation ne puisse participer à l'instable des volontés humaines. Dieu v est in ter- I venu. Il refait les consciences et les cœurs. Nouveau levain, nouvelle vie; foi nouvelle, nouvelles alliances et nouvelles mœurs. Restaurée dans sa religion, Genève n'en reviendra point. Il lui restait d'écrire la révolution religieuse dans sa loi , comme la ré-
volution politique y est tracée , et ce fait vient de s'accomplir. Ce vendredi , 27 d'août , Messieurs publient un édit, qui porte ordre de servir Dieu selon les règles de l'Evangile et défense de faire aucun acte d'idolâtrie papistique. L'édit s'est formulé tout doucement. Il s'est publié sans grand bniit. Les registres n'en gardent pas mention. Il n'en est pas moins la consécration d'un événement d'une singulière portée. Ce n'est rien de dire qu'il donne les temples à Farci, ([u'il consolide la rélornie dans Genève , qu'il ouvre à l'Evangile des chemins nouveaux. Le fait va bien plus loin. Qui sait s'il ne vient point de sauver l'œuvre de la réiorme parmi les pojiulations françaises? Il assure aux portes de leur pays un lieu de retraite aux fugitifs de France ; il leur donne , sous l'aîle respectée des seigneurs de Berne , une ville et une citadelle ; il relève l'œuvre de l'évangélisation de la France ; il promet au protestantisme tout un champ, tout un avenir nouveau. Genève par ellemême n'est rien ; mais qu'était ce misérable prêcheur qui , il y a trois ans , monté sur le banc de la poissonnière, demandait du doigt l'attention, en un coin de la place du INIolard? Et qui nous dit que Genève n'est pas appelée à devenir pour le royaume de France, et peut-être pour des royaumes plus lointains , ce que cet homme de rien est devenu pour la cité de Genève ? IMiraclc , ce le sera ; mais les miracles sont-ils donc chose si rare de nos jours ?
Bu pénuUicme d'août. Nous ne voyons que prêtres courant çà et là, crrans , éperdus, les uns tout près de fuir, d'autres allant chercher un dernier conseil auprès de leurs confrères. Des lettres arrivées de Berne sont venues hâter leur déconfiture. Messieurs de Berne témoignent une grande bonne volonté de nous être en aide. Ils ont dit résolument à Fontanel , envoyé du Duc auprès d'eux , que si son maître ne veut pas garder les traités , ils renonceront enfin à son alliance et qu'ils lui donnent quinze jours pour j)reiidre une détermination. BischolT, aussi bien que Porral, nous a fait part de cette nouvelle. En même temps Bischoff a communiqué au Conseil un ordre qu'il avait reçu de ses seigneurs. « ]MM. de Berne , a-t-il dit, ont employé beaucoup d'argent pour vous servir et s'étonnent que vous ne songiez du t(nif point à les payer, ce qui fait qu'ils sont fort irrites contre vous. " Le Conseil de songer aussitôt aux moyens de contenter MM. de Berne. « Ne pourrait-on, dit quelqu'un , faire apporter à la maison de ville les joyaux des églises, afin de voir si nous pourrions emprunter de l'argent dessus. » Sitôt dit, sitôt approuvé. Et le même jour , on a commencé à dépouiller les temples de leurs ornemens. Thomas Vandel et Monsieur Cii. Dunand son vicaire sont venus les premiers apporter une croix , des reliquaires et les calices d'argent de St- Germain. Puis on a apporte un custode de St- Gervais. Puis sont arrivés les procureurs de la confrérie de Notre Dame du Pont , portant un calice et un patère d'argent. Le trésorier a remis de la vais-
selle brisée , qui lui venait de ceux qui ont démoli les images en St-Pierre. Les procureurs de la Madelaine, dont les joyaux valent plus que ceux de toutes les églises mises ensemble, ne sont venus qu'à grand' peine , se plaignant , se fâchant , et Jean Balard , Et. Pécolat et Cl. Châteauneuf se fâchant et s'emportant avec eux. Ils ont pourtant donné une croix , des calices et des vases. Tout ne montait pas encore à la valeur de 300 ccus. C'était loin de ce que réclament ÎMINI. de Berne. Que faire ? Un homme de bon conseil montra qu'il fallait encore prendre les joyaux qui se trouvaient en St-Pierre, afin que nos combourgeois eussent mieux le courage de nous aider. Sur quoi on a avisé de proposer la chose en Deux - Cents. Les Deux-Cents ont approuvé tout. Nonante marcs pesans d'argent trouvés en St-Pierre ont été vendus 27 flor. le marc , et grâces à cette nouvelle richesse , nous avons pu envoyer .^00 écus d'or à nos alliés.
Sur ce , nous nous sommes livrés à l'espérance et à la joie. Une lettre des seigneurs de Berne est venue nous féliciter de ce que , par la grâce de Dieu , nous avions été touchés de la lumière de vérité et de ce qu'avions mis ordre aux cérémonies papales. Us nous prient de persévérer et de vivre en fraternelle union, en paix et en charité ; ce que faisant , ils ne doutent point que Dieu finalement nous laisse ruiner.
Comme cette lettre arrivait à Genève , on y sonnait l'alarme. Quelques compagnies de Peneysans et de Savoyards s'étaient montrés aux Eaux-Vives. Autre chose pourtant ne s'en suivit ce jour. IMais voici qu'aujourd'hui même le Duc fait publier un nouvel édit. 11 y fait défense à tous ses sujets , dès l'âge de sept ans en sus , de fréquenter ceux de Genève ; et ce sous peine de la vie. Il invite en même temps les Genevois qui voudront se retirer sur ses terres à y venir vivre en paix , assurés qu'ils sont d'être bien reçus. — A voir le grand nombre de ceux qui répondent à cet appel , nous craignons de voir notre ville affaiblie et dépeuplée à l'heure où elle a le plus grand besoin de ses fils.'
Nouvelles du soir,
reçues par M. Froment.
Du dernier août. « Nos faciemus Genevam genlem novam. » — « Nous ferons Genève gent nou- A'elle , » disaient nos bonnets ronds ; aussi l'est-elle , mais non pas ainsi qu'ils l'entendaient. Et aujourd'hui encore ils travaillent grandement à la faire ce qu'ils disaient. Plusieurs refusant l'offerte honnête qu'on leur fait , de les laisser gaudir de tous leurs biens , en vivant honnêtement selon Dieu , s'en vont vers nos adversaires. D'autres plus fins sont demeurés et sous roml)re d'aller çà et là pourcoquiner leur vie , ils tiennent tout plein de petites pratiques et font messages aux ennemis. Ce que voyant , de bons ci-
toyens disent , " qu'il faut sortir ces renards de leur tanière et les envoyer vers leurs renards, car certes l'ennemi n'a plus subtils espions dans Genève ; et nuls n'osent sortir que ces gris chaperons , sinon aucuns traîtres qui secrètement ont intelligence avec nos adversaires. » Pourtant l'avis de les expulser n'a point prévalu. On se contente de laisser partir qui veut. Ainsi viennent de sortir de leur plein gré les dames de Ste-Claire. MM. les syndics et plusieurs du Conseil les voyant toutes d'une résolution et dans l'obstination de s'en aller , les ont une dernières fois admonestées et priées de vouloir vivre selon l'Evangile ; et ce faisant la seigneurie s'offrait de les traiter en manière qu'elles eussent lieu de se contenter. Mais toutes ont été d'accord de s'absenter , excepté une , qui, comme le dit Clément Marot, a découvert le pot aux roses. Pour les autres, elles ont été ce malin par MM. les conseillers menées fort honnêtement sous le bras, comme épousées^ jusqu'au Pont d'Arve , où les attendent sans doute prêtres et moines pour les conduire à Nycy (Annecy).
On assure que les pauvres sœurs, qui disaient vivre au jour la journée, sans rien réserver au lendemain, des aumônes des bonnes gens, ont laissé au couvent 1700 œufs de poullailles , à force huile et trois grands tonneaux de fine fleur de farine ; ce qui sera vendu ou distribué aux pauvres , les(iuels meurent presque de faim. Et a été trouvé vrai ce qu'elles disaient, qu'elles couchaient sur des sarmens; car il y en avait, mais bien cachés dessous leurs lits de plumes, lit ne sais d'où venaient belles ballades et galans rondeaux , ni qui les leur avait baillés , desquels fut trouvé grand nombre dans leurs chambres, que Porralis, un conseiller de Genève , a retirés à soi. Ainsi faisaient et pratiquaient les pauvres sœurs. Etait-ce bien cette religion , la seule aimable et la seule vraie, qui découle d'un cœur pur, d'une bonne conscience et d'une foi non feinte ? Donnons donc la gloire à Dieu , qui a couvert les hypocrites de confusion et a remis les bonnes mœurs et la religion , tant profanée , en honneur dans la ville de Genève.
Sources. * Orlandiiio, Histoire des Jésuites. Fleury, contin. Biographie univ. Article : Ignace. Revue française , Tom. X.
^ Biographie uuiv. Article Càluin. Musée des Protestans . Bèse, vie de Calvin. Le père Maimbourg et la défense du Calvinisme. Les oeuvres de Calvin. Sa correspondance manuscrite.
•* Froment. Bounivard. Registres. Roset. Archives de Berne.
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CHRO.MQUE DE LA QL'I\Z.\I\E.
NOCTELtES DES C\^•TO^■S.
La Diète des Ligues Suisses va de nouveau se réunir à Baden. Les affaires de Genève y seront une fois encore mises sous les yeux des Confédérés. Messieurs de Genève ont choisi pour leurs ambassadeurs C. Savoie, Jean LuUin et G. Des Clefs, qui ont été prendre à Berne Ami Porral et se présenteront avec lui devant les députes des Cantons. Les ambassadeurs du Duc sont partis de leur côté. Oa se demande, non sans quelque anxiété , quelle est l'issue probable de ce débat nouveau. Le fond de la querelle ne change point. La position des parties demeure aussi la même depuis long -temps. Nous avons sous les yeux deux lettres adressées aux Seigneurs de Berne , l'une par M. de Lullin , gouverneur de \ aud , l'autre par MM. de Genève. Les Genevois redisent leur triste situation. Leurs ennemis tiennent fous les passages et font de contmuelles approches. Tantôt on les voit venir par la route de Gex , tantôt par le chemin de Thonon. Ils ont avec eux six pièces de grosse artillerie. Les gen-
tils-hommes de Faucigny,aux belles casaques blanches,se tiennent prêts à descendre au premier signal. Genève supplie très humblement et très affectueusement leurs Excellences d'envoyer aide et secours à pauvres gens perdus , qui s'offrent à elle et tout le leur, à leur plaisir, pour les satisfaire. — M. de Lullin s'assure de son côté que MM. de Berne ne seront point assez déraisonnables pour avoir à contre cœur la personne de son redouté prince, ou ses sujets, leurs bons voisins, pour chose dont ils ne sont coupables ni consenlans. 11 les prie de s'en prendre à l'Evêque seul, à ses impériaux et à ses Bourguignons. Que si quelques hostilités ont été commises ; si , par exemple , de la marchandise appartenant à des Genevois se trouve avoir été capturée sur le lac par les gens de Nyon , rien n'empêche que les négocians lésés ne suivent les voies de droit et ne fassent poursuite selon les lois et coutumes du pavs. Il n'a point entendu dire que la défense de mener des vivres à Genève ait été renouvelée. — On le voit la question en est restée aux mêmes termes. Mais est-il peut-être survenu quelque changement dans la situation des Cantons? Entrons à ce sujet dans quelques détails et essayons de rendre l'état de la Confédération à l'intérieur, depuis les jours de la bataille de Cappel.
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
CE QUI SE PASSA LE 28 AOUT , JOUR DE MONSIEUR SAINT- AUGUSTIN , DANS LE COUVENT DE SAINTE-CLAIRE.
Ce jour de Monsieur Sl-.\ugustin, le lieutenant avec dixhuit de ces plus fermes hérétiques , tous {jens d'apparence , revinrent au couvent, menant avec eux la femme de Levet, l'apothicaire , qui se mêlait de prêcher. « Dame Claude , lui dirent-ils , faites votre devoir; » et aussitôt elle se mit à prêcher, ne sachant que vilipender la vierije Marie, les saints et toute dévotion, et tenir propos que je tais par honnêteté. Et disait que les apôtres avaient été tous mariés au collège de Jésus , même St-Paul. Et tournait la sainte Ecriture tout à rebours , changeant le miel en venin , tant que les sœurs ne le purent endurer, et crièrent toutes, qu'on fit taire cette baliillarde, qu'elles avaient horreur de fouir. « Or ça , dit
alors le lieutenant, vous méprisez la Parole de Dieu; mais nous vous prendrons une à une et nous saurons ce que vous avez dans le cœur. » Et toutes suivant cette intention lurent appelées et examinées l'une après l'autre. Le procès de l'examen serait trop loni; à décrire, et ne serait qu'horreur et et qu'empêchement au lecteur. Qu'il lui suffise de savoir que toutes furent d une même volonté , d'une même réponse et d un consentement, comme s il fut parti tout d'un cœur et tout d'une voix. Ils se retirèrent grandement émerveillés de les voir ainsi toutes d'une même parole. Et cette journée tout entière fut employée ainsi.
LA DOULOBREUSE DÉPARTIE DES SŒURS DE S.UNTE-CLAIRE
Le dimanche, assez matin, revint le lieutenant avccfjrande compagnie. Dans le nombre était Jean Balard et Et. Pécolat , qui étaient les amis des sœurs. Inspirée de notre Seigneur, la mère vicaire se tourne vers eux : « Messieurs , vous êtes nos pères et nos amis, je crois que vous nous conseillerez pour le mieux. Je suis d'avis que nous demandions congé à Mes-
Zuiicl), par le traite tic paix qui suivit cette guerre nialheurcuse , se soumettait à laisser les cinq cantons catholiques ■' dans la pleine possession de la véritable foi chrétienne , sans les trouhlcr par des arguties ou des disputes ; et sans attaquer ce qui est inattaquable.» Elle avait, le cœur dans le deuil, signé cet engagement. Il lui restait à payer avec Berne les frais de la guerre. A Berne, la caisse de l'état était épuisée. Le crédit de Zurich était tombé si bas qu'elle ne trouva à emprunter ni à Bàlc ni à Strasbourg. Les deux villes jetaient de tristes regards sur leur humiliation et sur leurs pertes. Celle qui avait couru au combat reprochait à l'autre ses lenteurs et sa conduite équivoque ; Berne à son tour accusait de tous ses malheurs la précipitation de Zurich. Les sujets des deux républiques faisaient entendre des plaintes amèressurla conduite des gouvernemens et sur celle des gens d'Eglise. Tels étaient pour les cantons réformés les résultais de la guerre.
Les catholiques au contraire contemplaient ces résultats en poussant des cris de victoire. Ils usaient largement du droit du vainqueur et rétablissaient en tous lieux leur culte dans les bailliages -communs. Moines et religieuses de rentrer dans les cellules abandonnées de Rhelnau , de Wetlingcn , d'Einsidlen et de Mouri . La restauration ne rencontrait pas de résistance. L n traité de combourgeoisie unissait les villes réformées entr'ellcs ; elles furent contraintes de le livrer; on nous raconte qu'un jour les députés des cinq Cantons parurent en diète portant à leur ceinture les lambeaux de ce traité et que les envoyés des villes humiliées furent réduits à dévorer cet affront.
Voilà donc la Suisse brisée en deux camps cl dans l'un de ces camps habite la confiance , dans l'autre l'inquiétude et la timidité. Cependant un fait n'a pas tardé à se faire jour dans les cantons évangéliques , c'est le témoignage de l'attacbcment du peuple à la réformation. Les populations, parmi les plaintes qu'elles ont proférées, ont toujours réservé l'Evangile. «Entendez-nous bien, ont dit les paysans zuricois à leurs
Seigneurs, aucun de nous ne songe à se départir de la Parole de Dieu. » Les campagnards bernois ont fait la même profession. Cette semence divine n'est donc pas sans avoir jeté dans les cœurs des racines plus ou moins profondes. Les villes de Berne, de Bàle et de Zurich ont à la fois appelé BuUinger , le plus distingué des prédicateurs de la foi nouvelle , à venir remplir la place de leur premier pasteur ; on sait qu'il a choisi Zurich et qu'il y tient honorablement le lieu qu'occupait Zwingli. Sur le bruit répandu qu'Ennius, le légat du St- Siège, avait offert aux Zuricois d'acheter son retour dans leurs murs , en leur payant leurs pensions arriérées , tout le peuple du canton s'émut , et le Conseil crut devoir dissiper ces craintes par un mandat qui témoignait de son attachement inébranlable à la réforme. La reconnaissance des bourgeois et des paysans pour la révolution accomplie et pour les bienfaits qu'elle leur a procurés pouvait donc être considérée comme un fait certain , et ce fait , les gouvernemens s'en sont prévalus. Us se sont adressés à leurs sujets avec fermeté, avec douceur , avec espoir. Ils leur ont parlé ce langage auquel le peuple est toujours prompt à croire. Peu à peu les esprits se sont relevés. La confiance de la nation fait la force des cités républicaines. Les villes ont reconnu à des signes non équivoques qu'elles avaient recouvré celle de leurs ressortissans. Bàle avait été contrainte, en i.oS-'ï, par les paysans révoltés de la campagne , à les affranchir de la servitude; les paysans viennent de lui offrir leur soumission et de rentrer volontairement sous le joug. Les villes de Berne et de Bàle ont fait de nouveau , le 5 novembre 1533, une alliance particulière. Berne et Zurich ont repris dans les diètes leur attitude et leur langage accoutumé. L'équilibre semble être rétabli entre les deux partis qui divisent la Confédération. ÎSéanmoins, il faut le dire , les réformés ont , dans plus d'une occasion , laissé voir que des traces de crainte sont demeurées attachées à leurs esprits. Leur conduite dans les alfalres de Soleure suffirait à le montrer. Entrons sur
.sieurs les syndics et que sortions de l.i ville.— Certes, dircnlils, vous êtes l)ieu inspirée , et combien que votre départie nous sera trop amcre, encore plus griel nous ser.iit-il , s'ils vous l'aisaienl violence. — Sus donc , au nom de Uieu , dit la mère vicaire, laites venir Messieurs et leur dites noire \ ouloir. » Alors les appelèrent et leur dirent : «Voici ces pauvres liâmes , qui pour vrai ne sauraient nous donner arjjent -, mais .sont contentes de vous laisser tout ce qu'elles possèdent et (lue leur pcrmcllicz de sortir. ■• VA toutes les soeurs dirent dune voix : » Nous ne desirons que d'être hors d'ici , pour servir Dieu en paix, et vous supiilions de nous nicltre hors la ville en sûreté. »
«Or donc, bel les dames, dit le syndic, avisez le jour que voulez partir et dit';s comment vous pense/, le faire.— Certes, dit la niéro vicaire, nous vous supplions q\ic re soit demain, a la pointe du jour; et vous plaise nous octroyer nos cottes et manteaux , pour nous ;;arder du Iroid , et à chacune un rouvrc-<hel pour nous reblanrhir. — Nous le voulons, dit le syndic, et nous vous conduirons juscjii'au poni d'.\rve, liera nos rrautliises. •
En ces l.àclieux discours se passa celle soirée. Chacune fit son fardeau en >jrand labeur, et après minuit elles s'assemblèrent loulis a linlirmerie vers la mère abbesse, qui les bénit avec larmes : « JVies enlans, leur dit-elle, soyez de ferme courage, et obéissez à la mère vicaire, que j'ai priée de prendre la conduite.» Lors la mère vicaire les rangea et leur dit : n Tenez-vous deux à deux par la main fermement, tant près l'une de l'autre que nul ne vous puisse séparer, et tenez bon silence , sans jiarler pour chose qu'on die. » Elles se promirent la foi l'mie à l'autre, que l'une n'épargnerait sa vie pour secourir ses sœurs. Une pauvre débile de cerveau, nommée sœur Jaquemine, étant encore dans son lit fut mandée quérir, laquelle nullement ne voulait sortir, jusqu'à ce ([u on lui dit que la mère abbesse était déjà partie. Alors elle se prit à pleurer si fort que nulle ne la pouvait apaiser, ce qui était grand' pitié.
Un peu après, des amis des soeurs vinrent bien effrayés, disant : « Hàtez-vous , car les jeunes gens de la ville ont juré qu'ils ne laisseraient point sortir au moins six des plus jeunes. C'est pourquoi ne contredisez à ce cpic Messieurs vous
les révolutions de celle ville dans quelques détails. Les catholiques soleurois n'avaient pas vu sans une vive douleur le contingent du canton grossir les rangs des réformes dans les jours de la guerre de Cappcl ; mais jusqu'à la conclusion de la paix, û avaient contenu leur ressentiment. Ils éclatèrent alors en mouvemens tumultueux. La messe fut rétablie dans l'église de St-Ours, la demeure du pasteur réformé fut livrée au pillage , et l'oflicier qui avait commandé le contingent soleurois fut , sans l'avoir mérité , accusé de sacrilège. Sur ces entrefaites, les cinq cantons laissèrent à Soleure le choix daclieter la paix 800 couronnes ou d'abolir le culte réformé. Le dernier de ces deux partis fut celui vers lequel se porta la multitude ; les citoyens les plus éclairés et les meilleurs plaidèrent vivement pour le premier. Pressé d'une et d'autre part le Conseil fut long -temps à hésiter. Un liomme sage, humain , libre de préjugés, l'avoyer A^cngi, était à la tcte de la république. 11 fut près d'amener les esprits dans une voie qu'il espérait faire agréer aux cinq cantons par l'intervention de l'ambassade française ; c'était de laisser aux réformés la charge des 800 couronnes à payer et de leur concéder en échange le libre exercice de leur culte. Mais la violence l'emporta sur ces nobles intentions. Les catholiques redoublant de menaces contraignirent les amis de l'Evangile à transporter hors des murs le lieu de leurs assemblées. Dans le même temps il arriva à Soleure un moine fnbourgeois , fameux par le débordement de ses mœurs et par son fanatisme ; le père Jérôme montra à ses auditeurs enflammés le Sauveur du monde pleurant sur la profanation de ses autels ; il sut si bien accroître leur exaspération que les réformés , désespérant de la possibilité d'un rapprochement, ne songèrent plus qu'à conquérir par l'épée la reconnaissance de leur droit; ils résolurent de s'emparer le .30 octobre, à midi, des portes et de l'arsenal, et de ne déposer les armes qu'après que le libre exercice de leur culte leur aurait été garanti. Mais l'avoyer, instruit de leur dessein deux heures avant
celle où ils devaient l'exécuter, se hâta de faire retarder l'horloge de la ville et d'appeler à lui quelques-uns des membres du Conseil. Les réformés, quelque peu déconcertés, s'assemblèrent néanmoins devant l'arsenal. Les catholiques coururent se ranger vis-à-vis d'eux. Alors Wengi, passant d'un rang à l'autre, et ne se lassant point de faire entendre aux deux partis la voix de la patrie et de la modération , les conjura de poser les armes et de remettre au grand Conseil le soin de leurs intérêts; ils lui promirent de le faire. Bientôt cependant les réformés , en proie au repentir et à la méfiance , se rallièrent, rompirent le pont de l'Aar, et se jetèrent dans les faubourgs. Dès ce moment la fureur de leurs adversaires ne connut plus de bornes ; ils envahirent l'arsenal , traînèrent l'artillerie au bord du fleuve , et déjà ils avaient lancé un premier boulet à la rive opposée, fjuand l'avoyer accourut. Lue seconde pièce allait iaire feu ; A\ engi se précipita à la bouche du canon en s'écriant : « Je serai le premier que vous frapperez. Regardez à deux fois à ce que vous laites*. » La multitude recula étonnée; elle se dissipa et le reste du jour fut tranquille. Le grand Conseil s'assembla le lendemain. 11 invita ceux de ses membres qui professaient la religion réformée à venir prendre part à ses délibérations ; mais ils se refusèrent à siéger. On fit ce qu'il était possible de faire pour empêcher l'éruption de nouvelles hostilités. Le soin de travailler à une pacllicaliou fut confié à une commission , dans laquelle on fit entrer les habitans de la campagne. La commission entra en pourparler avec les reformés et avec les envoyés ac-
* Icli will dcr crste Mann sein dcr umliouinnu nuiss ; bctraclilct die saclieu bas (bcsser).
<t Parlez, chers Coulédcrés, ii'élail-ce pas là la conduite d'un brave? On eût répandu dii sang et l'on n'eût eu ni plus ni moins. Suisses, meUez du baume sur vos blessures cl quelque peu d'eau dans votre vin. ?sous voulons à l'avenir ne lia'i'r que le vice et jamais plus nos Conlédércs. »
Strophe d'un chanl soleurnis.
demanderont ; et vous gardez de dire que nous vous avons parlé. » lisse retirèrent et bientôt vinrent Messieurs. «Nous vous prions, leur dit la mère vicaire, qu'il vous plaise donner ordre pour nous mettre dehors de bon matin , avant la presse des gens. Et quant à nos biens , Monsieur le lieutenant en prendra la cliarge, s'il lui plaît;» ce qu'il reçut tort volontiers. El cependant que le notaire écrivait, les sœurs se retirèrent près du cloître , disant le De Prnfundis , prenant le dernier congé des saintes mères trépassées , et les priant à grands sanglots d'implorer la grâce de Dieu pour les pauvres sœurs. Les entendant prendre ce pileux congé , ces gens reculèrent jusqu'à ce qu'elles eussent tait leur dévotion et leur émouvait lellemeut le cœur qu'ils ne pouvaient s'empêcher d'en pleurer.
Et encore que cela se 6t le plus secrètement qu'il était possible, néanmoins le bruit lut aussitôt répandu par toute la ville, et s'assembla taut de monde par les rues cl devant le couvent qu'ils se pressaient l'un l'aulre.
En ce moment la porte s'ouvrit et plusieurs des sœurs pensèrent se pâmer de peur , mais la mère vicaire , relevant leur
courage , leur dit ; « Sus , mes sœurs , laites le sis;nc de la croix et tenez loyauté, ayant notre Seigneur en vos cœurs. » — Puis prenant sœur Catherine qui était la plus malade , elles sortirent les premières de grand courage. Puis la mère abbesse, bien débile d'ancienneté avec une forte sœur qui la soutenait. Puis sœur Jeanne avec la mère portière. Sœur Colette lui donnée à sa-ur Françoise , la plus forte de la compagnie. Et conscquemment se tenaient deux à deux par la main, toutes la face bien voilée, religieusement eu silence, ce qui fut cause d'un grand bien. Car, chose admirable et digue de grande mémoire, furent tellenient mus de pilie ces méchantes gens, qu'ils ne désiraient plus la perdition des sœurs, ains furent leurs conducteurs parmi les autres liériliques.
Ainsi s'avancèrent entre les eiuiemis de Dieu. Les syndics veillaient subtilement, afin qu'aucun dommage ne nous fût fait. El puis au devant et à côté marchaient bien ,500 archei s en armes, que bien nous fut. Car lorsque les eiifans de la ville apprirent la sortie des sœurs, ils s'assemblèrent environ oOO et s'allèrent mettre eu la rue de St-Anloiue , par où elles devaient passer. El l'uu d'eux s' .ipprochait déjà d'une d'elles
courus de toutes les parties de la Confédération. Mais tandis qu'elle poursuivait sa tâche , on eut le temps de reconnaître l'attachement de la grande partie du peuple à ses croyances d'habitude; le nombre des réformés se réduisit encore par la défection ; il ne se composa bientôt plus que d'une poignée d'hommes fermes et persévérans. Alors on ne songea plus à employer envers eus d'autres moyens que ceux de la sévérité; on leur imposa de fortes amendes, et l'on finit par les contraindre à choisir entre leur patrie et leur foi. Les suites de cette mesure furent beaucoup de malheurs domestiques et l'émigration de plus de soixante et dix familles. C'est le prix que Soleure a donné pour rentrer sous le joug de l'Eglise romaine; quelques communes du bailliage de Boucheckbcrg , sur lesquelles Berne avait le droit de haute justice, demeurèrent seules attachées à la réforme. Les efforts des Soleurois pour introduire par la violence la messe dans ces communes sont restés vains jusqu'à ce jour.
« Voilà l'œuvre de notre politique, s'est écrié avec douleur le bon Haller, le digne pasteur de Berne , à la vue de ces résultats. Nous recueillons ce que nous avons semé. » Haller, l'homme de paix et qui s'est montré tel en toute rencontre , eût voulu voir Berne soutenir à Soleure la liberté de conscience et déployer pour l'y mamtenir une vigueur qu'elle n'a pas montrée. Toute l'intervention de Berne s'est bornée à l'envoi de fréquentes députations. Les envoyés ont semé des paroles conciliatrices, ils ont fait aux réformés de belles promesses ; ils cherchaient encore à les rassurer à l'heure où la fuite était devenue leur seul recours. Le magistrat de Soleure expulsait ving-cinq pasteurs de la campagne , qui avaient embrassé la réforme ; il contraignait les bourgeois d'ouïr la messe et jetait en prison les évangéliques ressortissans des cantons , que Berne continuait à ne prêter à ses frères en la foi d'autre appui que celui de faibles et trompeuses paroles. Enfin n'espérant plus qu'en euxmêmes, non moins indignés contre Berne que contre
leurs concitoyens, quelques-uns des réfugiés soleurois ont pris les armes. De Buren, le lieu de leur refuge, ils ont déclaré dans toutes les formes la guerre à la ville de Soleure et ont commencé les voies de fait envers leurs ennemis (135^). INllNL de Soleure en ont fait grand bruit. Ils venaient de s'allier intimement avec Fribourg, et les deux villes étaient entrées dans une étroite union avec les cinq républiques du centre de la Suisse. Plus d'une fois déjà tous ces cantons avaient couru aux armes , sur des bruits répandus que Berne avait embrassé la cause des réformés soleurois. Forts de leurs alliances , MM. de Soleure demandèrent hautement que les réfugiés fussent cités à Baden devant la diète des Confédérés. — « Nous ne comparaîtrons point, déclarèrent-ils, nous nous sommes mis sous la protection de Berne , c'est à Berne seule à nous juger; que si nous sommes coupables à ses yeux notre vie lui appartient. » — Les seigneurs de Berne approuvèrent cette réponse. La demande de Soleure les avait blessés dans le sentiment de leurs droits et de leur souveraineté. Mais en même temps qu'ils offraient aux réfugiés de leur faire justice , ils leur faisaient dire de s'abstenir de toute violence , s'ils ne voulaient voir Berne renoncer à les protéger. Ils envoyaient dans le même temps des députés dans les diverses parties de leur canton , avec la mission d'instruire leurs sujets du véritable état des choses, de leur faire approuver leur ligne de conduite et de s'assurer de leur affection. Dès ce moment , les malheureux réfugiés soleurois ont perdu pour la plupart l'espoir de rentrer d'un long temps dans leurs foyers. Plusieurs d'entr'eux remettant à Dieu l'avenir, ont cherché une patrie nouvelle dans les cantons voisins, à Berne, à Bàle , à Neuchàtel. D'autres n'ont point ployé leur cœur. On cite les deux Rûckenbach. Henri d'Arx et Jean Houbler. Ils ont osé, au nombre de neuf qu'ils sont, renouveler la déclaration de guerre faite en forme à la ville de Soleure , et ils lui ont , le 5 août dernier , envoyé un cartel , signé « des neuf pauvres hommes, à qui jus-
quand la mère vicaire s'écria m Ah, Monsieur le syndic, laites reculer ces garçons arrière du chemin. » A celte parole , le syndic d'une voix i'uricusc cl horrible jura , disant ; « S'il y a «jueiiju'un qui remue, il aura à Theurc même la tète tranchée sans pardon. » Et grinçant les dents, ils se reculèrent et regardèrent de loin les sœurs, qui continuaient de cheminer toutes tremblantes de peur, il n'en laut pas douter, vers le pontd'Arve, où finissent les franchises de la ville. Les uns par moquerie criaient : t Où est celte grande noblesse pour les recevoir? » D autres feignaient de pleurer, disant : « Hélas, Genève, qui te gardera? Tu perds ta lumière.» ]Mais les bons pleuraient amèrement et jetaient de grands sanglots. Même le syndic, quand ce vint à la départie, fut ému de telle pitié qu'il soupirait tout haut et larmoyait en prenant congé des sœurs ; « Or à Dieu , belles dames , certes votre départie me déplaît. » Kl quand toutes furent sur le pont, il frappa des mains , disant : « Tout est conclu , il n'y a plus de remède ; il n'en faut plus parler. •
Kt les sœurs étant sur ce pont toutes seules ne savaient de quel côté tirer, car nu' de la ville n'osait passer outre , parce I
que c'était sur les terres de Monseigneur de Savoie. Pourtant par pitié ils permirent à quelques-uns de la ville de les mener hors du pont. Et voici delà le pont , il y avait un hôte , grand homme de bien , qui vint au-devant d'elles et les fit entrer en sa maison, leur disant qu'elles se reposassent, en attendant que leur Seigneur leur envoyât du secours. Mais hélas , leurs ennemis étaient si près qu elles le remercièrent humblement, ne se tenant encore en sûreté , et le prièrent de les mettre au chemin de St-Jullien. Mais le bon homme ne les voulut laisser aller qu'il n'eût donné a chacune une miche de pain blanc et du bon fromage , et un bon verre de vin , du meilleur qu'il avait, disant : « Mangez et demandez si désirez autre chose , car il ne vous sera refusé ; jamais je ne fis aumône de si bon cœur et vous dis que j'ai senti une grande consolation de votre venue. » Ce qui lut grand reconfort aux pauvres sœurs. C'est la au vrai la manière de leur pitoyable sortie de leur couvent, qui a eu lieu ce lundi, jour de St-Fclix, Syd'aoùi liijii, à y heures du malin.
liîl
ticc est refusée '. » Soleure a porte la chose devant les Cantons. Et pendant qu'on la négociait les neuf malheureux, chassés de lieu en lieu, privés de toute protection , se sont vu arrêter et jeter dans les prisons de Buren. On dit aujourd'hui que Soleure, cédant aux sollicitations de Berne , consent à leur rendre leurs hiens et à mettre par cette concession un terme à une lutte, qui a été hicn près d'entraîner dans une nouvelle guerre les peuples de la Suisse. '
J'ai cru vous devoir ces détails sur les affaires de Soleure. Elles m'ont paru de nature à vous faire voir l'intérieur de la Confédération et à caractériser l'état de choses au sein duquel la diète de Baden vient de s'ouvrir.
NOUVELLES DIVERSES
Franck. Leurs Majestés le roi de France et la reine de ?\avarre vieniieiil de visiter les proviaccs du Midi. La reine voyage volonlier? dans une litière couverte de velours noir, et chaque mulet de la litière est monté par un page d'honneur. Elle reçoit à son lever les Icninies d Etat (de qualité) et elles l'accompagnent au sermon qu'elle fait dire à son chapelain. Le I^oi sème les grâces et impose les charges tour a tour selon son bon plaisir. D un mot il a déclaré tous les héritages ruraux du Languedoc soumis au.x tailles, qu'ils fussent à gens d'Eglise, à nohles ou à conseillers. D'un autre mot il a déclaré la chasse permise à tous non nobles du Languedoc.
A Lyon , une taxe extraordinaire de 5 écus par tonneau de vin a excité une violente sédilion. Le peuple ((ui souffrait déjà de la charte des vivres, s'est porté aux magasins de plusieurs marchands et les a pillés. Le commandant militaire et les magistrats , pour tranquiliser la populace , non seulement lui ont (ait les plus belles promesses , mais ils ont lait ouvrir de lorce les magasins des plus riches commerçans et vendre leurs denrées a vil prix. Cependant le sieur de Boutièrcs s'approchait avec des troupes, et une lois entré dans la ville, il a envoyé au supplice ceux qui lui avaient été dénoncés comme les chefs des séditieux.
— La faculté de théologie de Paris fait ses efforts pour rendre vaine la résolution du Roi , de faire venir .Mélaiichton en France. Elle a lait paraître un traite destiné à prouver «qu'on ue doit point disputer avec les hérétiques >• En même temps elle a écrit à Sa Majesté pour la prier d'engager les prolestans d' .Allemagne a donner par écrit les articles de leur doctrine. Le Roi leur a fait remettre les douze articles envoyés par Mélanrlitou , qu'ils sont fort occupés a réfuter. Les yeux de messieurs de la Faculté sont devenus si exercés à découvrir l'hérésie, qu'ils viennent de la surprendre chez le Pape; un livre de prières que l'on attribue a Sa Sainteté, et un Bréviaire approuvé par elle , cl duquel ont été retrancliées plusieurs histoires qui paraissaient mal fondées, sont aujourd'hui soumis au sérieux examen de l'Université. "
Ali.em.\gne. Mélanchlou ira-t-il en France? — Luther le souhaite et presse l'IClectcur de le laisser partir. L'Electeur croit avoir de bonnes raisons pour ne pas permettre ce voyage- On dit en E'rance que le (toi n'y songe déjà plus.
Ses envoyés continuent cependant de travailler l'Allemagne ; Henri Vlfl <ic son côté s'offre pour chef aux protestans, et Verger propose un concile a la chrétienté. Luther, invité par 1 Electeur à lui dire sa pensée sur cette dernière propo-
• Rechlloscr Msenner.
sition , a répondu en peu de mots ■ » Je suis Thomas l'incrédule , et ne croirai à un concile clirétien que quand je le toucherai de mon doigt. Que si l'on songe sérieusement à une convocation , le lieu ne m'importe ; tout ce que je sais c'est que j'ai dès long-temps mérité d'y être brûlé par les saints qui s'y rassembleront. »
— Vous souvient-il de Jean de Lcyde, du proplicte de l'anabaptisme? Sa fierté s'élait quelque temps conservée dans les fers. A la question de l'évéque de Muuster : « de quelle autorité as-tu agi ? — et loi , a-t-il répondu , interrogeant l'évéque à son tour, de quelle autorité prélends-tu que cette ville t'appartient? — Le chapitre m'avait élu, le peuple m'a accepté. — Et moi , dit Jean de l>eyde , Dieu ma destiné a commander à la terre et les vrais fidèles m'ont reconnu comme sou envoyé. » — Peu de jours après il offrait a l'evêque, s'il daignait lui faire grâce, de s'employer a ramener à l'obéissance les anabaptistes de l'Allemagne et de la Hollande. Il descendait même plus bas; «Faites-moi enfermer dans une cage et qu'on me promène en tout lieu en me faisant voir pour un liard seulement; par ce moyen vous amasserez plus d argent que je ne vous ail fait de dommage. » — O cœur de l'hommeî Tant de bassesse se cache-l-elle sous tant d'orgueil? •■
Cantons Suisses. — Bâle. Calvin a quitté Bàle. 11 se rend en Italie auprès de la duchesse de Ferrare. Cliose à remarquer, on ne sait pas à Bàle qu il soit l'auteur du livre qui commence à faire tant de bruit. Il part, j ai lieu de le croire, pour fuir sa renommée. » Je suis tout ébalii, disait-il à un intime ami, que ceux qui ont quelque désir de la pure doctrine se rangent a moi pour apprendre, couihien que je ne fasse quasi que commencer moi-même. Et voyez un peu ce qui m'arrive; moi qui, étant d'un naturel sauvage et honteux , aime requoy et tranquillité , je vais toujours clierchant quelque cachette où me retirer des gens; mais tant s'en faut que je vienne à bout de mon désir, que toutes retraites et lieux à l'écart me deviennent écoles publiques. Et cependant que tout mon but est de vivre privé sans être connu. Dieu me proumène et me fait tournoyer et, maugré mon naturel, il me produit eu lumière et me fait venir en jeu, comme l'on dit. " .
Zurich. On nous fait part d'une fête qui vient de réunir de nombreux of'Bciers Bernois et Zuricois. Deux des plus généreux amis de la cause évangélique, les baillis Haller de Lenzbourg et Lavater de Kybourg, voyaient avec peine les deux i)remiers cantons réformés divisés par la méfiance; ils ont provoqué cette réunion. Des officiers bernois, la plupart d .\rgovie, se sont rendus en grand nombre a Zurich ; ils y ont trouvé vin d'honneur, hosjiilalité et réception cordiale. Lavater les a accueillis ensuite dans son château de Kybourg. Ils ne sont retournés a leurs foyers, que pour y aller raconter ce qu'ils y ont trouvé de fraternité chez leurs frères et bons voisins les confédérés de Zurich. '""
Fribnurg. Il faut savoir que l'auberge de la Sauge (à l'embouchure de la Broyé) a été vendue le 30 mars 1534, avec le droit de pêche, pour le prix de 1500 couronnes. Or le nouveau propriétaire est de la religion réformée. Et comme relativement a la justice cette auberge , bien que sur terre de Morat, est du ressort du duc de Savoie, le bailli de Cudrelin contraint l'aubergiste a assister a la messe , avec ses domestiques et sa servante. C'est ce dont plainte vient d'être faite au conseil de Morat. Le Conseil , ne voulant pas s'adresser à l'avoyer de Morat, Jacob Scheuwli, qui est de Fribourg, a de mandé des directions à Berne.
Les moines de Payerne se montrent très-souvent à Fribourg. Monseigneur lévêque y est aussi venu plusieurs fois cette année. Il supplie qu'on ne laisse pas chômer ses affaires et que les mutins du clergé soient forcés d'assister aux convocations. Il craint que ses sujets ne suivent l'exemple de ceux de Genève. Il prie le conseil de pujiir avec soin " les n»au\ ais
;;anicmcns qui mangent de la viande. » Sur ses observations , on n'a pas encore renouvelé l'alliance avec la ville d'Avenrhos qui souffre l'hérésie dans ses murs. On ne permet point <lc propos irrévérens contre la sainte Vierge ; un Fribourjreois qui s'était rendu coupable de ce délit a été invité à choisir entre la prison , une amende de 20 florins ou Ik jours d'exil.
Les Valaisans nous promettent bon secours. On leur a envoyé en don de la poudre à canon.
Le Conseil vient de faire cadeau à la chapelle de ?\ofre-Darae-dcs-Hermites, d'un chandelier de cuivre, aux armes de l'Etat, qui a coulé 21 florins 1 batzen. C'est un e.r-i'O/o à l'occasion de la réforme , dont la ville et le pays ont été préservés par l'intercession de la glorieuse vierge Marie. Les députés de Fribourg en informeront ceux de Scliw) tz à la Diète de Baden.
La fréquence des querelles , qui deviennent souvent sanglantes, a conduit à porter la loi (du 2 septembre) qui punit la provocation au duel , d'un exil d'un mois et d'une amende de 10 livres.
Des gens d'Yvonand viennent se plaindre d'avoir été punis pour avoir assisté à la messe dans un village voisin. Ou les appuiera.
Plusieurs citoyens de cette ville parlent pour aller en pèlerinage à St-Jaques-de-Compostelle.
Ainsi, l'on chemine à Fribourg ^.
Sources. * Reccs des dictes. — Begistres du Conseil de Genève. Arcliiv. de Berne, ff^ehche-Missiv. Biiclter. — Meyer's, Schw. Geschichte. Tom. 1. — Gloutz-Blotzlieim, essai sur la tentative d'introduire la réforme à Soleure. — Ilottinger, Continuation de Muller. Tom. II. — KirchofTer , vie de Haller. — Stettler, Tom. II. — Ruchat.
' Ferronii Ann. 'Vlir. Ann. d'Aquitaine , 'V. page lliO. Fleury contin. XXVII , page S23 et suivantes. — ^ Lettres de Lullier. Fleury. Oit, hist. anab. SIeidan. — 4 Préface au commentaire de Calvin sur les psaumes. — ^ Stettler II page 74. — ^ Archives de Fribourg, de Moral et d F.stavayer.
UN EXTRAIT DU LIVRE DE L INSTITUTION CHRÉTIENNE
Le livre de Calvin est , comme nous l'avons dit , un large résumé de la doctrine évangélique. Si nous jugeons bien , il va devenir pour les réformes ce qu'est le 3Iaître des sentences pour les catholiques romains, le canon de leur doctrine et de leur discipline. La jeunesse en fera son élude, les générations qui viendront y chercheront leur aliment, et la postérité sera tentée de répéter ce qu'un homme de lettres vient d'écrire :
« Oncques on n'a mieux dit , dés les grandes années Où saint Paul écrivit ses pages inspirées. •
L'ordre suivi par Calvin est celui du symbole des Apôtres. Dans six chapitres il traite de la loi , de la loi , de la prière , des sacremens , des sacremens des papistes , et de la liberté chrétienne. Je ne sais ce qui frappera le plus les lecteurs, de la hauteur spéculative à laquelle s'élève Calvin, de la clarté de la déduction logique ou du caractère ])iali(|ue eniprelnt à toute son œuvre. Le dernier Irait surtout m'a paru
digne d'être remarqué. Les dogmes dans l'Institution sont toujours considérés comme principes. Leurs applications ne sont point adressées d'une manière vague à l'Eglise chrétienne en général, mais elles sont toutes rendues personnelles. Aucune branche qui ne porte son fruit. Des profondeurs de l'argumentation jaillissent chaque fois une série de leçons utiles. L'article qui roule sur la prédestination n'est pas moins fécond que celui dans lequel se déroulent les lois morales du décalogue. Jamais de doctrine quiescente , jamais de prise laissée au sommeil , jamais de vérité posée par l'intelligence qu'un long enchaînement de conséquences n'en sorte à la gloire de Dieu et pour la pais des fils des hommes. C'est ce que les quelques extraits suivans ne serviront que bien imparfaitement à faire comprendre. Comment caractériser par des extraits ce dont le premier mérite est dans l'ordre , l'enchaînement et la force argumentative des déductions logiques.
La justification de la foi opposée à celle des œmres.
'< Comme la plupart des hommes imaginent je ne sais quelle justice composée de foi et d'œuvres , je veux montrer que la justice de la foi diffère si fort de la justice des œuvres que si l'une est établie , il faut nécessairement que l'autre soit renversée. Paul dit .■lux Philippiens, « que tout lui semble une perte au prix de l'excellence et de la connaissance de Jésus- Christ son Seigneur , pour l'amour duquel il s'est privé de toutes choses et les regarde comme des ordures afin qu'il gagne Christ et qu'il soit trouvé en lui n'ayant point une justice qui lui filt propre et qui fût venue de la loi; mais celle qui naît de la foi en Jésus-Christ et qui vient de Dieu par la foi. » Nous voyons ici qu'il les oppose comme des choses contraires, et montre qu'il faut que celui qui veut obtenir la justice de Jésus- Christ abandonne de nécessité la sienne propre. Que si en établissant notre justice , nous rejetons la justice de Dieu , il faut nécessairement pour obtenir celle-ci que l'autre soit abolie. C'est aussi ce qu'il entend, quand il déclare que «le sujet de nous glorifier n'est pas exclus par la loi des œuvres, mais par la loi de la foi. » D'où il suit que tandis que quelque portion de justice demeure en nos œuvres , il nous reste quelque prétexte de nous glorifier. De sorte que si la foi exclut toute matière de gloire , la justice de la foi ne saurait aucunement subsister avec la justice des œuvres. H fait voir cela dans le quatrième chapitre de l'épitre au Romains de manière à ne laisser lieu à aucune cavillation. « Si Abraham, dit-il, avait été justifié par ses œuvres, il aurait eu de quoi se justifier. » Or ajoutant incontinent qu'il n'a pas eu de quoi se justifier, il s'en suit qu'il n'a point été justifié par ses œuvres. Il use ensuite d'un autre argument pris des contrai-
loa
rcs, disant, que «quand la récompense se donne à quelqu'un pour ses œuvres, elle ne lui est pas imputée comme une grâce, mais comme une dette. » Or la justice est donnée à la foi comme une r;ràce ; il s'en suit donc que cela ne vient nullement du mérite des œuvres. C'est donc une pure et vaine imagination de se figurer une justice composée de foi et d'œuvres tout ensemble. "
Le prix des œuvres.
X II suit que les œuvres , pour être mises à leur juste prix , doivent tirer leur estime plutôt de l'approbation de Dieu que de leur propre mérite. Car qui osera se vanter de quelque justice avec Dieu, à moins qu'il ne l'accepte? Qui osera lui demander une récompense à moins qu'il ne l'ait promise? C'est donc par la bénignité de Dieu i[ue les œuvres sont dignes et du titre de justice qu'on leur attribue , et de la récompense qui leur est donnée ; comme en effet toute la valeur des œuvres est fondée sur ce point que lliommc se propose eu les pratiquant de donner à Dieu des témoignages de son obéissance.
» C'est vainement qu'on allègue , recourant à une subtilité, que nous sommes justifiés par la seule loi qui opère par la cliarité , voulant signifier par là que la cliantc sert d'appui à la justice. Nous confessons bien avec St-Paul (Galates 3 , ti) que nulle autre foi ne justifie que celle qui est unie à la charité. Mais elle n'emprunte point de la charité la force qu'elle a de justifier; et elle ne .justifie même par autre raison , (juc parce qu'elle nous introduit dans la communion de Jésus - Christ , pour nous taire partiripans de sa justice. Autrement ce serait renverser le raisonnement de l'apôtre , qu'il presse avec tant de véhémence dans le 4^ aux Romains , quand il dit, « que la récompense n est pas donnée à celui qui fait quelque œuvre , comme une grâce, mais comme une chose due ; mais que pour celui qui n'opère point , et qui croit simplement en celui qui justifie le pécheur, sa foi lui est imputée à justice.» Pourrait-il s'exprimer avec plus d'évidence qu'en parlant de la sorte? C'est qu'il n'y a nulle justice par la foi , si ce n'est lorsqu'il n'y a point d'œuvres , et que la fin n'est imputée à justice que lorsque la justice nous est donnée comme une grâce et non pas tomme une chose duc. »
L'origine de la fausse confiance.
" C'est au ciel qu'il faut lever les yeux pour npprendre plutôt à trembler qu'à concevoir une vaine confiance de nous-mêmes. A la vérité lorsque chacun de nous s'arrête à se comparer avec ses prochains , il est aisé de nous figurer que nous avons quelque chose que les autres ne doivent pas mépriser. Mais lorsque nous venons à nous élever à Dieu, celte confiance disparaît et s'évanouit en un moment. En elTet , il
arrive précisément à notre ame par rapport à Dieu ce qui arrive à nos yeux par rapport au ciel. Car , pendant que l'homme s'arrête à contempler les choses qui sont autour de lui , il conçoit une bonne opinion de la bonté et de la force de sa vue ; mais s'il tourne les yeux du côté du ciel , et qu'il veuille regarder le soleil, il sera si fort ébloui , et tellement accablé de la lumière de ce grand astre, qu'il reconnaîtra plus de faiblesse dans sa vue , qu'elle ne semblait avoir de force lorsqu'elle s'arrêtait au choses d'ici-bas.
» Certainement la chose est telle. Toutes les consciences bien exercées en la piété trouvent que les miséricordes de Dieu sont le seul et unique asile du salut où l'on puisse sûrement as])irer, quand il s'agit d'entrer en compte avec Dieu. Car si les étoiles qui semblent si claires et si lumineuses durant les ténèbres de la nuit, perdent toute leur lumière à la venue du soleil, que devons-nous penser de la plus parfaiteinnocence que l'on puisse imaginer en l'homme, lorsqu'elle sera comparée avec la pureté infinie qui est en Dieu ? Ce sera alors un examen merveilleusement sévère , qui pénétrera jusqu'aux plus secrètes pensées ; qui, comme dit St-Paul, produira dans la lumière ce qui est caché dans les ténèbres, qui découvrira les plus profondes pensées des cœurs, et qui forcera la conscience, quoique dissimulée ou réfractaire , à mettre en plein jour les choses mêmes qui lui sont maintenant échappées de la mémoire. Là toute la pompe et toute l'apparence extérieure des bonnes œuvres dont on fait maintenant un si grand cas, se montrera vaine et inutile. 11 sera seulement question de la seule sincérité du cœur. Ainsi toute hypocrisie quelle qu'elle puisse être , non seulement celle par laquelle ceux qui se reconnaissant médians dans le secret de leur ame, se contrefont devant les hommes, mais aussi celle par laquelle chacun se flatte devant Dieu , toutes ces espèces d'hypocrisie, dis-je , tomberont couvertes de honte et de confusion , quoique maintenant elles soient enflées d'orgueil et comme enivrées d'arrogance.
>' Ceux qui n'élèvent point leurs pensées à un pareil spectacle , peuvent bien s'applaudir pour un moment et établir leur propre justice d'une manière douce et agréable , mais leur fantôme s'évanouira tout incontinent devant le jugement de Dieu. Ils se trouveront en cela semblables à un homme qui, avant fait en songeant un grand amas de richesses , se trouve les mains vides à son réveil.
» Que bien plus heureuse est l'Eglise, qui, selon l'expression d'un père (Si-Bernard), a des mérites sans présomption et peul hardiment présumer sans mérites. Elle peut présumer d'autant plus hardiment qu'en le faisant elle ne présume point, parce qu'elle a une ample matière de se glorifier dans la grandeur des miséricordes de Dieu.
La gloire rendue à Dieu.
Il faut en ce sujet considérer principalement deux choses, l'une que la gloire de Dieu soit conservée et maintenue en son entier, et l'autre que nos consciences puissent jouir de repos et de tranquillité , sans craindre son jugement. Nous voyons combien de fois, et avec quoi soin, l'Ecriture nous exhorte à rendre à Dieu seul la louange et la gloire lorsqu'il est question de la justice. L'apôtre témoigne même que la fin que Dieu s'est proposée en nous conférant la justice en Jésus-Christ , a été de faire paraître la sienne propre. Puis il ajoute incontinent quelle est cette manitestation , savoir qu'il soit lui seul reconnu juste et justifiant celui qui a la foi en Jésus- Christ. Par là ne voyons -nous pas clairement que la justice de Dieu n'est pas mise dans tout son jour, s'il n'est seul estimé juste et s'il ne communique le don de la justice à ceux qui ne l'ont point mérité? Pour cette raison il veut que toute bouche soit fermée et que tout le monde se trouve condamrablc devant lui, parce que pendant que l'homme a de quoi se défendre, la gloire de Dieu en est diminuée à proportion.
» Certes la chose est telle. Jamais nous ne nous glorifions véritablement en Dieu , à moins que nous ne nous dépouillions de notre propre gloire. Au contraire il faut poser cette maxime comme constante et générale, que quiconque se glorifie en soi-même se glorifie contre Dieu. Car St-Paul dit, que les hommes ne sont assujettis cà Dieu, que lorsque toute matière de gloire leur est ôtte.
» Et il ne faut pas que quelqu'un nous réplique, que l'homme ne se glorifie point lorsque sans orgueil il fait un aveu sincère de sa propre justice. Car il n'est pas possible qu'un semblable aveu n'engendre la confiance , et que la confiance n'engendre la vainc gloire. Il faut donc en parlant de la justice nous ressouvenir , que nous devons toujours avoir cette fin devant les yeux , que la louange en demeure tout entière à Dieu , puisque pour faire paraître sa justice , comme dit l'Apôtre , il a répandu sa grâce sur nous afin de montrer tout ensemble qu'il est juste et qu'il justifie celui qui a la foi en Jésus-Christ (Rom. 111, 2.j). « C'est par grâce, dit -il encore , répétant la même chose , que vous êtes sauvés , par le moyen de la foi ; et cela ne vient pas de vous, c'est un don de Dieu. Cela ne vient pas de vos œuvres, afin que nul ne se glorifie. " (Ephes. 11, 8). Il faut conclure que l'homme ne peut sans sacrilège s'attribuer la moindre portion de justice , puisqu'il ne saurait le faire sans rabaisser, ou sans amoindrir la gloire de la justice de Dieu. » '.
1 . Liv. ni. chap. XI , XII , XIII de l'édition vulgaire. ~ 11 y a loin de la première édition de l'Inslilution à celle qui est aujourd'hui en usage et rjui est conlbrnie à la dernière qu'ait donnée Calvin et qui est sortie de presse à Genève , chez Robert Etienne, en ioi)9. Calvin a travaillé sans reKîclie à ce livre. « Plus la maladie me tourmentait, dit-il, plus je redoublais d'efforts pour laisser après moi un écrit qui répondit à la bienveillante attente de tant d'hommes pieux et leur fût une preuve de ma reconnaissance » C'est donc ici le premier don que Calvin offrit à l'Eglise et c'est celui qu'il lui a fait comme par testament. Il serait intéressant d étudier dans les diverses éditions l'histoire de ses idées. On prendrait pour guide Gcrdès, qui, dans les Miscell. Groningiana, adonné l'iiisloire litléraiie du livre de l'Institution Trois choses ne pourront échapper à la personne qui lera ce travail, i** Elle sera frappée du parfait accord de l'écrivain avec lui-même. Calvin modifie son plan, il ajoute a ses idées, il développe, il confirme, mais ses doctrines ne changent pas. — 2" On ne méconnaîtra pas en second lieu les progrès que l'auteur a faits en vieillissant en modération et en prudente réserve, surtout lorsqu'il traite les graves sujets de la prédestination et de la discipline. — ô* On reconnaîtra enfin que partout ce que Calvin a successivement ajouté â son livre, notre première édition ne se trouve plus être que le squelette de ce que l'œuvre est devenue dans des réimpressions successives. Les six chapitres se sont accrus au point d'en former quatrevingts. Ces 80 cliapitres sont distribués en quatre livres. Le premier traite de la connaissance de Dieu, de celle de l'homme et de la consiilération de la providence divine. Il y est parlé du péché originel, de l'infirmité du franc-arbitre, de la régénération , de la loi et du premier office d'icelle, de la foi enfin. Ici se trouve l'exposition de la première partie du symbole ; il est discuté de la Trinité , de la puissance de Dieu et de la création. — Le second livre est tout entier employé à dire le mystère de notre rédemption. — Dans le troisième, il est parlé du Sl-Esprit ou de Dieu sanctificateur, des fruits de la foi , de la pénitence, de la justification, de la liberté chrétienne; de la prière, principal exercice de la foi; enfin de l'élection divine et de la vie a venir. C'est en ce lieu que Calvin formule ce que les premiers Pères avaient laissé enveloppé de vague et de mystère; le mot qu'Ambroise, que Jérôme ont bégayé , qu'Augustin n'a prononcé que d'une lèvre tremblante, la bouche de Calvin l'articule et l'achève. 11 pose la doctrine de l'élection, <■ n'en ayant trouvé, dit -il , aucune autre qui soit rationnelle , biblique , qui glorifie Dieu, renverse l'orgueil et qui donne repos assure a la conscience.» La quatrième partie traite . i° De l'Eglise, du gouvernement d'icelle, de Tordre et de la discipline. 2" Des Sacremens. Les sacremens sont aux yeux de Calvin une image des gracieuses promesses de Dieu , un appui pour l'infirmité humaine. 11 ne leur reconnaît pas uue action surnaturelle et mystérieuse. Us ne sont efficaces que par le Saint-Esprit et la foi. néanmoins la Cène, quoique dise Gerdès, n'est pas pour lui ce qu'elle est pour Z%vingli. Il donne moins à la raison que le réformateur Zuricois. «(Quelques-uns , dit- il , pensent que c'est par la foi seule que nous mangeons le corps et buvons le sang de Jesus-Christ ; Christ me paraît nous sijTnifier chose plus sublime et plus vivante, quand il parle de la manducalion de son corps, il éloigne toute expression qui pourrait nous laisser a penser que la vie , qu'il nous donne, nous arrive par la voie de siin;)le connaissance. » — Le dernier chapitre de l'Institution traite du gouvernement politique. Tel est devenu le plan de ce livre dans son édition dernière.
lUirBIMERIE DE MARC Dl'CLOVX.
PRIX: 4FR.de SUISSE.
PAYABIE EN s'ABONNAKT.
^S^Sh'^^niqiieit^.
LE RETOUR D ITALIE
« Vois- tu le pied du voyageur presser le cheval et lui faire gravir au trot la montée? C'est lui , c'est mon frère! Béni soit Dieu qui le ramène. » —
— « Ma sœur, mon ami, il n'est heure dans le voyage qui vaille l'heure du refour.
— « Comme il est couvert de sueur. »
— « Comme le voilà hruni par le soleil d'Italie! » — Ils ployèrent le genou, hénircnt Dieu qui a mis au cœur de l'homme l'amour du foyer et de la patrie, qui l'a créé pour les affections aimantes et qui a attaché ses plus douces joies à l'accomplissement de ses premiers devoirs. Et bientôt ce fut à qui presserait de questions le voyageur.
« Tu l'as vue cette Italie tant vantée. Surpasse -lelle , comme on le dit , toutes les terres en beauté ? Son sein est-il plus fécond, son air plus doux, son ciel plus azuré, ses lacs offrent-ils un miroir plus pur, entouré de plus de grandeur que les nôtres? Parle , qu'y a-t-il derrière ces Alpes qui vaille la fatigue et les périls qu'il y a à les franchir? » —
— « L'oranger y fleurit , le myrte y croît en paix et le laurier y porte au ciel avec hardiesse son feuillage toujours vert. Je venais de passer le Pont du Diable couvert d'une poussière humide ; j'avais franchi les sommets glacés de ce mont , roi de vingt autres montagnes et sur les flancs arides et déchirés duquel les limites de sept évêchés se rencontrent ; une chapelle dédiée à St-Gotlhard lui a donné son nom. Au sortir de la Vallée Tremblante je vis l'Italie et la voyais pour la première fois. Non , ceux qui l'ont appelée enchanteresse ne vous ont pas trompe. Représentez-vous un horison agrandi , le soleil plus près , les couleurs plus vives , l'atmosphère embaume , la poitrine se dilatant , l'ame agrandie , des sens nouveaux et je ne sais quel mélange de vivacité et de
langueur, quelle suave volupté, quel calme, quelle ivresse , quelle poésie ; toutes ces impressions je les ai connues le jour que j'ai rencontré et que j'ai salué 1 Italie. J'ai traversé ses riches plaines , je me suis confié à ses beaux fleuves et les flots élargis du Pô m'ont amené à la ville , le but de mon voyage. JNe vous figurez pas Ferrare et les cités de l'Italie semblables à nos villes d'en deçà des Alpes. Le peuple ingénieux qui les habite n'a pas nos goûts grossiers. Sa terre est mère du génie. Les toits s'élèvent sur le marbre. Sous le ciseau de l'artiste les pierres parlent et s'animent ; d'innombrables statues rappellent la majesté de ceux qui ne sont plus et les yeux contemplent avec surprise des formes et une beauté qui ne sont pas de la terre. La langue non plus n'est pas inculte comme la nôtre ; elle est harmonieuse et flexible. Des poètes la parlent. Tout près de Ferrare on montre à l'étranger une maison que le goût à embellie; c'est celle qu'habitait encore il y a deux ans le grand poète , la gloire de l'Ausonie; j'ai vu le toit, j'ai vu les arbres sous lesquels l'Arioste a modulé ses chants, Ferrare, la majestueuse Ferrare avec ses poètes, ses théâtres, ses académies , ses bibliothèques, ses étudians nombreux venus d'Angleterre , de France , d'IIelvélic ; Ferrare avec ses palais, ses jardins, avec ses princes illustrés et sa spirituelle cour m'a rappelé ces jours où les dieux , pour parler la langue des poètes , visitaient encore la terre et où les hommes rapportaient de leur commerce avec eux des souvenirs d'une grâce et d'une grandeur qu'ils n'ont plus. » —
— « Achève , mon ami, car il est un trait qui manque à ton éloge de l'Italie. Dis - nous que l'homme peut s'y reposer sur l'homme et que la terre s'y confie au ciel. Fils des Alpes que nous sommes, nous ne savons nous imaginer le paradis où la charité de Dieu ne règne pas. » —
— « Le dire commun , je le sais , représente l'Italie comme une femme perdue, rieuse, indifférente et vénale , enrichie par le trafic des choses saintes et (jui , tout occupée d'intrigues et de plaisirs, a renoncé pour une vaine gloire à l'estime des peuples et à la vraie liberté. Ecoutez toutefois ce que j'ai vu.
" Il est à la cour de Ferrare une femme de laquelle
on ne peut approcher sans amour et sans admiration; c'est Renée, fille du roi Louis XII de France et l'cpousc du duc Hercule. Je ne vanterai pas à celte heure ses manières élégantes et affables ; je ne louerai point son esprit aimable , son {;rand amour des lettres , sa parfaite connaissance des classiques grecs et romains, ni ses libéralités répandues sur les savans. Que vous importe de savoir qu'elle est versée dans les sciences abstraites; et pourtant elle s'est élevée jusqu'<à l'astrologie, sur laquelle elle discourt hautement et aussi bien que le plus grave philosophe du monde. Riais je ne vous parlerai (jue de sa religion et de ses vertus. Avant de quitter la France, la bonne duchesse Renée avait appris à connaître les saines doctrines dans la conversation de ces savans qui fréquentaient la cour de Marguerite, reine de Navarre. Arrivée à Ferrare , elle n'a pas tardé de se trouver dans le cas de leur prouver la sincérité de ses sympathies. Elle a accueilli à sa cour ceux d'cntr'eux que la persécution exilait de France , et elle leur a donné hospitalité et protection. On y voit Clément Marot, le poète gracieux et léger, qui aujourd'hui ne chante plus que les gloires du martyre ; la princesse l'a fait son secrétaire '. Lyon Jamet, l'ami de Marot, n'a pas tardé à le rejoindre. Depuis peu de jours un nouvel exilé s'est présenté ; on l'a annoncé sous le nom de Charles HeppeviUe ; c'était maître Jean Calvin. Sa venue a fort réjoui et fort ému la duchesse , qui se plaît à l'interroger sur les choses les plus graves et à prolonger avec lui de doctes et pieux entretiens. « Fatale curiosité , disent les courtisans , qui peut coûter à la princesse le repos de sa vie ; » d'autres la voyant si sereine , si sage et si accomplie se gardent d'ajouter foi à ces prévisions de malheur. Renée cependant voit tous les jours , grâces à son appui , à son exemple et au bon vouloir de Dieu , l'Evangile et les bonnes mœurs faire des progrès dans Ferrare. Dans les académies plusieurs des savans professent les doctrines réformées. Dans la ville, des prédicateurs les prêchent. Deux frères, allemands d'origine , Kilian et Jean Sinapi , enseignent le grec aux trois filles de la duchesse et gravent dans leurs âmes les notions les plus saines de la religion ". Des personnes illustres viennent de jour en jour se ranger à la doctrine protestante, et les nobles italiens qui embrassent la foi réformée , pour ne pas s'exposer au danger que leur ferait courir la libéralité de leurs principes , se retirent volon-
* . . . . Que plût à rF.lernel, Pour le giMiiil !)ieu du peuple désolé, Que k-ur désir ilc mon sang lut saoulé , Kt tant d'abus, dont ils se sont munis. Fussent à clair découverts et punis.
O quatre l'ois et cinq lois bicnlieurcuse La mort, tant soit cruelle est rigoureuse. Qui l'erait seule un million de vies v
Sous tels abus n'être plus asservies !
L'une d'elles est cette Elconorc dont le Ta.sse a illustré le
tiers à Ferrare sous la protection de la bonne duchesse Renée.
» Mais peut-être croirez-vous , après ce que je viens de dire , que Ferrare est le refuge de tout ce que l'Italie compte d'hommes éclairés et d'amis d'une réfurmation. Non, les germes d'un avenir medleur se rencontrent dans plus d'un lieu. On cite plusieurs habitans de Modène parmi les correspondans de Luther. Florence a donné le jour à Bruccioli , le traducteur des saintes Ecritures en langue italienne. Elle est la patrie de Carneseca et de Pierre INIartyr. Plusieurs de leurs concitoyens soupirent comme eux après la réforme et la liberté, et quelques-uns, désespérant d'obtenir jamais ces avantages dans le lieu de leur naissance , ont préféré à la servitude un bannissement volontaire et un exil sans ressource et sans espoir. Bologne est toujours considérée comme une des premières des grandes écoles européennes. Les droits d'une liberté également ennemie du despotisme politique et des foudres du Vatican y sont hardiment proclamés , aujourd'hui même que ces droits sont tombés en désuétude et que les états d'Italie ne possèdent plus que l'ombre de leur ancienne indépendance. MoUio est à Bologne le principal instrument de la propagation de l'Evangile ; ce jeune professeur a saisi avec une grande clarté la vérité religieuse et ses talens littéraires lui permettent de la proclamer devant un auditoire nombreux.— A Imola un moine observantin encourageait son auditoire à gagner le ciel par ses bonnes œuvres , lorsqu'il fut interrompu par un jeune homme qui s'écria : « Quel blasphème! la Bible ne nous dit-elle pas que le Christ a conquis le ciel par ses souffrances et par sa mort et qu'il nous le donne librement dans sa miséricorde.'*" Alors une longue dispute s'éleva entre le jeune homme et le prédicateur. Poussé à bout par les répliques sensées de son jeune adversaire et par l'adhésion marquée de l'auditoire , « R^etirez-vous , jeune écervelé , s'écria le moine ; vous êtes à peine sorti du berceau et déjà vous voulez décider , en matière de religion , ce que les plus instruits ne peuvent résoudre ! — N'avcz-vous jamais lu ces paroles : « C'est de la bouche des plus petits enfans que Dieu lire sa gloire , » lui repartit le jeune homme. A ces mois le prédicateur, confus et irrité , descendit de chaire en menaçant son interlocuteur, qui fut en effet jeté en prison et y est encore.
>> Sienne a donné le jour au plus éloquent des prédicateurs populaires de l'Italie. L'empereur Charles V a dit à haute voix , après avoir entendu le frère Ochino : « Cet homme ferait pleurer les pierres. » A Pérouse il a été donné à Ochino d'éteindre les dissenlions des habitans et de les amener à terminer leurs différends à l'amiable. ANaples il a en une fols recueilli par son pouvoir de persuader 5000 cous pour une œuvre de charité. Qu'il visite les palais des princes ou des évêques , jamais il ne voyage qu'à pied ; il conserve en tous lieux la simplicité et l'austérité
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de son ordre ; et cependant où qu'il arrive , le teint pâle et sa grande barbe descendant sur sa poitrine , il est toujours accueilli avec les honneurs dus aux personnages les plus distingués. Eh bien, OcLino prêche de jour en jour avec plus de clarté le simple Evangile de Jésus-Christ.
» A Naples , les doctrines des réformés ont été apportées par les soldats allemands , qui , après le sac de Rome , forcèrent le général français Laulrcc à lever le siège de cette ville , et y demeurèrent quelque temps en garnison. Elles sont aujourd'hui répandues par Valdcs , espagnol , homme d'élan , de science et de politesse, et par le jeune et pieux Ga- Icazzo Caraccioli, fils et héritier du marquis de Yico. Leurs doctrines , reçues avec chaleur dans la capitale, commencent à se répandre dans le royaume et dans la Sicile.
» La petite république de Lucques compte peut-être plus de personnes converties à la foi reformée que nulle autre ville d'Italie. Elle le doit particulièrement aux travaux de Pierre Martyr. Ce florentin illustre habitait Naples; une épreuve de plusieurs années l'ayant convaincu que le climat de cette ville lui était contraire , il la quitta avec le consentement de ses supérieurs , les pères des chanoines réguliers de St- Augustin, et il fut nommé visiteur général des Augustiniens en Italie. Bientôt ceux-ci, mécontens d'une surveillance trop sévère et alarmés de la réforme qu'il songeait, avec le secours du cardinal Gonsague, à introduire dans leurs monastères, ne trouvèrent pas d'autre moyen , pour se débarrasser de leur fâcheux visiteur, que de le faire nommer prieur de St-Fridiano à Lucques. Ce poste est honorable et investit Martyr des pouvoirs épiscopaux. Ses adversaires l'ont iait élu^e dans l'espoir qu'il serait mal vu dans ce nouveau poste, parce qu'il est florentin et qu'il existe une vieille animosité entre les citoyens de Lucques et ceux de Florence ; mais il a su se conduire avec tant de prudence qu'il s'est fait bientôt estimer autant que s'il était Lucquois. 11 s'est occupé surtout de l'éducation des novices du prieuré. Il leur a inspiré l'amour de la littérature sacrée en leur donnant des professeurs dont il connaît la science et le zèle pour la vérité divine. Lui-même il leur lit le Nouveau- Testament et les Psaumes. Tous les savans de Lucques et beaucoup de patriciens assistent à ses leçons. 11 prêche aussi le peuple en public pendant l'Avent et le Carême. Au moven de ces travaux, il s'est formé dans Lucques une église composée des hommes les plus considérables de la ville et qui font preuve d'une piété véritable et d'un sincère attachement à la foi réformée.
>' J'ai lieu de croire toutefois que de toutes les villes d'Italie Venise est celle qui favorise le plus la propagation des opinions nouvelles , et qui offre l'asile le plus sûr aux hommes que leur fol expose à la persécution. Venise est devenue opulente par le commerce , et pour attirer les étrangers dans ses ports et
à ses marchés, elle a cru devoir leur laisser plus qu'ailleurs la liberté du culte et de la parole. Jalouse de son autorité, elle résiste aux empiétemcns de la cour de Rome et a soin d'examiner toujours les édits du Vatican avant de les laisser publier ou mettre à exécution dans son territoire. Elle se distingue par le nombre de ses imprimeries , et pendant que partout ailleurs on cultive les lettres pour elles-mêmes ou pour flatter la vanité de ceux qui les protègent , elles sont encouragées à Venise comme une branche importante et féconde d'industrie et de trafic. C'est à Venise que s'est imprimée la traduction de la Bible en langue vulgaire. Les livres protestans, allemands et suisses, sont confiés aux marchands vénitiens, qui les répandent dans toute l'Italie. Les écrits de Luther se lisent dans Venise peu après leur publication. De cette ville ces écrits et ceux de iSIélanchton , de Bucer, de Zwingli arrivent sous des noms supposés jusques au Vatican. Lu jour le cardinal Séraphin racontait à ce sujet une plaisante histoire. Les Lieux communs de Philippe Mélanchton avaient été imprimés à Venise sous ce titre : Par Mcsser Ippojilo de Terra Ncgra. L'ouvra<;e ayant été approuvé à Rome, s'y est vendu librement pendant une année, -et on l'a lu avec tant d'ardeur que , les exemplaires se trouvant épuisés, il a fallu en faire arriver de Venise une nouvelle provision. Dans le même temps un religieux franciscain, qui possédait une copie de l'édition originale , a découvert \\ ruse et dénoncé le livre comme une production luthérienne. On a proposé de brûler le pauvre imprimeur, qui probablement n'avait pas lu un seul mot de l'ouvrage ; mais à la fin on s'est contenté d'en brûler les exemplaires et l'aflaire a été assoupie. Les œuvres de Zwingli circulent sous le nom de Coricius Cogclius. Le commentaire de Bucer sur les Psaumes se vend sous celui d'Aretius Felinus. Ainsi se répandent dans toute l'Italie les principes de la réformation.
» Et je ne vous ai parlé ni de Paléario , qui enseigne à Sienne les doctrines nouvelles , ni de Fontana , le zélé serviteur de Christ à Locarno , ni d'Egidius à Côine, ni de beaucoup d'hommes distingués qui répandent l'Evangile à Padoue, à Trévise, à Bergame, àBrescia. Lu allemand, nommé Sigismond, prêchait dans le diocèse de Vicence; le doge, voulant donner au pape une preuve de complaisance , vient de le livrer au vicaire-général de l'évêché.
» Dans le Milanais , deux causes ont contribué à propager la réforme. La première est le voisinage du Piémont , où les restes des Vaudois persécutes ont trouvé un asile. La seconde est la situation incertaine du duché , durant les longues guerres de François I" et de Charles V. Ces circonstances ont fait perdre de vue les efforts des protestans. Mais le pape, dans ces dernières années , s'est plaint à réitérées fois de ce que « des doctrines impies sont semées par des novateurs dans les religieux étals de Milan , et de ce que , dans des assemblées formées de personnes
distinguées des deux sexes , on s'entretient d'iicrcsies condamnées depuis long -temps par l'Eglise. » Dans le nombre de ces personnes distinguées il est un homme dont je ne puis taire le nom. Curion , né à Turin en loOô , a reçu dans l'université de cette ville l'éducation libérale à laquelle sa naissance lui donnait droit. Il est le plus jeune de vingt-trois enfans. A l'âge de neuf ans il est resté orphelin. Son père , en mourant , lui a légué une Bible écrite en beaux caractères, qu'il a lue avidement et à l'âge de 20 ans il s'était procuré les ouvrages des réformateurs. Ces livres ont allumé en lui un désir ardent de visiter l'Allemagne. 11 est parti , et s'élant laissé aller dans son voyage à disputer sur les points controversés de religion , il a été arrêté par le cardmal cvêque d'Ivrée. Cependant le cardinal ayant discerné son mérite a cherché à se l'attacher et l'a placé dans le prieuré de Sl-Benigno. Dans cette situation , Curion s'est occupé d'éclairer les religieux et de délivrer leurs esprits du joug de la superstition. Ayant un jour ouvert une châsse , placée sur l'autel de la chapelle , il en retira les rclicjues et y substitua une Bible avec l'inscription suivante : « Ceci est l'arche d'alliance, qui contient les oracles de Dieu et les vraies reliques des saints. » Cette action ne fut connue que dans une solennité où l'on découvrit la châsse , et le soupçon tomba sur Curion , qui fut obligé de s'enfuir et s'est retiré à Milan. Il y a épousé une dame de la famille des Isacio et s'y est fait un nom célèbre dans l'enseignement des belles-lettres *.
» Vous l'entendez , l'Italie n'est point morte à la foi et à la vertu. Elle porte dans son sein les germes , espérance d'un meilleur avenir. L'orage , il est vrai , gronde sur ces commencemens. Le pape devient attentif. L'Empereur à peine arrivé d'Afrique menace déjà de la voix la réforme et les libertés européennes. Le jour qui suit celui d'une victoire éclatante est d'ordinaire un jour de tyrannie. Le vainqueur se montre enflé de sa gloire , et ce moment est celui où les flatteurs l'entourent, plus nombreux, plus souples, plus perfides que jamais. Charles s'avancera sous les arcs de triomphe et au milieu des fêies que l'Italie lui prépare. Tout se courbera. Tout travaillera à lui dire que l'heure est venue d'asseoir sa toute puissance. Soliman est occupé au loin. Il est à croire que le roi de France ne choisira pas , pour attaquer l'Empereur, l'heure à laquelle il reparaît avec toute sa force. Qui sait.^ les deux princes portent une égale haine à tout ce qui met une limite à leur autorité ; ne les verra-t-on point s'allier pour mettre un frein à la réforme , pour combattre les droits des peuples et pour anéantir leurs libertés? Le fait suivant est de nature à le faire craindre. Les premiers regards de l'Empereur après sa victoire se
* Plus tard Curion a dû fuir encore et .s'étanl rofu^'^iô en Suisse , il a été lui des premiers prolesscurs de l'académie de Lausanne.
sont portés sur ses provinces héréditaires des Pays- Bas , où l'hérésie fait des progrès rapides et s'unit à un vif amour des libertés publiques ; sur l'Allemagne, qu'il menace de sa foudre ; sur Genève et sur les Cantons Suisses , auxquels il vient de signifier par lettres ses volontés. Qu'adviendra-t-il en ces circonstances de la réforme et de l'Italie? Qu'espérer,
que craindre? Dieu sait toutes choses
— » Dieu sait et peut toutes choses. Ses noms sont vérité, justice, amour, et ces noms ne mourront point. Il a créé l'œil, ne verrait -11 pas? Il a créé l'oreille, serait-il sourd au cri de nos détresses? Que seulement les fils des hommes ne rendent pas vains les desseins de sa bienveillance à leur égard et le salut de Dieu se fera voir. Que Dieu te regarde en pitié, qu'il te couvre et qu'il te protège, noble et belle Italie. » '
PAYS HELVETIQUES.
Les députés de Gcnèi'e en Diète et à Berne.
Je ne sais broussailles où ne se laisse arrêter l'hydre aux treize têtes ; en d'autres termes je ne sais pas d'affaire si petite qu'elle ne puisse devenir de nature à occuper des années durant la Diète des Confédérés. Divisés comme le sont les Cantons par les Intérêts, par la religion , par des haines que le sang versé dans une guerre civile n'a pas apaisées , tout ce qui touche aux passions qui les animent prend à leurs yeux un aspect de gravité et devient pour eux matière à différend. Combien, en cet état de choses, la querelle de Genève avec le duc de Savoie , dans laquelle de puissans intérêts se trouvent engagés , ne devait elle pas paraître importante! Combien ce différend paraissait propre à nourrir la longue Inimité des partis! Il était à craindre , ainsi du moins jugeaient les hommes prévoj'ans et timides , que ce sujet ne devînt pour la Suisse l'occasion de nouvelles hostilités ; et voici que la discussion qui s'y rapporte vient de se terminer en diète , et comme Genève et Berne eussent à peine osé l'espérer. Les cantons catholiques les premiers se sont- avoués vaincus de lassitude. « Ce débat durera-l-il toujours ? Cette question demeurerat-elle toujours au recès, et chaque fols que nous nous réunirons en aurons-nous les oreilles fatiguées?» En parlant ainsi, les députés de Lucerne, Lri, Sch\\"5tz, Lnterwalden , Zoiig et Soleure ont fait un dernier effort pour obtenir de Berne et de Genève qu'elles se soumissent au décret de la diète de Lucerne ; et les voyant résolues à n'en rien faire : « Eh bien , se sont écriés les députés, nous sommes, nous, résolus à ne plus nous mêler de cette aiïaire. » Les cantons qui , jaloux de la puissance de Berne , frémissent à la pensée de la voir songer à s'agrandir encore , se sont vus entraînés par cette détermination ; ils ont consenti à ce que le silence fût gardé sur ce sujet , jusqu'à ce qu'ils aient reçu de nouveaux ordres de leurs set-
gneurs ; et d'une commune voix le {rrave dilTérend a été raye de l'ordre des objets qui doivent occuper , dans leurs assemblées , les de'putés des Cantons confédérés.
Celte résolution a porté la joie dans le cœur des députés de Berne et de Genève , qui se sont bâtés d'en faire part à leurs seigneurs. Les circonstances paraissaient de nature à amener un résultat bien différent. Le Duc vient de s'épuiser en efforts. On savait que Charles Y approche et que son beau-frère compte sur son appui. Une lettre de l'Empereur , en donnant avis aux Confédérés de son triomphe sur l'Afrique , les somme en même temps de pacifier les affaires de Savoie et de contraindre Genève à s'acquitter, comme elle le faisait anciennement , de ses devoirs envers la Majesté Impériale, le Saint Empire romain, le duc de Savoie et la personne de l'Evûque. Et cependant les Cantons se retirent et semblent renoncer à s'immiscer dans la querelle. Que pouvaient attendre de plus heureux les députés des deux villes? Aussi ceux de Genève se sont-ils, à leur retour à Berne, présentés pleins de confiance et d'espoir. Les seifjneurs de Berne se sont montrés plus favorables que naguères. Ils ont parlé aux ambassadeurs de Savoie (Millict, Piochet et Fontanel) sur un ton plus ferme qu'ils ne l'avaient fait dès lon{j-temps. Ils les ont invités , pour bien de paix , à écrire incessamment à leur maître « de vider le château de Peney, d'accorder la liberté de commerce aux Genevois et de les laisser en repos. Que s'il ne le fait pas, la ville de Berne renoncera à son alliance et verra la conduite qu'elle a à tenir. " Après s'être adressée en ces termes aux ambassadeurs de Charles III, Berne n'a pas eu le cœur d'aller plus loin. Pressée par les nouvelles instances de Genève de venir à son aide : « Nous ne le pouvons en ce temps, lui a-t-elle répondu. INous n'irons pas avec notre puissance. Mais si nos combourgeois de Genève lèvent pour leur défense des troupes auxiliaires, soit en Suisse, soit ailleurs, nous le verrons sans déplaisir. Que seulement ils ne fassent pas leurs levées dans notre canton. » C'est le genre de secours que l'on accorde à de faibles alliés lorsqu'on ne veut pas se compromettre avec de pulssans voisins. N'ayant pu rien obtenir de plus, les envoyés de Genève sont rentrés dans leurs foyers. Ln seul d'cntr'cux, Claude Savoie, a cru devoir demeurer à Berne pour y veiller aux intérêts de ses concitoyens. Il reste, à l'entendre, un dernier moyen, duquel 11 puisse espérer le salut de sa patrie; et ce moyen il est résolu à le tenter.
Claude Savoie à Neuchdlel.
tn orage ne s'apaise pas en un instant, ni une révolution , comme celle qui a établi la réforme à Neuchàtel , dans l'année qui l'a vu naître. Tout bruit encore dans la principauté, sur les bords du
petit lac et dans les Franches-iNIontagncs. Nous avons retracé les violences qui ont accompagné la réforme à Ncuchàtel ; les premiers qui l'accueillirent étalent de jeunes hommes qui venaient de faire avec leurs comhourgeols de Berne la campagne de 1350, pour la délivrance de Genève et la dispersion des chevaliers de la Cuiller. Us avalent la générosité et l'emportement de leur âge. Qu'il s'agît de renverser des images , ou d'aller les armes en main prêter appui à la cause réformée, on les trouvait toujours prêts. Mais ils montraient plus d'ardeur à combattre le papisme et les erreurs de l'Eglise, qu'à s'enquérir des luis saintes et douces de l'Evangile pour en faire la règle de leurs cœurs. Il semble que l'œuvre de la réforme ait dans ces contrées , emprunté le caractère de l'homme qui la leur avait apportée. SI ces bons Jurassiens n'ont pas toute la foi et tout le désintéressement de Farel , ils ont au moins de son ardeur. Farel s'afflige le premier de ne pas trouver en eux l'humble et sage caractère du disciple de Jésus -Christ. La divine semence est tombée sur un sol âpre , rocailleux et couvert d'épines et les fruits les meilleurs ont de la peine à y mûrir. Tant plus se montre-t-il de ces fruits qui accompagnent la conversion nouvelle : les courages sont prompts , les peuples ont de l'entraînement et il n est rien qu'ils ne soient prêts à entreprendre au nom de Farel, de la réforme et des nouvelles libertés.
A Moutiers Grandval le peuple, après avoir embrassé tout entier la religion réformée, s'est emparé de l'église paroissiale par la force et a contraint les chanoines à se réfugier à Délémont. Berne a beaucoup de peine à obfcnir des paroissiens qu'ils continuent de payer les dîmes aux chanoines, et des chanoines , qu'ils pourvoient à la pension des ministres de la religion réformée. Une ordonnance faite le .30 juin par les villes de Berne et de Solcure rèple les droits des parties : elle ouvre au peuple le temple et le chœur et réserve la sacristie aux religieux ; relativement aux biens des pauvres , elle ordonne que comme du passé ils soient employés aux aumônes annuelles et ne puissent être détournés de cet usape. Une amende de 10 livres bernoises serait la peine de celle des parties qui violerait la première cet arrêt. Les deux villes ont cru, par celte mesure, réussir à calmer la fougue des Jurassiens ; mais elles sont loin d'avoir atteint leur but et d'avoir apaisé les troubles qui agitent tout ce pays^
A Blenne , à la Neuville , à Morat, dans toutes les villes du petit lac l'agitation est moins vive; la lutte y est terminée ; mais tout s'émeut encore au nom de la réforme et des principes qui viennent de soulever puissamnient les populations.
Il en est de même dans le Valangin. La pauvre comtesse Guillemclte , affligée , confuse , s'est retirée à Gézard , dans un de ses domaines. Le lieu est solitaire ; elle n'y a point à supporter un spectacle qui lui brisait le cœur. Jamais elle n'eut douleur plus grande , ni le jour qu'elle a vu descendre dans la
tombe Cl. de Valanf;in son époux ', ni celui où elle a perdu Louise, femme du duc de Chaland , sa fille unique et bien aimée. Comme elle vivait ainsi retirée et privée de consolation , on vint lui apprendre lin grand sujet de joie : Pvenc son petit-fils , le prince héréditaire de Valangln , arrivait auprès d'elle ; il apportait à son aïeule l'appui et la consolation qu'elle cherchait. L'illustre jeune homme est doue de jugement et de qualités brillantes. L'empereur l'a pris en amitié. Le duc de Savoie l'a déjà employé à plus d'une ambassade. Le coup d'oeil de René n'a pas tardé à lui apprendre la conduite la plus habile à tenir dans les circonstances du comté. 11 s'est approché du peuple, a cherché à le connaître et à s'en faire aimer. Les Valanjjinois souffrent de voir leur prince faire hommage à celui de Ncuchàtel ; et Piené s'est conduit de manière à flatter leur orgueil jaloux : ne pouvant éviter de faire mention d'hommage , il l'a offert à des conditions qui ne pouvaient être acceptées. Un beau gibet à quatre pilliers , la gloire du Valangin , puisqu'il est le signe de la souveraineté de son prince , s'élève auprès du château à la confusion des Neuchâtelois. Quant à la réforme , René a reconnu bientôt qu'elle a fait trop de progrès dans les consciences et les affections de ses sujets , pour qu'il fut sage de la combattre ; il a jugé d'une politique meilleure de ne songer qu'à en recueillir les fruits. Le prince de Neuchâtel s'est enrichi des dépouilles du clergé , celui de Valangin a imité son exemple. Son droit pour le faire ne paraît pas sans fondement : les biens assez considérables du clergé de Valangin se composent presque en entier des donations des princes du pays. Le défunt comte a surtout contribué à les accroître. Claude était bon et pieux comme la religion ratholi([ue enseigne à l'être. Il n'eut pas plus tôt reçu le serment de fidélité de ses sujets et juré de garder leurs franchises , qu'il mit son bonheur à les augmenter. Il leur remit pour quelque argent le rude hâton " et les trop- faits *". Il concéda le droit de bourgeoisie à plusieurs familles des montagnes. Il donna aux bourgeois de Valangin la maison située au sortir du boug , dans laquelle s'assemblent les magistrats. Quand arriva le jubilé (l'an 1500), le bon prince ne voulut pas négliger d'aller quérir , pour ses sujets et pour lui, une part des riches indulgences qui devaient être prodiguées à Rome au peuple chrétien. Il partit, s'embarqua à Gènes, fut assailli par l'orage et, près de périr, voua, s'il échap-
* Guillenielte ou Wilhelminc, fille de Jean de Vergy, sei- ,«;ueui- de Champvent et de Montricher, avait épouse en 1480 Cl. de Valangin, et l'avait perdu en 1517.
** Le droit du seigneur de faire sa propriété du bœul'ou du cheval cultivant le champ , (|ui lui avait plu ; il lui sudlsait de le loucher du bàlon , pour qu'il dut être .i l'instant dételé et amené au château.
•** I,e droit du seigneur de punir toute transgression de li- ,mites, en s'appropriant la terre entière du colon.
pait à la mort, une église à la mère de Dieu. Cette église il l'a construite à son retour. Il y a plus , en ayant obtenu le droit du pape Alexandre VI , il en a fait une collégiale avec six chanoines et un prévôt. Le petit torrent de la Sauge se jette dans le Scyon au sortir de Valangin ; Claude l'a couvert d'un pont , il a élevé sur ce pont les fondemens du temple et il a construit auprès les demeures des religieux, à l'entretien desquels il a pourvu libéralement. Le 1" octobre 1.506 l'église nouvelle a été dédiée et le culte a cessé dans la chapelle du château. Cinq ans plus tard Claude assistait à la dédicace d'un nouveau temple , qu'il avait fait bâtir aux Brcnets , et 11 assurait l'existence du pasteur qui devait le desservir. Voulant encore après sa mort se montrer le bienfaiteur de l'église, il a fait par son testament un revenu à chacun des pasteurs des douze paroisses du pays; il a par le même acte ordonné la fondation d'une chapelle à la Chaux -de -Fonds, en l'honneur de St-IIubert , le patron des chasseurs de la contrée ; et il n'a point oublié de faire une donation à cette chapelle , afin que l'office y piit être célébré. Ainsi se sont accrus les biens du clergé valanginols. Son trésor s'est formé des libéralités de son prince. Aussi ne paraît -il pas que René , en s'emparant des dépouilles de l'Eglise , ait provoqué des plaintes pareilles à celles qu'on a fait entendre à Neuchâtel. 11 a su se prévaloir des concessions qu'il a faites à la réforme. Puis il met en toutes choses tant d'amabilité , de grâces et de bonnes manières, que son bon peuple ne sait ouvrir la bouche que pour ajouter à sa louange. Il est reparti , après avoir acquis de la richesse et avoir réjoui son aïeule par sa présence. Un aumônier est demeuré à desservir la chapelle du château, selon le rite catholique; mais il n'y assiste guèrcs que la maison de la comtesse. Le peuple de Valangin se montre plein d'attachement et de zèle pour sa foi nouvelle.
Tel est l'état des esprits sur la rive des trois lacs el dans les versans du Jura. Les populations y sont encore émues. Le grand intérêt y est celui de la réformation. Tout ce qui s'y rapporte enflamme ces jeunes hommes , que nous avons déjà vus déployer leur ardeur en plus d'une occasion. Leurs sympathies se sont montrées à l'arrivée de plusieurs familles qui , fugitives de Fribourg et de Soleure pour la cause de la foi , sont venues se fixer à Neuchâtel. Nommons les Dupasquicr de Fribourg, les Rougemont et les INIaison d'Or de Soleure *. Mais il est pour les Neuchâtelois , pour le Seeland et pour nos Jurassiens un objet de sympathie plus vive et plus profonde encore; c'est Genève. C'est la ville où Farel est pasteur et dont il leur raconte dans ses lettres le courage et les grands périls. A ce nom de Genève quel cœur ne s'est ému , si peu généreux soit-il ? quel courage n'a tressailli? quel zélateur n'a frémi d'impatience;' Ge-
Eii allemand . Von der \Vaide , Rolhberg el Guldimaun.
nève , les dangers de Genève , voilà quel est à Neuchâtcl le grand objet dintcrèt. Que si le moyen s'offrait de témoigner cet intérêt d'une manière efficace , ne le saisirait -on point? C'est ce que Claude Savoie vient essayer. Cl. Savoie a quitté Berne et vient d'arriver à Neuchàtel. On dit qu'à Berne il a réussi à emprunter 600 écus. A Neuchàtel il fait toutes ses doléances sur la pauvre Genève ; il fait voir sa désolation , la famine qui la presse , les armées qui l'environnent, sa ruine imminente , et il conjure, au nom de Dieu , les Neuchâtelois de bailler aide et secours à leurs frères chrétiens, qui tiennent même loi qu'eux ft qui, pour défendre l'Evangile, leurs franchises et leurs libertés , se voient pressés de si près par les ennemis de la foi. Il leur a rapporté ce qui s'est passé à Berne et que IMiNI. de Berne lui ont baillé licence d'amasser gens partout où il pourrait , et de les passer par leur pays , pourvu que ce ne fût pas de leurs sujets. On dit que les Neuchâtelois se montrent touchés de ces paroles et qu'ils fout paraître beaucoup de pitié pour leurs frères en la foi. Nous attendons avec impatience de savoir quelle sera leur résolution.
Enrôlemens à Lausanne.
Plusieurs officiers enrôlent pour Genève à Lausanne et dans le Pays-de-\ aud. De l'agitation se manifeste à ce sujet. Le clergé , la ville de Lausanne et les quatre paroisses de La- Vaux se sont opposées aux levées. Le Conseil de Lausanne a résolu de demeurer neutre et vient de défendre à ses gens de prendre les armes pour aucun des deux partis (20 septembre). Que font cependant MINL les chanoines? Nous les entendons dire qu'il ne faut tenir compte de cette défense ; que Genève est une ville hérétique. Ils font plus , ils rassemblent des soldats à La-Yaux. Le chanoine et doyen de Pré , curé de St-Paul de Lausanne, se prépare à les commander. Celte troupe, selon toute apparence , ne tardera pas à se mettre en marche pour se réunir aux ennemis des Genevois.
La chronique de Genève durant la quinzaine.
Le 20 septembre , on se demandait : " Quelles nouvelles de Berne, de Baden? N'avez-vous rien appris de nos députés? » Mais on ne savait rien encore. On s'affligeait des excès de plusieurs qui continuaient d'aller détruisant les images ; et le Conseil priait Baudichon et les siens de n'entrer plus à St-Pierre. Les religieux de leur côté achevaient de dépouiller les couvens. — Le 24 au matin , alarme à Plainpalais. Les Peneysans y ont dérobé un cheval et un charriot, et se sont ensuite retranchés au Pont d'Arve , se cachant avec des tonneaux , des balles de laine , dans les fossés , derrière les haies et dans la grange de Ja-
ques de Pesme. Ils dé])latelaient le pont et faisaient jouer l'artillerie, quand nos Genevois sont arrives , et les ont contraints d'abandonner le pont et la place. Nos gens sont rentrés en ville , amenant les laines et les autres objets dont les ennemis s'étaient fortifiés. — Le 26 , retour des députes. Messieurs ont grand regret du résultat de la diète. Le 29, on apprend qu'on ne doit attendre aucun secours de Berne. La réponse de nos alliés est absolue. « La chemise, disent-ils, nous est plus près que le manteau. » Partant ils rfc savent faire autre chose que nous recommander à Dieu. Grande agitation à cette nouvelle. Elle abat le cœur de plusieurs, qui perdent tout courage. Aucuns tombent dans le désespoir. >• Ils sont nos alliés , s'écrie-t-on , ils nous ont promis de nous secourir contre nos ennemis , à nos dépens, et ils nous délaissent dans le besoin. » Plusieurs, comme Balthesard, Bandière et le capitaine général Jean Philippe, disent : « Certes, ils n'attendent autre chose, sinon que nous nous rendions à eux; mais nous n'en ferons rien. » D'autres disent pour bailler courage : « Il n'est pas ainsi , car ils tiennent une même religion que nous et ne romj)ront leurs promesses ; soyez assures qu'ils ne permettront point que nous mourions ici de faim. » Car faut entendre qu'il n'y a déjà plus de vivres et qu'il faut jeter hors la ville ceux qui ne peuvent servir à la défendre. Mais il y en a d'autres qui, ayant ouï la réponse de Berne, ont été plus fortifiés qu'auparavant , et disent se consolant les uns les autres : << Certes, MM. de Berne nous ont remis à un grand et fort maître. — Et à qui? — A Dieu, répondent-ils. Aussi faut-il qu'il ail tout l'honneur de notre délivrance, et non les hommes. Ah, ah ! disent-ils , si nous avons foi , il nous délivrera de nos ennemis. Il en a délivré d'autres et fait de plus grandes choses que celle-ci. Nous sommes assurés qu'il fera contre toute espérance. 11 aime à montrer sa puissance dans les choses désespérées , et quand il semble que tout est perdu , c'est alors que tout est gagné. »
Cependant qu'on s'entretient ainsi dans la ville , le Conseil délibère. La ville est travaillée par les inimitiés et par les factions. Pour faire obéir les rebelles on élit un prévôt, c'est Domaine d'Arlod. Le capitaine général , Jean Philippe , refuse de servir , prétextant maladie. Il souffre avec impatience qu'on lui ait donné Michel Balthesard pour lieutenant. Il faut savoir que le fils aîné du capitaine , ayant un jour été pris par les Peneysans , ils demandèrent pour sa rançon tous ceux d'entr'eux qui se trouvaient prisonniers dans Genève; à quoi résista Balthesard, disant : « SI nous rendons les traîtres , nous avouons avoir mal fait en exécutant leurs compagnons comme criminels envers la cilé. Rachetons plutôt le prisonnier, et moi Balthesard, pour le premier, je donne 500 écus pour sa rançon ; et si mon fils y était , mon conseil ne serait autre. » Ces paroles ne plurent point au père Philippe , qui voulait qu'on rendît les pri-
sonnicrs pour avoir son fils ; ce qui pourtant ne fut fait. De là la {jrancle iuimitié de ces deux principaux Gencveysiens , laquelle ainsi que nagucrcs des deux principaux romains , César et Pompdius , trouble toute la république.
11 est pourtant un autre motif encore qui porte Philippe à ne vouloir plus être capitaine. Les zélateurs souhaitent de voir Baudichon le remplacer ; c'est en lui qu'ils espèrent et se confient. Le Conseil résistait depuis long -temps à leurs vœux; 11 a lini par se rendre. La situation de Genève'esl devenue telle qu'il faut songer aux derniers moyens et à la plus vigoureuse défense. Baudichon , l'homme du peuple, des soldats et des zélateurs, vient donc d'être nommé capitaine. Messieurs ont reçu son serment, lui ont recommandé de faire bonne garde , et lui ont ordonné de ne faire aucune sortie , smon par la résolution du Conseil. Aussitôt Baudichon a ordonné de faire un drapeau , sur lequel il a fait peindre dos larmes de feu. Il a fait appel à tous les braves qui veulent avec lui aller chercher l'ennemi , et 400 volontaires se sont enrôlés sous son étendard, lis les passera en revue au premier jour sur la plaine de Palais.
Nouvelles du soir.
Communication pciiticuhèic.
Nous en sommes à chercher de toutes parts du secours. Cl. Savoie agit à INeuchâtel; nous tentons à Genève d'obtenir l'aide du roi de France. Il est dans nos murs un homme , nommé Laurent Mégrct , dit le Magnifique, nul s'est retiré de France pour vivre selon l'Evangile et cjul a grandes relations et amitiés à la cour du roi. Il s'est adressé à un sien ami, ÎNI. de Yerey, lequel s'en est venu parlementer avec lui, huit jours après que les messes ont été abolies dans Genève. Ensemble ils ont entrepris de secourir ceux de Genève par le moyen du roi. Ils ont parlé à Baltliesard et à Bandière , qui , bien sagement et bien secrètcmeut, ont porté cette affaire en Conseil, et principalement devant ceux de ses membres à qui l'on peut se fier. Et depuis qu'est arrivée la réponse de MM. de Berne , ont été commis secrètement Balthesard , Bandière et Richardet pour traiter avec les deux Français. Ils ont été bientôt d'accord. Le pays que l'on pourra prendre sera divisé en trois parts , dont l'une appartiendra à Genève , la seconde à Verey, la tierce au Magnifique. A ces conditions Vcrcy se fait fort d'amener bon secours et gens d'armes, sans déroguer ni rien coûter aux Genevois. Et s'ils ne peuvent rien conquêter du bien de Savoie , les capitaines français ne demandent que la faveur des beaux IMessieurs de Genève. Les choses ainsi arrêtées, avec la réserve que le corps français n'entrera pas dans la ville , Vercy s'en est allé chercher des compagnons. La correspondance se fait entre Rlcgrel
et lui sous les noms supposés de Pierre et de Louis Croquet , s'envoyant comme marchands lettres d'affaires l'un à l'autre. ^
Sources. ' Scliellhorn. Gerdes , et surtout Maccrie, Histoire de la réforme en Italie, a qui sont empruntes la plupart des traits de ce récit. Les tiistoriens de Charles V.
" Rucliat. Châteaux suisses II, article Valansiii- Annales de Boive. iVotes emprumptees aux manuscrits de la Bibl. de MM. les pasteurs de jieuchàtel. Promeut. Arcliives de Berne. Reeistres du Conseil de Genève.
LA PROFESSION DE FOI POLITIQUE DE MAITRE JEAN CALVIN
C est vaine occupation aux hommes privés, lesquels n ont nulle autorité d'ordonner les choses publiques, de disputer cjuel est le meilleur état de police ; et outre, c'est une témérité d'en déterminer simplement, vu que le principal gît en ciiconstance ; et encore cjuand on comparerait les polices ensemble, sans leur circonstance , il ne serait pas facile à discerner laquelle serait la plus utile, tellement elles sont quasi égales chacime en son prix. On compte trois espèces du régime civil , savoir : monarchie, qui est la domination d'un seul, soit qu'on le nomme roi, ou duc, ou autrement ; aristocratie , qui est une domination gouvernée par les principaux et gens d'apparence; et démocratie, qui est domination populaire en laciuelle chacun a puissance. Il est bien vrai qu'un roi ou autre, à qui appartient la domination, aisément décline à être tyran. jMais il est autant facile, quand les gens d'apparence ont la supériorité, qu'ils conspirent à élever une domination Inique. Et encore il est beaucoup plus facile où la populace a autorité qu'il démeuve sédition. Vrai est cjuc si on fait comparaison des trois espèces de gouvernement que j'ai récitées, que la première de ceux qui gouverneront, tenans le peuple en liberté , sera plus à priser. Car cela a toujours été approuvé par expérience. Et Dieu aussi l'a confirmé par son autorité , quand il a ordonné qu'elle eilt lieu au peuple d'Israël, du temps ([u'il l'a voulu tenir en la meilleure condition qu'ilétait possible. Et de fait, comme le meilleur état de gouvernement est celui-là où il y a une liljcrlé bien tempérée et pour durer longuement, aussi je confesse que ceux qui peuvent être en telle condition sont bien heureux ; et dès lors ils ne font que leurs devoirs, s'ils s'emploient conslainment à s'y maintenir; de même les gouvcrnemcns d'un peuple libre doivent appliquer toute leur étude à cela, que la franchise du peuple de latjuelle ils sont protecteurs, ne s'amoindrisse aucunement entre leurs mains. Que s'ils sont nonchalans à la conserver, ou souffrent qu'elle s'en aille en décadence , ils sont traîtres et déloyaux. Mais si ceux qui par la volonté de Dieu vivent sous des princes et sont leurs sujets naturels, transfèrent cela à eux, pour être tentés de faire révolte ou changemens , ce sera non seulement une folle cogitation et inutile, mais aussi méchante et jiernicleuse.
IMPRIMERIE DE I1I.\RC DICLOC.N,
PAYABLE EN S' ABONNANT.
fS\)mxi(fncjj^
ET JOURXAL DE L'HELVÉTIE ROMANDE
EN VAjN loôS.
On s'abonne aux Bureaux de poste , chez les libraires el particulièrement chez M. Ducloux , à Lausanne.
CHROMQtJE DE LA QUINZAINE.
LES NOUVELLES DU PAYS
' Premiers bruits.
« Croyez -moi, la guerre est au pays. » — « La {ïucrre? où donc est-elle? » — « Dans les Joux. Tout est en mouvement de Neucbàtel à Genève. Sur toute la frontière on a vu des hommes d'armes , et de la montagne les bruits de guerre sont descendus dans la plaine. Mais voici quelqu'un qui nous en apporte des nouvelles.
— « Rien n'est plus vrai ; une bataille s'est donnée. Ce sont les Suisses qui sont descendus par la montagne, allant secourir Genève. On dit qu'ils sont plus de 700. Ils ont rencontré les Savoyards à Gingins , et d'un premier clioc, ils leur ont tué 2000 hommes. On assure qu'il y avait 100 prêtres dans l'armée de Savoie , et on parle d'un de ces vaillans Suisses qui à lui seul en a tué plus de vingt. Ceux de Genève , si l'on dit vrai, se sont mis en marche de leur côté.
environ 2000. Ils sont venus jusqu'à Coppet. A leur approche les Savoyards n'ont su que se cacher ; les lins sous les choux, par les courtils ; d'autres à la nage , tenant leur hallebarde ; et ils pensaient cire tous pris et détruits et le pays gagné. Ce qui facilement pourrait être ; car si ceux de Genève et les Suisses opèrent leur jonction, c'en est fait, comme l'on dit, et le pays est rendu. — C'est là tout ce que vous avez appris ? — Je n'ai pas d'autres nouvelles. — M'est avis que nous ferons bien d'attendre d'être plus amplement informés.»
Nos dernières nouvelles. Marche et bataille.
C'est de Neuchàtel que sont partis les hommes d'armes. Aux discours de Claude Savoie , aux doléances qu'il faisait de la pauvre cité de Genève les Neuchàlelois se sont sentis très émus de charité pour leur prochain et de pitié pour leurs frères en la foi. Ils disaient cntr'eux et à Savoie : « Nous irons les secourir, et à'nos dépens et de tout notre pouvoir.» Sur quoi ayant fait savoir leur ferme volonté à leurs frères d'armes des montagnes, de Bienne et des terres de Berne qui sont voisines , ils n'ont pas tardé à se
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
LE VOYAGE DE3 PAUVRES SŒURS DE SAINTE-CLAIRE JISQUES A LEIR ARRIVÉE A ANNECY.
(Fin du récit de sœur Jeanne.)
Nous avons laissé le récit à l'heure de notre départ de Genève et de notre réception en l'hôtellerie du pont d'Arve, Notre pauvre Irère convers chercha tant qu'il trouva un charriot pour mettre les anciennes et malades. Lors la mère vicaire leur dit : « Puisque Dieu nous a donné aide, hàlonsnous, car il ne serait pas sûr ni honnête de séjourner à la taverne, encore que l'hôte soit homme de bien et nous ait tait grande miséricorde, ce que ne devons pas oublier. Elles se mirent donc en roule , les jeunes sœurs les premières et les pauvres malades sur le charriot. Celait chose piteuse de voir telle sainte comp3{»nie en tel élat, tant affligée de douleur et lie travail que plusieurs se pâmaient par le chemin. Le temps
élail pluvieux, le chemin mauvais, et n'en pouvaient sorlir. Il y avait de pauvres anciennes qui avaient demeuré presque loule leur vie en la religion, sans avoir jamais rien va du monde. Elles s'évanouissaient à tout coup et ne pouvaient supporter la force de l'air. Quand elles voyaient quelque bétail aux champs, comme des vaches, elles croyaient que ce fussent des ours , et quand des brebis laineuses que c'étaient des loups ravissans. Combien que la mère vicaire leur eiît l'ait à toutes de bons souliers, la plupart n'y savaient cheminer; mais les portaient attachés à leur ceinture. Et en tel état elle.t cheminèrent jusqu'à la nuit, depuis S heures du matin qu'elles sortirent de Genève jusques à St-Jullicn, qui n'est qu'à une lieue.
Quand ils surent leur arrivée , le héraull de Monseigneur le Duc et le châtelain son l'rère firent prorapteraent assembler le clergé et la paroisse, et tous vinrent avec la croix en grand, dévotion au devant des sœurs. Ils les haranguèrent pour leur paroisse, puis les soutenant par le bras, ils les conduisirent en leurs maisons, les priant d'y reposer cette nuit pour l'arapur de Monseigneur.
trouver 900 hommes d'armes ensemble , belles gens de guerre , fidèles et de grand cœur, s'il y en a parmi les Suisses , prêts à partir pour la délivrance de Genève. A leur tête était un vieil officier , nommé Jacob Wildermoutli. D'autres le nomment le \errier'. Avec un sien parent, nomme Erliardt, homme de cœur comme lui , il leur promit de les mener secrètement et promptement au but de leur expédition. Le 7 au soir, la petite armée était prête à se mettre en marche, quand le gouverneur du comté, M. de Prangins , grand adversaire de la Parole , comme ils disent, leur fit dclendre de la part de iMad. de Longueville de bouger, sous peine de son indignation. Ce nonobstant tous ensemble répondirent : « iSous ne pouvons laisser mourir misérablement les chrétiens de Genève, qui font prêcher l'Evangile comme nous ; et pour autre cause on ne leur fait la guerre ; pour cette querelle nous voulons tous mourir. » Plusieurs femmes invitaient leurs maris à y aller, disant qu'à leur déiaut elles iraient, et quelques-unes mêmes y sont allées. Tous dirent donc : « Partons au nom de Dieu; allons combattre et mourir avec eux, ou les aider à être délivrés de leurs ennemis, et n'écoutons défense qu'on nous puisse faire. »
Quand ils furent arrivés au Val-de-Travers, deux lieues loin de îveuchàtel, il leur fut adressé de nouvelles défenses plus fortes que les premières , accompagnées de grandes menaces , ensorte que le courage de plusieurs en fut ébranlé. Le capitaine Wildermouth et son banderet , André Mcsselier, s'en aperçurent : ■< Eh bien, leur dirent -ils, que ceux qui ne se sentent pas le courage de vivre et mourir pour aller secourir nos frères de Genève s'en retournent d'ici;
' L'auteur de l'IIisloire de Neuchàlel, publiée en 17S7, iioinine ce capitaine Jaques Baillod. «C était un verrier, dit-il, fait à peu près comme un Esope, mais vaillant capitaine. Or à Genève il est resté un proverbe touchant ce brave. Y a-t-il un enlant qui pleure ou lasse bruit , on l'apaise eu lui faisant grandes menaces de faire venir. le BaïUod. »
]' et ceux aussi qui se font conscience de tuer tant de faux prêtres qu'on en pourra trouver, qu'ils ne viennent pas ; car nous aimons mieux être peu de gens et de cœur, comme Gédéon , que de tramer des timides. " Ils dirent, et la troupe se mit à genoux, en oraison. Quand ils se furent relevés , le capitaine prit de nouveau la parole et leur dit d'une vois haute et de grande affection : « Que ceux à qui Dieu a donnele cœur de venir batailler pour nos frères viennent avec nous ; mais les autres qu'ils s'en retournent dans leurs foyers. » Et plus de 300 s'en retournèrent.
Ceux qui persévérèrent invo([uèrent Dieu et partirent en bon ordre. En marchant ils se comptèrent ; ils étaient 413. Le temps était fort mauvais. La neige couvrait les montagnes. Ils se proposaient de traverser la Bourgogne, et d'arriver à Genève par St- Claude ; mais ayant trouvé les routes fermées , ils se firent un chemin des plus rudes par dessus les hautes Joux et à travers les grands bois déserts qui séparent la Savoie de la Bourgogne. La neige couvrait le sol; il fallut la brasser jusqu'aux genoux. Bientôt la famine se joignit à la froidure ; car ils ne trouvèrent à manger, sinon quelques troncs de choux , encore ne vaut- il la peine d'en parler. Enfin le samedi 9 octobre , la troupe arriva avec la nuit dans le vallon et au village de St-Ccrgues, mais ils n'y trouvèrent ni habitans , m provisions ; les villageois s'étaient tous enfuis , emportant leur meilleur. Cependant ils y passèrent la nuit , faisant bonne garde. Vinrent trois ou quatre jeunes hommes , que les Savoyards avalent apostés , et qui se laissèrent prendre prisonniers. Ils feignirent d'être envoyés par les Genevois, pour servir de guides à leurs amis, et leur offrirent de les conduire sûrement à travers la contrée. Au pied de la montagne est le village de Gingins. Il tardait à nos braves d'y arriver dans l'espoir d'y trouver quelque aliment; mais voici que pour leur déjeuner, il leur fallut livrer bataille.
C'était dimanche au point du jour. Trois à quatre mille hommes , Savoisiens , Italiens et Espagnols ,
Le lendemain elles se remirent en route et cheminèrent jusqucs au château du sieur b.iron de Viry. La mère vicaire le salua la première, disant : « Mon cousin , je me suis avisée de vous présenter ces pauvres désolées, pour avoir repos et sûreté. » Alors le bon baron lui donna les ciels du château, en lui disant : « Madame ma cousine , vous êtes de céans avant moi, je vous laisse le château et tout mon bien. » Or il y avait au ihàteau trente-six belles chambres à faire feu, et garnies de beaux lits bien cncourtinés, de beau satin blanc et rouge et de boniK's couvertures. Les sœurs s'y réconfortèrent tant qu'il leur fut possible , moyennant la grâce de notre Seigneur et le bon plaisir de Jlonsieur le baron. Pourtant elles vivaient toujours en crainte, bien que le château fût muni de bonne artillerie.
Le samedi , le baron fit préparer ses plus beaux chevaux , et vèlil SCS plus beaux habillomcns pour acconqiHj'jncr les ^œurs. Avant de partir tous entrèrent bien en ordre dans la chapelle. La le bon sieur ouvrit un cofTre où se trouvait une pièce de chair du précieux corps de St-Uomain, qui était Irai- | i he et odoril'craatc. Le bon père Garin la fit baiser à toutes I
les sœurs et puis en fit la bénédiction sur toute la compagnie. Et moi qui écris ceci j étais détenue d une mauvaise lièvre cl par les mérites de St-Romaiu je tus guérie et laissai le bâton sur lequel je me soutenais dans la chapelle, en mémoire de ma guérisoii. Alors nous sortîmes montées dans des charriols, en belle ordonnance, escortées par des seigneurs bien montés, î^ous allâmes ce jour jusqu'à l'abbaye de Bonlieu. Le lendemain, dimanche, nous repartîmes , après avoir entendu la messe , pour Annecy, et nous eûmes bien tant de fortunes que nous y ai rivâmes bien lard. Par tous les villages ou nous recevait en procession, cloches sonnantes, et tous les chemins étaient pleins do monde qui courait pour nous voir. Le soleil était couché que nous étions encore â Balmo , à une lieuiï d'Annecy.
Arrivées à Cran , la rivière se trouva grande et menait si graiiil bruit que jamais cheval ni bœuf ne voulut passer sur le pont. Il lallut nous passer l'une après lautrc , puis a force d hommes il fallut passer les charriots par dessus le pont, ce qui fut cause que nous y demeurâmes jusques a la nuit. ^lessicurs d'Annecy envoyèrent des luminaires et des gens pour
tant à pied qu'à clieval attnndaicnt nos Suisses dans la plaine , bien disposes à les prendre fous. La petite troupe était mal armée; à peine cent avaient -ils des mousquets ; tous les aiitrcs n'avaient que leurs c'pécs. Cependant chassés par la faim , ils descendirent la montaffne à pas pressés. Les traîtres qui les îïuidaient, au lieu de les conduire au villa<]e , leur montrèrent une prairie où ils leur promirent de leur porter de la nourriture et du vin ; et ils les firent entrer dans un chemin étroit et creux où l'on pouvait à pemc marcher deux de front. L'^n ruisseau courait au travers. Une haie épaisse bordait les deux côtés. Après avoir fait descendre les Suisses en ce lieu , les guides coururent avertir les Savoyards. Ils étaient rangés en deux corps; le premier, de IbOO hommes, serra seul l'ennemi de près. Quand ils furent à une portée de mousquet, le capitaine de Ces, INL de Lugrin , s'avança et demanda à parlementer avec le chef des A'euchatelois. — « Nous vous prions , dit Jacob "^^ ildermouth , de nous donner passage pour aller à Genève. — Non ; nous ne vous le donnerons point. — Eh bien, nous le prendrons, » repartit Jacob. — Il n'eut pas plus tôt dit qu'un de Gex le frappa du bois de son arquebutc et le renversa à terre. Alors commença la mêlée. A\ ildermouth se releva , rentra dans les rangs des siens , et bien serrés , bien couverts , ils attendirent la décharge des Savoyards. Elle passa par dessus leurs têtes sans leur faire beaucoup de mal. Sortant alors de leurs fossés, il se jetèrent à travers la haie et se présentèrent hardiment à l'ennemi. Ils se battirent comme le font des hommes de co'ur dans une position désespérée. Au lieu de recliarger leurs mousquets , ils s'en servirent comme de massues. On remarquait entr'eux tous une femme qui combattait avec son mari et ses trois fils, tous vaillans compagnons et fervens à l'Evangile. Elle portait une épée à deux mains et disait , pour bailler courage à tous : " Je serais seule qu'avec cette épée je voudrais batailler tous ces Savoyards. » Et elle en fit, assure-t-on , grande déconfiture. Tous y allaient en gens bien ré-
solus de vaincre ou de mourir. Aussi l'intrépidité a-tellc fini par triompher du nombre. Les Savoyards se sont enfuis laissant la terre jonchée de 200 des leurs *.- Parmi les morts se sont trouvés au premier rang les perfides guides; il s'y est aussi trouvé plusieurs gentils-hommes et plusieurs prêtres. Les Suisses n'ont perdu que sept des leurs. Après une victoire si belle et si peu espérée, ils se sont mis à genoux sur le champ de bataille , ont remercié Dieu dans l'effusion de leurs cœurs de la protection qu'il leur avait donnée : puis , partagés en trois corps , ils ont pris le chemin de Genève en marchant le long de la montagne. Que se passe-t-il cependant à Genève en ce moment?
Les Genevois en campagne.
Le o, on disait à Genève qu'il devait dans la nuit arriver du secours de Ncuchâlel, et Baudichon reçut charge de pourvoir aux logemens ; mais on attendit en vain. Le 8, il y eut grand montre (revue) au pré de Palais. Le dimanche 10, nouvel avis de l'arrivée de gens descendus de Neuchàtel. Jean Lambert fut élu fourrier pour les loger, et pour les payer on résolut de faire de la monnaie aux armes de Genève. A l'heure où se prenait cette résolution la bataille se donnait , sans qu'on n'en sût rien ; seulement on était surpris des éclairs et des tonnerres qu'il faisait du côté de Nyon. Ce ne fut que le lendcmaiuH que le bruit d'une bataille gagnée par les Neuchàtelois se répandit dans Genève. On racontait qu'ils avaient lue aux ennemis .>76 hommes; mais qu'ils étaient enfermés près de Nyon , ne pouvant passer outre , en grand danger de succomber. A cette nouvelle , il n'y eut dans tout Genève qu'un cœur et qu'un cri : ■< Nous ne serons point ingrats à tant de services , de peines,
• Roset. Sletller dit riOO; .StumplftiO, Froment 2000. Jo ne répéter.-»! pas après eux que Ion comptait cent prêtres parmi les morts.
nous hâter, disant que la ville nous avait attendues tout le jour. Le cliemin était couvert de gens portant torches et tallots; toutes les cloclies sonnaient mélodieusement et toute la ville était illuminée. Ce l'ut de cette manière que nous arrivâmes chez Monsieur le Président. I,e lendemain , ^lonsieur de Luxembourg prit la mère abbcsse par dessous le bras toute la première, -Monsieur le Président la mère vicaire et toutes ils nous introduisirent dans le couvent. L'excellent prince y fit jouer les or!»ucs pour nous donner joie et liesse. Il nous fit acheter lj florins de beau fil d'Fpinal blanc et de bonnes aiguilles pour nous faire passer le temps, et nous fit tant de cordialités qu'il serait impossible de les écrire. Pour nous . nous n'eiimes rien de plus pressé que d'aller nous prosterner au milieu du chœur, oii d'une voix belle et haute, nous chantâmes le Salue llegina , rendant grâces a Dieu , qui nous avait conduites au lieu de sûreté.
LE CH.^NT DU S0LD.\T BERNOIS AU RETOUR DE LA BATAILLE DE KYON (GINGINS)*.
« Berne, réjouis-toi , car Dieu vient de se montrer pour le salut de tes enlans ; Dieu vient de se montrer fidèle ; Berne , rends-lui tes actions de grâces.
» On nous a ha'is parce que nous réservons la gloire à Ion nom seul : mais lu t'es chargé de nous venger ; tu as saisi l'épce, tu l'as mise aux mains des fils de la vieille ourse, et quand ils ont combattu tu les a couverts d'un bouclier.
* « O Bcrn du magst wohl froehlidi svn In dynem Vaterlaiide, Den Gott hat \venig nioctzli din Gros gnad llian und Bistande. etc. »
Ce chant se trouve dans le recueil de Werner Steincr. Nous le croyons de >icolas Manuel. Quchiues strophes qui reproduisent les détails de la bataille ont été retranchées daus notre traduction.
de diligence et d'amour. Hâtons-nous et volons secourir nos bons amis. » On courut prendre les armes. En peu de momens trois pièces d'artillerie furent prêtes et 500 hommes se trouvèrent rangés sous les drapeaux *. Sous Baudichon commandaient Cl. Bernard et Jean Golle; puis marchait le grand prévôt Domaine d'Arlod ; Ami Perrin , François Chamois et Jaques Desarts portaient les étendards. A l'approche de ces forces les Savoyards se replièrent. On s'avançait pleins de confiance. Il y a cinq lieues de Genève au village de Gingins ; on en avait franchi trois , on était aux portes de Coppet ; une lieue et demie encore et les Genevois ramenaient en triomphe leurs amis de INeuchâtcl. Mais un événement inattendu vint changer la face des affaires et ruiner les espérances de Genève et de ses alliés.
Les envoyés des seigneurs de Berne.
Dans le même temps que se mettaient en marche les auxiliaires du Jura , les seigneurs de Berne faisaient partir deux députés avec charge d'aller négocier la paix entre les partis et de faire rebrousser chemin à ceux de leurs sujets qui se trouvaient dans les rangs des Neuchâtelois. Louis de Dicsbach et Jean Rodolphe Naegueli arrivèrent à Coppet le samedi soir. INI. de Lullin , gouverneur de Vaud , s'était joint à eux. L'heure était celle où les Neuchâtelois descendaient dans le vallon de St-Cergues. Ils eurent avis de l'arrivée des députés et un Genevois qui se trouvait avec eux (n'était-ce point Cl. Savoie?) descendit de la montagne dans le dessein de conférer avec ces seigneurs. 11 montait un beau cheval espagnol. Un gentilhomme savoisien , nommé d'Allnges (seigneur de Colombier) le prit sous sa garde et lui promit sûreté ; mais ils avaient mal compté tous deux. Lullin les fit arrêter et mettre d'Alinges en prison , disant qu'il n'avait pas le pouvoir de donner un sauf-
* Bosel. Froment dit 2000 hommes et 8 pièces d'artillerie.
conduit. Le lendemain , jour de la bataille, les députés bernois voulurent de grand matm aller joindre l'armée suisse et exécuter leurs ordres. Mais Lullin sut les retenir en prétextant la messe à entendre et le déjeuner ; il voulait donner aux Savoyards le temps de battre les Suisses ; on ne se mit donc en route que tard. Lullin était monté sur le beau cheval espagnol qu'avait le Genevois, et celui-ci, à ce que l'on raconte , était monté sur un âne. Trente chevaux les escortaient. Arrivés près de Gingins, ils apprirent le combat qui venait de se donner et rencontrèrent les fuyards. A cet aspect , Lullin s'arrêta , s'emporta contre les lâches et voulut les contraindre à retourner à l'ennemi ; mais il ne trouva point d'obéissance ; l'épouvante avait glacé les cœurs. Les députés bernois continuèrent seuls de s'avancer , sous l'escorte de quelques cavaliers que leur donna le gouverneur. Ils traversèrent le village de Gingins et longèrent quelque temps le pied de la montagne ; mais sans pouvoir atteindre les Neuchâtelois. Ceux-ci avaient traversé un marais et cherchaient un chemin qui les conduisît à Genève. Les députés rebroussèrent et prirent la route de Nyon. En chemin ils rencontrèrent un escadron savoyard qui les assaillit aux cris : « Tue tue; " un cavalier portait déjà le pistolet à la norpe de Diesbach , quand un gentilhomme de l'escorte arrêta le coup. « Epargnez les seigneurs de Berne , cria-t-il ; il n'a point tenu à eux d'empêcher ce qui vient d'arriver ; mais au gouverneur qui les a retenus jusques après le combat. » Cependant, les deux députés furent traités comme prisonniers de guerre. On les fit descendre de cheval et marcher à pied un bon espace de chemin. A la fin, cependant, mieux instruits de ce qui s'était passé le matin et des obstacles mis par M. de Lullin au départ des députés, les Savoyards les relâchèrent et les laissèrent aller joindre le gouverneur. A sa sollicitation , ils firent tant de diligence qu'ils rejoignirent la petite armée suisse. Ils ordonnèrent aux sujets de Berne, de la part de leurs seigneurs , de se retirer , et ils exhortèrent les
» Ils ont raarclié sans autre but que celui de délivrer Genève, pressée qu'elle était par les serviteurs de la messe. La famine ne les a point arrêtes, les obstacles n'ont pas étonne leur courage ; la vue de l'ennemi, bien qu'inattendue, n'a point troublé leurs cœurs.
» Ils étai.nt sept contre un. Un petit nombre d'entre nous avait des armes. «N importe , nous sommes-nous dit, Dieu sera notre hallebarde; • et chacun de nous de s'clancer à travers la liaie et de courir au combat.
» Pas un de tes tils, ô ma vieille ourse, qui n'ait lait bien son devoir. Ijuc si tu en doutais, inUrrone lennemi : « Jamais, te dira-t-il, nous ne vimes semblable mêlée. •>
» rsous sentions que Dieu combattait pour nous, qu'il déployait sa jjràee envers les siens, et qu'il versait la contusion sur la troupe vaine et parée des fils de liélial.
» Il l'allail voir les oursins leur apprendre à danser, et montrer particulièrement leur courtoisie envers les prèlrcs. C'était à grands coups de liallebarde qu'ils leur donnaient l'absolution.
• Dure était la pénitence; mais la vaillante bc'le, loulamie qu'elle est de la justice, sait s'irriter et mordre lorsqu'on s obstine a lui tirer le poil ; elle s'emporte et dès lors mallicur aux bonnets ronds et a leurs serviteurs.
>' A nous , à nous la victoire. En avant, marchons sur Genève, courons secourir ralfligce, consoler nos Irèrcs délaissés et sauver ceux dout tout le crime est d être les cnlans de i'ICvangile.
» iSous disions ainsi lorsqu'arrivèrent les envoyés de Berne. o L'ourse, dirent-ils, ne recourt a la guerre que quand les voies de douceur sont épuisées. iSous venons de recevoir de.t promesses de paix. IVeposez-vous sur nous du soin de terminer l'afFairc. »
» Aclicvez-la. répondîmes - nous , nous ne voulons, sinon que Genève soit délivrée. Assure/, sa paix, laites que la l'ai oie de Dieu puisse lui èlrc libreincnt prècliée ; sauvez la brebis du Seigneur, et nous reprendrons joyeux le chemin de nos loyers. »
» Ainsi chante le soldat bernois et ses compagnons d'arme» prêtent l'oreille .i sa naïve <'hanson. Ils la redisent tous ensemble, pour s'encourager a marcher dans les sentiers du Seigneur, a louer son grand nom et a se souvenir de lui avec actions de grâces. •
Neucliàtelois à en faire autant , en leur montrant les périls dont ils étaient entourés. Le Gouverneur leur donna assurance que s'ils abandonnaient leur dessein ils ne seraient point attaqués. Ils étaient près de P'ounex : on les fit entrer dans le village et des vivres leur furent distribués {gratuitement. Dicsbacli leur promit de s'entremettre pour moyenner une bonne paix entre le Duc et Genève. Ils finirent par reprendre le chemin de leurs foyers , et tout ce que Genève s'était promis de leur secours se trouva dissipé en fumée.
INI. de Lullin et les députés descendirent à Coppet , pour y passer la nuit. Le lendemain matin , ils étaient ensemble au cliàleau , quand on vint leur dire que l'armée genevoise était aux portes de la ville. Vite ils lui dépêchèrent un hérault : « Dites à ces gens que nous sommes ici pour conférer de la paix, et qu'ils aient à se retirer. » Les Genevois , lort chagrins de ce qu'ils entendaient , choisirent trois des principaux d'entr'cux et les envoyèrent, sur la parole des Savoyards , s'assurer de ce qui se faisait et , s'il était réellement question de paix , prendre part à la négociation. Les gentils-hommes les introduisirent : «Venez, leur dirent -ils, et entrez en bonne foi. » Les trois envoyés étaient Jean d'Arlod , Thibaut Toc- (juet et Jean Lambert. Ils virent bien manger et bien boire M. de Diesbach , et bien banqueter les moyenneurs de la paix. INLais pour eux , au lieu de paroles de conciliation , leur fallut endurer bien autre chose et s'en aller bien liés et bien garottés en la forteresse de Chilien, là où git, depuis six ans, M. de St -Victor. Cependant ceux de Genève attendaient sans méfiance le retour de leurs députés. Quelques-uns seulement , se doutant que ce fût sans retour, envoyèrent un trompette savoir ce qui en était , lequel rapporta avoir vu dans le vignoble moins de ceps que de soldats. Sur ce mal avisés s'en retournèrent croyant à ce faux rapport ; et depuis , ayant su la vérité , voulurent couper la tête au mensonger trompette , qui jamais ne sera plus estimé dedans Genève. Vive avait été la départie , prompt fut aussi le retour. Bientôt les ambassadeurs de Berne entrèrent aussi dans la cité.
Ils se présentèrent en Conseil (le mardi 12), et voici à peu près comme ils ont parlé : « Nos seigneurs et supérieurs savaient qu'une assemblée de gens s'était faite sur le \ au-Travers et qu'elle était conduite par ceux de Ncuchâtel pour venir en cette ville. Ils n'ignoraient pas le peu de gens qu'ils étaient, 4.50 au plus , et qu'ils auraient à faire aux nobles et aux gens d'armes du pays assemblés au nombre de plus de 4000. Bien instruits de ces faits , ils nous ont envoyés pour les iaire revenir en assurance, puisqu'ils ne pouvaient pas parvenir en sûreté. Arrivés à Coppet , nous avons appris par le Gouverneur et les gentils-hommes que nos gens étaient attendus et descendraient le dimanche matin. Nous lûmes d'avis de les aller trouver et de les renvoyer en leur pays , aux
dépens de M. de Savoie ; mais le Gouverneur et ses gentils nous entretinrent un peu trop , et quand nous arrivâmes à Guigins , deux ou trois combats s'étaient déjà données dans lesquels beaucoup de gens étaient tombés de part et d'autre ; toutefois plus d'un côté ; car des Savoisiens il en est demeuré plus de 120, même l'on dit 200, et peut-être plus encore. Ayant vu cela , nous arrêtâmes nos Suisses ; car ils voulaient toujours courir et les Savoisiens étaient en grand nombre et prêts à les bien recevoir. Nous leur fîmes entendre qu'il serait mieux qu'ils s'en retournassent pour ce coup avec bonne victoire , que de se mettre en plus grand péril , avec ce qu'ils avaient été deux jours sans manger. Ainsi ils vinrent à Founex , où on leur a baillé à boire et à manger, après quoi ils se sont retirés en sûreté en leur pays. Revenus à Coppet avec M. le Gouverneur , nous avons parle de faire quelque traité. C'est pourquoi nous vous demandons à cette heure que vous nous répondiez, s'il vous suffit que ceux de Peney se déportent de plus vous piller et que vous fassiez le semblable et ne sortiez plus sur eux. »
A ce discours, les Genevois ont eu peine à contenir leur courroux. Pour toute réponse, ils ont représenté aux députés le grand tort qu'ils venaient de leur faire en les privant de secours en une si grande calamité ; ils ont déclaré ne vouloir point entrer en négociation avec des traîtres; et ils ont sommé Berne, par de nouvelles supplications, de leur donner, à forme de l'alliance, le secours qu'elle leur doit. Songeant ensuite aux trois députés de Genève, arrêtés par le Gouverneur de Vaud, contre le droit des gens et malgré la foi donnée , MM. de Genève ont résolu d'user de représailles. Le bâtard de Wufflens était venu en ville avec les députés de Berne ; on l'a fait prisonnier. Un moine, homme de qualité, nommé De Alonlfort, se trouvait dans l'église de St-Jean, hors de Genève ; les Genevois ont été le saisir et ruiner la maison de St- Jean. Ils ont encore arrêté Pierre de Sales. Les trois pour leur servir d'otage et pour la sûreté de leurs députés.
Cependant, deux envoyés du Duc, d'Eslavayer et Fontanel , se rendaient à Peney, chargés de faire aux Pcneysans de nouvelles propositions , et de trouver les termes d'un accommodement ; mais leur démarche n'a obtenu aucun succès ; les Peneysans ne pensant pas qu'un prince doive faire trêve avec ses sujets rebelles. Les envoyés à leur retour ont vu les ambassadeurs de Berne. Ce qu'ils ont eu à leur dire les a grandement irrités. — <• Quoi ! le terme que nos seigneurs vous ont donné est écoulé trois ou quatre lois, et vous n'avez rien fait à notre considération. \ ous nous préférez trente ou quarante brigands attroupés à Peney. Eh bien, voilà vos lettres d'alliance, portezles à votre maître, et lui déclarez que nous rompons avec lui. » — Les deux envoyés se sont excusés de les recevoir. — « Dites-lui donc qu'une dernière fois nous lui donnons un terme de quinze jours, pour ré-
lahlir la liberté du commerce avec Genève et dénicher les Pencysans , que s'il ne nous donne cette satisfaction , nous romprons sans retour et lui renverrons , par un héraut, les lettres d'alliance. »
Ainsi s'est terminée l'œuvre des députés bernois. Ils vont partir bien mécontens et bien irrités contre ( jenève , des reproches que chacun leur fait. Quant aux Genevois, ils commencent à tourner bien sérieusement leurs regards vers la France , d'où on leur fait attendre du secours.
Sources. Rpfrisires. Froment. T^ospI. Pviicliat StoUler. Boive. M. de Wufriens n'était pas Gouverneur de Vaiid, comme le dit M. Tlioiircl. Voici comment Guiclienon raconte celle .ifFaire. o Sa ^lajeslé, dit-il, fil faire à Neurlintel une levée de 1000 hommes. Ceux de Gex furent assez fiéi>éreux pour refuser passa,<;e. Deux cents des leurs taillèrent en pièces 1 ennemi, lui tuèrent 300 hommes et renvoyèrent le reste en France avec sauf-conduit. ;>
NOm'ELLES DIVERSES.
, Genève. Le 9 do ce mois , ordre a été donné à tous les citoyens, bourgeois et habitans qui sont dehors de la ville d'y rentrer dans six jours pour la défendre, à peine d'être traités comme traîtres.
Le même jour on a reçu des lettres de ]\DL de Fribourg , qui demandent le renvoi de ceux de leurs sujets qui sont venus servir Genève.
Le 10, trente-deux soldats demandent leur paie. Ils sont invités à rester , s'ils veulent demeurer pour quatre sous par jour. —
— On voit les prêtres et les moines qui sont demeurés en ville, aller de maison en maison , confirmant dans leurs sentimens les personnes qui tiennent encore au catholicisme. Ils les confessent , ils baptisent, auarient et disent la messe. Assez long -temps on a fermé les yeux ; enfin le 8 octobre le Conseil les a fait appeler et les a invités avec douceur à s'abstenir de dire la messe , s'ils ne veulent s'engager à faire voir ([u'elle est fondée en la Parole de Dieu. On leur a conseillé aussi de ne pas se montrer en habits sacerdotaux, parce qu'ils risqueraient de les perdre, étant haïs de nos gens de guerre. —
Un prêtre ayant été surpris avec une femme, ceux qui l'ont trouvé l'ont saisi de leur propre autorité et l'ont promené par la ville, monté sur un âne, faisant marcher après lui sa concubine , équipée en laquais. .Te ne sais qui des catholiques ou des amis sincères de l'Evangile ce spectacle a affligé le plus. Qui sont-ils ces hommes qui se sont cru le droit de triompher d'un pécheur comme eus? Ils ont donc oublié ce que fit Jésus quand des pharisiens lui amenèrent, triomphans aussi , une femme adultère ; les regards baissés , il écrivit sur la terre, et ce qu'il écrivit n'était pas la condamnation de la pécheresse ; c'était peut - être la leur. —
]Nos lecteurs se souviennent-ils du docteur Claude Grossi , juge des trois châteaux? {^Chroniqueur , page \ ô). Nos Genevois viennent de le faire prisonnier. On l'amène, on l'interroge. Il avoue qu'il était juge à i
Pcney; mais il raconte que l'évêque l'a cassé de sa charge , parce qn'il s'est refusé à prononcer la condamnation des prisonniers. Il n'en a pas fallu davantage pour le faire libérer ; et le même peuple qui , il y a 17 ans, promenait injurieusement sa mule dans les rues de Genève , l'accompagne aujourd'hui jusques aux franchises avec tout honneur. On a même vu dans le cortège plusieurs de JMM. du Conseil. —
On nous fait part du mariage de Jaques Bernard avec la fille belle, mais pauvre , de Jean l'imprimeur. 11 la dote honorablement. Farel a béni leur mariage dans l'église de St-François de Rive. —
INIessieurs ont ordonné que le recteur de l'école vienne demeurer au couvent de Rive.
Les vignes et tous les fonds qui appartenaient cidevant aux paroisses de cette ville serviront dorénavant à l'entretien des pauvres. Le couvent de Sainte- Claire sera converti en grand hospice , et un second hospice au pont du Rhône sera destiné aux passans. Tous les hôpitaux seront réduits à ces deux-là. * —
Frieourg. t ne députation d'Avenchcs est venue annoncer au Conseil que les Bernois cherchaient à leur faire adopter la réforme. Après avoir entendu les deux députés , le Conseil a écrit à ses combourgeois d'Avenches : « Persistez dans votre résolution et faites tout ce qui convient à votre honneur, en comptant sur notre secours. Et comme le bruit s'est répandu que les Bernois doivent marcher sur Genève , nous vous prions de nous communiquer tout ce que vous pourrez apprendre à cet égard.» (Du 28 septembre).
Fribourg a résolu d'être sur ses gardes , le cas advenant que les Bernois marchent à Genève. Et s'ils attaquent le pays (de Vaud?), les Gruyériens , le couvent de Payerne ou la ville d'Avenches, les Frlbourgeois feront le nécessaire. —
La fête de Saint - Nicolas a été célébrée selon la coutume. Lîn écolier en mître et orné des vêtemens pontificaux, monté sur un âne, à défaut de pouvoir trouver une mule blanche , s'est avancé dans le rôle de St-Nicolas. Un autre écolier jouait celui de Ste-Catherine. Des anges le portaient en triomphe et des cavaliers d'honneur l'accompagnaient , suivis des enfans de chœur chantant des hymnes et des répons. Les deux saints ont distribué des bénédictions , auxquelles le peuple a grande confiance. Le soir il y a ou des goûters et des soupers de fondation ; et les enfans de chœur ont été devant les maisons les plus notables , régaler de leurs chants les personnes qui n'avaient pas assisté à la procession. - —
Pays-de-Vaud. Nouvelle invitation de IMM. de Berne à ceux d'Avenches de laisser en paix Antoine Bonjour et ses compagnons évangéliques , et de ne les ennuyer ni molester; avec prière à Dieu ([u'il leur donne de laisser les traditions humaines pour vivre selon ses commandemens. (3 septembre). —
Supplique des frères de Paycrnc aux niagnifiques
seigneurs île Berne. Ils c'crivcnt : « ISous sommes dûment informes que noire bon frère Ant. Saunier, allant visiter les frères tant de la Provence que du Piémont , est détenu prisonnier en la ville de PigncroUe, laquelle est à Monsieur de Savoie. Par quoi nous vous prions et humblement requérons , qu'il vous plaise envoyer vers Monseigneur à ce qu'il soit délivré. C'est lui par lequel Dieu premièrement nous a annoncé sa volonté. C'est lui par lequel, tant eu France que par deçà et même en vos terres et seigneuries, l'Evangile a été grandement avancé. C'est lui qui de jour en jour, ainsi que Paul , expose non seulement ses biens , mais sa vie pour la gloire de Dieu. Pour ce. Messieurs, pour l'honneur de Dieu, ayez-y regard. Priant Dieu vous tenir toujours en sa sainte garde. De Paycrnc , ce 28 septembre. Les vôtres humbles serviteurs et féaux alliés , les frères de Payernc tenant le parti de l'Evangile. »
Celte lettre vue, MM. de Berne ont écrit au duc de Savoie, « le priant et suppliant très affectueusement de libérer pour l'amour d'eux Saunier et son compagnon. Et s'il n'était libéré et que leurs serviteurs , sujets cl bons amis dussent avoir à souffrir outrages es pays ducaux , ne sauraient faire autre chose que d'user de pareille rigueurousité contre les sujets du Duc. » Et demandent une réponse par le porteur. Leur lettre est du dernier septembre 135o.—
Une chétive pension a été faite à M. Le Comle , ministre de Grandson , qui jusqu'ici a servi sans paie ordonnée , savoir un muid de froment, mêlé de trois coupes de messel , et demi muid de vin. ^ —
Lausanne. Lausanne hait l'Evèque , repousse la reforme , et promène ses regards autour d'elle avec inquiétude. Quelques zélateurs s'y remuent. Il en est qui sont , il n'y a pas long-temps , entrés au couvent des Dominicains de la Madelaine, et y ont commis quelques violences. On les a punis par la prison. Peu après, ÎMINL de Lausanne ont établi des avoués (protecteurs) au couvent des Cordellers de St-Francois, des Dominicains de la INIadelaine cl des religieuses de Belles-Vaux, pour empêcher qu'il ne s'y fasse aucun désordre.
En toute occasion se montrent l'embarras et la craintive prudence du Conseil. Ayant appris que plusieurs Genevois qui ont embrassé la réforme se sont réfugiés à Lausanne, pour fuir les troubles de leur patrie , il a incessamment donné ordre à leurs botes de les avertir de ne point parler religion et de n'en point disputer, afin de ne causer aucun désordre dans la ville. Nous avons rapporté la déclaration de neutralité de M^L de Lausanne entre Genève et le duc de Savoie et leur opposition aux enrôlcmens tentés par un officier de Genève. Il ne manque pas à Lausanne d'hommes qui eussent couru offrir leurs bras aux Genevois. D'un autre côté, le doyen De Pré, avec ses gens de La-Vaux, allait se joindre à leurs ennemis ; on a eu peine à les retenir. On voudrait pouvoir s'al-
lier à Berne sans s'allier à la réforme. De jour en jour on se rapproche davantage de Fribourg ; mais Fribourg n'est pas un appui. Déchirée au dedans , sans amis sûrs au dehors , que deviendra Lausanne au jour où se déploieront les jugenicns de Dieu et uù la trompette sonnera pour duuiicr le signal des batailles? ''
Sources. * Uegislres. Roscl. Ruchal. — - Archives de Fribour;;. Dictiouiiaire de Kuciiliii. T. I, p. 30a. — " Archives de Beruc. Journal de Le Comte. — 4 Piucliat.
ENCORE UN EXTRAIT DE L INSTITUTION CHRETIENEE
L'abrégé de la vie chrcticiinc.
Nous ne sommes point à nous , mais à Dieu , c'est là tout l'abrégé de la morale chrélicnne. Que .-i nous ne sommes point à nous-mêmes et que nous appartenions à Dieu , il paraît manifestement quel est le but où il faut diriger noire vie. Nous ne sommes point à nous ; notre raison donc et notre volonté ne doivent dominer dans nos actions. Nous ne sommes point à nous; ne nous proposons donc point pour but de ne chercher que les choses qui nous sont expédienles selon la chair. Nous ne sommes point à nous; oublionsnous donc nous-mêmes autant qu'il se peut avec les choses qui nous regardent.
D'autre coté nous sommes au Seigneur, vivons donc et mourons au Seigneur. Nous sommes au Seigneur; que sa volonté donc et sa sagesse président sur toutes nos actions. Nous sommes au Seigneur ; que donc toutes les parties de notre vie se rapportent à lui comme à leur fin légitime. Oh! crue l'homme aura bien profité dans l'école du Seigneur, lors([ue reconnaissant qu'il n'est pas à soi , il ôtera à sa propre raison l'empire et le gouvernement de soi-même, pour h; résigner tout entier entre les mains de Dieu !
Lue des conséquences de la piéccdenle doctrine : la consolation du chrétien dans le combat de la rie.
Le combat que les fidèles soutiennent en s'éliidiant à la patience nous est élégamment décrit par Sl-Paul dans ces paroles : " Nous sommes , dit-il , pressés par toutes sortes d'afflictions ; mais nous n'en sommes point accables. Nous nous trouvons dans des difficultés insurmontables ; mais nous n'y succombons pas néanmoins. Nous sommes persécutés, mais non pas abandonnés. Nous sommes abattus, mais non pas entièrement perdus. » Ainsi nous voyons (jue porter patiemment la croix n'est pas êirc insensible à la douleur, comme les Stoïciens nous ont follement dépeint leur sage. Us le montrent ayant dépouillé toute son humanité et sur l'esprit duquel les choses adverses cl fâcheuses font la même impression que celles qui réjouissent. INIals quels progrès ont-ils fait avec leur sublime sagesse? Certes , ils nous ont représenté un fantôme de patience qui ne s'est jamais trouvé cnlrc les
hommes et qui n'y peut pas être non plus. En voulant même trop raliner sur la nature de la patience , ils en ont ruiné la lorcc et l'usage dans la vie humaine. On trouve même encore aujourd'hui dans le christianisme de nouveaux Stoïciens, (jui s'imaginent que c'est ■ un grand défaut de gémir , de pleurer et d être en inquiétude. Ces paradoxes sauvages ont presque d'ordinaire pour auteurs des gens oisifs , qui , s' exerçant plus dans la spéculation que dans la pratique , ne peuvent enfanter que de semblables imaginations.
Pour nous, nous in'a vous ([ue faire de cette farouche et dure philosophie, que notre Seigneur et notre Maître a non seulement condamnée dans sa Parole , mais encore réfutée par son propre exemple. Il a gémi cl pleuré , tant pour sa propre douleur que pour la compassion et la pitié dont il était touché envers les autres. Et il n'a pas ordonné à ses disciples d'agir d'une autre manière. « Le monde, leur dit-il, se réjouira et vous serez dans la tristesse ; il rira et vous pleurerez. >■ iNIais afin que l'on ne tournât point cela en mal , il prononce que ceux qui pleurent sont heureux. Ce qui ne doit surprendre personne. Car si 1 on improuve toutes sortes de larmes, que jugeronsnous du Seigneur Jésus , du corps duquel sont découlées des gouttes de sang? Si toute crainte et toute Irayeur est taxée d'incrédulité, que penserons -nous de l'horreur dont son esprit fut si fort épouvanté? Si toute tristesse nous déplaît, comment approuveronsnous ce ([u'il confesse , que son amc fut saisie de tristesse jusfjuà la mort?
J'ai voulu toucher ces choses afin d'empêcher les bonnes aines de tomber dans le désespoir, et de renoncer à l'étude de la patience , sous prétexte qu'il ne leur est pas possible de se dépouiller du sentiment qu'ils ont naturellement pour la douleur. Or il faut nécessairement que ceux qui changent ainsi la patience en stupidité et un homme ferme et constant en une souche, perdent courage lorsqu'ils voudront se former à la patience. L'Ecriture au contraire loue la patience des saints, quand ils sont tellement affligés de la grandeur de leurs maux, qu'ils n'en sont point entièrement abattus pour y succomber ; quand ils ont l'aine tellement imbue d'amertume , qu'ils ne laissent pas de ressentir en même temps les douceurs d'une satisfaction spirituelle ; quand ils sont tellement pressés par l'aftliclion qu'ils ne laissent pas de respirer et de trouver même de la joie dans les consolations de l'Ksprit de Dieu. Cependant ces différens mouveinens jettent leur anie dans l'agitation. La nature qui fuit et abhorre tout ce qui lui est contraire leur donne mille peines; mais d'un autre côté ausii la piété les porte au milieu de ces ditficultés à obéir à la volonté de Dieu.
La patience chrétienne et celle des philosophes.
Puisque nous avons tiré de la considération de la volonté de Dieu la principale raison de porter la croix avec courage , il nous iaut brièvement définir quelle diflérence il y entre la |)atiriice chrétienne et la patience des plulosophes. \ entablement il y en a bien ]ieu parmi eux ipii sdient montés jusqu'à ce degré d'iulelligencc que de recdunaître, que c'est la main de Dieu qui nous exerce ici bas par les afflictions , et qui aient pensé qu'il fallait à cet égard obéir aux ordres de sa Providence. Mais ceux-niêracs qui en sont
venus jusque là n'allèguent nulle autre raison , si ce n'est qu'il est nécessaire de s'y soumettre. Or cela , qu'est-ce autre chose , sinon de dire qu'il faut céder à Dieu parce que ce serait en vam que l'on s'efforcerait de lui résister? Car si nous obéissons seulement à Dieu parce qu'il est nécessaire de lui obéir, nous cesserons de lui rendre notre obéissance toutes les fois que nous pourrons l'éviter. Mais l'Ecriture prétend
3 lie nous considérions tout autre chose dans la volonté e Dieu, savoir premièrement sa justice et son équité, et ensuite le soin qu'il a de notre salut. Ainsi les exhortations que le christianisme nous fait à la patience sont telles que si la pauvreté , ou l'exil, ou la prison , ou l'opprobre , ou les maladies , ou la perte des parens et autres semblables adversités nous inquiètent ou nous tourmentent, nous ayons à considérer que nulle de ces choses n'arrive que par la volonté et la providence du Seigneur, et que de plus il ne fait rien qu'avec une très juste et très sage dispensation. Car au fond le nombre presque infini des péchés que nous commettons tous les jours ne mérite -t -il pas d'être châtié avec une sévérité mille fois plus grande que n'est celle dont il use quand il nous châtie selon sa bénignité? N'est -il pas raisonnable que notre chair soit domptée et qu'elle s'accoutume à porter le joug, de crainte qu'elle ne s'égare dans les excès de l'intemérance où la porte sa nature? La justice et la vérité e Dieu ne sont-elles pas dignes que nous endurions pour l'amour d'elles? Si l'éfiiiité de Dieu parait évidemment dans toutes nos aflliclions, nous ne pourrons ni résister, ni murmurer sans nous rendre coupables d'injustice. La religion chrétienne ne nous adresse donc pas de vaines et froides exhortations , comme sont celles des philosophes , mais des remontrances vives et pleines d'efficace. Elle ne nous dit pas comme eux qu'il faut nous soumettre , parce que c'est une chose nécessaire ; mais elle nous dit qu'il faut prendre patience, parce que l'impatience est une rébellion contre la justice de Dieu.
Et comme rien ne nous est vraiment aimable , que lorsque nous connaissons qu'il nous est bon et salutaire, ce miséricordieux Seigneur nous console en nous assurant que lorsqu'il nous attlige par la croix , il n'a d'autre dessein que de pourvoir à notre salut. Que si les tribulations nous sont salutaires, pourquoi ne les recevrions-nous point avec un esprit doux et paisible , et avec un cœur tout plein de reconnaissance ? C'est pourquoi en les endurant patiemment nous ne cédons point à la nécessité, mais nous y acquiesçons pour notre propre bien. Ces considérations feront qu'autant que notre coeur se trouve à l'étroit dans la croix, par le sentiment de l'amertume qui l'accompagne toujours, autant sera-t-il mis au large par la joie spirituelle f|ui y sera répandue. De là s'en suivront les actions de grâces, inséparables du contentement. Que si la louange du Seigneur et les actions de grâces ne peuvent sortir que d'une ame satisfaite; si elles ne doivent être empêchées par rien au monde ; il paraît de là combien il est nécessaire que l'amertume qui suit toujours la croix soit tempérée par la joie spirituelle. '
■ Institution chrétienne, L. m.
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On s'abonne aux liiireaiix de poste , chez les libraires et particulièrement chez M. Ducloux , à Lausanne.
CHROXIQCE DE LA QUINZAINE
PAYS EOMAND.
Nouvelles de Genève.
Les députes de Berne e'taient partis , nous laissant bien irriUîs contr'eux et , ce nous semble , sans plus d'espoir. Ils avaient renvoyé loin de nous nos frères de Neucbâtel. Ils nous avaient proposé une paix qui n'en était pas une. Us avaient fini par nous ôtcr toute espérance de secours. Puis ils étaient partis, se montrant fort offensés et sans prendre congé de personne. Voici cependant que Berne nous renvoie son ambassade.
Les députés sont M^L Louis de Diesbacb , Jean Rodolphe de Grafenried et Michel Augsbourgcr. Selon la teneur de leurs ordres , ils se sont arrêtés en chemin auprès de M. le Gouverneur de Vaud , pour chercher encore avec lui le moyen de faire trêve ou accord. Ils ne l'ont quitté que munis d'un sauf- conduit. Le !^1 ils sont arrivés à Genève.
Ils exposent en Conseil qu'ils sont envoyés par leurs supérieurs pour prendre soin de nos affaires et nous proposent de traiter d'une pacification. Ils nous demandent aussi de relâcher M. de ^^ ufflcns, que les députés de Berne avaient amenés avec eux et que nous avons pris en leur présence. Us s'expliqueront en grand Conseil. On le leur accorde pour le lendemain.
Cependant le sénat délibère sur la réponse à leur donner, et l'on tombe d'accord de leur faire savoir ce qui suit : « 1° Que nous ne voulons pas refuser la paix, si on la peut avoir ; mais parce que Monsieur le Duc a dit, il y a quelque temps, qu'il ne voulait pas observer l'arrêt fait pour lui par le comte de Challand, nous demandons premièrement qu'il nous donne des lettres , comme il est prêt à observer tout ce qui sera arrêté et accordé, en réservant toujours la sentence de Payerne et l'arrêt de St- Julien ; et que nous ferons le semblable. 2° Sur ce qu'ils demandent qu'on relâche ]M. de Wufflens, on répond que les ennemis ont pris dernièrement un des nôtres , qui était avec les dits ambassadeurs, et refusaient de le rendre si on n'avait pas pris M. d'Aruffan, pour lequel on échangea le dit de Genève , et non autrement. Si donc ils nous rendent ces trois , qui ont été pris sous ombre de
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
PROMENADE A KYOX ET AC CHAMP DE BATAILLE DE GINGINS
(Premier article.)
Nous abordâmes à Promenlou. C'est un village où se font les échanges entre les deux rives du lac ; il cessera probablement d'exister si , comme Monseigneur de Savoie l'a déjà souvent ordonné, le marché se transporte à ISyon.
La noble résidence que le château de Praiigins! Je ne suis pas surpris que les Ducs y aient souvent l'ait demeure. Les Challand, les Compois l'ont possédé les derniers; les Compois l'ont vendu en 130."5 à M. de Rive et de Grandcour, aujourd'hui Gouverneur de Neuchàtel.
Voilà ?>yon qui se dessine avec ses clochers ; il ne lui manque pour être la mieux située des petites villes que d'être assise sur un sol moins léger et que couvrent de plus beaux ombrages ; mais à défaut de feuillages verts elle se couronne
à mes yeux de l'illustration de ses souvenirs. A vrai ilire ce n'est point elle , ce n'est pas la ville que je vois , dout le nom, depuis quinze cents ans, reparaît dans nos histoires ; les cites meurent comme nous , et des villes qui se ressemblaient peu ont habité l'une après l'autre la colline dont mon œil suit les contours.
D'abord la vill eceltc, dont il ne nous est resté que le nom (Noiodonuni , ville-neuve), un nom qui peul-élre sigiiidait que déjà elle s'était élevée sur les ruines de demeui ts plus anciennes. Cette ville plus ancienne, la Chronique du Pays de Vaud n'hésite pas à la caractériser et à lui donner un nom; c'est celui de Benevis ; mais je m'arrête, et pour cause^ sur les confins de la fable ; je n'aspire pas à voir le Chrnniijucur partager la renommée de la Chronique du Pays-de-Vaud.
A la ville celte a succédé la cité romaine, la fille du grand César. Guerrière, elle se ceignit de remparts et de murailles. Ses portes furent construites de pierres longues de dix pieds sur quatre à cinq pieds de largeur. Des chevaliers romains vinrent l'habiter, et la Colonie Equestre reçut la mission de couvrir, de civiliser l'ilelvétie , et de l'accoutumer peu a peu aux mœurs et au joug des Romains. On n'a pas observé iii^
la bonne foi et d'un sûr accès , nous rendrons le dit gentil-homme et les autres qui ont été' pris pour ce sujet. »
Le samedi 23 , les ambassadeurs représentent en grand Conseil les mêmes choses qu'ils avaient dites en Conseil ordinaire. Ils ajoutent que INBI. de Berne ctaigncnt que s'il arrivait que nous fussions assiégés (ni)s assigiari), à peine pourraient-ils nous donner secours à cause de leurs ennemis ; qu'ils nous exhortent donc à recevoir les trêves (trcnguas).
On fait aux ambassadeurs la réponse sus-mentionnée et on y ajoute que , si nous traitons de la pais , nous n'entendons pas de traiter en aucune façon avec les traîtres que nous avons condamnés ; mais que nous voulons réserver tout notre droit et action contre eux, et exécuter nos sentences.
Les ambassadeurs n'étant pas contens de cette réponse, on la leur donne par écrit , l'aprcs - dînce, en la même substance , comme ils le demandaient. Us n'en sont pas satisfaits et demandent le Conseil général , qu'on leur accorde pour le lendemain.
Conseil général.
Le dimanche 24 , le Conseil est convoqué selon la manière accoutumée dans le cloître de St-Pierre , et tout le peuple étant réuni, les ambassadeurs se présentent devant lui et lui parlent delà manière suivante:
« Très honorés seigneurs et combourgeois , nous sommes ici venus de la part de nos seigneurs et supérieurs de la ville de Berne, lesquels se recommandent bien à vous. Très honorés seigneurs, nous avons en votre petit et en votre grand Conseil parlé de quelque trêve , et la réponse que nous avons reçue n'est pas telle que nous l'eussions pensé. C'est pour cette cause que nous avons demandé le général. Déjà précédemment moi , Louis de Diesbach , et Jean Rodolphe Nsegueli, nous sommes venus par devers vous, en votre petit Conseil , cherchant à vous amènera quel-
que bon appointement; mais vous nous avez tout refusé. Nous en avons été bien marris, nous et nos supérieurs , qui pensaient que vous dussiez plutôt demander la paix que la guerre. Car nous voulons bien vous avertir , que quand vous auriez mal , ils en auraient aussi, et seraient déplaisans de votre mal comme du leur propre. Que si vous aviez bien ils en seraient joyeux. Or ne leur est pas bien à propos la guerre à ce moment; car si vous dussiez être assiégés et que vous eussiez grosse nécessité de secours, que feraient-ils ayant par aventure leurs ennemis à leur porte ? Ils n'oseraient laisser leurs terres pour vous venir secourir, dont ils seraient bien marris et leur déplairait très fort. C'est la cause pour laquelle ils nous ont ici renvoyés , pour aviser d'entrer en bon appointement de paix. Nous avons parlé à INI. le Gouverneur de Vaud et aux autres gentils-hommes, lesquels ne pouvions faire à cela accorder ; toutefois , après avoir beaucoup parlé , ils nous ont dit : Pourtant allez et voyez vers eux. Nous vous avisons donc et vous admonestons d'avoir égard à notre proposition , et si vous n'y voulez entrer, nous avons charge de nos supérieurs de vous dire qu'ils y aviseront plus outre. Ils nous ont aussi donné l'ordre de demander la liberté du gentil-homme que vous avez détenu, bien qu'il fut venu ici sous ma foi. Car vous pouvez penser qu'il nous serait à grand déplaisir, au seigneur Naîgueli et à moi , de nous rendre prisonniers aux mains du Gouverneur de Vaud , ce que nous serions tenus de faire, si vous ne relâchiez votre captif. Ce nous serait fort grief; partant veuillez y avoir bon regard. »
Ainsi ont parlé les ambassadeurs. Messieurs leur ont fait réponse devant tous : " Magnifujucs seigneurs, vous rejetez le fardeau sur nous, en disant que nous avons refusé de faire paix et accord , ce qui n'est pas ainsi. Vos seigneuries nous ont demandé si nous étions contens que ceux de Peney, de Jussy et autres se déportent de nous molester, de nous piller, et de ne plus sortir contre eux. Nous avons répondu que nous
l'ait qui eut mérité l'atleiitioii ; taudis que les pierres milliaires du reste de l'Helvétie portent la distance d'Aveuches, ce41e.s qui rayonnaieut autour de Nyou portent la distance de la Colonie Equestre; c'est que la ville de César doit avoir clé le premier etablifseoient romain dans nos montagnes , et qu'elle (ut chel- lieu avant qu'Avenchcs le devînt. Ne vous limafjinez pas semblable a la ville actuelle; elle s'étendait sur la hauteur et se prolongeait sur le coteau de Prangius , jusque* a Promcntou, où elle avait sou port. Elle envoyait au midi les grands arbres du Jura. Le luxe y habitait et les arts y taisaient letir demeure. La grande voie commerciale et militaire (via strata) passait sous ses murailles. Consultez les mo-
numcns Mais que dis-je ? ces monumcns sont dispersés ;
Ge«iéve en a recueilli quelques-uns ; d'autres gisent mutilés sur le sol. Bientôt la cite romaine avec sa gloire n'aura pas laissé plus de traces que la ville des Celtes. Une vérité demeure pourtant encore gravée sur ce qui nous en reste; les noms que portent ces débris sont ceux de l'empereur , comme d un dieu, et d'hommes puissans et redoutés; et le style de tous, peu s'en laut, est celui de l'adulation ; la gloire y est donnée a Iléliogabale , l'amitié même y est servile; ils nous appreii-
ueut a n'envier pas le sort de l'tlelvétie sous les Romains. ?<otre patrie s'enrichit, mais pour se corrompre. Elle acquit les arts, mais sans l'inspiration ; les lois , mais sans le droit de les appliquer; la paix, mais une paix désarmée, qui la laissa molle , énervée , et la livra sans défense eu proie aux barbares. Quelques palais s'élevaient auprès des cabanes nombreuses ; quelques riches vivaient nioUemcnt au milieu de beaucoup d'esclaves. Vainement les roules , artères fécondes , unissaient l'Helvétie au vaste corps de l'empire ; ces veines renlermaicnt un sang altéré. La religion , corrompue comme le reste, n'apportait ni relèvement, ni vertu, ni consolation l'ourtant le christianisme vint tardivement visiter l'Helvétie; JNjon eut une église chrétienne; elle lut un moment le chellieu d'un évéehé ; mais vers la llu du cinquième siècle, l'évoque avait transporté son siège à Belley. Au lieu qu'occupait la Colonie Equestre nous ne distinguons plus que des ruines.
Un siècle ne s'était pas écoule que naissait une ville nouvelle ; j'appelle de ce nom les demeures l'ortiliées de quelques chels ou propriétaires de terre, ciUources des cabanes des seris qui cultivaient le sol. Tout est obscur, conlus, incertain ; quelques ombres apparaissent néanmoins dans cette
L'tions fort {ïrcvcs , que ces traîtres avaient pille tous nos biens, et qu'il ne semblait pas que nous dussions être si restreints que nous ne puissions les combattre; qu'on n'eût pas dû renvoyer le secours qui nous venait , puisque MM. de Berne avaient dit à nos ambassadeurs que nous pouvions prendre du secours là où nous en trouverions ; qu'on ne nous avait pas parlé de faire la paix avec le Duc. »
A quoi M. de Diesbacb repondit: «Or bien, puisque vous en parlez tant avant, sacbcz qu'alors que je vins, j'avais lettres et sceaux de ceux de Pcncy, qu'ils voulaient entrer en appomtement et tenir ce que nos seigneurs de Berne et autres feraient. »
Alors tout le peuple cria d'une voix : « Nous ne voulons point d'appoinlcmcnt avec les traîtres retirés à Pency ; mais les tenons tous pour traîtres , larrons et brigands. »
Sur quoi les ambassadeurs sortirent pour attendre la réponse dans leur logis.
On a ordonné qu'on leur fera la même réponse que ci-devant sans y rien cbangcr. On leur dira que nous voulons tous la paix, pourvu qu'elle soit telle qu'elle puisse durer, et que personne ne parle de consentir à traiter avec les traîtres ; mais qu'ils demeurent toujours condamnés comme ils le sont.
Après avoir reçu cette réponse les seigneurs ambas- .«adcurs sont repartis pour Berne.
A'olre situation à f intérieur.
La cherté du blé s'accroît. On oblige les particuliers qui en ont, à venir le vendre au marché. — Les maréchaux se trouvant sans charbon -, on est réduit, pour en faire , à couper les arbres qui sont au pré de Palais. — Les procureurs de l'hôpital demandent qu'on leur donne les draps des églises pour vêtir les pauvres, et le blé des moulins de la ville pour les nourrir. Ils paieront le blé au pris du marché. Le Conseil leur accorde tout , et leur livre le blé à 28 sous. Mais
en même temps, il fait publier que personne n'ait à mendier, et que « si quelqu'un prétend qu'il y a pitié en lui , il se retire à l'hôpital en Ste-Claire. »
On a jugé équitable que les citoyens absens de l.i ville , et qui ne se sont pas rendus à l'appel de venir la défendre , supportent leur part de nos charges. Leurs biens contribueront à la paie des gen.«; de guerre. —
— On vient de céder à un nouvel ordre de Berne de relâcher le sire de Wufflcns. « Nous le faisons , avons-nous écrit à Berne , bien que nos pauvres frères chrétiens soient par là jetés en danger ; mais nous espérons que vos Excellences prendront leur atTaire à cœur ; qu'il vous souvienne que nous vous redemanderons leurs vies. »
BEVIE DL' PASSE.
L.\USAN?5E
« Oui , la toi l'a construit ; De tout haut monument c'est la base élerucllc. Qui prête à qui l'embrasse une force immortelle ; C est le genou de Dieu , c'est le divin appui ; I^e peuple revivra qui repose sur lui. »
Il n'y avait au lieu où s'élève aujourd'hui Lausanne ni temple, ni cité. De sombres forêts couvraient les trois collines , quand le sage Marins y transporta son siège épiscopal. 11 laissa Avcnches , bien qu'Avenches fût située au centre de son diocèse ; il salua d'un adieu ses ruines glorieuses. Quel motif le conduisit à porter ses pas vers la contrée au sein de laquelle Lausanne est venue se déployer ?
Une carte du pays nous le dirait, si nous en avions de cette époque reculée. Nous y verrions deux routes
obscurité. On rencontre quelque temps après Charlemagne les noms de comtes de ÎSyou. Le cartulaire de Lausanne nomme Verlande , comte des Equestres , avec Vodelgise , comte de Vaud et Manassc, comte de Genève. Airbert succède à Verlande ; c'est lui qui a fondé le prieuré de Satigny. En 920 , Anselme était comte du Val-d'Aosle et des Equestres. Selon de bons auteurs il eut pour successeur Manassé, et Manassé eut pour fils cet Humbert aux blanches mains , lequel fonda la puissance de la maison de nos Ducs. La veuve de Manassé , la mère de Humbert aurait épousé Uodolphc Il[ , le dernier des ruis de la Bourgogne et Humbert se serait enrichi des libéralités du faible prince. Ainsi ?syon se trouverait avoir été la plus ancienne propriété des comtes de Savoie sur la rive septentrionale du lac.
Sous celte domination , Nyon s'est accrue , a acquis de belles libertés, et est devenue ce que nous la voyons- Une rue, celle de Kive, s'est élevée au bord du lac, au pied de la ville ancienne. Dans le haut, vont et viennent les prêtres et les seigneurs. Le bas est la ville de commerce ; la route passe au travers: les barques y arrivent de Savoie, et le chemin qui s'ouvre peu a peu dans les gorges du Jura , y amène de jour
en jour des marchandises. Le péage de Nyon forme aujourd'hui un des plus riches revenus des Ducs dans le Pavs-de- Vaud. Le prince compte cette cité parmi ses bonnes villes; il l'aime d'une affection particulière. JNous ne parlons point ici de ses franchises; le jour viendra que nous chercherons a pourtraire dans son ensemble l'état social du pays et à caractériser la civilisation des villes, leurs lois et leurs libertés.
Allons arriver chez Jean Munier*, a la Croix-Blanche. A l'hôtellerie, dans les rues, aux foyers, tout est encore plein des cvènemens dont le pays vient d être le théâtre. On lie parle que de Genève, des Suisses et de la bataillé deGingins. Le lac se couvre de bateaux , que le Duc rassemble pour fermer aux Genevois la seule voie qui leur reste pour se procurer des vivres. Les moines sont dans la joie d'avoir vu les >euchàtelois contraints à se retirer dans leurs fovers. Ils habitent a ISyon trois maisons; l'une, celle des Frères Mineurs, termine la rue de Hive du côté de Genève; les deux autres , avec leurs deux éjjlises , sont dans le haut de la ville et en occupent les extrémités. D'un côté est le vie'ux mouas-
* Joliannes Wolilor, selon les archives.
tracées; l'une venant de Bourgogne, courait de colline en colline par dessus les monts de La Côle et longeait ainsi les bords du Léman. Il en reste de nombreuses traces. Les gens du pays l'appellent encore le chemin des Remis ou des Romieux, désignant ainsi la voie que suivaient les pèlerins en se rendant à Rome. La seconde route passait par Orbe (apud Tabernas). A lendroil où se croisaient ces deux chemins , se rencontraient les voyageurs , pèlerins ou marchands. Ce fut le lieu que le saint évêque choisit pour s'y asscou'.
Un mont se projetait entre deux vallées. Ses parois étaient abruptes; la nature l'avait fortifié. Du pla- ' teau qui le couronnait , on embrassait tout le bassin du Léman. Ce fut sur ce plateau que Marins construisit une chapelle à Notre-Dame de pitié. Peut-être dans sa pensée la voyait -il déjà se convertir en une haute cathédrale; peut-être en en posant les fondemens faisait-il chose plus grande qu'il ne croyait. Il écrivait en réalité : « Il y aura ici un grand concours de peuple; il se construira une ville, laquelle sera un centre pour le pays qui se déploie en amphithéâtre autour du Léman ; » en d'autres termes il y aura un diocèse de Lausanne et il y aura une patrie de \aud.'
Les trois évêques qui suivirent INIarius ne portent plus le litre de pasteurs d'Avenches, mais des Aventiciens. Le quatrième se nomme évêque de Lausanne. La ville en ce peu de temps avait acquis assez d importance pour pouvoir donner son nom à l'évêché.
Nous sortons de l'obscurité de ces premiers temps , nous entrons dans l âge héroïque. Un royaume se forme sur les deux cotés du Jura, et Lausanne en occupe le centre. Le petit empire, fondé par la va-
* Préfère-t-on au motif que nous prêtons à Marius celui que la tradition lui donne? l.a\ ierge aurait apparu à un bùcliei'on qui s'était blessé de sa liaclie ,et elle lui aurait apporté la gucrison; la chapelle se serait élevée sur la place que les pas divins avaient touchée. .Aucun temple ne se construisait au moycn-àge que le sol n'eiit été sanctitié par un miracle.
leur, se défend par un intrépide courage. C'est le siècle des R^odolphe et de la reine Berllie , un temps d'épreuve , de renaissance et de piété ; il ne devait point bâtir la cathédrale , mais peut-être en eut-il la pensée et la légua-t-il à l'époque qui suivit. Ainsi David autrefois légua le temple à construire à Salomon. Ledixièmosièclc avait eu la gloire des armes, le onzième éleva le monument le plus beau qui ait jamais couvert et qui probablement doive jamais embellir notre sol.
Plusieurs générations y travaillèrent; il suffit pour s'en assurer de considérer l'architecture de l'édifice. Le chœur s'appuie sur une petite chapelle en plein ceintre, qui peut-être fut celle de INIarius, et qui appartient évidemment à une époque reculée. Tout est ogives sous la nef; mais si je ne me trompe, la partie supérieure témoigne d'un âge oii déjà l'on s'écartait de la beauté des formes les plus simples , et où l'art , en cherchant la variété , tournait à l'affectation.
La cathédrale fut donc l'œuvre d'un peuple , plusieurs générations durant. Ce fut leur luxe et leur industrie. Ce que d'autres générations ont mis à construire des routes ou à ériger des palais, ce que nous faisons servir à rendre agréables les maisons des particuliers , elles l'ont employé à embellir la maison de Dieu. Siècle de foi, âge où les hommes n'agissaient que par un mouvement, n'obéissaient qu'à une pensée , on n'y faisait pas consister le bonheur dans une richesse qui périt; on le mettait à demeurer pauvre, après avoir versé ses économies dans le trésor de l'Eternel. Tous travaillaient, bien que par des mobiles divers. Les uns, comme anciennement les constructeurs de Babel , croyaient par leurs sacrifices atteindre jusques au ciel et mériter la vie éternelle pour prix de leur piété ; d'autres donnaient dans le sentiment de cette femme qui crut ne pouvoir assez faire pour témoigner son amour à Jésus- Christ, et qui répandit sur ses pieds son parfum le plus précieux. Chacun apportait à l'œuvre la pensée bonne ou mauvaise de
Icre deSt-Jean, tourné vers Lausanne et vers le soleil levant; St-Jean est le patron de la contrée, et ks sermeus les plus sacrés sont ceux qui se prononcent en son nom. De l'autre côté c't le couvent dès sœurs de ISotre Uarac ; il regarde Genève et le midi; l'église est de l'an 1471 *. Une route souterraine, haute de six pieds et large de quatre, court d'une dei'cs maisons à l'autre, et de l'une à l'autre des portes de la ville; la malignité l'attribue aux moines ; je la crois l'ouvrage des Romains. Peut-être aussi appartenait-elle aux moyens de déiense de la ville dans le moycn-àge. Des voies latérales s'en détachent cl ont leurs issues dans la campagne et loin dos murs.
La distance est d'une lieue de îsyon à Gingins, La route est celle que faisaient il y a huit jours M. de Luilin et les ambassadeurs <lc lîcrne; derrière eux s'avançait le Genevois auquel If Gouverneur avait l'ait trouver bon d'échanger contre un âne son beau cheval d'Espagne. I^ous approchons du lieu de
* Le clii'iteau n'a été bâti qu'après la réformation.
la bataille. Ici l'on a rencontré les premiers luyards. Les Savoyards occupaient tout le pied de la montagne. Voilà le taillis , voilà le ravin desquels sont sortis les Neuchàtelois. Troupe de l)raves , honneur à vous! vous n'aviez pris les armes que pour le salut de vos i'reres, et le pays ijui vous a vus à l'œuvre rend témoignage a votre vaillance.
Descendons. De beaux villages se succêdeut de proche eu proche le long du pied de la montagne, mais aucun de ces villages ne mérite d'être compare à Gingins, le siège de l'illustre maison de ce nom. L'origine de cette lamille se perd dans la nuit des temps. Les de Gingins se comptaient parmi les grands vassaux des rois Rodcdpliiens. Au pied de la Dole , sur un renflement de la montagne, qui semblait inviter un édilice à s'y asseoir, les barons ont d'ancienneté érigé l'abbaye de Bonmoiit (U'24). En ce viel âge , il n'était pas de seigneur puissant qui n'eût son couvent de religieux, cliargés de prier pour sa maison ; ce l'ut aussi dans ce but que les de Gingins , avec les comtes de Genève ^ construisirent le grand édifice qui se dessine aujourd'hui au loin cl domine toute la contrée. Ils y appelèrent des moines de l'ordre de Citeaux. Ils les dotèrent richemeul. On ne mourrait pis ssns laire un legs aux
son cœur, et Dieu du haut du ciel en a fait la différence et a jujTc la foi de chacun.
Ainsi s'est élevée la cathédrale , sur son magnifique piédestal. Les {jrandes roches, sur lesquelles elle repose, haifrnaicnt leurs pieds dans des marais; une partie de ces marais furent comblés et du lieu qu'ils occupaient une rampe large et rapide conduisit à la maison de Dieu. On commence à monter à peine, que déjà le vaste édifice se présente tout entier aux re- {jards * : le grand portail , la tour gigantesque avec ses cinq étages " , ses jours, ses colonnes nombreuses , sa grâce et sa hardiesse , puis le corps du temple avec son beau portail des douze apôtres , avec ses auvens , ses arabesques , ses aiguilles , ses dentelures , sa riche broderie , ses détails variés à l'infini et tous ralliés à l'ensemble ; le chœur enfin avec sa flèche élancée , qui semble chercher le ciel. Aucune construction étrangère à l'édifice n'en voile la majesté. L'antique évèché se tient à distance et le cloître , demeure des chanoines, se cache derrière le chœur. En approchant on arrive au gazon , aux fleurs et aux croix du cimetière. La voie c{ui circule dans la pelouse est celle que suivent les processions. Nous sommes arrivés assez près pour reconnaître la forme du temple ; c'est la croix. La base en est au couchant et se termine à la grande porte. Le haut de la croix forme le chœur ; la rose est à l'un des bras , tournée au soleil à son midi, et l'extrémité supérieure s'arrondit en tête qui se couronne tous les matins des rayons du soleil levant. L'idée, je dis mieux, le fait de la rédemption , a donné le plan de la cathédrale chrétienne , et il se reproduit à l'infini dans tous les détails de ce monument.
Entrons par le grand portail. Passons auprès de la
* La terrasse n'existait pas. Les maisons qui cachent le temple u'étaieut pas construites. L escalier couvert est J'un temps oii l'on avait appris à se mettre à l'abri de la pluie, mais où l'on avait perdu le sens de ce qu'est la cattiédrale. Sentiment ctirctien, amour de la liberté, intelligence de l'art sont nécessaires pour le comprendre.
** Elle les avait alors.
statue de Saint-Sébastien. Franchissons le vestibule ; voilà l'intérieur du temple qui se révèle à nous dans son entier. La nef est haute de cent pieds; elle s'appuie sur des chapitaux que soutiennent vingt faisceaux de colonnes diversement assemblées. Sur les côtés , entre la colonnade et les chapelles latérales, se prélassent les religieux et cheminent les processions. Audessus court une haute et frêle galerie de colonnettes fines et légères. Sous le ciel de la voûte , les abscisses des ogives se cherchent , se croisent , se rencontrent dans leur vol , se fuient de nouveau et se jouent avec harmonie dans tous les sens divers. A travers les prismes des vitreaux, à travers la rose surtout, rayonnent dans le chœur, sur les colonnes , sur les voûtes, dans toutes les parties du temple , mille et mille reflets, apparitions brillantes, et comme des messagers d'un monde meilleur et des appels à une vie plus rapprochée de Dieu , plus glorieuse et plus pure. Pai tout la pensée rencontre l'infini. Il semble même que le temple à son extrémité se perd dans les profondeurs d'un ciel sans horizon ; l'architecte a atteint cet effet en s'écartant de la symétrie et en cachant à demi, derrière les colonnes du chœur, les croisées par lesquelles il se termine ; les yeux ne rencontrant point le fini , l'ame se tourne vers le mystère , elle se recueille , elle cherche , elle reconnaît le symbole ; cette inclinaison du chœur lui rappelle la tête penchée du Christ, alors qu'il mourait sur la croix pour le salut du genre humain.
Avançons. Pénétrons dans le sanctuaire. Ici dort sous la pierre le saint évêque Henri , dont la main posa les fondemens de la cathédrale. La tradition lui attribue la fondation de tous les temples de Lausanne; ainsi jadis les Romains rattachèrent toutes leurs institutions saintes au nom pieux de Numa. Non loin de la tombe de l'évêque, reconnaissez celle du chevalier; l'histoire d'Othon de Grandson est présente à votre mémoire. Voyez à gauche la porte qui du cloître mène dans le chœur; elle est celle par laquelle les chanoines entrent et sortent. Au milieu du chœur est le grand
bons pércs, qui payaient tant de libéralilé en messes pour les vi-ans et en messes pour les morts. Il est d'ordinaire que le puîné de la noble lamille soit abbé des religieux de Bonniont.
Lorsque les princes de Savoie étendirent leur domination sur le pays, les barons de Gingins traitèrent avec eux, et ils les reconnurent pour chefs , à condition qu'ils en recevraient protection contre leurs ennemis. Ce fut dès lors que leur maiion s'accrut en biens, en gloire et en puissante. En 1374, Jaques de Gingins épousa Aymonetle de Joinvillc, et devint par ce mariage seigneur de Divonne et d'une partie du pays de Gex; dès lors il prit les armoiries des Joinville sur son ccusson. De ses fils, Guibert fut abbé de Bonmont; l'aîné, Jean , fut un des meilleurs capitaines du roi Charles VI de France et des plus redoutés des Anglais. Il épousa, en iUlb , Marguerite de La Sarraz qui lui donna les seigneuries de Cliàlelard et de Monlreux, et la coseigneurie de Vevey. Il bâtit les châteaux de Gingins et de Chàtelard. Le sage Amé VIII le iiorama son conseiller. Le duc Louis l'employa dans plus d'une affaire. Il mourut en HGI , laissant quatre fils, les seigneurs Jaques , Jean , Amédée et Pierre.
i. Jaques, seigneur de Ulvouuc, a été chambellan du Duc
de Savoie et son premier maître d'bôtel. De ses fils, Antoine s'est acquis le plus grand renom ; il est mort en lolS, président du conseil du prince.
2. Jean de Gingins, l'héritier du nom de son père, a clé grand écuyer de Savoie. Le roi Cliarles VIII l'a créé chevalier de sa main, à la bataille de Fornoue. 11 est mort il y a deux ans.
5. Amé est des seigneurs de la maison de Gingins le mieux connu dans la contrée. Pronolaire apostolique, chanoine do Genève, abbé de Bonmont depuis 1484-, nommé en I:jl5 évêque de Genève en concurrence avec Jean de Savoie , de qui il s'est contenté d'être le grand vicaire cl de recevoir une pension , bourgeois de la ville de Fribourg , l'ami des Suisses et des libertés de Genève jusqu'aux jours de la réformation , naguères le compagnon do table de Bonnivard, bouffon, luxurieux , libertin , malgré sa robe et son vieil âge , Amé de Gingins a déjà paru plusieurs fois dans nos histoires. Appelée .i choisir entre Farel et lui, Genève a donné gloire à Dieu, dés lors M. de Bonmont s'est condamné à un exil nécessaiie. Nous venons de le voir dans son abbaye, las, en proie a l'en nui et le pied déjà dans la tombe.
L'n quatrième fils de l'illustre Jean de Gingins élail ce
aulel ; observez comme devant sa base îe pied de ceux qui viennent adorer a creusé profondément la pierre.
Vous cherchez peut-être le nom de l'architecte qui a conçu le plan du saint édifice ; vous ne le rencontrerez nulle part ; ces hommes de foi , de génie et de long labeur n'ont gravé sur la pierre que le nom de Jésus- Christ; vous n'en trouverez pas d'autre ici qui n'ait été récemment écrit et depuis la corruption de l'Eglise. Ces chiffres sont ceux des derniers évoques, ces devises, CCS armoiries sont celles des Montfaucon. Ces ciselures , ces griffons , ces images satyriques , ces figures où s'est jouée l'imagination de l'artiste, sont d'un âge où l'inspiration avait changé de nature. Vous avez en eiitrant remarqué que des deu.K tours qui devaient s'élever aux deux côtés du portail , une seule est achevée ; la foi n'a pas duré assez pour amener la seconde à sa perfection. Les jours d'enthousiasme passèrent. On avait couru à la croisade ; on en revint avec la réflexion. Valdo, Bernard, Ahailard , ces noms expriment les tendances diverses qui se manifestèrent alors dans la chrétienté. La foi se sépara de l'Evangile. L'Eglise se tourna vers la vente des indulgences. Elle recourut aux dévotions nouvelles. Ce fut à qui achèterait pour son temple quelque goutte du sang de Jésus-Christ et quelque fragment du bois de la vraie croix. L'évêque à l'approche de la foire de Lausanne envoya quérir à Genève ou dans l'un des évcchés voisins quelque relique nouvelle, qui ranimât le zèle et la superstition. Dès lors Dieu s'est retiré de la cathédrale. Les noms d'hommes y ont remplacé la majesté du sien. L'église profanée et changée en un lieu de marché appelle une réformation.
Cette réformation , au reste , non plus qu'aucune de ce siècle , ne s'accomplira probablement sans révolution. C'est le résultat du double rôle que remplissent de nos jours les conducteurs des troupeaux. L'on ne peut contredire à l'évêque sans attaquer le prince temporel. Il était bien à Grégoire de repousser la main séculière de l'administration des choses saintes ; mais il eût été pareillement de son devoir de père
vigilant des fidèles de ne pas laisser l'homme d'Eglise régner en gouverneur de l'Etat. Tout s'est altéré , tout s'est corrompu , dans l'Etat et dans l'Eglise , depuis que la même main a cru pouvoir tenir le sceptre et l'encensoir. Les soins du prince ont d'ordinaire absorbé ceux de l'évêque, les intérêts matériels ont prévalu sur ceux des âmes, et le prêtre, que l'on a rencontre mêlé à tous les débats du monde, a perdu l'autorité dont il eut dû faire preuve comme serviteur de Jésus- Christ. Que renferme depuis trois siècles l'histoire àe l'évêché de Lausanne , sinon le narré des querelles du prince avec le duc et avec ses sujets? Dès l'an 1240 nous voyons la maison de Savoie aspirer au siège épi*copal , et dès lors à chaque élection a recommencé le débat entre le candidat des comtes et l'élu de la noblesse du pays. Le palais de l'évêque s'est changé en ce château que vous voyez flanqué de tours de terre cuite et entouré de fossés profonds. La montagne de l'Eternel a été environnée de murailles et changée en une place forte. La guerre n'a cessé de renaître avvc les barons de Vaud , avec les Gruyère , avec les Villarzel, avec tout le parti de la maison de Savoie. La lutte après trois cents ans n'est pas encore terminée et le Chronicjueur (à sa page 9) a commencé ses récits par raconter le dernier effort tenté par le duc Charles, pour enlever à Sébastien de Montfaucon les droits temporels de l'évêché. Cette tentative a été vaine. La puissance de Savoie se replie. Mais il est un autre ennemi qui menace le prince -évêque de périls qui peuvent être davantage à redouter.
Abaissez vos regards sur les toits nombreux qui se pressent au pied de la cathédrale. Là s'agite un peuple enorgueilli de sa richesse , de sa force , de ce qu'il a et de ce qu'il espère de liberté. C'est ce peuple dont les insurrections assaillent journellement l'évêque et menacent son pouvoir. Naguère il ne formait pas un corps; il n'avait pas, comme aujourd'hui, ses lois, son organisation , son conseil ; Lausanne formait autrefois plusieurs communautés distinctes et de différente origine. Sur le dos de cette colline qui se courbe
Pierre du Chàtelard qui , en 1476, lors de la guerre de Bourgogne rassembla de nombreux soldats et se fit tuer à leur tête, en combattant contre les Suisses , sous les murs de son château. 11 laissait deux fils. L'un, le seigneur François, a hérité du Chàtelard et est revêtu, depuis l'an 1498, de l'olCce de châtelain de Chillon et de la Tour de Peils. Le second , le seigneur Jaques , est conseiller ordinaire et chambellan de Monseigneur de Savoie. Peu s'en est lallu que les deux Iréres ne .■ioient devenus, en l.')13, les successeurs des grands biens et du château des sires de I^a Sarraz. Le dernier mâle de la maison de La Sarraz venait de mourir, établissant par son testament sa veuve, Huguelte de St-ïrivier, usufruitière de ses biens. Charles III cependant inféoda comme suzerain la baronnie aux seigneurs du Chàtelard ; Lucerne , dont ils étaient bourgeois, Zoug et Schwytz leur fournirent les troupes et ils s'emparèrent de La Sarraz, d'où ils chassèrent Madame Huguette. Que faire? La fugitive se rendit à Berne, intéressa à sa cause l'avovcr de Scharnachthal, et elle obtint que fiOO Bernois et 500 lio?nines de Soleure, marcheraient à la délcnse de ses droits. La guerre devenait sérieuse, lorsque Lucerne et Fribourg envoyèrent des médiateurs pour empêcher les hos-
tilités. Le Duc de Savoie était à Genève; on lui fit signer un arrangement par lequel la baronne lut rétablie dans ses droits , les Gingins lurent indemnisés , et lui-même il demeura chargé des frais de l'armement. La guerre avait dure sis ans; elle se termina dans les letes et la bonne chère; t» Suisses n'en parlent encore que sous le nom de la guerre des chapons. Le seigneur François du Chàtelard , trompé dans son espérance, s'est distrait de son chagrin en s'occupant a rebâtir son château. Son fils a été page du roi François 1" ; il s'est dès l'an 1522 allié à la ville de Berne ; héritier des regrets et de l'ambition de son père, il ne négligera points si l'occasion s'en présente, de chercher à rentrer en possession de la baronnie de La Sarraz *.
La roui»; est rapide qui de Gingins conduit au col du Jura
* Il y ivirviendra en ibi-i, en épousant la veuve deMangerod de La .Sarraz. 11 joindra alors les armoiries des La Sarraz à celles des Cingins et des Joinville et réunira dans sa propriété les seigneuries de (iingins, Divonne, Cliàtelanl , iMoutrcux et la cotcigneurie de Vcvev.
entre le lac et la Cité, s'élevèrent les premières demeures. A la vue de Notre-Dame et sur une forte assiette, des hommes libres construisirent des maisons qu'ils curent soin de bien fortifier. Ils se rangèrent autour de rcvcque-roi et formèrent son bourg, sa forteresse, la gloire et l'appui de sa cité. Barons ou libres , ils possédaient les droits des hommes libres ; ils avaient leurs foires et leurs marchés , levaient iwage , rendaient haute justice et étaient les exécuteurs des sentences épiscopalcs. Du reste, ils dépendaient de l'évcque. ■■ Le Bourg et la Cité, disait-on dans ces anciens temps , sont l'apanage de Marie. Civitas et Burgum allodium Mariœ. »
Bientôt la ville s'agrandit. Le marais (ou la Palud) situé au pied du mont de la cathédrale , ayant été comblé , des maisons s'élevèrent sur la place qu'il occupait ; un pont ne tarda pas à se construire sur le torrent marécageux du Flon ; et deux rues descendirent l'une du Bourg, l'autre de la Palud pour se réunir à ce pont. C'était une ville nouvelle qui se fondait , à tous égards bien différente du Bourg et de la Cité. A la Cité, l'évcque et le clergé siégeaient en leur haut lieu ; la noblesse s'était fortifiée sur la colline ; ici, dans le bas, s'établissait le peuple des artisans , des marchands , des serfs affranchis ou fugitifs; gcus esclaves de hier, sans droits , sans lois, honnis, foulés , d'une origine incertaine. Un reste des captifs qui , sous Rome , cultivaient les terres , les esclaves qne fit la conquête bourguignonne , les débris des hordes germaines, tartares ou même sarrasincs, voilà ce dont s'est composé le peuple de nos villes et de nos campagnes. Ce sont les hommes dont nous avons i-mprunlé les traits. C'est de cette humiliation que sont sortis ces bourgeois, qui commencent à se montrer si fiers et si jaloux de la liberté. Tout peuple , dans le moyen-âge est né comme d'une crèche. Acceptons cette origine, et apprenons à l'école du chrétien à chercher notre gloire dans ce qui nous a humiliés.
Les nouveaux habitans de Lausanne n'y apportè-
rent pas, comme les nobles , le droit de juger et de se régir; mais ils y vmrent avec la nécessité de l'industrie et du travail et ils prospérèrent par la bénédiction de Dieu. Quelques coutumes empruntées aux usages de Bourgogne leur servirent de premier code ; elles furent écrites en 1568 et formèrent le plaid général. La ville , cependant , continua de s'agrandir. Une rue se forma le long du temple de St-François et toute une cité nouvelle autour de celui de S>- Laurent. On sait le rôle que les Juils jouaient jadis auprès des princes , le besoin qu'ils avaient de leur protection et le prix auquel ils la payaient ; ils s'établirent aussi à Lausanne et ce fut sous son château que l'évccjue leur assigna leur demeure. * Bientôt du lieu de leurs habitations une rue descendit vers la Palud. De grands, de fréquens incendies n'arrêté^ rcnt pas la ville des bourgeois dans son développement. Un quartier ne se trouvait pas plus tôt environné de murailles que la population accrue en sortait pour former de nouveaux faubourgs. Ces faubourgs s'avancèrent de tous côtés, hors de St-Pierre, hors de St-François , vers St-Roch ". Avec tous ces progrès , avec ces embellissemens , la ville, comme vous le voyez, conserve un aspect sévère. Tout est environné de murs et ceint de larges fossés. Le jour viendra peut-être que la paix et la .sécurité viendront habiter les campagnes; alors les maisons, joyeuses , s'éparpilleront hors des murs; elles en sortiront comme le peuple dans les jours de fête ; de belles routes escaladeront les monts et courront à travers les prairies ; de riantes demeures couvriront la magnificence de ces coteaux ; c'est alors qu'il sera parlé au loin de Lausanne, de sa gloire et de sa beauté.
Rentrons, pour le moment, dans les murs et revenons au vieil âge. Ce n'était pas à l'extérieur seulement que grandissait la ville des gens du commun.
* A la Barre.
*• La chapelle de St-Roch , hors de St-Laurent , n'exisle plus que dans les dessins que quelques personnes en ont pris.
et au villafje d'où les Suisses sont descendus. Les troupeaux des moines de lîonmont paissent çà et là dans les pâturages. Le plus souvent on gravit entre deux rangs rapproches de sapins. Tout-a-coup on se trouve sous le château et en présence des maisons de Saint-Cergues (Sancti Sergii , S. Cyriri).
Un temps a été où la propriété de ces montagnes était incertaine. Aucune frontière. Aucune limite dans les forets. Le jour vint que les moines de St-Claude (alors St-Oyeu), qui possédaient un petit empire au sein des noires Joux, Irou- Tfreut bon de s'en faire donner la propriété; je ne sais si ce lut par l'archevêque de Besançon ou par l'empereur. Le titre, authentique ou non , est de l'an 1 184. Le pays se peuplait cependant ; quelque industrie se faisait jour ; le passage était de plus en plus fréquenté ; les seigneurs voisins et les moines de lioumont taisaient reculer les religieux de St-Oyeu , quand uu abbé de ce monastère jugea utile de conférer la garde du passage et la delense des droits de son couvent a un seigneur puissant et valeureux. Il choisit dans ce but le sire de Thoyre- Villars, son parent, et lui donna (1299) les vallées de St-Cergues, sous lacoiulilion qu'il y élèverait un château lort, qu'il reconnaîtrait la médiatete du couvent , et que les hommes qui
viendraient s'établir dans ces vallées seraient les serls des r«ligieux. Humbert de Villars bâtit le château. Une charte assura la condition des liabilans. Semblable a toutes celles de I épo([ue, elle laisait passer les serls a un commenoement de propriété et de sécurité ( Iôj7 ); c'était un laible et premier pas dans la voie de raffranchissemcnt *. Le nouveau .'.eigneur ne tarda pas d'oublier la médiatete des mohies de St-(^yen. 11 prêtait hommage au duc de Savoie , et les frontières du Paysde-Vaud se sont ainsi trouvées écrites aux lieux où s'arrêtaient les nouvelles propriétés des barons de Villars ( qui bientôt après devinrent les barons d'Aubonne).
Gravissons jusques au château. A peine avons -nous lait vingt pas que se déroule à nos yeux le vallon de St-Cergues. La route qui court vers Arzier a été une fois la grande route
* Aucun écrit, que je sache , n'a encore tracé tons les degrés qui ont lait passer le peuple de la servitude au servage, du servage à l'état eniphylhéotique, et de l'état emphytliéotique à celui de simple censitaire avec facilité de se racheter et de s'affranchir. A chacune des époques de l'histoire de la proi>riété ccrrcspomi un ordre de faits corrélatifs dans les annales du droit. Le moyen âge a encore beaucoup à donner à la philosophie de fliistoire.
Les maisons , à rintérieur. commencèrent à s'e'tagcr, les fortunes s'accrurent , les ciloyens égalèrent les gentils-hommes en culture, en richesse et en fierté. L'évêcpic, dans ses fréquentes guerres, avait souvent besoin des services des bourgeois : ils marchèrent alors rangés sous les cinq bannières de la Cité , de Bourg, du Pont, de la Palud et de St-Laurent. Les termes de leur service sont fixés par le plaid '. Dans sa pénurie , lévèque eut aussi besoin de leur argent : ils en profitèrent pour acheter de lui quelques nouvelles libertés. Les citoyens ayant commencé à avoir des propriétés communes , ils choisirent des syndics pour les administrer. A cette charge les syndics ne tardèrent pas de joindre quelques fonctions de police. La ^"ille était divisée en quartiers : autant il y en avait , autant il y avait de communautés; elles finirent par se réunir pour former une seule bourgeoisie et un seul corps de cité. Un hôtel de ville fut construit. Les progrès des citoyens eussent été bien plus sensibles encore , s'ils n'eussent été dépcndans du clergé pour leur principale industrie. Le grand commerce de Lausanne est celui des indulgences. La ville est pleme dhotclleries qui attendent les pèlerins , et c'est du trésor du temple que l'or descend chez les bourgeois. Enrichis par celte voie , les citoyens se sentent retenus sous la tutèle de l'évèque. Ils n'osent marcher vers l'affranchissement , de peur de s'éloigner de la fortune. De cet état de choses résulte la faiblesse et la corruption. Les Lausannois démoralises n'avancent qu'en chancelant vers un état meilleur. Ils voient Fribourg , Berne , Soleure jouir de la liberté , les villes du Pavs-de-^ aud posséder des franchises étendues, et ils demeurent eux-mêmes en arrière de tout ce qui les environne. Pourtant , durant ces trente dernières années , ils ont fait quelques pas vers la liberté. Dès lors leur histoire n'a plus été que celle des
* Ils marchent à leurs dépens si la campagne n'outrepasse pas les 2i tseures, si elle se prolonge au-delà de ce temps , c'est aux dépens de lévcque.
querelles toujours renaissantes des sujets avec leur prince , de l'évêque avec les citoyens.
(La suite au numéro prochain.)
NOS DERÎslEIlES >OUy ELLES.
Blkne. Du 39 octobre. îlessire Paolo Vagniono s'est présenté à Berne , comme ambassadeur de l'illustrissime duc de Savoie et en présence de 31. d'Eslavayer et du secrétaire Fonlanel, il s'est adressé à 3I_M. du ptlil et du gi-and Conseil en ces termes : «Je viens, a-t-il dit, touchant la vuidance des querelles advenues entre mon prince et vos seigneuries â cause de la ville de Genève. Selon la dernière postulation faite par vos ambassadeurs, vous nous demandez d'expulser les forensis de Peney , — ils doivent être déchassés à ce jour; de donner sûreté à ceux de Genève, d'aller et de venir, de hanter et trafiquer par les pays de Savoie ;
— Mon seigneur y a mis ordre et leur donne pleine permission , pourvu que sur ses pays ils ne fassent ni ne pratiquent chose contre son autorité et touchaut l'allaire de la foi. Que s'il reste quelque fâcherie pendante en ces affaires de Genève, mon prince vous propose par sa grâce de s'approcher jusques à Aoste et de prendre journée d'amitié entre lui et vous. »
A ces discours Messeigneurs ont exprimé un grand contentement. L'idée d'une journée en la val d Aoste leur a plu , et ils sont convenus avec les ambassadeurs qu'elle se tiendrait le il novembre prochain. Ils y enverront leurs commis trouver illec J^Ionseigneur de Savoie , s'il est de son bon plaisir de s'y rencontrer, et ils espèrent que Dieu par sa grâce achèvera bonne paix de tous côtés.
Cependant ils prient l'excellence de llonsieur de Savoie de retirer tous ses gens d'armes des alentours de Génère et démettre bonne pacification partout. Et touchant les personnes qui sont détenues à Chilien et à Pignerolles, ^lessieurs le prient, pour commencement du dit amiable accord , de les mettre eu liberté. Ce que les ambassadeurs espèrent qu'il fera. Et Messieurs de leur côté se font fort de faire mettre en liberté les captifs qui , d'aventure , seraient détenus par leurs combourgeois de Genève.
Les choses ainsi arrangées , Messeigneurs se sont hâtés d'écrire aux Genevois de n'entreprendre aucune hostilité, ni par parole, ni par voie de fait contre le Duc et ses sujets ; mais d'attendre tranquillement le succès de l'entrevue , sous peine de jier Jre leur alliance.
Ils exhortent aussi fortement le bailli et les villes duPays-de- Vaud à remplir rengagement contracté par le prince.
Genevc , 30 octobre. Les Savoyards continuent à faire des prises sur nous et par représailles nous en faisons sur les Savoyards.
— Une vive escarmouche a eu lieu le 27 du côté de GaillarJ. .4ujourd'hui nous venons d'intercepter une lettre du Duc au capitaine de ses troupes, datée du 59 octobre, et dans laquelle il le presse , l'aiguillonne et « lui recommande fort ses affaires. »
A l'intérieur, le peuple est toujours fort après les images. On vient de brûler, au sortir du Conseil , et dans la salle même du Conseil , la belle image de X. Dame de grâce , à la vue de tous.
Nous apprenons la mort du duc de 3Iilan. Le duché échoit à l'empire. L'empereur est attendu.
IMPRIMERIE DE MARC DCCLOUX
du pays; elle a cessé de l'être depuis qu'on voyage easilrcté sur les bords "du lac. A moilié chemin des deux villages, elle passe près du vallon solitaire dont les sapins ombragent le couvent d'Oujoii '. Plus loin se déploient les villages qui faisaient partie de la grande barounie d' Aubonne ; ils appartiennent encore à des membres de la famille des barons ; Aubonne même est la propriété des comtes de Gruyère. — Du côté de France ce ne sont que noires forêts. Une fontaine, qui se trouve sur ce chemin , à droite, à oOO pas du village, attire en ces lieux de nombreux malades de Genève et de tous les alentours ; on attribue à cette lonlaine une vertu miraculeuse; elle guérit la lèpre, la goutte, la gale, les ulcères; il sufht de couvrir la plaie avec la terre limoneuse que les eaux charicnt. C'est St-Claude , disent les moines , qui guérit les lualadcs par ce moyen **.
* .J'en ai vu les ruines. Une belle eau, à laoucllc les malades envoient encore souvent puiser, lui croyant une vertu merveilleuse, enseigne le lieu où était le monastère; bientôt cette circonstance dira seule qu'une habitation d'hommes a été là.
'* Lu jour cette supcrstilion cessera ; la reconnaissance qui s'y altacbe sui-vivra-l-ellc et se portcra-t-clle vers le Dieu du ciel?
Cent pas encore et l'on arrive devant le château de St-Cergues. Quel spectacle se présente alors aux regards ! C'est Genève, c'est le lac, c'est tout le bassin du Léman, ^ous suivons de l'œil la route que nos pas viennent de parcourir. .\ nos pieds se déploie le fertile pavs qui s'étend de la Versoix à l'AIlamaue, et que l'on désignait, il y a peu encore, sous le nom de terre des Equestres. Le peuple qui l'habite est plus vif el plus mobile que celui du reste du Pavs-de-Vaud. Ses relations les plus ordinaires sont avec Genève. Il en dépend pour le spirituel. Dans l'état de relâchement oii sont tombés tous les liens politiques , il va quelquefois jusqu'à oublier qu'il appartient a la patrie de Vaud et l'on a vu Z'ïvon négliger d'envoyer ses députés à la congrégation des villes. Ce peuple est jusques ici demeuré simple spectateur de la lutte do son prince avec Genève.
SoiRCES. Clavier II. i. Leu. I.ovadc. !Nos propres observations, rsotes empruntées aux archives de Nyon. Les topograf>hics et la Collection des privilèges de Vaud , dans la Iiibl. de a ville de Berne. Cibrario, docunicnti. Pièces sur St-Ccrgues, tirécsdesarchivesdeSl-Claude. J'ai cherché à mettre quelque clarté dans un sujet obscur. Je ne sais si mes autorités ont toujours été pour moi des guides sûrs.
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On s'abonne aux Bureaux de poste , chez les libraires et particulièrement chez M. Ducloux , à Lausanne.
CHRONIQUE DE LA QUINZAINE
PAYS ROMAND
Nouvelles de Genève.
Conseil des Deux-Cents, du mardi 2 noi'cmf/n'. (Extrait du Registre des Conseils.)
Sont prcscns en Conseil MM. Louis de Dicsbach et Nicolas Augsboiirger, accompagnés de noble Antony Biscboff, ambassadeur de Berne. Ils exposent (lue retournant à Berne, comme ils étaient à jNIorat, ils ont reçu des lettres de leurs supérieurs , leur enjoignant de revenir vers nous, pour nous en faire savoir le contenu. MM. de Berne n'eussent pas cru possible que notre Conseil général leur donnât une réponse ennemie de la paix comme celle qu'ils en ont reçue. Cependant que Genève se conduisait ainsi, le Duc. envoyait à Berne ses ambassadeurs et annonçait aux seigneurs de la république qu'à leur considération , il voulait observer le dernier arrêt (ju'ils lui avaient envoyé; qu'il allait donc relàcber les vivres, tenir les Genevois en sécurité dans ses pays, faire re-
tirer ses gens de guerre et mettre à Pcncy un gentilhomme qui veillât à la sûreté des chemins. « Avisez donc, ainsi poursuivent les députés de Berne, et veillez à ne rien innover, à renvoyer vos gens de guerre et à ne faire aucune fâcherie aux Savoyards. En allant acheter et vendre par les pays de Savoie , soumettez-vous à ne point prêcher l'Evangile. Cependant nos seigneurs espèrent faire ime bonne paix, et pour ce sujet, ils ont choisi le lieu d'Aoste, où ils traiteront avec le Duc en personne et non plus avec ses envoyés. Vivez donc en paix, n'offensez personne et attendez tranquillement l'issue de cette journée , assignée au 21 novembre. Que si vous agissiez autrement , Messeigneurs vous remettraient votre bourgeoisie , ennuyés qu'ils sont de vos affaires. »
A ce discours les Deux-Cents ont répondu : « Nous avons toujours voulu nous conformer à la volonté de nos très honorés seigneurs et combourgeois de Berne, et encore à présent nous le voulons , et souhaitons une bonne et durable paix, suivant l'arrêt de St- Julien et la sentence de Payerne. Toutefois nous croyons que leurs Excellences doivent prendre garde qu'aucun gentil-homme ne soit mis par l'illustrissime seigneur de Savoie au château de Peney. qui est de nos terres et nous appartient ; mais plutôt qu'il y soit mis un commis de leurs Excellences , qui le garde en neutralité. Et qu'il leur plaise aussi qu'il y ait un de nos gens, de notre part , en la journée d'Âoste , pour mieux les r'aviser de nos droits , libertés et franchises. »
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
PROMENADE A KTON.
(Second article.)
Retour pur la Savoie.
« le n'ai point rencontré la rictiesse sans les bonnes lois, l'économie et le travail. »
Combien ces barques nombreuses, avec leurs grandes voiles, allant, venant, sillonnant le lac en tous sens, ajoutent à tout ce qu'a le Léman de vie et de magnificence ! Ainsi nous disions , en saluant >'yon , Prangins et la rive vaudoise , pour naviguer vers la pointe d Ivoire et vers Ripaille , la retraite d'.Vmédée. Nous ajoulàmes : C'est un bienfait pour ces rivages que d'appartenir à un même prince. Les provinces ver- .senl librement l'une à l'autre le superflu de leurs produits ;
vin, blé, fruits, bétail, elles font sans difficulté l'échange de leurs richesses; il en serait autrement, si jamais elles venaient à appartenir à des étals rivaux, et divisés d'intérêts. Les prohibitions , avec tout le cortège de mesures qui les accompagnent, viendraient se mettre entre les deux pays. Le commerce souffrirait. Les liaisons entre les liabitans des deux rives perdraient leur intimité. On ne traverserait plus le lac aussi fréquemment qu'on le lait aujourd'hui pour les affaires ou pour le plaisir ; et le Léraan , sur le miroir duquel l'œil ne verrait plus à toute heure courir ces barques légères, paraîtrait en deuil de jours meilleurs, triste de ne point remplir une destination amie et deshérité de quelque chose de sa beauté.
Un jour a été , selon le récit de nos pères , où la navigation était plus animée encore qu'elle ne l'est aujourd'hui ; c'était , il y a cent ans , lorsque le sage Amédée VIII régnait sur la Savoie. Amédee était nommé le Saloraon de son siècle, et je ne sais pourquoi la merveille de sa retraite à Ripaille et de son exaltation au souverain pontificat nous a lait oublier les bienfaits de son gouvernement. Je ne dirai rien ici de la haute_es-
On a le soir même écrit à Berne en ce sens , comme aussi à Cl. Savoie notre ambassadeur, afin qu'il appuie ce que nous écrivons. Sur ce MM. les députés de Berne se sont tournés vers le maréchal de Savoie , M. le comte de Challand.
Propositions des députés à M. le maréchal de Sai'oie.
Conformément à la convention faite entre MM. de Berne et les sires d'Estavayer, Paul Vagnon et secrétaire Fonlanel , les ambassadeurs adressent les demandes suivantes à M. le Maréchal de Savoie.
" 1" De faire vider et enarmer le château de Peney.
« 2'^ De donner ordre pour que ceux de Genève puissent aller , venir , séjourner et trafiquer sur les pays sans qu'il soit innové en leurs biens ou en leurs personnes.
» 5" De donner congé aux gens de guerre. "
Sur quoi il leur a été répondu par M. le Maréchal ce qui suit :
« Et d'abord pour le premier, qu'il enverra un gentil-homme faire vider Peney, du mieux que se pourra besogner. Quant au second , que le Maréchal fera crier les lettres de INIonseigneur sur ce qu'il ne soit rien innové, pourvu que ceux de Genève ne fassent point de pratiques par le pays, tant contre la foi que contre l'autorité du prince ; auquel cas ils seront punis selon l'exigence du cas, comme le seraient les sujets du Duc. Quant au troisième article et à congédier les gens de guerre, M. le Maréchal dit n'avoir point de charge et ne pouvoir rien faire sans commandement. Aussi ne le peut -il faire, attendu le peu de fiance qu'il a en ceux de Genève, qui ])rûmettcut et ne tiennent rien. Au reste il avertira en toute diligence son seigneur, pour en avoir réponse, qu'il adressera incontinent aux seigneurs de Berne. >•
Quen scra-t-il de Genève?
Le samedi 6 , la nouvelle parvient dans Genève que les Savoyards ne veulent point faire retirer les gens de guerre , mais toujours camper contre nous.
Qu'ont su faire alors INIessieurs que de se tourner de nouveau vers les seigneurs de Berne. «Vous le voyez, leur ont-ils dit, vous le voyez maintenant ce que l'on prétend contre nous. Les Savoyards n'ont fait pis que depuis qu'on traite de la paix. Ils nous avaient pris le vin et le blé; ils nous prennent aujourd'hui la fustc et la fermente ; ils ne laissent venir à nous , bois , chair, beurre ni fromage. Il ne sort pas un pauvre garçon , ni la plus pauvre chambrière , qu'ils ne soient aussitôt pris et traînés par les prisons. C'est la plus grosse pitié qui fut oncques. De grâce, quel recours nous rcste-t-il qu'en vos Excellences de Berne, que nous avons toujours tenus pour nos bons [)ères. »
Tout en tenant ce langage, MAL ont été d'avis de retenir les gens de guerre de Berne et de Moral, que nous avons, de ne faire aucune sortie pour quelque cause que ce soit , et d'ordonner que , sous peine du gibet, chacun, au son du tocsin, se trouve en armes au heu qui lui est ordonné.
Le dimanche , 7 dernier, les députés bernois sont retournés chez eux. En chemin faisant, ils n'ont pas été peu surpris de voir tout à l'entour de Genève les Savoyards ravager les maisons, et des troupes écheloinecs à Yersoix, à Coppet et à Nyon. Aussi s'en sont-ils allés bien indignés de la perfidie de nos ennemis.
La cause des pauvres devant le peuple de Genève.
Une ville chrétienne n'oublie pas les pauvres ; aussi l'un des premiers soins de Genève convertie à l'Evangile a-t-il éti; d'aller au-devant de ses Indlgens , vieillards , malades ou orphel iis. Au milieu de beaucoup d'autres soins , de grands périls et de grandes nécessités , Messieurs ont trouve le loisir de s occuper de cet objet. Us s'en sont même occupés avant toutes choses. Coiiiine nous l'avons dit , ils ont formé le dessein de faire un grand hôpital du couvent de Sainte- Claire et d'appliquer ce qui reste des biens des paroisses à rcnlretien des indigens. Ces biens , voués par la piété, appartenaient à un pieux ouvrage , et en les consacrant aux pauvres , Genève les donnera à Jesus- Christ, Chrislo in pauperibus ' .
* Il y avait à cette époque à Genève sept hôpitaux. Le premier, iiouiiné le Grand Hôpital , jouit d'caviioa 'iOtH) écus de
time dont il jouissait, de l'amitié que lui portaient les républiques cl les rois , des f^randcs querelles qu'il sut apaiser, des agiandisscmcns qu'il fit sans conquélcs, de l'art qu il eutd'entietenir de puissantes armées , en les mettant au service et à la solde de ses voisins. Je ne veux à cette tieure parler de lui que sous un seul rapport, c'est celui de la bonne justice qu'il lit ré,t;ner dans la Savoie. Ses lois méritent d'être étudiées. Elles substituaient insensiblement à la loi militaire de la léodalité un ordre de choses plus équitable. Elles posaient des limites aux privilèges du clergé. Elles réglaient l'élat des notaires. Elles prolégcaicut les orphelins, les mineurs; elles donnaient au pauvre un avocat ; elles voulaient que la cause de l'indigent lût plaidée la première et qu'elle le lût gratuitement. On y rencontre une ébauche de code criminel. Les appels y sont établis avec sagesse. Des juges-mages sont élus pour prononcer sur les différends entre la (éodalilé et les communes. Il restait à donner vie à celte organisation, en conférant les cliarges de judicature à des hommes prudens et liabilcs, et ce fut en ceci (|uc se montra bien parliculièrement le tact du jirincc. II ne nomma aux places déjuges que des hommes qui
avaient été licenciés eu droit. Sans avoir égard à la naissance , il choisit SCS conseillers parmi les hommes les plus intelligens et les meilleurs. Les provinces, grâces à une administration si sage , connurent les bienlails de la sécurité , de la paix sous les lois et de la confiance dans le gouvernement. Les Iruils de ce nouvel or<lre de choses ne tardèrciU pas à se montrer. La terre fut cultivée avec plus de soin. La Savoie, chose remarquable, se montra au bout de peu d'années l'un des pays de l'Europe les plus riches et les plus plantureux. Elle versa en abondance le blé, le vin , les châtaignes aux contrées voisines. Le Pays-de-Vaud qui, se faisant un bouclier de ses privilèges, n'avait pas reçu la législation d'Amedée et ne participait qu'indireclemcnt a ses bienlails , le Pays-de-Vaud se trouva bientôt loin de la i)rospérité du duché. Mais celle (leur devait être passagère; celle prospérité élait l'ouvrage d'un homme; elle a disparu en grande |)arlic sous la faiblesse orageuse des princes successeurs d'.Aniétléc.
jNous arriv;"mies , en causant ainsi , devant Thonon , la ville principale du (Ihablais. Voila le château qu'Ame VIII a agrandi et qu'il habitait une partie de l'année. Sou fils , Louis I", pré-
Cependant des difficuUc's se sont prc'scntces dans l'éxecution. Les procureurs des paroisses se refusent de consijTner au procureur de l'hôpital les litres et les biens des églises. Les prêtres les encouragent dans leur désobéissance. On en voit toujours aller et venir dans la ville , séduisant les citoyens , chantant la messe, baptisant les enfans dans les maisons et semant des discours propres à entretenir la discorde parmi les bourgeois. Pour rompre leur opposition, Messieurs viennent de prendre le parti de convoquer les Deux-Cents. Et les Deux-Cents qu'ont -ils ordonné ?
« D'abord et avant tout , que pour nourrir la concorde et obtenir la paix de Dieu , il fallait premièrement prendre soin des pauvres et leur consacrer les biens des paroisses , églises , chapelles , monastères , couvens et confréries.
« En second lieu , pour que celte maudite discorde ne puisse croître parmi les citoyens , M^l. les syndics appelleront les prêtres et leur demanderont une seconde fois s'ils veulent vivre selon la Parole de Dieu. Que s'ils veulent soutenir toujours que les sermons de nos prédicateurs sont injustes, ils aient à se pourvoir de doctes personnages qui le prouvent et nous les écouterons. Et s'ils se refusent à soutenir leurs factions en disputant par la Sainte - Ecriture , qu'ils sortent de la ville, ou du moins qu'ils quittent leurs cérémonies, subornations et séductions. »
On parle en troisième lieu d'élire un liôpitalicr, et Claude Salomon , dit Pasta , se présente pour faire ce service. Il offre encore d'y employer tous ses biens, et
rente ; il a clé fondé pour les malaJes, qu'on renvoie dès qu'ils sont guéris et qu'on les a habilles , à la réserve des invalides qu'on y garde. Il y a un directeur, un chapelain, un médecin, un chirurgien, un apothicaire et quelques autres olliciers ; un syndic y préside et en a la principale direction. Le second hôpital était destiné à retirer les pauvres orphelins; et ils y étaient instruits et élevés a quelque métier ; il a été fondé par le pape Martin V, au moyen d'aumônes ramassées pendant son séjour à Genève. Le troisième sert a loger et entretenir les pauvres de la ville que la vieillesse met hors d'état de gagner leur vie ; il a été fondé par la duchesse Yolande de Savoie. Le auatrième recevait les pèlerins , à qui l'on donnait trois repas; il a été fonde par Anne de Chypre, duchesse de Savoie. Le cinquième est l'hôpital des pestiférés. Le sixième, tonde par .\médee IX , est destiné pour les insensés, et le septième, fondé par l'evêque Jean -Louis de Savoie, reçoit les eid'ans trouvés. (Frugmens sur Genève, pag. 216.)
même il a dessein de les léguer à l'hospice érigé à Stc- Claire. Cl. Pasla, nos lecteurs s'en souviennent, est un de ces hommes (jui les premiers ont reçu avidement la parole ])rêchée dans Genève. Chacun s'est mis à dire son zèle envers les pauvres, et que niêtne il a déjà commencé de les servir. Et d'une commune voix on a résolu qu'il serait accepté comme hôpitalier avec sa femme et qu'on le proposerait en Conseil général.
Le lendemain (c'est ce dimanche l'i) le peuple assemblé, après avoir lait la prière dominicale , a décidé unanimement que l'hùpilal avait été saintement érigé, que les biens appliqués par nos prédécesseurs à des usages pieux devaient être appliqués à l'usage très pieux des pauvres , que deux commissaires seraient élus pour rechercher de ces biens, et que Cl. Salomon et sa femme gouverneraient les pauvres du grand hôpital.
Messieurs feront faire des cries pour que personne n'ait à mendier, et que tous les pauvres se retirent à Ste-Claire. Un homme chargé de les y contraindre recevra 50 sous de gage par an.
On a commencé hier déjà à vendre la dépouille du couvent de Palais, que tous larrons s'accordaient à venir piller. On l'a vendue au plus ollrant, à l'extinction de la chandelle. La dépouille entière , à savoir les tuiles, le fer, le bois, les briques, les portcaiix, les fenêtres, les virets et les degrés ont procuré 2-30 écus d'or.
Ce (juc nous écrit 31. Froment au sujet du grand Hôpital.
" C'est chose remarquable en ces commencemens de l'Evangile que la manière dont un chacun fidèle se conduit liunnêtemenl et fort chrétiennement dans Genève. La charité de Dieu est grande, je dis telle que nul fidèle n'est indigent ni délaissé en son besoin. Chacun donne selon sa dévotion , les uns argent, les autres accoulremens , d'autres un lieu en leur maison et le nécessaire. 11 y a comme des diacres , hommes et femmes, pour s'enquérir et distribuer où il laut , et aussi pour subvenir aux nécessités de ceux qui annoncent la Parole. Car pour ceux-ci il n'y a eu jusques ici nulles prébendes , sinon les bénéfices et censés quotidiennes des apôtres, c'est à savoir injures, coups et
ferait ce séjour à celui de toutes les autres villes de ses états. Combien la vue de ce chàleau doit être belle sur l'amphithéâtre que forme le Pays-de-V'aud. Voici le couvent des Bénédictins. Voici l'église de la Ste-Vierge. Cette maison est celle de Monseigneur Aymon de Genève, baron de Luilin, gouverneur du Pavs-de-Vaud. Sa famille, qui descend de celle des anciens comtes du Genevois , est la plus ancienne, la plus illustre et la plus riche du Chablais. Notre gouverneur Aymon, chose rare parmi nos gentils-hommes , honore son rang par son savoir dans les langues, dans l'histoire et dans les mathématiques. Le Duc l'a créé , en ta2C , chevalier de l'annonciade. Il lui a commis la charge aujourd'hui difficile de bailli du Paysde-Vaud. Son dessein, si nous sommes bien informés, est de lui confier bientôt l'éducation de son fils , le jeune prince Emmanuel Philibert.
Prenons terre à Ripaille et courons chercher les traces d'Amédée. Ripaille était un couvent d'Auguslins. Auprès du monastère, Amé a fait construire un chàleau , composé de sept appartemens et de sept tours, ayant chacune leurs dépendances et un jardin. Les jardins communiquent à un grand parc ,
planté de chênes dont les sept allées, distribuées en étoiles , ont chacune pour perspective la vue d'une des villes ou d'un des bourgs du Pays-de-Vaud. Ici notre sage a vécu cinq ans la barbe longue, sous la robe grise et le capuche des hermites. Il n'avait renoncé ni à la dignité des formes, ni aux délices de la table , ni à une société choisie. Jamais il n'avait eu en main les fils de plus d'alîaires que depuis qu'il avait fait ses adieux au monde ; jamais il n'avait été plus nécessaire. Un beau jour il se réveilla pour être salué le père de la chrétienté. Thonon, Ripaille ne purent contenir le nombre des ambassadeurs et des prélats , qui de toutes parts venaient lui prêter obédience. Le duc Louis son Cls et trois cents gentils-hommes piémontais, savoisiens, vaudois se trouvèrent bientôt reunis, et suivi de ce brillant corlége , il alla à Bàle recevoir les ordres saints et les habits pontificaux. Il était nommé pape pour la réforme de l'Eglise. Les bulles qu'il a publiées ont été rassemblées à Genève en huit volumes in-loli'o ; * il serait curieux
* Genève a fait présent de ces volumes en 1751 au duc Charles Emmanuel 111.
privations. Desquelles censés fort peu en veulent être receveurs. Outre cela quand aucun dans Genève iait chose non décente à l'Evangile, on va en sa maison familièrement et on l'admoneste comme frère , en douceur, un chacun se parforçant de le gagner, et ainsi l'Evangile va son chemin. Et tous ne sont pas de ceux qui pensent avoir assez fait , quand ils ont de- Laqué contre le pape, mis bas les prêtres, rompu le nez aux idoles et pris avec cela quelque apparence de justice par dehors. «Certes, nous disent avec raison les prêcheurs, ce n'est pas avoir satisfait à Dieu.» Bien autrement comprend le service du chrétien ce Salomon Pasla, l'un des premiers dans Genève qui ait tout laissé pour l'Evangile , lequel incontinent que les dames de Ste-Claire ont été sorties de leur couvent, n'a cessé après le Conseil cpie cette maison n'ait été convertie en hôpital. Et au lieu de ces dames y sont mis à force pauvres. El pour commencer celte oeuvre , le pieu,x Salomon y a mis tout son bien , à savoir son or, son argent , ses meubles cl lui-même avec sa femme, qui y sont à servir les pauvres , se donnant à eux journellement. A leur imitation , plusieurs autres gens de bien et fidèles donnent aussi beaucoup. Et la seigneurie a appliqué à cette maison les biens d'Eglise et les bans des otïenses faites contre la réformation. Ainsi se fait comme je le disais, qu'au milieu de la disette à laquelle Genève est en proie, il ne s'y trouve pas d'indigens , ni de gens qui soient abandonnés dans le besoin. »
REVUE DU PASSE
LA RÉFORME TENTE DE PÉNÉTRER A LAUS.iîSNE.
o Du sommeil de la liberté Les rêves sont lourds et pénibles ;
Pour ne mourir à la gaité Faudrait devcuir iuseusibles. »
« Mieux vaut avoir en Dieu fiance Qu'en l'homme, qui moins est que rien ; ]\llcux vaut avoir en Dieu fiance Qu'aux princes el {;rands terriens. <•
Les débats entre VEvêque et les Lausannois n'avaient pas de trêve. D'une part l'Evêque , jeune, al-
lier, irascible , ne se mettait pas en peine de savoir jusqu'oi'i s'étendaient les privilèges de la ville ; les citoyens , de leur côté , allaient à la conquête de droits toujours nouveaux. La police de la ville appartenait au Conseil durant le jour ; il s'arrogea celle de la nuit. Il ne voulait plus permettre la falsification des monnaies. 11 mettait de jour en jour des limites plus étroites à la jurisdiclion des officiers du prince. Je ne dirai pas tous les sujets sur lesquels ils étaient en différend. Témoins de cette lutte prolongée , les villes libres filles de l'evèché interposèrent leur médiation ; Berne , Solcure et Fnbourg se réunirent pour offrir aux deux partis une journée d'accommodement. Elle eut lieu à Fribourg, le 8 novembre de l'année 1325. Les députés s'assirent ; l'Evêque en personne était présent, accompagné de son vicaire et de nombrcu-x. seigneurs ; le Gouverneur Etienne Grand et les banderets Jean Boverat, Jean de Lcyra et Claude Fontanne représentaient la ville de Lausanne; plusieurs autres nobles conseillers et bourgeois et quantité de gens , comme il en est toujours à Lausanne qui se trouvent du loisir , étaient aussi accourus en cette grande occasion. Les députés des villes prirent la parole : « JNous sommes ici, dirent-ils, pour entendre et ordonner des choses survenues entre révérend père en Dieu, Monseigneur de Lausanne et les citoyens du dit Lausanne , ses sujets , désirant pacilier les parties. » La cause fut plaidée , puis les députés prononcèrent. Ils déclarèrent : « 1° Qu'au révérend seigneur Evê({ue il appartenait de détenir et faire prendre par ses olliciers les personnes suspectes de crime , sans contradiction des nobles et des bourgeois de Lausanne. Que toutefois les accusés ne seraient interrogés, mis à la torture et jugés qu'en présence de quatre délégués de MM. du Conseil de Lausanne , réunis aux commis du révérend seigneur. — 2** Que les dites personnes suspectes et déliancécs ne se devaient prendre dans les maisons des Lausannois , n'entendant cepenilant pas les meurtriers de bois, détrousseurs de chemin, sorciers ', fausseurs de lettres et larrons publics, auxquels asile ne pourrait être donne dans les susdites maisons. — 5° Le droit de battre monnaie fut reconnu à l'Evêque, mais à la condition que quand il en voudrait frapper de nouvelle , il con-
* Hcriges. Hérégie, hérésie signifie souvent sorcellerie.
d'y ctiercher ce que , il y a un siècle , ou appelait du nom de réformation. Araé, raconle-t-on , versa un torient de larmes en laissant poser la tiare sur sa lèle , et quand il la déposa neuf ans après , il dit le taire avec une grande joie. I/acte de sa renonciation se lit à Lausanne, dans la grande cathédrale, devant les Pères assembles. Aîné rentra dans Ripaille, et ce tut dans la clirétienlé à qui lui donnerait le plus d'éloges. Pour iliie jusqu'à quel point ces louanges étaient méritées, il faudrait avoir étuilié ses actes et son caractère avec plus de soin qu'on ne l'a fait jusqu'à ce jour. îy 'est-il persoimc à qui sa biographie parût un sujet intéressant d'étude?
Derrière Ilipaille s'élèvent entre les montagnes les pastorales vallées de St-Jean d'.\ulps et d'Abondance ; celle d'Abondance où , selon la tradition , Colomban fonda le monastère le plus ancien du pays; celle d'Aulps, qui conserve lidclcment le coi"ps de St-Guérin. La Dranse apporte au Léman les eaux de ces deux vallées. On passe la rivière sur un pont de vingtquatre arches , construit dans le siècle dernier ; puis on se trouve dans le pays de Gavot. Kvian en est le chel-lieu. Kllc s'élève en lace de Lausanne, couronnée d'un vert amphilhéà-
tre , sous le château que Pierre de Savoie fit bàlir en même temps qu'il déclara Evian c'iié franche et libre , comme toutes les villes murées de ses pays. Les habilans de la petite ville sont en possession de naviguer sans payer aucun droit dans tous les i)orts du Pays-de-Vaud et du Cbablais. Us jouissent , pour leurs foires et leurs marchés , de privilèges élendus On les dit industrieux. Les sœurs de Ste-Claire, fugitives de la ville d'Orbe depuis l'an 1528, viennent de trouver un asile dans leurs murs et de fonder un couvent nouveau.
Avant de traverser le lac, jetons encore un coup-d'œil sur la Savoie. Pourquoi n'ofîre-t-clle plus le spectacle de prospérité ([u'elle déployait aux jours d'.\raé Vtll? Pourquoi , non moins fertile que le Pays-de-Vaud , lui cède-t-elle en richesse, en culture, en activité? Parmi les faits qui l'expliquent il en est un qui me parait se présenter en premier lieu. Coiiq)arez quant a 1 étendue les propriétés situées sur l'une et l'autre rives ; comme elles sont dans le Pays-de-Vaud divisées, morcelées et renfermées dans des limites étroites, et combien il est en Savoie de grandes propriétés. Dans les deux pays le clergé possède de vastes domaines. Mais les seigneurs... ils
sultcrait los étals de Lausanne et par leur conseil ferait monnaie à lui honorable et profitable pour le commun. — Quant à tout le reste, les parties étaient laissées à la teneur des titres et des documens. —Celle qui contreviendrait était condamnée à payer 500 éciis sol , savoir ùlO à ré{;lise de Notre-Dame de Lausanne , 50 à la fabrique de St-Nicolas de Frlbourg et les 200 restant aux arbitres , soit à l'ordonnance des magnifiques seigneurs des trois villes.» — Suivent l'acceptation et ratification des parties et la signature du secrétaire A. Krumenstoll, de Fribourg.
Cette sentence remplissait le but de la conférence , mais elle était loin de satisfaire aux vœux des Lausannois. Ils souhaitaient de parvenir à la liberté des villes suisses; une alliance avec ces villes leur paraissait le moyen le plus sûr d'y arriver; ils sollicitèrent donc auprès des trois cités la conclusion d'un traité d'amitié, d'alliance et de combourgeoisie. Soleiire était éloignée; peut-être était-elle des filles de l'évêché la plus craintive d'offenser son conducteur spirituel ; elle n'accéda pas à la demande des Lausannois ; mais Berne et Fribourg ré[)ondirent selon leur vœu. On n'eut aucun égardàl'opjjosition derEvéquc. Le traité fut conclu à Berne le 27 décembre 1323. Les trois villes se promirent amitié et mutuel secours; elles s'allièrent pour 2.j ans, et convinrent que de cinq en cinq ans la combourgeoisie serait renouvelée. En cas de différend, Payerne était choisie, comme lieu de marche et de conférence. On réservait les droits du St-Empirc, ceux du Duc et ceux de l'Evèque. Une condition était imposée à la ville de Lausanne. Il était bruit (ju'à cause de ses privilèges, un grand nombre de malfaiteurs et de scélérats s'y rendaient, comme en un lieu d'asile; or les nouveaux alliés la voulant franche de ce reproche, posaient que de leur propre autorité , les Lausannois saisiraient les malfaiteurs, les remettraient au hailllf du seigneur Evêque et pourvoiraient à ce que la ville fût blanchie casa réputation. Lausanne demandait à ses nouveaux amis d'intercéder pour que ses soldats pussent entrer aux services étrangers aux mêmes conditions que les leurs. Tel était le premier acte par lequel Lausanne s'unissait aux Conlédérés.
Ce traité ne fui pas plutôt conclu que le cœur des Lausannois s'enfla et s'ouvrit à de nouvelles espérances. Le Conseil se compose de 24 membres, dont trois
sont élus par ceux de Bourg dans la bannière delà Cité, huit par ceux de la Cité dans la bannière de la l'alud, trois par ceux de la l'alud dans la bannière de Sl-Laurenl , cin([ parccux de St-Laurent dans la bannière du Pont, et cinq par ceux du Pont dans la bannière de Bourg. Les conseillers élus jurent le dimanche après S-François , d'être bons et iidèles à la commune , de tenir secret ce qui aura été délibéré et de comparaître aussi souvent qu'ils seront appelés par les gouverneurs. Les présidens du Conseil étaient deux syndics; ils furent à cette époque remplacés par un bourj;maître *. Discret liilicnne Du Flon (De Fluvio) fut élu bourgmaître le premier et le fut pour le ternie de trois ans. J^c Conseil avait jusques ici été convoqué par des cries; on voulut qu'à l'avenir il le fût par 2'j coups de cloches de la cathédrale ". Le langage des bourgeois envers l'Evêque s'éloigna de plus en plus de celui du respect et de la soumission. Les sujets de débats n'avaient pas tardé à renaître et à se multiplier. On en était à ces termes quand la Réforme se montra et fit sa première entrée dans la ville chef-lieu de l'évêché.
Suivons l'ordre des faits. En 1.528 Berne se réforme. La même année elle a à combattre les Oberlandais révoltés et Lausanne catholique lui envoie en secours 66 couleuvriniers. Les Bernois sont victorieux et ne songent plus qu'à faire triompher avec eux la réformation. Le changement du langage (ju'ils tiennent à l'Evêque est remarquable *" ; ils signaient naguère : « Les plus soumis de vos fils; » ils accusent aujourd'hui leur pasteur de n'avoir su que tondre ses brebis et de ne leur avoir pas donné la pâture. Ils lui font voir que le pape diflère autant de l'apôtre Pierre qu'un moucheron ressemble peu à un éléphant , et ils le
* Bur{;oz-maîlre, mnîtrc bourgeois.
** Le Conseil s'assemble les mardis et jeudis. Les honoraires du bourgmaître sont de 28 livres ; ceux du lioursicr de 100 llorins , ceux des gouverneurs de 28 livres. Les conseillers reçoivent C deniers par séance ; s ils Ibiil défaut ils paient 3 sous (J'amende a la première fois, 6 sous à la seconde, à la troisième ils sont exclus du Conseil. Le bourginaitre a pour assistans le iMaisonneur, le Poursier, les Gouverneurs. I,es bauderets ont entrée en Conseil, mais sans vois délibérative.
*** Voyez quelques traits de la correspondance de Ijcriie avec lEvèque, dans Ilucliat, Hist. de la liélormation, T. 1. page 003 de l'édition nouvelle, 1833.
sont pour la plupart grands propriétaires en Savoie, petits ]>ropriélaires dans le Pays-dc-Vaud. J'ai lieu de croire que c«tte différence n'existait pas anciennement et qu'il n'en est ainsi que depuis que, sur l'une des deux rives, on a reçu de France l'usage des majorais , qui n'a point prévalu sur l'autre bord. L'usage a commencé par la famille du prince; le principe de la succession par l'à^e et de mâle en mâle l'emporta à la cour sur l'ancien système des partages ; puis les grands propriétaires de fiefs, voulant assurer la gloire de leur maison , léguèrent pareillement leur fortune a leurs aînés, laissant aux puînés des familles la ressource de l'I'glise ou de médiocres apanages. Ce principe cependant ne passa pas le lac etn'envaliit pas le Pays-Jc-Vaud. Je ne sais quelle jalousie républicaine et quel besoin d'égalité se trouvent parmi les traits caractéristiques du peuple de notre pays. J'y ai vu deslils héritiers de terres sises en trente lieux divers, et les partager encore en trente parts nouvelles. Je ne sais s'il est aucune terre qui soit plus fractionnée ; elle l'est assurément trop en plus d'un lieu. Mais on no saurait méconnaître qu'en général et partout où le principe n'a pas été porté jusqu'à la déraison , il a été favorable a
la meilleure cuhure du sol. Nous n'en saurions douter lorsque nous portons tour a tour nos regards sur le Pays-de-Vaud, avec sa noblesse plus nombreuse et plus rapprochée de la bourgeoisie que nulle part ailleurs, avec ses petites propriétés en grand nombre, avec son aisance; puis sur la Savoie, sur ses grands domaines , sur leur culture négligée. Nous ne voulons pas généraliser au-de!à du fait. Il est, nous voulons le croire, des conditions dans lesquelles la grande culture porte de meilleurs fruits; il en est dans lesquelles elle est la plus favoralile à la production de la richesse; mais dans les conditions données où se trouvent les deux provinces, elle n'a pas produit ces effets. H est entr'autres une circonstance qui n'a pu de moins que d'être malheureuse pour la Savoie. Les comtes y taisaient jadis leur séjour ; ils avaient à Cliambcry leur résidence la plus ordinaire; et c'est à Turin que se trouve aujourd'hui la cour. Les états des Durs en Italie sont aujourd'hui la partie la plus riche et la plus importante de leur domination; c'est en Italie qu'ils clierclicnt à s'agrandir encore ; c'est en Italie aussi que les nobles savoisiens vont chercher la cour, dépenser le meilleur de leurs revenus , et que quelques-uns
somment ^e justifier ses droits et ceux de Rome , sinon plus d'appel à son sié<;e. Les couleuvriniers auxiliaires rentrent dans Lausanne. Les Bernois ont été surpris de leur bonne mine et de leur air martial. Ils leur ont fait le meilleur accueil. Tout autre est celui que rEvè(jue leur lait à leur retour. Il veut les punir d'être partis malîTrc sa défense et donne l'ordre de les jeter en prison. Mais ils se réunissent , se promettent une mutuelle assistance et jurent qu'ils se soutiendront les uns les autres jusqu'à la mort. L'Evèijue se voit contraint de les laisser en repos. Cependant il fait assembler la bourgeoisie. Lui-même ne parait point. Il craindrait de compromettre sa grandeur en se montrant à un peuple dont il sait l'inimitié. Les officiers exhortent les citoyens à persévérer dans l'ancienne religion et à rejeter l'hérésie de Luther. — " Nous sommes tous bons chrétiens , répondent sèchement les bourgeois; que si quelqu'un tombe en taule , il soit puni par voie de droit. >> Leur haine envers le prélat dictait aux Lausannois la brièveté de cette réponse ; à vrai dire ils étaient loin d'être portés vers la réformamation. Us étaient catholiques de cœur, d'habitude et d'intérêt. Ils mettaient pour la plupart différence entre l'homme allier rpii occupait le siège épiscopal et la dignité de la charjje r[u'ils entouraient d'un vieux respect, tls calculaient ce que la réforme ôtcrait à Lausanne en gloire et en revenus. Le concours des peuples cesserait ; plus de pèlerins , plus de plaideurs serrés autour des tribunaux de l'Eglise. Et comment se représenter Lausanne sans l'Evêque , sans sa cour, sans le cortège de dignitaires et d'employés qui se pressent sur les pas du prince d'Empire et du prélat régnant sur un diocèse étendu? Aussi quand les soldats revenus de Berne voulurent faire , au nom des seigneurs de cette ville , quelque ouverture sur la religion, furent-ils écoutés plus défavorablement encore que rEvê([ue ne l'avait été. « Nous voulons, leur répondit-on, vivre bien et honnêtement comme nos prédécesseurs, en bons chrétiens et selon Dieu. » — On s'abstint pourtant de formuler cette réponse et de la rédiger en statut. Quelques conseillers se rendirent auprès des chanoines , pour prier ces bons ecclésiastiques de chasser de leurs maisons les femmes de mauvaise vie et de se conduire honnêtement selon Dieu. Ce fut tout ce que les Lausannois voulurent entendre sous le nom de réformation.
onl été fixer leur demeure auprès du prince. Les Savolsiens propriétaires de fiels ont dés lors habité moins leurs châteaux, donné moins de soins à leurs domaines , et leur or, ils le prêtent plutôt aux marchands de Lombardie , qui savent le faire valoir et en paient le 20 , le 30 et jusqu'au 10 pour cent d'intérêt, qu'aux Savoyards agricoles , pauvres, ignorans du commerce, qui ne leur offriraient que le cinq pour cent du capital. Ainsi s'enrichit le Piémont et va s'apauvrissant la Savoie.
SocKCEs. Grillet, Dictionnaire historique de .Savoie. — Costa de Beaui'cgard , Histoire de Savoie. — Les Slaluta Sabaudicr de t'an li3() ; je ne sais s'ils se trouvent sans interpolations. — Quelques mots d'Olivier de la Hlarche sur la fécondité de la .Savoie sous Aîné Vltl. — VAmedœus Pacificus du Père ÎMonod. — Guielienon , Toni. IV. — Nos oliservations sont les <léductions les plus naturelles d'un petit nombre de faits cités par tous les anciens historiens de la .Savoie et reproduits par i^OI. Grillet, Dal Pozzo et de Costa. — Sur le taux élevé di; l'intérêt en t.oinbarilie, voyez Muratori en plus d'un lien ; et sur le taux de l'argent , la gène du commerce et la mauvaise justice en Sa\oie, consultez les plaintes formulées dans les Etals de 1429 et 15-28.
Cependant on ne tarda pas à apprendre à Berne et à Fribourg ce qui se passait à Lausanne. A Fribourg on en fut instruit par les chanoines , qui accusèrent les citoyens , sous prétexte de réformer les mœurs du clergé de méditer le changement de la religion. On prit la chose fort à cœur, et Fribourg écrivit à ses combourgeois , les pressant de demeurer attachés à la sainte loi. Les Bernois considérèrent les choses sous un autre aspect. Un pauvre moine dont le crime était d'avoir assisté à la dispute de Berne et de n'en avoir pas mal dit , ayant été arrêté à Fribourg et mené garrotté à l'Evêque , Berne menaça de représailles s'il n'était relâché. Elle écrivit encore pour faire élargir Farel, qui avait été fait prisonnier et était détenu à ChlUon. « x\ppelleriez- vous malfaiteur, disait -elle, ceux qui sont bons et vrais chrétiens selon la Parole de Dieu.? et si Farel était un malfaiteur l'eussions -nous reçu pour coadjuteur en la prédication de Christ? " Bientôt il arriva à Lausanne une nouvelle lettre de Berne adressée à ses combourgeois : « On dit chez vous que les Allemands seuls ont pris part à notre dispute et que seuls ils ont pu s'y faire entendre librement; Farel qui y était ira vous en instruire et vous dira la vérité. » — Farel entra dans Lausanne accompagne d'un Bernois; c'était, je crois, le chancelier Cyro. Je ne sais s'il entreprit de prêcher publiquement; mais comme il parlait à tout venant de religion, il ne tarda pas à être maltraité par le clergé et par l'Evêque. Berne s'adressa à l'Evêque : « Nous ne pouvons témoigner assez notre surprise et notre douleur de ce que nous venons d'apprendre. C'est donc ainsi que dans une ville libre, telle que Lausanne, votre Paternité et sa sainte cohorte se conduisent envers des hommes sans crime et qui s'offraient à se justifier. Nous voulons parler de Farel , notre sujet et serviteur, et d'Etienne , son hijte et notre bourgeois. Nous vous exhortons à permettre qu'on prêche la Parole de Dieu , à recevoir honorablement ceux qui la prêchent, et particulièrement Farel, que nous vous renvoyons pour défendre sa cause et la nôtre des calomnies par lesquelles on nous noircit. Que s'il recevait le moindre mauvais traitement ou la moindre injure, nous le ressentirions comme fait à nos personnes et à nos corps. Rom. XII , 19. Prenez donc garde qu'il ne soit touché à un cheveu de leurs têtes et souvenez-vous que nous ne vous avons point lermè l'accès à notre dispute de religion. La grâce de Dieu soit avec vous tous , qui aboyez à nos talons (oblatranttbus). Marc VI, 1 1 . Ainsi soit-il. »
Farel rentra à Lausanne , conformément an vouloir des seigneurs de Berne. Il se présenta en Conseil le 31 octobre (I.j29), et déposa une lettre qui priait les Lausannois de l'admettre à prêcher. Berne dans cette lettre se montrait oflensèe d'une conduite qui touchait à son honneur; elle voulait que les bonnes gens pussent avoir leur liberté et que leurs combourgeois ne fussent plus traités avec tyrannie. L'affaire parut fort grave aux Vingt-Quatre; ils convoquèrent les Soixante. Les Soixante s'excusèrent, disant que ce n'était point à eux à admettre un prédicateur dans les chaires de la ville, mais au chapitre et à l'Evêque. Fard insista pour que la proposition de Berne fût portée devant les J)eux-Cents, et il l'iditint. Le dimanche 14 novembre les Deux-Cents furent assemblés « pour délibérer sur le prédicateur luthérien ; » mais ils se bornèrent à donner au Petit Conseil plein pouvoir dans cette af-
faire, et à admettre qu'aucun prédicateur ne serait reçu à prêcher que par la permission du Conseil.
Vainement Berne demanda de nouveau ■< audience pour la Parole du Seigneur. » Elle se plaignit vainement d'une résolution dictée par la tyrannie de quelques-uns, qui ne voulaient, disait-elle , (juc péculer et détruire. Ses clïorls pour encourager ses combourceois à laisser, malgré l'Evèciuc et le clergé, " aller 1 affaire de Celui qui est plus lort qu'eux tous, » n'ébranlèrent point les Lausannois. Us demeurèrent à la décision qu ils avaient prise.
A l'année suivante (loôO) , je ne rencontre que ce fait. Des gentils-hommes du Pays-dc-Vaud se trouvant à Lausanne avec le comte de Gruyère , se promirent de saisir tout ce qu'ils pourraient de Luthériens, de leur donner trois fois l'estrapade , et s'ils persévéraient dans l'hérésie de les faire périr par le feu. — "Et nous , leur écrivirent iMM. de Berne , que lerez-vous de nous:' Donnerez- vous aussi l'estrapade à nos sujets , s'ils voyagent sur vos terres et s'ils y parlent religion ; seront - ils aussi jetés au feu ? Nous vous prions d'y penser sérieusement. » —
En 1331 éclata la guerre de Cappel. Les Confédérés coururent aux armes , protestans contre catholi- 3ues, et Berne, selon son droit, demanda le secours es Lausannois. Leur contingent alla cette fois encore grossir les rangs des relormés.
Alors un prêtre monta en chaire : « Puissent , dit-il, ces soldats destinés à soutenir la cause de l'hérésie rencontrer tous la mort dans ses rangs! Puisse- 1- il n'en revenir pas un s'asseoir à nos foyers ! Que la verge soit sur leur dos... la verge , oui, elle les frappera, car le temps approche , je le sais, j'en ai la certitude, je l'ai lu dans la prophétie de Ste-Brigile. »
Ces paroles, on le croira, irritèrent plus d'un auditeur. Le Conseil fit appeler le prèlre pour rendre raison de son discours. 11 s'humilia, reconnut sa faute, se soumit à la peine qu'on voudrait lui imposer; mais les chanoines, qui virent dans son humiliation la leur, s'opposèrent à la soumission qu'il avait faite , et lui reprochèrent amèrement son peu de courage. Ils irritèrent par leur conduite la bourgeoisie, qui continua long- temps à s'occuper de cette affaire , et les soldats auxiliaires qui, comme nous le verrons, gardèrent plusieurs années sur le cœur l'injure qu'ils avaient reçue.
Cependant le contingent revint de Cappel. Zwingli avait été tué. Les réformés avaient eu le dessous. L'Evèque crut le moment venu de travailler à affermir la religion catholique et d'imposer à la bourgeoisie un nouveau serment contre la réformation. Tout prince et souverain qu'il est, il ne peut porter aucune loi sans la participation des trois étals de la ville et des terres de l'évêché. Il fit donc assembler son peuple dans l'église de Notre-Dame , selon la teneur du plaid , et il lui proposa d'ordonner qu'il lût défendu de parler de Dieu et de l'Evangde en bien ni en mal , sous peine de l'estrapade. iNlais le peuple ne voulut point accepter ce règlement.— « Que ne songez-vous plutôt , répondirent les Lausannois à l'Evêque , à faire battre une monnaie qui ne soit plus d'un titre et d'un poids trop bas , et ne nous expose plus à des pertes toujours nouvelles! Que n'établissez-vous votre tribunal de justice sur un meilleur pied , en y établissant douze jurés au lieu des deux ou trois assesseurs qui le composent!» Nous aurions pour long -temps à dire, si nous vou-
lions entrer dans rénumération de tous leurs sujets de plainte.
Berne , cette même année , demanda encore à Lausanne de joindre son contingent aux troupes qu'elle envoyait sur les bords du lac de Come , combattre le tyran de Musso. Les citoyens se cotisèrent pour avancer les frais de l'expédition ; mais trouvant raisonnable que les ecclésiastiques contribuassent aussi bien qu'eux, ils demandèrent oOO écus au chapitre et 200 au reste du clergé. Le clergé séculier se prêta de bon cœur à ce qu'on demandait de lui ; mais les chanoines s'y reUisèrent ; le Conseil dut leur retenir les châteaux de St-Pré, de Doinmarlin et d Essertiiics , (|ui leur appartenaient, et il ne les leur rendit qu'après qu'ils se lurent engagés à livrer 2.)0 écus d'or.
Dans l'année 1552, le duc Charles de Savoie visita son Pays-de-Yaud. Le a juin, il coucha à Chillon, où il n'avait jamais été encore. A Vevey il fut reçu par 430 soldats et jeunes gens tous habillés de blanc , et criant : « Vive Savoie. » De Vevey, il alla avec une grande noblesse tenir les états à IMorgcs. H y fut parlé de réparer les places fortes du pays. Los députés s'y plaignirent beaucoup de l'Evêtjue et des chanoines, qui refusaient de comparaître devant les tribunaux séculiers pour les affaires civiles. L'Evê(pie qui était présent défendit le privilège du clergé. Le Duc remit l'aftaire à un autre temps et partit. Il s'avança juscju'à Cudrelin. A son retour, il vint à Lausanne, où les Soixan. e avaient arrêté de ne lui iaire aucune réception ; mais à la sollicitation de l'Evêque 200 arijuebusiers allèrent à sa rencontre , et à son départ plus de 2000 hommes , tant de Lausanne que de La Vaux l'accompagnèrent jusqu'à Vidy. On ne doutait pas que le prince n'eut fait ce voyage avec quelque dessein important, et l'attente de ce qu'il en adviendrait maintint durant les mois qui suivirent le calaïc dans la cité.
Mais vers la fin de l'année l'agitation reparut. Il est à Lausanne, l'avenir le montrera, des âmes altérées d'une vraie paix. 11 s'y trouve aussi, comme ailleurs, des hommes plus ardens à déployer leur haine contre les prêtres que leur amour pour l'Evangile de Jésus-Christ. Un jour, ce fut celui du mardi-gras, quelques-uns de ces derniers se rassemblèrent , le visage masqué. H vous souvient de ce prédicateur qui, lors de la guerre de Cappel , avait prophétisé la mort des auxiliaires que Lausanne y avait envoyés; eh bien, nos jeunes hommes vont le saisir; ils le niellent sur un traîneau, le promènent en le louettant publiquement, et après avoir donné ce spectacle à toute la ville, ils laissent le traîneau et le prêtre devant la maison du bourreau. Le même jour deux antiques images se trouvèrent détachées de l'église de St-Laurent et jetées à la fontaine. On commençait à refuser de paver les dîmes aux prêtres. La nuit, on rompait les portes de leurs maisons. Ce n'est pas tout ; arrive à Lausanne maître Michel , le prédicant d'Ormontdessus ; avait-il été appelé? venait-il de son propre mouvement? MM. de 13crne lui avaient-ils écrit? nous l'ignorons ; il vient ; mais à peine est- il arrivé que le zèle du clergé s'effraie à la vue d'un ministre de l'Evangile. Les chanoines remuent vigoureusement, et ils le contraignent à se retirer. Ils ne lui avaient pas même laisse le temps d'ouvrir la bouche.
Un mois plus tard, maître INlichel fit encore une tentative par l'ordre des seigneurs de Berne ; mais
MM. <lc Lausanne l'éconduisircnt doucement et firent savoir à Berne leur résolution de ne point l'écouter.
Ces évènemens portés à Fribourg y firent une forte sensation. Des seigneurs de cette ville en grand nombre , membres du petit et du grand Conseil , se rendirent à Lausanne , et ils baranguèrcnt fortement les Deux-Cents pour les détourner de la réforniation. Ils les menacèrent, s'ils l'embrassaient, de renoncer à leur alliance. Jean de Saint-Cierge avait succédé à Etienne Du Flou dans la cbarge de bourgmaitre ; il répondit civilement à leurs remontrances et protesta contre leurs menaces. Apres l'avoir entendu, les Fribourgcois assignèrent Lausanne à une journée de marche, qui se tiendrait à Payerne , le dimanche 20 d'avril. Lausanne invita Berne à y envoyer des députés.
L'usage dans les journées de marclie est de prendre pour juge des différends qui s'élèvent entre les villes alliées, des conseillers de ces villes mêmes, qu'on délie momentanément du serment qu'ils ont prêté à leur bourgeoisie , pour qu'ils puissent prononcer avec toute liberté. Suivant cet usage, deux députés de Fribourg et deux de Lausanne furent établis juges en cette occasion , et les députés des deux villes plaidèrent leur cause devant eux. L'animosité était grande; les plaintes parurent graves de part et d'autre * ; les juges renvoyèrent leur décision à une seconde journée, (jui s'ouvrit à Payerne le 18 mai; maisle jour où cette nouvelle conférence commençait, il arriva à Lausanne une sédition qui l'empêcha de pouvoir porter aucun fruit.
Ce dimanche 18 mai (lo.".3); plusieurs personnes jouaient à la paume, et comme on fit un coup qui fut disputé, on demanda sur ce coup l'avis des assistans. L'n des banderets , qui se trouvait présent , dit sa pensée , laquelle ne plut pas au sire De Pré, seigneur de Corsier sur Luiry et chanoine de la cathédrale. Le chanoine, brutal et emporté qu'il est et plus prompt à manier les armes que le bréviaire, donna un démenti au banderet et le couvrit de paroles injurieuses. L'offensé se plaignit en Conseil et conta ce qui avait eu lieu au capitaine de la société de la jeunesse; c'était, je crois, Fernand de Loys. Bientôt on entendit sonner le tocsin. Le chanoine, averti d'un complot, mit garnison dans sa demeure et prépara une vigoureuse résistance; prêtres et laïques s'y défendirent avec lui; mais enfin il leur fallut céder au nombre, et la maison fut prise et emportée. Quelques personnes furent blessées dans le conflit. Cette affaire rendit vaine la journée de Payerne et donna matière à de nouveaux jjriels.
Des députes de Berne et deSoleure se bâtèrent d'accourir '". Us trouvèrent les esprits aigris au dernier point. Tout ce qu'ils tentèrent pour les rapprocher fut inutile ; ils ne purent que régler un accommodement entre l'Evêque et la ville , dans lequel ils décidèrent entr'autres : « i" Que les Lausannois conserveraient leur bourgmaîlre. 2° Qu'ils demeureraient les maîtres de leurs portes et de leurs murailles, .o" Que pour donner à l'Evêque ({uelque satisfaction , le bourgmaître irait le prier de leur pardonner ce qu'ils avaient pu faire contre son autorité. Enfin , que la société de
* L'cnuméraliou <le ces griefs se lit dans liuchat à l,i page 7>h de la nouvelle édition de 183ii , et en abréije a la page 51 du Chroniqueur.
** Certaines copies portent T'ribourg au lieu de .Soleure. îSous suivons la version (|ul nous parait la plus prol)al)le el (lui s'appuie sur le titre déposé aux arcliivcs de Lausanne.
la jeunesse serait cassée pour les désordres qu'elle avait commis.» Nous eussions désiré trouver dans notre feuilleton la place de donner à nos lecteurs cette prononciation tout entière. Elle leur eut fait connaître dans le détail la position des partis et ce que Lausanne à cette heure se trouve avoir acquis de libertés. Peut-être trouvera-t-elle sa place ailleurs.
Cependant les Lausannois ne se trouvèrent réconciliés ni avec Fribourg , ni avec l'Evêque. Fribourg les avait blessés, comme elle venait, à peu près dans le même temps , d'éloigner d'elle les cœurs des Genevois. Pour l'Evêque , il ne songeait plus qu'à se rendre maître de la ville de vive force. Le sieur de Boége , son neveu, assembla du monde en Savoie et dans la Gruyère pour la surprendre. Le Conseil en fut averti et donna des ordres nécessaires pour la défense des murailles et pour se garder de surprise (juillet i-Sâi). Berne promit bon secours à ses combourgeois.
Tel était l'état des choses et des esprits quand l'année tSô-j a commencé. Tout ennemie qu'est Lausanne de son clergé , elle s'est montrée jusqu'ici moins amie encore de la réforination de l'Ejjlise. Si elle y a songé, ç a été pour inviter les chanoines à une vie moins scandaleuse, pour défendre de manger de la viande, du fromage et du beurre en carême et pour faire baiser la terre au malheureux surpris à blasphémer. Du reste elle s'oppose de tous ses efforts et avec tout le Pays-de-Vaud à l'établissement de la religion réformée. jNous l'avons vue cette année sacrifier à son éloignement pour l'Evangile l'amitié (pi'elle portait à Genève. La crainte qu'elle a des doctrines nouvelles l'a reconciliée avec Fribourg. Elle s'est même dans ces derniers temps quelque peu rapprochée de l'Evêque. Les jeunes hommes qui avaient commencé à faire paraître leur zèle en renversant des images sont aujourd'hui rentrés dans le silence. Et les hommes droits , et les esprits éclairés, et les âmes sincères , pieuses et altérées d'une vraie consolation sont réduits à prier en secret. Ils soupirent dans l'attente. Ils se demandent si le Seigneur Dieu ne se montrera point, s'il ne lèvera point le bras et si l'heure n'est peut-être pas venue où il le déploiera pour la délivrance de son peuple.
Sources. Rucbat. — Leu. — Levade, dictionnaire du canton de Vaud. Le ConservaUnir suisse. Pièces servant a l'histoire de la ville impériale de Lausanne. — Manuscrit de Ilucliat , appartenant a la bibliothèque de M. le doyen Bridel. — Un volume, inlitiilé Documens sur Lausanne, apparlenaiit à la bibliothè<|ue de M. le colonel Moiiod. — Anciens dessins de la ville de Lausanne. — Archives de Eerne. — Miscellanea llelvetica et Berncnsia , à la bibliothèque de la ville de Berne.
— Sinncr's Bern. Régiments und Rcgionen-Buch , ibidem.
— Gruner's CoUcctanea, ibidem. — Herman, anliquilcs du Pays-de-Vaud, ibid. — Archives de Lausanne. — Archives de la Cathédrale. — P.ivilcgcs du Pays-de-Vaud, Tome 11, volume de la bibliothèque de >f. Gottiried de Mulinen.
Pour une étude plus approfondie du sujet sont a consulter encore: — Acta Conciliorura. — La légende des Saints.
— Ducliesue Scriptor. Franc. — Mémoires de Loys de Bochat.
— Pososraphia virorum illustrium pantaleonis. — Slumpf.
— Guilliman. — Goldast. — Cbronica Raurac. Wurstisii. — Bucelini topo-chrono-stemmolegraphica Germanise. — Philiberti Augonis arbor gentllitia principum Sabaudia;. — Pa— radin. — Cliampier. — Guidienon. — Uunod. — Cbiffelii Vesonlio. — Stelller, le grand manuscrit, duquel la chronique imprimée est l'extrait. — Les Actes des visites diocésaines. J'ai vu cl parcouru celles des années i4i3, i4'6j i4^. — La Chronique de Vaud. — Le Cartulairc.
imrniMEiuE de oi.\rc DrCLOLx.
PAYABLE EN s' ABONNANT.
^eCb^omt^tt^^^
ET JOURIVAL DE L'HELVÉTIE ROMA]\DE
On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement chez M. Diicloux, à Lausanne.
CHRONIQUE DE LA QUINZAINE
PAYS ROMAND
Nouvelles de Genève.
Réponse à la question : De quel esprit les prêcheurs sont-ils
<• Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes ; » je ne sais grand renouvellement social ou religieux , je ne sais révolution sainte qui ne se soit accomplie par cette parole ; je ne sais non plus attentats fanatiques, homicides fureurs, grands crimes envers la société, dans lesquels elle n'ait été prononcée. La parole la plus sainte ou la plus coupable, elle sauve ou elle détruit, elle disperse ou elle édifie , elle vivifie ou clic renverse , salutaire ou mortelle , selon que Dieu l'a dictée ou qu'elle a été inspirée par un esprit ennemi. Elle se redit dans les cas extrêmes. Elle témoigne de la misère des sociétés et de l'impuissance de l'homme ; près de l'abîme, il invoque le nom de Dieu.
Celte parole, Farel aussi l'a prononcée; nous l'avons entendu opposer la volonté sainte de Dieu à la volonté du magistrat. Le précepte divin lui commandait d'être obéissant aux puissances. Quelle loi supérieure l'a délié tout- à-coup de cette loi sacrée? quel commandement a-t-il reçu ? quelle nécessité le presse ? jjarle-t-il selon son propre sens et suivant la passion qui l'entraîne? ou Dieu l'a-t-il sorti de la condition commune , l'a-t-il nommé prophète et lui a-t-il mis sur les lèvres une de ces paroles puissantes qu'il destine à être le réveil des nations? — Rappelons-nous ce dont nous avons été témoins.
Genève était corrompue et doublement esclave , et Farel lui apporte l'Evangile, l'Evangile auprès duquel sa vie lui est de peu de prix. Il l'ouvre en présence du peuple, il le prêche, il le défend dans une conférence publique, et le peuple presque entier se déclare pour
l'Evangile et pour sa sainte loi. Le sénat seul hésite encore. C'est prudence, sage lenteur, impartialité chez les uns ; chez d'autres peut-être timidité ou haine de la loi nouvelle. Quel que soit leur motif ils craignent de s'abandonner à l'entraînement des esprits. Farel attend, supplie. « Pourquoi ne pas proclamer hautement la vérité que Genève a reconnue?" On hésite cependant encore à publier les actes de la conférence. Les jours , les semaines s'écoulent. Genève demeure déchirée. Les actes sont enfin publics; alors Farel ne comprend plus que le Conseil refuse de se prononcer , et qu'il lui soit encore défendu de prêcher dans les temples de Genève. « Messieurs , dit-il alors, s'exprimant avec respect , mais aussi avec une sainte hardiesse , je vous prie de me faire des commandcmens justes auxquels je puisse obéir, de peur que je ne sois contraint de dire ce qui est vrai , c'est qu'il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. Au reste , veuillez convoquer les Deux -Cents, et que ce qu'ils auront résolu demeure ferme. »
11 n'y a que peu d'années que Luther a prononcé une parole semblable en présence de la diète de "VVorms. Pressé de se soumettre aux résolutions de l'Empereur : >< Je ne puis, s'est -il vu contraint de dire; je ne puis, " et dune main il montrait le ciel et de l'autre il faisait appel au peuple chrétien. « Je ne puis; » qui dira combien, avant qu'il prononçât cette parole , il s'était livre en Un de combats! que de déchiremens, que de résistances, que de prières! Mais enfin Dieu l'emporta et l'homme obéit. Il obéit, non à son cœur, non à son penchant, non à Luther, mais à Dieu qui voulait sauver. Le sacrifice était fait , la victime se trouvait prête, le prophète avait reçu l'onction d'en haut et il prononça devant les anges et devant les hommes cette protestation dont le souvenir ne mourra point : « En vérité, je ne puis. »
Eh bien , ce que Luther a prononcé devant la nation allemande, Farel vient d'être appelé à l'articuler devant les peuples de langue française. Il a été ému comme Luther ; comme lui il a offert sa vie ; il a protesté comme lui; et c'est du jour que cette grave et redoutable protestation est sortie de sa bouche que toutes choses dans Genève sont devenues nouvelles.
Soyez- en te'moins avec Genève. Et d'abord portez vos regards sur Farel et sur les prédicateurs. Un fait ne vous frappe-t-il point? Les hommes qui ont accompli cette révolution n'en ont pas réclamé les fruits pour eux-mêmes. Apres avoir atteint le but de leurs efforts , leur rôle n'a pas changé ; ils sont demeurés ce qu'ils étaient. Ils restent pauvres. Ils vivent pour les humbles fonctions du ministère. Ils n'ont point pris place parmi les riches et les puissans. Rien ne les distingue d'entre nous , si ce n'est qu'ils sont plus que personne dans Genève les serviteurs de tous. Ce simple mot : les prêcheurs , sert toujours à les désigner. Leurs noms ne sont plus cités dans nos feuilles; c'est que leur vie est cachée en Dieu; c'est qu'ils ne paraissent pas sur la scène politique ; c'est que , jaloux de la seule gloire de Dieu, ils ne cherchent pas à attirer les regards sur eux-mêmes. Ne reconnaissez-vous point à ces traits la ressemblance de leur maître, et ne vous rappelez-vous pas ce mot sorti d'une bouche divine : «A ceci vous reconnaîtrez si je fais la volonté de Dieu, ou si je parle de mon chef, à savoir si je cherche ma propre gloire? »
Considérez ensuite ce qui se passe dans nos murs, cl jugez de l'esprit par lequel Farel a parlé au souffle qui meut aujourd'hui le peuple de Genève. L'opinion des gens de bien a prévalu ; elle l'emporte en Conseil ; elle réunit les suffrages dans les Deux-Cents et dans le Général. Plus de factions, plus de séditions dans les murs. Il ne s'y montre qu'un cœur, et pour Genève ; qu'une pensée , celle du bien public ; qu'un vouloir , celui du triumphe de l'Evangile et du salut de la ville dans laquelle Dieu l'a fait triompher. Ce n'est plus la fougue et l'orgueil du premier patriotisme, ce n'est plus l'effervescence des premiers zélateurs; c'est un esprit de jour en jour plus religieux et plus mûr. Les soldats se ploient à la discipline et les citoyens à l'ordre. Les habitaus des faubourgs travaillent de leurs propres mains à démolir leurs maisons , et à quelques exceptions près , ils le font sans murmurer , car lis savent que Genève leur demande ce sacrifice. Les mœurs s'épurent, les caractères s'ennoblissent, les âmes se forment à la vraie liberté. La chante de plusieurs rappelle celle des temps apostoliques. Venez , voyez et reconnaissez ce que peu de semaines ont fait pour la régénération des consciences, pour l'union sincère des cœurs , pour le développement de l'esprit public ; puis vous jugerez l'arbre à ses fruits. \ ous prononcerez et vous direz de quel esprit Farel était animé , si c'est en son propre nom qu'il est venu parmi nous , et si son langage a été celui de l'entraînement personnel et de la passion , ou s'il nous a parle par le mouvement de l'Esprit de Dieu.
Les nouvelles de ces quinze jours , et d'abord la venue de M. de Vcrey pour secourir Genève.
C'était le lundi 13 novembre au soir. Un bruit courut que le INlagnifique (M. Mégrct) avait reçu des lettres , comme de marchandises , de la personne qui a pris nom Louis Croquet. On sait qu'il s'agit de M. de Vcrey. Ces lettres renfermaient peu de mots : « Vous recevrez certaines charges de mulets , de bonne et mettable marchandise , et seront là un de ces jours. » 11 n'était besoin de spécifier davantage ; ils s'entendaient bien , et l'on conclut que cinq à six cents Français allaient arriver. L'artillerie et les vivres pour les recevoir furent préparés. Mais Messieurs se disaient en faisant ces préparatifs : « Prenons garde que Croquet n'entre dans la ville avec une armée, et souvenons -nous de lui parler à part, pour savoir ce qu'il a dessein de faire ; car le sieur de Verey pourrait bien n'avoir pas pratiqué telle affaire à ses dépens , ni par amour qu'il ait présentement pour Genève , ni pour la religion , ou pour voir seulement le grand lac ; mais plutôt nous faut penser que le Roi prétend à ce à quoi toutes monarchies et principautés tendent , à savoir à la devise de l'Empereur : Plus outre. »
Le lendemain 16 , l'on dit qu'il arrivait 700 Français à notre aide , qui n'étaient qu'à k lieues de la ville. Ce secours se composait de deux troupes, l'une d'aventuriers, commandée par le capitaine Métrai de Voirons en Dauphiné , qui était , il n'y a pas longtemps, à la solde du Duc et de l'Evêque pour marcher contre Genève ; l'autre presque tout entier formé d'imprimeurs de Lyon et que conduisait un homme de leur métier, nommé Roboam. Pour venir, ils n'avaient que deux chemins; celui par le Pertuls de la Cluse et celui par St-Claude dessus les montagnes de Gex. Ces passages sont étroits et difficiles, et il n'y faut que 50 ou 100 hommes pour en arrêter des milliers , tant sont-ils difficultueux. Aussi n'avons-nous pas tardé d'apprendre que nos alliés avaient été repousses en grande puissance, à Saleneuvc, par M. de Saleneuvc et par des gentils-hommes savoyards. Repoussés rudement, ils se sont dispersés pour la plupart. Quelques-uns toutefois sont demeurés sur les frontières avec M. de Vcrey, qui ne paraît pas perdre courage. Je ne sais si nous devons nous affliger de leur déconfort. Nos hommes les plus sages pensent qu'ils n'eussent su que muguettcr nos femmes , saccager le pays et finir par mettre garnison du roi de France dans nos murs. Les hommes timides et qui n'ont d'espérance qu'en l'étranger , trompés dans l'attente qu'ils avaient mise du côlc de France, ont repris le sujet de la conférence de la Val d'Aosle.
Jean Rodolphe NœgucU ciwoyé des seigneurs de Berne.
Nous attendions peu de la conférence proposée à Aoste entre les députes de Berne et le Duc de Savoie ; et pourtant nous n'étions pas sans impatience de savoir les ambassadeurs bernois partis pour cette entrevue. Le 17, AinéPorral écrivit qu'ils ne s'étaient pas encore mis en route. La nouvelle était parvenue à Berne , que le Duc avait fait venir à Nyon une grosse barque , construite il y a quelques années à Chillon, et que l'ayant réunie à une centaine de bateaux , il avait formé une escadre et fermait à Genève la voie du lac , la seule qui lui restât pour se procurer des vivres. Instruite de ces bostilités , Berne avait écrit au maréchal de Savoie : « Nous n'enverrons aucun député à la journée de la Val d' Aoste que premièrement on n'établisse une trêve solide avec Genève , ainsi qu'il a été convenu à Berne avec les envoyés de Monseigneur le Duc. " Cependant , les Savoyards n'ayant tenu compte de ces représentations, les seigneurs de Berne, soit prudence, soit qu'ils veuillent mettre le Duc dans tout son tort , soit qu'ils en soient encore à espérer une vraie paix , ont fini , nonobstant la saison , par envovcr à la Val d' Aoste une ambassade honorable et à Genève un député chargé de nous en aviser. Le 26 après midi , Jean Rodolphe iN'fegneli s'est présenté à INIessieurs comme envoyé par ses supérieurs. « Les députés sont partis , leur a-t-il dit , Berne a choisi, pour les adresser au Duc, les hommes qu'elle estime le plus : mon frère le trésorier J. François Nsegucli , J. Rodolphe de Diesbach , P. d'Erlach et le chancelier P. Zyro. Cependant qu'ils vont traiter de vos affaires , je viens vous prier de n'innover rien. J'ai charge de me rendre auprès du comte deChalland, maréchal de Savoie; je lui ferai la même demande et le menacerai du rappel de nos ambassadeurs, s'il se commet quelque hostilité nouvelle. Puis je demeurerai avec vous jusqu'à ce que la journée soit à son terme. Si quelque injure était faite à votre ville ou à ses citoyens , mes Seigneurs m'ont donné la mission de les en instruire. Je vous prie de me dire si, de votre côté, vous vous engagez à vivre en paix. »
Messieurs ont répondu : " En vérité il ne tient pas à nous que la trêve ne soit observée. Pour s'en convaincre , Monseigneur n'aura qu'à ouvrir les yeux. Voici Barthélémy Permet qui nous raconte que les Savoyards ont pris son fils entre Nantua et la Cluse , comme il revenait des foires de Lyon , et qu'ils lui ont été 2o écus d'or et la monnaie. Ils ont pris avec lui un jeune homme , dit le Papa. Les traîtres de Peney occupent toujours le château. Les messagers que nous envoyons à Berne sont pris d'heure en heure par les ennemis. Jamais ils n'ont eu plus de gendarmerie en campagne. Le lac nous restait pour nous approvisionner ; ils viennent de le fermer à nos bateaux. l's ne
\ laissent maintenant entrer chez nous vivres ni biens que ce soit, ensorle que nous n'avons plus ni buis pour cuire le pain , ni charbon pour les pauvres gens de métier. Les blés sont bien près de nous manquer, parce que déjà deux ans voici qu'ils ont eu les nôtres. Du vin pareillement. Et croyons que l'illustrissime seigneur ne parle de journoyer que dans l'espérance que nous mourrons de faim. Ne trouvez donc jioint mauvais que nous fassions quelques sorties pour chercher des \4%res et chasser ces méchans. Monseigneur, ayez pitié et, pour l'honneur de Dieu et l'amour de Celui qui a souffert pour nous, soyez-nous en aide, sans plus croire les longues protestations de notre ennemi. »
L'ambassadeur de Berne s'est adressé au Gouverneur de Vaud pour avoir de lui des explications. Mais ne voilà-t-il pas que M. de LuUin a la réponse prête à tous griefs. Il écrit de Saligny, sous date du 29 : « L'Evèque n'a point voulu consentir à livrer Peney, qui lui appartient. Nous n'avons point empêché ceux de Genève d'aller et de venir quérir des vivres, sinon qu'ils voulsisscnt (voulussent) faire munitions et victuailler la ville pour puis après faire fâcherie à Monseigneur. Si quelqu'un a été pris menant des vivres , c'est qu'il a été trouvé à heure suspecte. Quant au fourragement des biens , ce sont les Genevois qui tous les jours sortent en armes pour piller et pour fourrager. Et encore l'on vient d'avoir avis à cette heure qu'ils ont prins sur le lac des bateaux et les ont amenés par force dans Genève. Et pour ce qui est de la prinse et de la détention de leurs femmes , familiers et serviteurs, on en a prius, il est vrai . mais quels? De ceux qui étaient espions et pratiquaient le pays , ou étaient étrangers aventuriers , qui se disposaient à se joindre à ceux de Genève. Voilà comme ils contreviennent à l'arrêt prins entre les ambassadeurs de Monseigneur et MM. de Berne , et l'ont tellement fait , que j'interpelle les seigneurs de Berne en votre personne , Monseigneur Naigueli , de quitter , selon leur engagement , le traité qu'ils ont avec ceux de Genève , vu qu'ils n'ont obtempéré à ce qu'ils devaient observer. — Encore n'ai-je point parlé de ce que je sais par bonnes informations de pratiques qui se font maintenant à Lyon pour faire entrer gens dedans Genève. >■
Etat de siège.
Le sel commence à nous manquer avec le reste et Messieurs se sont vus contraints de défendre aux marchands d'en plus vendre aux étrangers , sinon à ceux qui nous apportent du blé, et encore de ne leur en bailler que le demi-quart pour le plus.
Le 19, des marchands fribourgeois voulant faire emmener des balles de marchandises sur des bateaux de la ville , on considère qu'ils sont amis des Savoyards, qui pourraient s'armer de plus fort contre nous avec ces bateaux. On résout en conséquence de
ne laisser sortir aucun de nos bateaux ; mais que s'ils en amènent , ils pourront emmener leurs marchandises.
Le 23 , on résout de laisser passer toute marchandise , sinon les provisions de bouche et de guerre.
Le 24, une sortie s'étanl faite avec peu d'ordre, Pierre Vandel, lieutenant du capitaine général, reçut le commandement d'assembler tous les gens de guerre et on leur a fait savoir , que personne n'ait à sortir sans l'ordre de son capitaine, et que le capitame ne sorte, sinon par l'ordre du Conseil.
Cependant que les uns font des sorties et vont quérir des vivres , d'aulres travaillent activement à la démolition des faubourgs et de toute maison qui pourrait donner retraite à l'ennemi. Ils ne rencontrent que peu d'opposition. Toutefois , venus en présence des belles maisons de Louis Ramel et d'Ami Curtet, ils ont été arrêtés; les deux propriétaires ont intercédé auprès du Conseil , et les Deux - Cents ont dû intervenir pour faire poursuivre la démolition.
Quelques jours plus tard nouvel obstacle. Le syndic Hudriod du Molard et Jean son frère ne voulaient pas laisser rompre la maison qu'ils possèdent dans les faubourgs et ils ont tiré l'épéc contre Jean Cuendoz , dit Marcoz, l'un des procureurs de la ville. Le syndic du r\lolard est estimé ; mais il est fier et a l'emportement de nos mœurs grossières. Il a soutenu avoir eu de justes raisons d'attaquer Jean îMarcoz. Le Conseil néanmoins n'a point voulu lui prêter l'oreille. « Il faut, a-t-on dit, faire un exemple, et que les petits ne puissent dire que les gros demeurent impunis. Que le syndic et Jean son frère soient emprisonnés pendant trois jours. » Vainement Hudriod du Molard a demandé d'être relâché moyennant caution ; vainement il a demandé la démission de sa charge ; Messieurs sont demeurés inflexibles. Il a menacé de se venger lui-même , si justice ne lui était pas faite, Messieurs lui ont répondu gravement : - Songez que la vengeance doit être remise à Dieu et à la justice. " Plus de quarante livres de vieilles médailles ont été trouvées en creusant le boulevard do Sl-Cbristopbe. Messieurs ont ordonné de les acheter et de les apporter à la maison-de- ville.
<hi prend la résolution de battre monnaie.
Nécessité porte conseil. On parlait depuis longtemps du moyen de payer les gens de guerre, et l'on ne savait comment faire , parce que , outre la pauvreté qui nous presse!, toute la monnaie est sortie de noire ville pour acheter des vivres et qu'à peine trouve-t-on à échanger des pièces d'or. Enfin le 2'i , Messieurs trouvèrent que le meilleur moyen qui se présentât d'avoir de l'argent c'était d'en faire. 11 y a long-temps que l'on n'a vu des pièces battues au coin de la ville , parce que depuis près de cent ans les évêques étaient ou de la maison de Savoie ou dévoués à cette maison ; or ces princes négligeaient de batirt;
monnaie , ensorte que l'on ne se sert gucres aujourjourd'hui d'autre argent que de celui de Savoie. On se souvient cependant du temps où Genève frappait à son coin , et nos marchands , ayant cherché dans leurs bourses quelqu'une de ces anciennes pièces , ont trouvé de vieux deniers portant d'un côté la tête de St- Pierre et de l'autre une croix avec les mots : Gcne^'a cwitas. Des écrits ont aussi prouvé l'amplitude de notre droit. Et comme nous n'avons aucun pasteur légitime, avec qui nous puissions conférer de notre dit pouvoir ; qu'au contraire celui qui se dit notre prince s'est joint méchamment à nos ennemis, il est évident qu'il ne nous restait que de choisir un maître des monnaies , de faire faire coins et enclumes et de faire tel argent qu'il fût bon à recevoir et pût être échangé pour vivres et pour marchandises. Ainsi donc il a été donné pouvoir au Conseil.
Sur ce. Cl. Savoie s'est présenté et s'est oflert d'être maître des monnaies. « Avisez, a-t-il dit, si vous voulez , Messieurs , me remettre la maîtrise pour moi et les miens, et nous exercerons cette charge pour le bien de la ville. » — Or comme dans les comniencemens il y a de grandes dépenses à faire , pour récompenser Cl. Savoie , on l'a créé selon sa demande maître des monnaies, tant lui que ses fils légitimes, et on lui a donné toute autorité de battre monnaie , sous condition toutefois qu'il la fera bonne et sans reproche , qu'il rendra à Messieurs les émolumens dus aux souverains , qu'il se contentera de ses gages et qu'il rendra bon compte de sa gestion. Il fera des écus , des testons, demi - testons , des sous, des pièces de trois et de deux quarts, des quarts et des demies. Il promet de faire ensorte que l'on soit satisfait , et qu'il battra de la monnaie beaucoup meilleure que celle de nos voisins. On lui remet pour première matière une croix d'argent, un pied de calice avec son patère , un petit coffre et un baise-main de St- Jean. Et lui montre un exemplaire des pièces qu'il propose de frapper et qui porteront d'un côté : ■< Gcncva cwitas , Posl tenebras lucem. » Et de l'autre : « Deus noster pugnat pro nobis. •> « Notre Dieu combat pour nous. »
iNotre Dieu combat pour nous ; lisez du cœur, il y a ici plus que des mots ; Dieu , n'en doutez pas , oui , notre Dieu combat pour nous.
COMPARAISON DES FORCES DE JIONSEIGMECR DE SAVOIE AVEC CELLES DE M!\I. DE BERÎJE.
(Premier article )
Deux adversaires s'observent, se mesurent, craignent d'entrer en lutte et cependant ne détournent pas le regard du pays qu'ils considèrent comme devant être le prix de la victoire. Berne et le prince bésitenl encore ; mais chaque jour peut voir la jjuerre éclater. Et pourtant nous ne nous sommes pas encore demandé ([uellcs forces sont celtes des deux Etats ,
de quelles ressources ils disposent, quelles armées ils peuvent mettre en cainpajjne , de quels soldats se composent ces armées. Donnons à ce sujet , il en est temps, l'attention sérieuse qu'il réclame, et d'abord p;issons en revue la puissance de Monseigneur de Savoie .
L armée de Charles III.
« En vérité , quel est ici le roi? »
Vous avez lu les guerres de la vieille Rome ; il vous souvient des vains assauts que livraient les bandes asiatiques ou les escadrons légers des Gaulois à la discipline des légions. Vous étiez surpris de l'aspect divers des combattans ; les mœurs , les caractères , la civilisation , les armes, tout différait; eh bien , ce contraste se reproduit à quelques égards sur la scène étroite que nous avons devant les yeux. D'un côté sont des phalanges bourgeoises et fout un peuple de campagnards formés en bataillons ; de l'autre , ce sont des essaims de cavaliers tumultueux , une gens-d'armenc toute féodale et une infanterie formée de compagnies soldées. Approchons et entrons dans quelques détails.
La puissance militaire de IMonseigneur comprend en premier lieu la noblesse de ses Etats , appelée à le servir selon la teneur de l'hommage féodal ; en second lieu les bourgeoisies des villes et des communautés libres, obligées diversement, suivant les termes de leurs franchises ; enfin les compagnies mercenaires.
Le service des nobles vassaux et fcudataires se trouve fixé par la coutume et par les règlcmcns. Je vais vous dire quel est celui que doivent à leur seigneur les gentils-hommes du Pays-de-Vaud '.
Le seigneur baron, toutes les fois que le prince le commande , doit, à cause de sa baronnie , le service de sa personne, bien monté de cheval, en homme d'armes lancier ; et de plus il doit fournir trois lances, <jui sont quinze chevaux.
Le seigneur banderet ayant vingt focages sujets, doit le service de sa personne en homme d'armes avec deux chevaux. Que s'il a moins de vingt ménages sujets, il se réunit, pour composer une lance, à d'autres seigneurs qui se trouvent dans la même condition que lui ; s'il en a plus de vingt , il peut être tenu à donner plus de lances-.
Le simple gentil-homme sans jurisdictioa, se doit à son seigneur, monté d'un bon cheval, et armé en lance gaie.
Si un homme noble tient plusieurs seigneuries en hommage, il fournit pour chaque hommage autant qu'est dit dessus, toujours selon la qualité de l'homuiagc.
Pour ce qui est de la solde d'un chacun , les nobles sus désignés sont tenus de se soudoyer à leur dépens et d'y employer la moitié du revenu annuel de leur hommage noble, tant que cette moitié peut suffire; 1 autre moitié ils la laissent tant pour la nourriture de leur famille et l'entretenance de leurs biens que jiour être pourvus d'armes et de chevaux. Toutefois
* Si les lerraes de ce règlement eussent été plus intelligil»les, nous en eussions donne ici les propres termes. 11 no nous parait appartenir ni aux àg-s de f[loiru ni a celui de désorijanisatiou ; peul-èlre csl-il de l'epocjue des jjuerres de Bourgogne.
si le souverain se veut servir d'eux plus outre ils demeurent à son service , mais ils entrent à sa solde el à ses dépens.
Permis est à chacun de faire faire le service par d'autres , suffisans aux armes et non soumis au souverain.
Et si les vassaux ne peuvent ni faire leur office personnellement, ni trouver gens qui les remplacent , le prince se peut servir à sou plaisir , prenant sur les biens de son vassal de manière à se pourvoir d'hommes et de chevaux, et levant pour la solde et les dépens la moitié des revenus du vassal , chaque année de guerre.
Il est enfin des vassaux qui ne sont pas tenus à faire office à cheval, mais seulement au paiement des censés, en lieu de service. 11 en est ilont les fiefs sont soumis aux subsides, et dont tous les sujets doivent servir à pied avec leurs armes , vingt-quatre heures à leurs dépens , et plus outre , s'il est exigé , à la solde et aux dépens du souverain.
Tels sont les devoirs de la chevauchée , que tous les vassaux doivent à leur seigneur dans ses querelles particulières. Et quand la patrie est menacée, que le souverain réclame VosI et qu'il convoque le ban et l'arrière ban de sa noblesse , barons et banderets , chevaliers ou simples honimes d'armes, cavaliers ou iantassins , tout doit se metlrc en campagne et s'avancer au combat pour le prince et pour le pays.
Les communautés libres servent à d'autres titres et sous leurs propres drapeaux. T-eurs obligations militaires varient selon leurs privilèges: en général elles sont moins étendues que celles de la noblesse. Les villes du Pays-de-^ aud doivent la chevauchée (c'est l'expression reçue), elles la doivent huit jours à leurs dépens. Elles choisissent leurs arquebusiers '.Ils partent , couverts de la blouse du vieux gaulois , mais on ne peut les conduire au-delà des limites des évêchés de Lausanne, de Genève et de Sion , jusqu'à cette dernière ville. Les huit jours de leur service écoulés , il est arrivé que le prince a demandé aux villes une prolongation de la chevauchée. Il leur a demandé aussi f(uelquefois des levées particulières de troupes. Ces demandes ont été accordées ou refusées , selon la popularité du prince et le bon ou le mauvais vouloir des bourgeois. Le prince était tenu de payer ce service volontaire ; mais on a vu des villes , portées de bonne allcction, le faire à leurs propres frais, et même dans de longues guerres. Alors le prince n'a jamais mancjué de les remercier par une belle charte , en termes gracieux, et de reconnaître ([ue le subside n'avait point été accordé en vertu d'un droit de sa part, mais par un pur effet de la bienvieillance des citoyens.
Voilà les forces qui, dans les jours de leurs victoires , se jircssaient autour de nos princes , et les soldats ([ui , en des temps heureux , se jetaient avec eux dans les combats. Je parle d'un âge où le nom de l'escadron de Savoie était porté dans l'Europe entière. Il n'en était point qu'on lui comparât pour la fidélité ou pour la valeur. Les braves parmi ces braves, vous le savez , c'étaient les Bressans et les gentils-hommes du Pays-dc-Vaud. Les chroniques de Savoie le reconnaissent et les histoires étrangères en ont conservé le souvenir. Il suffisait alors d'un mot du comte, et le sol se montrait fécond en valeureux soldats. Ln long
* C'étaient leurs liallebardiers na';ucres.
espace sépare ces jours de gloire des jours malheureux où nous vivons.
Je sais un homme qui a vécu à la cour de Charles il! , et nous en a fait le portrait. Represeutez-vous un [irinie iaihle de cœur, iaihie de constitution, le visa[]e pâle, dans le regard de la douceur, auprès de lui une reine alliére et des courtisans chez qui le seul nom de Genève, ou le seul mot de réforme, soulève de violentes tureurs. Parmi ces courtisans sont des Italiens, des Piémontais en grand nomhre. Savez-vous l'antipathie qui existe eutre nous et ces étrangers ? Avez -vous habité les villes italiennes? savez-vous comhlen elles ressemblent peu à nos pastorales vallées? Connaissez-vous combien les manières flatteuses et polies de ces gens d'au-delà des monts diffèrent de nos habitudes patriarchales , contrastent avec nos mœurs simples et guerrières, et répugnent à notre franche cordialité? J^eiirs esprits sont pour nous trop déliés , leurs ressentiniens trop implacables , leur soif de gain est à nos yeux trop digne de mépris. L'agriculture , le commerce , l'industrie , tous les cauaîix leur portent à la fois la richesse, et jamais vous ne les entendrez dire ; assez. Toujours paliens, toujours réfléchis, toujours sobres, c'est au faste, à la représensation, au luxe de leurs vètemens, à la magnificence de leurs palais qu'ils fout servir leurs trésors. Pour nous , nous ne savons rien de cette manière de vivre par les yeux, par l'iinagiiiatiou et par la pensée. L'art n'a pas lait beaucoup pour embellir nos châteaux. Simple est la salle où Ton se réunit pour le banquet. Dès que les paysans ont apporté la dîme de l'année, en nature , suivant l'usage , la table se dresse dans la grand' salle ; les convives arrivent des châteaux voisins , l'abondance règne, la coupe se vide et se remplit. Ici vous n'entendrez point prononcer les mots : commerce, industrie, économie, travail; autant de ternies étrangers <à la langue de nos gentils-hommes ; on n'écoute que les nouvelles de chasse ou de guerre, les récits d'aventures et les propos joyeux. Les repas se succèdent et se prolongent au milieu des éclats d'une bruyante gaîté. Oa recommencera demain dans un autre casiel , puis ce sera dans un troisième , et jusqu'à ce qu'on ait achevé de consommer les récoltes de l'année. Ainsi vivent les gentils -hommes de Savoie et du Pays-dc-Vaud , tout à l'honneur militaire et à la joie des festins. Ces mœurs , nos princes les comprenaient dans les anciens temps. Ils s'y associaient lorsqu'ils vivaient parmi nous, comme nous, grands, respectés, connus de chacun. Il y avait affection ; il y avait enthousiasme et obéissance. Nos pays d'en -deçà des Alpes n'étaient pas ce que vous les voyez devenus depuis que le prince est allé vivre loin de nous , parmi les étrangers ; ils n'étaient pas tombés au rang de provinces , que ne réchauffe que de loin en loin les regards bienveillans du souverain. Aujourd'hui si le gouvernement est ferme et redouté, nous touchons à la tyrannie; s'il est faible, l'anarchie est à nos portes, et nous tombons dans l'état auquel vous nous voyez réduits.
]Ne demandez pas si c'est jiar les ordres du prince ([UC nos gentils-hommes marchent chaque piiiiteinps contre Genève et campent encore aujourd'hui devant ses murs; car ou ne saurait réjiondre sans trahir l'allaiblisseincnt de la noble maison de Savoie et le désordre auiiiK'l nous sommes livrés. Mais pounjuoi celer la vérité? JNon , ce n'est pas le prince qui gou-
verne. On va à Genève , on en vient , sans écouler que sa propre loi. Un jour nous apprenons que nos gentils - hommes sont sortis de leurs châteaux et se sont mis en campagne; un mois après, que l'ennui les a atteints et qu'ils sont rentrés dans leurs foyers. Ce sont eux, à le vrai dire, oui ce sont nos gentilshommes d'en-deçà des monts, qui soufflent le feu de la guerre et entraînent le prince dans les hasards. Les Italiens ne portent pas à la réforme et aux corporations bourgeoises la haine violente que ressent notre noblesse. La réforme en Italie a fait encore peu de progrès , et les lettres et la culture y ont rapproché tous les rangs. Il n'en est pas ainsi clans nos vallées. Les distinctions sociales y sont marquées fortement. Nos gentils-hommes ne se confondent point avec les bourgeois des villes, bien que la prodigalité et les partages aient égalisé les fortunes, et que l'indigence ait commandé à la noblesse plus d'une alliance avec les filles des gens du commun. Rien de plus méprisant que nos hommes de noble race ; rien de plus emporté qu'eus contre les progrès des bourgeoisies, contre les villes suisses, contre Genève, contre la réforme, contre l'ordre de choses qui tend, il faut le dire, à ruiner leurs privilèges et à rapprocher tous les rangs. Cédant à leur haine , ils entraînent violemment le prince dans les combats; que feront -ils cependant, quand l'arène sera ouverte et qu'ils se verront de nouveau en présence des milices des Cantons ? se montreront -ils mieux disciplinés que jadis? opposeront - ils aux piques des Confédérés une résistance mieux entendue et un courage plus heureux ? Non , le temps n'est plus d'opposer à la tactique des phalanges citoyennes une valeur irrégulière et les inutiles assauts d'escadrons tumultueux.
Les villes, je le crois, pourraient offiir au prince un plus utile secours. Elles ont des tireurs habiles et bien exercés. On trouverait chez elle les élémens d'une bonne infanterie. Mais l'amour de la liberté ne paralyse-t-il point chez les bourgeoisies la vieille affection pour le souverain? Les villes du Pays de-Vaud se sont refusées , il y a un an , à marcher contre Genève; le prince les trouvera-t-il aujourd'hui plus dociles à son commandement ? A-t-il fait des progrès dans leur confiance? Nous ne voyons pas qu'il croie la posséder encore, ni qu'il ait cru dans ces derniers temps pouvoir faire aucune demande de secours aux communautés libres de ses pays. Nous exprimons donc le doute (jue , s'il se jetait dans les ])érils d'une guerre, elles le suivissent au-delà des huit jours que, selon les termes de leurs franchises , elles doivent à leur souverain.
Mais si Charles III ne peut compter sur ses bonnes villes, s'il ne trouve dans sa noblesse qu'indiscipline et que présomption, ([uellcs sont les forces dans lesquelles il se confie? C'est, il le paraît du moins, dans ces bandes mercenaires qui forment aujourd'hui presque tout ce qu'il compte de soldats. On sait ce ([ue sont ces compagnies, auxquelles un peuple amolli, renonçant à la fatigue des armes pour ne cultiver que les lettres et que les arts de la paix , a abandonné tout le train et tous les périls de la guerre. Eh bien , c'est de ces soldats que se compose eu grande part l'ariiiee du duc de Savoie. Ce sont eux qui ont reçu les Aeiichâtelois à Gingins et qui sont aujourd'liiii échelonnes à iNyon , à Coppet, à Versoix et dans tous les alentours de Genève. C'est un mélange d'Italiens, d'Es-
pagnols , de gens de toute nation. On remarque dans leurs rangs ces aventuriers ([ui , sous le marquis de Musso , ont si long -temps jeté l'épouvante dans les environs du lac de Corne, et dont les brigandages n'ont pu être arrêtes qu'à la suite d'une longue guerre entreprise par les Confédérés ; Médicis a amené ses soldats à Cliarlcs III , en se retirant à sa cour. La liaine que ce chef de bande porte aux Suisses, il cherclie à la verser au cœur faible du duc de Savoie. Comme son mauvais génie , il l'excite , il l'aiguillonne, il ne lui laissera pas de trêve qu'il ne lait mis aux prises avec l'ours de Berne , et c'est en lui montrant six à huit mille mercenaires qu'il l'encourage à le braver. En même temps il travaille les populations; il cherche à faire revivre les vieux souvenirs et la vieille affection pour le prince ; il met surtout en œuvre le grand mobile de la religion. On soulève les haines contre l'hérésie. On fait observer que les ducs de Savoie sont d'une race qui toujours a été chère à l'Eglise, et la seule, peut-être, que n'aient jamais frappée les foudres de l'excommunication. Au nom de la religion menacée , nous avons vu les villes se détaclier de Genève, les populations s'émouvoir, Lausanne se rapprocher de Fribourg. Les Etals, sur ce' grave sujet , se sont prononcés selon le vœu du prince. Cet intérêt de la religion serait-il assez puissant pour soulever les villes et pour sortir le peuple de son repos? Le verrons-nous se lever, prendre les armes et se montrer prêt à combattre pour son prmce et pour sa foi ? Si , contre toute attente, 11 en arrivait ainsi , la guerre serait celle d'un peuple contre un peuple, et l'issue pourrait en paraître incertaine. Les Etats de la Si;isse catholique prendraient les armes, les cantons rivaux de Berne ne manqueraient pas d'intervenir, el l'Empereur, quel que soit encore son éloignement, saurait faire entendre sa voix. Mais si le pays persévère à demeurer dans le silence et dans l'inaction , il ne restera dans la lice que les compagnies mercenaires ; ces bandes se trouveraient aux prises avec les milices bernoises; un coup-d'œil jeté sur celles-ci fera pressentir à nos lecteurs quel serait , ce cas advenant , l'issue la plus probable du combat. *
Les milices bernoises.
« Un peuple rnarctie comme un seul liomiue. »
C'est une erreur commune que d'attribuer à la seule valeur des soldats confédérés tant de victoires remporlées pendant un demi-slècle. S'ils ont rempli l'Europe de leur renommée, s'ils ont acquis une gloire achetée chèrement, si leurs tribus, long-temps ignorées, ont joué quelques momens le premier rôle parmi les nations, c'est qu'ils surpassaient par la tactique, aussi bien que par le courage, les adversaires auxquels ils se sont mesurés. Ce n'est, au reste, pas à leurs récits , ce n'est pas à leurs chroniques non plus qu'il en faut emprunter les témoignages ; le lion de la lal>le ne savait pas peindre , et ces lions-ci se sont montrés plus habiles à vaincre qu'à rendre raison des mouvemcns qui avaient contraint la victoire à suivre leurs pas.
Mais pour suppléer à ce qui manque à leurs récits , écoulons ceux de leurs adversaires et prêtons l'oreille
aux maîtres en l'art de la guerre qui de nos jours ont cherché à se rendre compte des succès des Confédérés. Ecoutons d'abord Machiavel.
Selon notre Florentin , la iorce d'une armée suisse consiste dans ces longues pi([ues qu'ils ont imaginées conire la cavalerie. Pauvres gens du commun , ignorans l'usage du cheval, ils ont cherche que faire contre la noblesse qui les attaquait bien enharnachée , bien montée, avec tous les avantages du cavalier; et ils ont retrouvé l'arme et l'ordre de bataille des anciens ; ils ont renouvelé la phalange grecque . et ils ont opposé à la gens-d'armerie à clieval cette forêt de lances contre laquelle ses ctTorts sont tant de fois venus se briser.
Cette observation de Machiavel exprime la vérité , mais elle ne la renferme pas tout entière. La longue pique est bien l'arme des soldats suisses, mais elle n'est pas la seule; elle s'allie avec la hallebarde. La hallebarde a été la première arme des cantons des Alpes. Elle frappe de près et trouve son emploi dans ces montagnes où la nature du terrain ne permettrait pas à la phalange de se former avec régularité. C'est la hallebarde qui a vaincu à Morgarten et dans les premières batailles des Confédérés. Elle a suili aux Cantons aussi long-lemps qu'ils n'ont eu qu'à se défendre dans des déiilés où la nature était d'accord avec eux pour repousser la cavalerie. Plus tard la hallebarde s'allia avec la longue pi([ue. Celle-ci est l'arme des piaines. Ce sont les villes qui en ont retrouvé l'usage. C'est une épaisse forêt de longues lances que Berne opposa à Laupen aux escadrons de la noblesse conjurée , et ce fut contre cette phalange qu'ils épuisèrent vainement leurs efforts. Quand la plaine el les Alpes s'allièrent, que les drapeaux des villes s'unirent à ceux des bergers, les deux manières de combattre durent s'unir aussi. Elles se secondèrent admirablement. Suivant la nature du terrain , suivant le genre de l'ennemi, c'était tantôt l'une et tantôt l'autre à laquelle appartenait l'avantage. Les piques , d'ordinaire , se présentaient les premières , en haie , sur plusieurs rangs de profondeur; et les hallebardlers, avec leur arme plus courte , attendaient l'heure de pouvoir pénétrer dans les rangs ouverts de la cavalerie. C'est chose qui faisait l'étonnement des étrangers que l'adresse et la vigueur avec laquelle les Suisses maniaient les deux armes et savaient employer chacune d'elles en son lieu *. Ils n'admiraient pas moins leur habileté à savoir, suivant les circonstances , varier leur ordre de bataille. Tantôt ils se formaient en coin, comme à Sempach , à Laupen et à Marignan ; tantôt c'était en hérisson , tantôt en grand anneau , comme les guerres de Souabe en fournissent plus d'un exemple ; tantôt ils composaient un carre, qui déployait tout-à-coup ses bras et s'étendait en colonnes; par fois c'était une croix de piiiucs, dans les angles de laquelle se trouvaient les halleDardiers ou les tireurs. Machiavel reproche aux Suisses d'avoir mieux reproduit la pesante solidité de la phalange grecque , que les mobiles évolutions de la légion romaine; je ne sais si ce reproche est mérité. Olivier, Commines et les officiers français les plus expérimentés ont loué, avec l'accent de la surprise, la vivacité des bataillons confédérés, la mobilité de leurs masses et leur
* C'est des Suisses que les Fr.Tn<;sis on! craprunlé ces doux armes. Voyeî Cariou de Kisas , Histuiro de l'ait militaire.
pi-omptitude à savoir accourir au point décisif du combat. De bonne bcurc ils ont su , comme à Grandson , comme à Morat , comme à Novare , entremêler à leur pesante infanterie des colonnes légères et des essaims voltigeans de tirailleurs. Lisez ce que dit Olivier de la bataille de Montléry, où piquiers, arquebusiers et tireurs s'appuyèrent et se secondèrent si bien , qu'ils se montrèrent en vainqueurs partout où ils rencontrèrent l'ennemi. Dans la marche, et je cite ici Machiavel lui-même, dans la marche , lorsqu'ils approchaient de l'ennemi, les divers corps de l'armée des Suisses ne s'avançaient point sur une même ligne ; le corps de bataille était placé à gauche ou à droite de l'avant- garde , et l'arrière -garde suivait, derrière l'intervalle des deux premiers corps. Rangés de cette manière , les trois corps étaient toujours prêts à s'appuyer et à se montrer à la fois à l'ennemi. 11 n'est pas, de l'art de la guerre chez les anciens, jusqu'à la marche cadancée que n'aient reproduite les bataillons des Confédérés. Guichardin en fait l'observation et raconte l'étonnement dont il fut frappé , lorsqu'il vit pour la première fois s'avancer les soldats suisses, d'un pas ferme , égal, un peu plus lent que celui des lansquenets , et modulé aux accens des hfres et des tambours; jamais, depuis la légion romaine, on n'avait vu rien de pareil.
Cet art de la guerre , l'amour de la liberté et le besoin de la défendre l'ont enseigné aux Suisses comme aux anciens. Nous l'avons dit, les Suisses eussent été fort embarrassés de rendre raison du succès de leurs batailles. Ils agissaient d'instinct. Le péril les instruisait. Le sang-froid secondait leurs courages et ils triomphaient , sans presque se douter des moyens qui leur avaient valu la victoire. Pas de routine ; pas de vaine parade ; pas d'exercices réguliers ' ; la guerre leur apprenait la guerre. Leurs places d'armes étaient les champs de bataille. Durant la paix, les jeux, les récréations , les réunions populaires étaient l'école du soldat. Il n'était guères de fêle religieuse ou civile , sans que l'on courût revêtir le casque et le harnais. La jeunesse même s'exerçait aux armes , et c'est l'arbalète en main que l'on a vu les enfans de la ville de Berne venir à la rencontre de l'armée victorieuse .à Moral. Conduit par l'esprit qui l'animait , le peuple ne négligeait en aucune rencontre de mêler à ses divertissemens l'image du jeu sérieux des combats. Prêtait-on le serment fédéral , les magistrats venaient-ils d'être élus , arrivait-il dans les murs un illustre étranger, on saisissait avidement ces occasions de se montrer sous les armes. Aujourd'hui encore , le soldat bernois ne reçoit pas chez lui d'autre instruction que celle qui s'allie à ses fêtes et à ses débals journaliers. Le reste , chefs ou soldats vont l'apprendre à la guerre ou à l'étranger. Les capitaines suisses surtout n'ont jamais négligé de chercher hors de leur pays l'instruction ((u'ils ne pouvaient trouver dans leurs montagnes. Réding avait tait la guerre hors des Alpes avant de commander les siens à Morgarten. C'est à la cour même de Charles- le -Hardi qu'Adrien de Boubenberg avait appris à le vaincre. Halwyl avait
* Les exercices rf(;uliers furent établis dans le cinton de Berne l'an 1613, « .i l'exemple des autres nations.» Le peuple avait perdu le f;i)ùt des armes. 11 l'jjlut de sévères amendes pour le conlraindie à venir sur les places d'armes. La loi lut bien des années avant de venir a e.xcc iiion.
servi sous Podiebrad. Plus lard l'Italie a été la grande école où se sont formés les officiers des Cantons.
Telles l'Europe avait vu jusqu'à ce siècle les pbalanges des Confédérés. Jusques à ces derniers temps les armes étaient simples , les armées peu nombreuses ; les campagnes duraient peu ; il n'existait pas de bonne infanterie; l'art de la guerre n'était pas ce qu'il est aujourd'hui devenu. Dès lors les Suisses ont ajqM-is à Marignan , à la Bicoque , à Pavie et au pris de torrens de sang , qu'un grand changement s'est fait dans la nature des armes, dans la situation des puissances européennes et dans tout l'art des combats. La phalange n'est plus la force à opposer à l'artillerie perfectionnée et au feu des arquebusiers. Les ressources accrues des grands Etats leur permet de prolonger la guerre et d'en multiplier les combinaisons. 11 se forme une science de la stratégie qui repose sur le calcul et exige des connaissances étendues. Surpris, renversés par cette révolution , les Suisses se sont peu à peu retirés du théâtre de leurs exploits ; ils se sont rcployés sur leurs vallées et quelque découragement s'est manifesté parmi eux. Leurs hommes d'Etat les plus habiles et leurs capitaines les meilleurs se persuadent que le temps est fini pour eux de jouer un rôle européen , de se mêler aux querelles des grands Etats et d'apparaître comme puissances sur les champs de bataille des nations. Us paraissent croire que la Suisse, assez forte pour la défensive , n'est pas faite pour l'attaque , et que si elle est bien avisée , elle se renfermera à l'avenir dans un système , tout nouveau pour elle, de relations amicales avec ses voisins, d'indépendance et de neutralité. Cette persuasion s'est accrue à la vue des déchiremens intérieurs et de la Confédération affaiblie par le schisme religieux. Dès lors les gouvernemens ont dû mettre moins d'importance aux choses militaires, qui naguères occupaient leurs premiers soins. Ils ont songé moins aux batailles. Leurs regards et ceux de la nation se sont tournés de plus en plus vers l'agriculture , vers la religion et les lettres , vers les travaux de la paix. Ce fait s'observe dans tous les cantons. S'il en est un toutefois qui ait conservé, plus que les autres, les yeux fixés sur son organisation militaire , c'est celui de Berne assurément. Berne n'a pas seulement à veiller sur les cantons catholiques de la Confédération ; ses relations avec la Savoie sont telles que d'un jour à l'autre elle peut voir la guerre éclater. Elle a plus d'une fois déjà marché à la défense de Genève; elle est résolue à ne point abandonner ses combourgeois; en ces circonstances, il ne lui est pas permis de perdre de vue les progrès constans de l'art militaire ou de laisser s'éteindre l'ardeur jeune encore de ses soldats. -
(La suite à un numéro prochain.)
Soi'RCES. ' Documens sur le Pays-de-Vaud , par ^I. de Grenus Uecliercbes de M. de Muliucn. Jean de Mullcr. Costa de Beaure^ard , histoire de la maison de Savoie, l'uicliat. Froment. Bi^istri'S de Genève. îsotes diverses prises a la Hibliotliéque de la ville de Berne. 51. de l\odt, Geschichte des Kric{;swesens der Berner. J'ai trouvé dans ce dernier ouvrage, avec l'absence de toute prétention, des laits nombreux cl une exposition tenue, nourrie et pleine d'intérêt.
- Jean de Muller cl ses conlinuateurs. M. de Rodt. Jove. Machiavel. Guichardin. Commines. Olivier do la Marche.
NOU^'ELLES DE GENEVE
La conférence de la f^al d[Aoste et ses suilcs.
Ce n'est pas sans le regretter que nous avons vu , l'un des premiers jours de ce mois , partir le seigneur Rod. Naegueli, ambassadeur de MM. de Berne. Ces frères Naegueli sont de fiers courages et à la fois pleins de sagesse, de douceur et de bienveillance pour nous. — o jN'oubliez pas Genève, lui avons-nous dit. Faites savoir à vos seigneurs le bien que nous leur voulons de nous avoir envoyé un homme comme vous. Ditesleur qu'il leur plaise n'avoir déplaisir ni courroux , si dans notre nécessité nous allons quérir des vivres sur nos ennemis. Et dès qu'il leur viendra des nouvelles dé la négociation qui se fait à la Val-d'Aoste , nous les prions de nous en aviser. »
Bientôt sont arrivées les nouvelles de la conférence. Elles ne nous ont appris ni mieux ni plus mal que nous n'attendions. Les illustres Franz Nsegueli, Rod. de Diesbach , P. d'Erlach et P. Cyro , envoyés de Berne, en arrivant à la cité d'Aoste l'un des derniers jours de novembre, n'y ont point trouvé le Duc, qui pourtant avait promis de s'y rencontrer. Quelques personnes sont venues de sa part donner des raisons frivoles, qui l'avaient, disaient - elles , empêché de se mettre en chemin ; il priait les députés de venir le joindre à Turin ou à Ivrée.— Les députés ont été indignés. La loyauté et la fierté bernoise s'est vivement offensée de ce manque de parole : « Ecrivez à votre maître que nous n'irons pas plus loin , ont-ils dicté aux envoyés du Duc." Charles s'est donc vu contraint de venir ; et tout d'abord les députés , consultant leurs ordres, lui ont exposé leur commission.
Leurs ordres portaient sommairement que Berne voulait absolument savoir ses combourgeois de Ge-
nève à couvert des vexations du Duc et de ses gens , et maîtres de se ranger autour de la Parole de Dieu. Leurs Excellences ne consentaient à traiter qu'à cette condition. Elles entendaient cependant aussi, que les Genevois n'entreprendraient rien , en fait de religion, hors de leur ville et sur les terres du Duc. Leur désir était que l'on s'en tînt aux conclusions de St- Julllen et de Payerne. Si cependant le Duc ne voulait pas y consentir, parce que le Pays-de-Vaud se trouvait par ces conclusions engagé aux cantons de Berne et de Fribourg , les ambassadeurs étaient autorisés, pour gain de paix et pour le salut de Genève , à abandonner cet article et à chercher d'autres moyens d'obtenir une bonne pacification. Venait l'ordre de demander l'élargissement de Saunier et la punition de plusieurs homicides commis sur les terres de Savoie.
Suivant ces ordres , les députés ont commencé par parler de la religion et par dire que , si son Altesse accordait ce premier article , le reste se ferait sans peine et amiablement. Ils ont donc demandé que Genève fût assurée de posséder l'Evangile, comme une ville impériale et qui a droit aux libertés dont jouissent les villes de l'Empire. Le Duc les a priés de ne se point borner à la lecture de cet article , mais de lui faire part de toutes leurs instructions , afin de traiter de tout ensemble. Mais les députés avaient ordre de ne point passer à d'autres choses que l'affaire de la religion ne fût finie; ils se sont donc refusés à la demande du prince. Charles, de son côté , a déclaré sa résolution de ne point traiter isolément de l'affaire de religion : « Je veux , a-t-il dit, rapporter tout ce qui concerne ce sujet à l'Empereur, mon seigneur et mon parent. Je ne puis d'ailleurs concéder aux Genevois le changement qu'ils ont fait, sans y être autorisé par le Pape ou par un concile général. Je le voudrais, que mes gentils-hommes ne me le permettraient pas. Ma noblesse ne veut absolument pas entendre parler de réformation , et elle est résolue à sacrifier corps et biens pour exterminer les sectateurs de Luther. " Le prince a fini par demander que Genève lui envoyât sa confession de foi. — Les ambassadeurs ont répondu à cette dernière demande, que l'envoi d'une conicssion était inutile , la doctrine des réformés se trouvant
renfermée clans l'Ecriture Sainte. Quant aux autres points , ils n'avaient rien à ajouter.
On s'est donc sépare sans rien conclure et les ambassadeurs ont repris le cliemin de leurs foyers. ÎNIais ils y arrivaient à peme que des envoyés du Duc se sont présentes à Berne : « Puisqu'à la Val d'Aoste , ont-ils dit , les affaires ne sont pas venues à vuidance , et que son Excellence ne se peut résoudre sur le premier article , touchant la foi, sans le conseil de l'Empereur , il reste à pourvoir à ce que les alTaires ne tombent en plus grande fâcherie. Nous vous prions donc de mettre tout en surséance , quatre ou cinq mois durant , sous telle condition , qu'aucune innovation ne se fasse de part ni d'autre durant ce temps. »
« A ce nous ne saurions vous faire réponse, ont déclaré MM. de Berne , puisqu'il ne nous appartient, mais à nos combourgeois de Genève ; toutefois nous leur en écrirons. » Là-dessus ils nous ont renvoyé le seigneur Rod. Nasgueli et nous ont écrit : « Il nous semble que vous pourriez bien accepter la surséance proposée , afin qu'icelle pendante , l'on puisse trouver moyen que l'affaire ne vienne à fait de guerre. Car si le fait de guerre avenait , nous voulons bonnement vous avertir que nous ne pourrions vous donner secours à cause de nos propres affaires et des dangers auxquels nous sommes. Nous ne le pourrions , voire si nrême vous nous admonestiez de vous secourir en vigueur de la bourgeoisie, ce que vous n'avez jusqu'ici pas fait. Avisez donc bien à vos affffires et faites-nous sur ce briève réponse ; car de mettre nos affaires et nos vies au hasard ne nous est convenable. Berne le 12 décembre. »
Nos Messieurs de Genève ont répondu en peu de mots , comme on les y invitait : « Nous sommes opprimés à ne pouvoir plus l'endurer. Nous sommes donc délibérés de sortir sur nos ennemis. Notre confiance est en Dieu et en vous. » Puis se tournant vers le seigneur Na^gucli, ils l'ont de nouveau pris à témoin de la siliialion où nous sommes et de la perfidie de l'ennemi :
« Le 7 dernier, les Savoyards ont de nouveau interdit publiquement tout commerce avec nous , et ce sous peine de la vie. Le 9 , pressés par la disette, nous nous sommes vus contraints de bannir de la ville les étrangers, gens de bouche inutiles et entr'autres les femmes et les cnfans de ceux qui ont quitté Genève. Il leur a été défendu d'y rentrer, sous peine de trois coups d'estrapade. Mais voulez-vous savoir comment les Savoyards les ont reçus:' Ils les ont dépouillés jusqu'à la chemise, ont maltraité les femmes et nous les ont renvoyés ainsi. Voyez les sujets de Monseigneur aller par les campagnes , battre et assaillir nos bourgeois comme brigands. Voici M. d'Aruffens qui vient de prendre à un des nôtres son cheval et lui a dit , qu'en quelque lieu qu'il trouvât gens de Genève , il les mettrait à mort. Deux de Neucbâtel dormaient lorsqu'on les a pris près de Coppet et qu'on leur a coupé la gorge dans leur lit. Voyez ici nos ennemis faire revue
sur les terres proche la cité , pour nous mettre en tentation et fâcherie. D'autres se sont logés au château de Cartigny, qui nous a été laissé par INI. de St- Victor, et qu'ils ont pillé et saccagé sans raison. Il en est qui sont campés au Pont d'Arve, attendant que quelqu'un se hasarde hors de Genève pour le tuer et l'occir. Ni gens ni marchandises n'osent plus sortir. Nul ne peut aller cultiver son bien. Et pensez- vous que nous devions attendre un changement? N'oubliez pas la journée à laquelle vos Excellences viennent encore d'envoyer , d'un bénin regard ; vous y avez bien entendu et pu entendre la moquerie de jNIonseigneur de Savoie. N'est-il pas clair aujourd'hui qu'il continue son propos, qui est de nous détruire en journeyant. 'Voici douze mois qu'il y travaille. Journées à Baden , journée à Lucerne, négociations, propositions de trêve, délais sur délais; y a-t-il autre chose sous tout cela que le dessein de nous ruiner et de nous faire périr de faim ? Vous savez que pestilence, guerre et famine sont instrumens de guerre à mort ; le seigneur de Savoie ne pouvant user dos trois a pris l'un , qui est la lamine , qu'il nous fait endurer par ce beau moyen de promettre et de ne rien tenir. Il vous promet par delà , et par deçà fait du contraire. C'est pourquoi nous vous supplions de demander à vos redoutés seigneurs, pour l'honneur de Dieu et par la passion de notre Sauveur Jésus- Christ, de ne plus écrire à M. de Savoie, car de leurs lettres il ne tient compte; mais de suivre leurs droits sur l'hypothèque et de nous être en secours. Nous les en prions plutôt par la chanté qu'ils doivent avoir pour leurs pauvres frères chrétiens , que par notre combourgeoisie , par la contrainte de laquelle nous ne voudrions leur déplaire. Qu'ils ne nous laissent donc plus mener par trêves et par journées; mais qu'ils se montrent une bonne fols, eux et les autres amis qu'il plaira à Dieu nous envoyer. »
Ainsi nous parlions au bon seigneur Rod. Naegueli; ainsi nous écrivions à leurs Excellences de Berne , lorsque nous avons appris , que M. de Lullin leur écrivait de son côté et bien fortement contre nous. Voici entre autres ce qu'il écrit de Morges '• « Messeigneurs ; suivant ce que je vous ai ci-devant décrit , ceux de Genève ont cherché autre aide ([ue la vôtre , et je vous avertis que tout à cette heure j'ai avis, que 200 chevaux en armes et âOO arquebusiers, nation de France , sont sur les frontières prêts à entrer domain à Genève. Je vous laisse à penser quel profit vous en pourrez avoir. Que si vous croyez que iNIonseigneur veuille poursuivre ses aflaires avec vous par voie de guerre , sachez ((u'il m'avait commandé de me retirer et les bandes qui étaient en garnison à \ crsoix , en ne laissant que quelques troupes à Gcx et à Gaillard , pour obvier à ce que ceux de Genève ne fassent brûler les pays voisins de leur ville, comme ils l'ont bien voulu dire. Attendu la venue des dits Français , celle retraite se trouve être fort mal à propos. Votre bien humble serviteur Lullin. »
Je croyais le dire de IMonsieur le Gouverneur de Vaud imaginé par la malice de nos ennemis ; mais si je prête l'oreille aux bruits qui courent à cette heure, la nouvelle qu'il mande à jMM. de Berne pourrait bien n'être pas sans fondement. L'on parle de nouveau de 700 Français , que l'on dit être aux portes de la ville. Messieurs viennent d'envoyer 300 bommes du côté de Gox , et d'élire deux fouricrs, pour loger les Français s'il en vient. On fait cuire du pain. On va quérir du blé à Cbatelaine dans la tour de Lévrier. Quelques-uns parlent d'une bataille donnée. Que ne suis-je mieux instruit de ce qui se passe et ne puis -je vous en donner des nouvelles moins incertaines. Nous sommes dans l'attente de l'événement.
Les prêtres devant les Conseils.
Il est une chose à laquelle à Genève comme, je le crois , dans le reste de la chrétienté , personne ne contredit; c'est que les Ecritures sont la Parole de Dieu et qu'il leur faut obéir. Les papistes sont sur ce sujet d'accord avec les réformés, cl bien qu'ils ne lisent pas la Bible, ils ne contestent pas sa divine autorité. Il vous souvient de tant d'ordonnances du Conseil qui toutes donnent gloire à l'Evangile ; qui interdisent aux prédicateurs ■< Se. dire chose qu'ils ne puissent prouver par la Parole de Dieu; » qui leur commandent "< de s'en tenir aux Ecritures, afin que personne n'ait à objecter, et que nous vivions tous de bon accord , comme nos pères. » Nous avons vu , il j' a deux ans, le peuple bien indigné à la lecture d'une lettre de l'Evêque qui ordonnait « de ne point prêcher lEvangile ; » on n'opina point là-dessus, parce que tout le Conseil se leva et sortit , tout étonné de ce qu'on avait pu songer à faire une telle défense. C'est chose à l'égard de lacpielle on ne rencontre qu'une pensée.
Eh bien , le croirez- vous? Nous avons à Genève des hommes qui reconnaissent la sainteté des Ecritures , qui se nomment prêtres et administrateurs des choses saintes et ne veulent pas obéir à ce que l'Evangile contient. La Bible ne renierme pas la messe, et ils continuent de la dire. Elle ne renferme rien de tant de choses qu'ils vont encore prêchant par la ville. On leur eût pardonné , il y a cinq , six mois ; mais aujourd'hui que chacun dans Genève connaît la vérité... comment peuvent- ils demeurer seuls à ne pas la recevoir? n'est-ce pas opiniâtreté, n'est-ce pas méchanceté pure ? Il est vrai qu'ils ne fréquentent pas les lieux où l'on prêche la Parole ; eh bien , c'est donc à Messieurs de les contraindre à se laisser instruire , à venir au sermon , à écouter l'Evangile , et bientôt ils verront ce qui en est.
IMais Messieurs, je ne sais pourquoi , usent d'une singulière douceur envers ces faux prêtres. Soit froideur pour l'Evangile , soit égard pour ceux de leurs collègues qui tiennent encore aux vieux abus, soit sa- '
gesse plutôt et désir de gagner les catholiques par la douceur, ils tardent, ils tolèrent.... ils usent de ménagemcns dont le peuple a fini par se plaindre à haute voix '.
Le peuple de Genève redit après les prédicateurs: " Il faut que les prêtres aient tort ou qu'ils aient raison ; s'ils ont raison qu'ils le prouvent par les Ecritures; s'ils ne peuvent établir leur droit qu'ils sortent de la ville ou qu'au moins ils gardent le silence. »
Le peuple ajoute : ■< Nous ne pouvons vivre davantage divisés comme nous le sommes. Vainement nous faisons à la patrie le sacrifice de nos vies et de nos biens , si le Duc conserve des amis chez nous , et si la trahison continue à s'abriter dans les murs. En sommes-nous à ignorer que les prêtres s'entendent avec l'ennemi. Et si tandis que nous allons au combat nous laissons des adversaires derrière nous, Genève apparemment va être bien défendue. "
On se lamentait ainsi, et surtout ceux qui supportent les charges des armes et du guet, lorsque certaines découvertes sont venues ajouter à l'indignation commune. Ceux de la ville, comme vous ne l'ignorez pas, sont depuis long-temps après les images; or voici ce qu'en poursuivant les reliques et les tableaux , ils sont venus à rencontrer.
D'abord et premièrement sachez que l'on prétendait avoir dans l'église de St-Pierre deux reliques : l'une était , disait-on, le cerveau de St-Pierre, patron de Genève , et l'autre un bras de St- Antoine. Cette dernière entr'aulres était tort considérée ; on ne la montrait que dans les bonnes fêtes , et on ne la présentait à baiser qu'à ceux qui s'y étaient préparés convenablement. Or il faut entendre que, dans tout le pays , quand il était question de quelque chose douteuse de grande importance, on ne savait moyen d'y mettre fin , que de faire jurer sur ce bras de St-Antoine dans St-Pierre ; ce qui ne se faisait pas sans grand' pompe, au son des cloches, tous les prêtres élant assemblés, après une messe solennelle. Et les prêtres donnaient à comprendre que celui qui se parjurait, la main lui deviendrait sèche dans l'année. Aussi montraient -ils à l'cntour tout plein de mains sèches en cire; ensorte que c'était merveille que ce serment sur le bras de St- Antoine, et que chacun tremblait de le bailler ou même de le recevoir. Mais quand on a ouvert les châsses où se tenaient les deux reliques , on n'a trouvé pour le cerveau de St-
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Cliaque mot a son histoire; je voudrais qu'on écrivît celle du mot inlérance. A peine le correspondant du Ctirouiqueur sait-il le bégayer, et encore n'est-ce que pour le condamner qu'il le prononce. Le jour ne viendra-t-il point que Dieu a qui il appartient d'accorder les contraires, saura le concilier avec l'expression de la loi? qu'il enseifjnera les tiommcs à le prononcer daii"; une acception plus élevée et plus pure , et (juc la notion qu'il exprime ira se perdre, sans se confondre, dans ridée de la charité chrctieiiue , a laquelle il sera donne de tout réunir ?
Pierre qa'ane pierre ponce, et pour le bras dr 5t- Antoine que la partie la plus vile d'un cerf.
Ce n'est pas tout. On avait cru de tout temps dans Genève que les corps de St-Nazalre, de St-Cclse et de St-Panlalcon ' étaient véritablement sous le grand autel de l'église de St-Gcrvais ; et de là vient que la rue voisine a pris le nom de rue des corps saints. On croyait encore communément que ces saints chantaient et conversaient entr'eux toutes les veilles de Noël et en d'autres grandes occasions. On savait aussi que lorsqu'on mettait des chapelets dans le canal qui aboutissait aux reliques des trois saints, on sentait leurs bras les retenir, et les retenir d'autant plus fort que la personne qui les déposait leur était plus agréable. Or voici qu'il y a huit jours, les balayeurs (mimdaiores) du temple de St-Gervais sont venus raconter en Conseil la plaisante fourbe qui a donné lieu à ces croyances. En tournant et retournant les pierres de dessous l'autel, ils ont trouvé que celle où l'on glissait les chapelets était de roche , taillée à dents de poissons et propre à retenir les chapelets que l'on faisait descendre. Plus bas ils ont trouvé deux ou trois vaisseaux concaves, percés comme des flûtes d'orge , et pour peu de bruit que l'on fît à l'ouverture , il se faisait un retentissement dans ces vaisseaux, semblable au murmure de voix confuses se parlant et s'entre-répondant. "Voilà, ont dit aussitôt Messieurs, les causes de tant de sots discours que l'on a faits si long-temps dans cette ville : Toutes les nuits de Noël les corps de St-Gervais chantent , les corps de St-Gervais se plaignent de ce qu'on a ôté la messe. » Et les railleries de pleuvoir sur les pauvres papistes , qui n'eussent pu croire ce qu'Us entendaient s'ils n'eussent eu la chose devant les yeux.
Je ne veux ici parler des esprits que l'on faisait apparaître , ni des âmes des morts qui s'allaient , disaiton , piteusement promener sur les cimetières, demandant des messes pour leur repos. Ces âmes dolentes n'étaient , comme on le sait , que de petits cierges allumés et placés sur des écrevisses , que l'on envoyait durant la nuit se montrer sur les cimetières.
Au milieu de tant de séductions et de jongleries imaginées pour tromper le pauvre populaire, quelle n'a pas été la surprise de ceux qui bataillent contre les idoles, de rencontrer, dans l'église des Jacobins de Palais , la portraiture suivante. Elle a été peinte il y a plus d'un siècle. Elle représente un monstre à sept tètes et à dix cornes (Apocalypse, chap. 17), ayant la façon d'un diable , et ce diable se trouve rendre, au lieu d'excrémcns , des papes, des cardinaux, des prêtres, des moines et des ermites; et tout ce ménage tombe dans un abîme qui en est déjà rempli. La fournaise vomit une flamme ardente, et tout à l'cntour des diables , armés de fourches , sont occupes activement à attiser et à souffler le feu. Les vers
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latiis suivans , rimes suivant le goût du siècle , se lisent au bord du tableau :
€ Judicabit judices judex generalls :
Hic nihil proderit dijjnilas pa palis, Sive sit Episcopus, sive Cardinalis
lieus coudemnabitur, nec dicelur qualis.
Hic nihil proderit quicquam allCifraie,
Neque excipere, neque replicarc, Nec ad apostolicam sedera appellare,
Reus condemnabitur, nec dicelur quare.
Cojjitate miseri, qui, vel quales eslis ;
Quid in hoc judicio dicere potestis; Idem erit Dooainus, Judex, Aclor, Testis. »
Un de nos poètes a traduit ces vers de la façon qui suit : ^
« Le juge universel jugera justement
Les juges qui viendront devant son jugement;
Il ne pèsera pas la dignité papale,
La crosse d'un évèque ou pompe cardinale ;
Les criminels seront jugés en équité,
Sans qu'on s'enquière d'eux ni de leur qualité;
11 ne servira rien d'alléguer quelque chose,
La ruse ne saura rendre bonne la cause,
Il s'en laiidra tenir au décret souverain ,
Et n'en appeler pas au pontile romain.
Les méchaus recevront une juste sentence.
Sans prétexter alors le péché d'ignorance,
Le criminel voyant le jugement sur soi ,
Ise pourra plus répondre ou bien dire : pourquoi?»
Que dire de ce tableau ? peut-être a-t-il été saisi des mains de quelque hérétique par les Dominicains , qui , de tout temps ont eu l'exercice de l'inquisition. En ont-ils peut-être dépouillé quelque Vaudois des vallées des Alpes? Quoi qu'il en soit à cet égard, vous pensez bien qu'il a fait une forte impression sur les esprits. On a été fort étonné que d'autres aient déjà connu dès long- temps les abus du pape, et que ce ne soit pas d'aujourd'hui qu'ils aient été découverts.
On a été moins surpris , mais bien grandement scandalise , en présence d'un autre tableau que l'on a trouvé dans le couvent des Cordeliers de Rive. On y voit François d'Assise , leur patriarche , représenté sous l'image d'un gros cep de vigne , d'où sortent plusieurs beaux sarmens habillés en cordeliers; et sous cette image il est écrit : « Je suis le vrai cep et vous êtes les sarmens. " Vous jugez de l'indignation dont on a été saisi, en voyant ces moines appliquer au fondateur de leur ordre ce que le Sauveur disait de sa personne divine.
Ainsi par tous les temples nos chercheurs ont trouve quelque nouvelle marchandise. Et pendant qu'on rencontrait ces preuves de la ruse malicieuse des prêtres, ceux-ci allaient se promenant dans Genève, entrant et disant dans les maisons que c'était leurs adversaires qui séduisaient le peuple; que le mauvais succès de la dispute n'était pas une preuve de la fausseté de la religion ; qu'il en est de ces exercices comme de la guerre, où les armes sont journalières; qu'il ne fallait pas juger de la bonté de la cause de l'Eglise par
le peu de savoir du clergé de Genève; qu'il se trouve ailleurs de grands et habiles théologiens qui renverseraient sans peine des milliers de prédicateurs de la nouvelle doctrine. Et là-dessus , nos prêtres de baptiser et de faire leurs cérémonies. Et le Conseil de se taire, de laisser dormir les réglcmens et de patienter encore. Certes vous comprenez que quelques-uns en Deux -Cents aient fini par porter gravement leur plainte. Dès lors Messieurs du Conseil ont cessé de fermer l'œil et de laisser sans exécution les décrets du peuple de Genève.
Le lundi 29 novembre , ils se sont assemblés dans le but d'interdire de nouveau les sacremens inventés par les hommes ; ce qu'entendant l'un d'entr'eux , Louis Dufous, s'est retiré, disant ne s'y vouloir pas rencontrer. Alors , selon la volonté des Deux-Cents , on a fait entrer tous les prêtres de cette ville. J'ai remarqué parmi eux Rollet Dupan (De Pane), Ami Bouchu (Bochuti), qui tient l'école vis-à-vis des Cordeliers, Cl. Blanc (Albi) , Maniglier, qui tient une des chapelles, Aillod le Goitreux, Thomas Genod, qui tient la chapelle de Slc-Cathcrine en St-Pierre , Cl. Dunan (de Nanto) , Jean Couland, Scrvand dit Bochin, le pédagogue, Messire Jn. Hugonier, George Desplands (de Planis), qui gouverne l'horloge de St-Pierre; ils étaient peut-être vingt ou trente autres encore, que je ne puis ici nommer '. Messieurs les ont simplement interrogés s'ils veulent ou non tenir la messe et autres semblables choses inventées par les hommes. Us les ont invités, s'ils veulent garder ces choses , à les défendre , ou s'ils ne s'en jugent pas capables, à faire venir des théologiens étrangers, de ceux qu'ils jugeront les plus propres à soutenir leur religion.— Rollet Dupan a répondu pour tous : "Nous n'avons jamais eu la témérité de croire que nous puissions rétormcr ce qui a été enseigné par nos prédécesseurs et décidé par 1 Eglise; et pour faire ce qu'on nous demande , nous n'avons ni la suffisance , ni le savoir. » — « Eh bien, ont dit Messieurs, vous ne direz plus de messe dès à présent , ni n'administrerez aucun sacrement des hommes ; encore moins continuerez-vous de séduire le peuple; mais vous irez au sermon des prédicateurs entendre comme il faut vivre. >• — « Pour ceci, ont dit les prêtres, nous ne le pouvons, plutôt sortir de la ville. »
Le dimanche o décembre, la chose a été déférée en Deux -Cents. « Quoi donc, s'est -on écrié, leur demande-!-on chose qui ne soit raisonnable 1 N'est -il pas convenable qu'ils commencent par s'instruire euxmêmes , eux qui sont appelés à enseigner les autres? Faisons donc le commandement exprès à tous les prêtres qui sont dans la ville , d'aller ouïr l'Evangile en l'un des prêches, lequel ils voudront; ils entendront les prédicateurs enseigner une saine doctrine , puis ils nous feront savoir et nous diront tout haut ce qu'ils
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en pensent, afin que tous nous puissions suivre la plus saine doctrine de Dieu. S'ils ne veulent pas aller au prêche, qu'ils sortent de la ville et pour n'y rentrer jamais. »
Messieurs ont le lendemain convoqué les prêtres, pour leur faire savoir cette résolution. «Voulez-vous demeurer dans la ville ? » leur ont-ils demandé. — Ils ont dit que oui. — -Voulez-vous obéir aux ordres de I^L^L les syndics? » — '< Oui, nous le voulons. " — «Eh bien nous vous ordonnons daller aux prêches, et si vous y entendez chose qui ne soit pas bien, de nous le rapporter, afin que nous puissions corriger les prédicateurs. »
Là -dessus les prêtres se sont partagés. Quelquesuns ont déclaré qu'ils renonçaient à la religion romaine, qu'il y avait long -temps qu'ils en connaissaient les abus , mais qu'ils n'avaient point jusques à maintenant été suffisamment éclairés. D'autres ont prié de considérer qu'ils ne peuvent passer si subitement d'un extrême à l'aulre. Us ont demandé du temps. « Eh bien, leur a-t-on dit, allez changer d'habit, fréquentez les sermons et donnez attention à ce que vous commande la Parole de Dieu. » Enfin il s'est trouvé des prêtres qui ont mieux aimé sortir de Genève que de se soumettre à ce que l'on voulait d'eux ; il a été accordé à ceux - ci huit jours pour mettre ordre à leurs affaires.
QUELQUES MOTS DU CHRONIQUEUR A SES LECTEURS
Notre chronique finit-elle avec l'an l-jôo ? Genève est assiégée; le Pays-de-^'aud est dans l'angoisse de l'attente; déjà, nous assure- 1- on, Berne revêt son armure; laisserons-nous à ce point noire récit, et ne raconterons-nous point l'issue de l'action qui s'est engagée et dont les fils se trouvent aujuurd hiii , pour la plupart , dans nos mains ?
C'est de nos abonnés que nous attendons la solution de cette question ; pour ce qui le concerne, le Chroniqueur a sa réponse prêle. Tout drame a son nœud , ses péripéties , sa crise et son dénouement ; et le nôtre n'est pas à son terme. Si donc nos lecteurs consentent à nous suivre encore et à nous entendre retracer les faits de l'an l.j56 , nous leur en devons le récit. Nous en avions pris l'engagement. Dès l'abord, nous considérions ces deux années comme ne pouvant être séparées; tout commence, mûrit et se préparc dans l'une, et dans l'autre tout se consomme, tout court à sa solution. Notre sujet , dans son unité , les embrasse donc toutes deux. Du drame, deux actes seuls ont été jusqu'ici mis en scène; le troisième est encore à remplir. L'action a commencé par les périls de Genève. Genève est notre llion ; autour de ses murs se combattent le passé et l'avenir, les libertés et la servitude, les puissances de ténèbres et les anges
messagers fidèles , attentifs à la vois de la prière et {jardiens des enfans de Dieu. Genève, près de périr, a tendu la main vers la Suisse , et Berne et Fribourg l'ont couverte de leurs boucliers. Dans ces commencemens, Lausanne et les petites villes du Pays-de-Vaud étaient pour elle; les intérêts politiques étaient seuls en jcu; c'étaitla lutte de la vieille tyrannie contre la jeune liberté. Ainsi le prcuiier acte s'est accompli. Au second s'est montré tout un nouvel ordre de faits. Une voix avait parlé du ciel ; cfuclques hommes obscurs l'avaient entendue ; ils l'ont redite dans Genève , et Genève a reçu la réformation. Les haines , les périls, le couraf;e , dès ce moment tout a doublé. La pauvre désolée Genève , à vinjjt lieues tout autour d'elle , ne voit que des ennemis. Des deux amis puissans qu'elle invoque, l'un est pour elle plus à craindre que lé Duc , l'autre dit ne la pouvoir délivrer. Une poignée de braves accourus au bruit de sa détresse, ont remporté une victoire inutile et n'ont pu parvenir à la sauver. Ses chemins sont aujourd'hui déserts. La laim s'est rangée parmi ses adversaires. On se demande en ces abois, ce qu'il lui reste à espérer. Elle espère, elle croit pourtant , et lève les yeux vers le ciel et se confie; la foi qui s'est montrée au milieu d'elle ne la laisse point s'abattre ni se décourager. Elle se persuade que la ville que Dieu a aimée , de laquelle il s'est approché , que Genève ne peut périr. On lit sur ses monnaies, dans les replis de ses drapeaux et, qui mieux est , dans les cœurs : « Dieu , notre Dieu , combat pour nous. » C'est ce qui se répète aux foyers comme dans les temples , et ce que les sentinelles redisent s'entre-répondant sur les remparts : « L'Eternel est notre mur cl notre avant -mur; l'Eternel est pour nous, l'Eteaiel peut toutes causes, et ce qu'il peut il le fera. » — « Il le fera , » redisent hors de Genève des âmes élues en grand nombre. Elles mêlent à des cris do détresse les accens de la prière , et des chants qui respirent l'abandon, la confiance et la joie. N'entcndez-vous pas ces chants et ces prières s'élever des réunions évangéliques dOrbe, de T^Ioudon, de Payerne , de iVeuchàlcl. A Lausanne, plus d'un cœur s'y associe et , nous le savons de source certaine , plus d'une voix les redit tout bas dans les vallées de la Tarentaisc et de la Savoie. Tout ce peuple insiruit par les saintes Ecritures à espérer contre toute espérance, attend le salut de Dieu. Gémissant sous une double tyrannie, il attend une double délivrance, et c'est cette délivrance que nous avons à retracer. Un dernier acte du drame demeure donc à remplir. Genève sauvée, lePays-de-\aud arraché à l'anarchie et trouvant un abri sous la bannière des Confédérés, enfin la dispute de Lausanne, l'événement peut-être le plus important de l'histoire de notre vieille patrie, voilà les faits qui doivent en occuper les principales scènes. Ces faits accomplis , la révolution se trouvera consommée cl la réformation aura pris racine dans le pays. L'ilelvétie Piomande sera entrée dans un nouvel âge. La Suisse aura atteint sa limite naturelle et elle
aura conquis le rempart derrière lequel il lui sera permis, trois siècles durant, de vivre neutre et respectée. Quand nous l'aurons vue s'asseoir, nous aurons mis nos lecteurs ckins la position de juger tout entière la révolution religieuse et politique du seizième siècle dans nos cantons. Alors le moment de déposer la plume sera venu pour nous. Notre engagement se trouvera rempli. Nous aurons achevé de rendre notre génération le témoin d'une des grandes scènes de la vie de nos pères. Nous sortirons alors avec empressement d'une carrière dans laquelle nous nous sommes engagés malgré nous.
C'était une idée qui nous paraissait plus piquante que facile à exécuter que celle de reproduire , d'une manière circonstanciée et sous la forme qui nous était proposée , les cvéncmens d'une époque lointaine; que de vouloir, sans sortir de la vérité de l'histoire, populariser un recueil de documens. On ne rend pas , nos lecteurs n'en ont que trop souvent fait l'expérience avec nous, on ne rend pas à des détails une vie qu'ils ont depuis long-temps perdue ; on ne peut leur prêter un intérêt qu'ils ne possèdent pas même toujours lorsqu'ils appartiennent à notre âge et qu'ils sont la nouvelle du présent. S'obliger à en faire un volume contenant la matière de 800 pages d'un in -8° ordinaire ; se condamner à découper ce récit ; à ne le livrer au public que par fragmens, de quinze en quinze jours, en sacrifiant tout l'intérêt qui naît d'une narration suivie ; se laisser enfermer dans les colonnes de fer d'un journal , comme dans un lit de Procruste, c'est se soumettre à une gêne que l'on ne se donne pas do son choix. Ajoutez que rien n'était prêt, qu'il a fallu amasser, comparer et mettre en oeuvre tout à la fois; que nous marchons presque à l'aventure sans trop savoir ce qui se présentera sous nos pas ; que telle quinzaine ne nous offre pas une page de matières à répandre dans notre moule obligé; qu'écrivant en courant, comme nous le faisons, nous avons le sentiment habituel de ne pouvoir contenter le critique , l'artislc , ni le chrétien ; et l'on comprendra que nous n'ayons pas sans effort renoncé au charme libre de l'étude; que nous soyons entrés dans la carrière que l'on nous ouvrait presque sans espoir d'y pouvoir marcher avec succès.
Telle est néanmoins la puissance de ces noms de religion et de patrie , tel est l'intérêt qui s'attache à nos yeux a tout ce qui nous en parle, que le Chroniqueur, malgré les vices inhércns à son mode de publication , a été dès son apparition appelé le bien venu dans nos vallées. 11 y a rencontré un accueil dont personne , je le crois , n'a été plus surpris que son rédacteur. Nous avons vu l'étranger même prendre quelque intérêt à nos récits. Les scènes de nos annales sur lesquelles s'est portée notre attention , sont si bien liées aux plus grandes scènes des annales de France ; la réformation de Genève et de l'IIelvétie R(miande est devenue pour l'histoire générale un événement d'une si haute importance; la cause des petits, la cause de
l'Evangile et des libertés curope'cnncs , celle cause , gagnée en diiôG par la délivrance de Genève, est demeurée si grave et si sainte aux yeux des populations réformées , que leurs regards aimeront toujours à se reposer sur ce qui les en entretient. Nous devons sans aucun doute à ces motifs de voir croître le nombre des lecteurs que nous avons en France. Hâtons -nous de dire à qui le Cbroniqueur doit la bonne pari de ce succès. 11 la doit à l'accueil libéral qui lui a ouvert la bibliothèque des villes et les archives des Cantons ; à la généreuse protection qu'il a tout d'abord reçue du gouvernement et du Conseil de l'instruction publique du canton de Vaud ; aux encouragemens d'hommes dont aucun n'est oublié dans son cœur et que, dans sa reconnaissance , il voudrait pouvoir ici tous nommer ; enfin à l'assistance de quelques amis de son œuvre qui lui ont fait parvenir de divers lieux d'utiles matériaux. Grâce à ces secours , nous nous sommes vus riches en faits , nous avons rencontré bien des points de vue nouveaux ; nos récits se sont composés en grande partie sur des documens qui n'avaient pas encore été publiés; celles mêmes de nos histoires qui étaient les plus connues , je donne comme exemple celle de Genève, se sont présentées sous un nouveau jour et avec un nouveau degré de vérité. Nous nous sommes trouvés, j'ose le dire, avoir jeté les fondemens d'une histoire nationale plus pragmatique, plus complète et plus approfondie.
Pviche de ce qu'il avait reçu , le Chroniqueur a laissé , selon sa promesse , les matériaux se fondre dans sa narration. 11 est demeuré , dans la simple signification de son nom , chroniqueur, se bornant à enregistrer ce qu'il trouvait. 11 l'a fait avec une impartialité qui ne lui a pas été contestée. Quelques personnes ont même cru qu'il l'avait portée trop loin et qu'il avait agi avec plus de sincérité que de sagesse. Elles eussent préféré un tableau duquel on eût elTacé les ombres , pour laisser apparaître plus lumineuse , plus belle et plus pure , la sainte cause de la iciorination. Pour nous, nous n'avons pas cru que les rélormatcurs eussent besoin de piédestal, ni que la miséricorde divine dût paraître moins resplendissante, pour s'être déployée envers des êtres plus semblables a nous. Quoi qu'il en soit, avant d'être de la réforme, nous sommes de la vente. Notic engagement , le seul que nous ayons pu prendre , a été celui de retracer avec simplicité les faits sociaux , politiques et religieux d'une époque digne de mémoire , et cet engagement notre devoir est de le remplir dans son entier. Le degré , nous en sommes convaincus, le degré auquel nous serons trouvés irréprochables au sortir de la lice sera celui auquel nous serons demeurés, selon notre promesse , narrateurs consciencieux cl fidèles , sur le ferme terrain des faits.
Au reste , ce n'est pas à l'école de nos classiques que nous avons appris cette façon d'écrire; nous l'avons reçue d'un livre unique en toutes choses. La Bible n'a pas de héros ; elle n'a pas de saints dans le i
sens ordinaire de ce mot. Si nous écrivions aujourd'hui les histoires d'Abraham , de Moïse ou de David , avec nos idées de grandeur, de vertu , de délicatesse et de prudence , que nous les raconterions différemment que ne l'ont fait les écrivains enseignés de Dieu ! Chose digne d'être remarquée , ces écrivains ne sortent pas du rôle de chroniqueurs ; ils ne louent, ne blâment, ni ne démontrent; ils se bornent à raconter. Ils parlent en regard de la vérité divine, ils exposent les faits à sa lumière ; mais, veuillez y faire attention , ils n'argumentent pas , ils ne plaident pas , ils ne cherchent pas à tromper les imaginations ; simples et naïfs na-rateurs , ils le sont des faiblesses des enfans de Dieu, comme ils le sont de leur foi.
A cet exemple, nous croyons devoir continuer de faire. Ni apologie, ni plaidoyer. IVous laissons les faits passer, et nous leur abandonnons la charge de prêcher et d'instruire. Nous leur conservons, autant ([u'il dépend de nous, leurs détails, leur physionomie et leur couleur, et nous ne contrôlons que leur vérité ; la confiance de nos lecteurs est à ce prix. Leur place , leur étendue dans nos récits , sont celles qu'ils occupent dans les documens qui nous sont restés. Politiques ou religieux, les uns ne sont pas élus de préférence aux autres. Quelques personnes nous ont fait le reproche d'avoir laissé prendre trop de développement aux faits religieux. Il est vrai, chrétien , à qui l'évangile est cher (la vie a pour nous moins de prix) , nous avons accordé une grande jilace aux événcmens qui concernent l'Eglise; mais nous leur en avons donné moins, peut-être, qu'ils n'en réclament dans la réalité. Que l'on veuille rapprocher les noms que portent les deux grandes époques de noire âge ; nous appelons l'une celle de la révolution , le nom de réfonnation est celui que nous conservons à l'autre ; or ces mots sont l'expression exacte des choses. Quelles que soient les préoccupations de nos jours, quelles que soient les couleurs dont on revêt le seizième siècle, ce siècle n'en a pas moins été un âge essentiellement religieux. L'impulsion venait aux hommes de ce temps de plus haut que la terre. Leurs premiers mobiles étaient pris hors des intérêts du monde qui passe. Sous des formes grossières et sous la corruption dont ils avaient hérite avec leur siècle , il n'est pas difficile de reconnaître chez eux les traces d'une vie divine et d'une impulsion trop étrangère aux hommes avec lesquels nous vivons. Ils obéissaient à la foi chrétienne ; la multitude en empruntait le langage; tout, il y a trois cents ans , parlait , agissait et se mouvait sous le nom de la religion.
D'une autre part , nous avons été blâmés d'avoir donné trop à la politique et d'avoir ouvert trop largement nos colonnes aux faits étrangers à la réforniation. — INIais quoi;' à ne vouloir retracer que l'histoire de l'Eglise, sera-t-elle bien comprise si vous l'isolez de celle des faits sociaux ? L'Eglise en ce monde est de ce monde. Elle prêche, et sa doctrine est un levain qui fait fermenter tout ce qui l'environne. Elle parle ,
et sa voix met en mouvement toutes les affections. Elle ne plante pas une crois qu'un drapeau ne s'élève auprès. Elle ne sème pas une vérité morale, que la politique ne la modifie et qu'elle ne se reverse dans la politique à son tour. L'Eglise ne pose pas le pied sur la terre, qu'elle ne touche à tous les intérêts, et qu'elle n'émeuve le corps social. Arrivc-t-elle, l'Evangile en main, parmi des populations courbées, comme c'était le cas au seizième siècle , ses prédicateurs se trouveront rangés parmi les défenseurs des libertés civiles. Descend-elle au sein de l'anarchie , elle enseigne que le magistrat est établi de Dieu, et elle prêche, au milieu des passions déchaînées, la patience, l'ordre et la soumission. Se montre-t-elle pure, elle remplit l'office qui est le sien , de rapprocher les contraires , de réconcilier l'individu avec le tout, la force avec la faiblesse, l'ordre avec la liberté, la justice avec la douceur. S'esl-elle laissée corrompre, elle verse son venin au cœur même de la société. IMais pure, tiède ou souillée , corrompante ou corrompue , elle n'est jainais sanS Tecevoir l'action du corps social , ni sans réagir sur lui. Lors donc même que dans nos feuilles nous ne nous serions proposé que de retracer l'histoire de l'Eglise , encore ne pourrions-nous la faire comprendre sans nous laisser entraîner sur le terrain
des faits politiques. Mais engages, comme nous le sommes, à reproduire aux yeux de nos lecteurs les faits, de quelque ordre qu'ils soient, qui peuvent intéresser le pays , à plus forte raison leur devonsnous de ne point passer sous silence ce qui, à l'époque qui nous occupe, agitait toute la société.
Qu'il nous soit donc permis de n'omettre rien de ce qui touche à la patrie. Qu'il nous soit permis, à travers l'éloge ou le blâme , de continuer à aller au vrai ; le vrai seul a puissance qui dure. Il fut un temps, et qui n'est pas éloigné, où cette marche libre n'eût pas été licite à l'historien ; une œuvre historique devait être la glorification d'un système d'un parti ou d une cour. Grâces à Dieu, de meilleures théories se sont fait jour. Osons nous prévaloir des privilèges qu'elles nous donnent. Usons de toutes nos franchises. Ne méprisons aucune vérité. Ne négligeons, autant que Dieu nous le donne, aucune source d'instruction. Ne nous soucions avec cela que de demander à Dieu uu esprit plus éclairé, un cœur plus droit, plus ferme, plus aimant, plus docile à ses inspirations saintes. C'est la grâce que nos frères en la foi , s'ils ont rencontré dans nos premières pages quelque instruction et quelque aliment, ne négligeront pas de demander au Ciel pour nous.
AVIS ESSENTIEL
Le Chroniqueur de 1356, comme celui de lo3o, paraîtra de \^ en IS jours.
]\ous demandons de pouvoir proportionner T étendue de nos numéros à Fintérét de la matière qu'offre la quinzaine. Il nous arrivera donc tT avoir tel numéro d'une demi feuille , tel autre d'une feuille et demie; de manière cependant qu^'a la fin de l'année nous nous trouvions avoir livré au moins 2^4 feuilles, soit 192 payes grand in-^'^, à nos lecteurs.
Le prix d'abonnement demeure le même, savoir 4 francs de Suisse pour les cantons de Vaud, Genève, Xeuchàtel, Fribourg, Berne et Valais. Payable en s' abonnant. L'adresser franco à M. Marc Ducloux, soit a MM. les libraires CLerbuliez et Sus. Guers, et au Dépôt des journaux, chez'M. ComLe, a Genève; MicLand c< Gerster, à Xenchatel; Labastron, a Fribourg; Direction des Gazettes et Uotbcn, a Berne; IVeiilîircb, a Bille; Orell, Fussli et G*", à Zurich^ Cberbuliez et Risler, a Paris; Marc-Aurel, frères, d Valence.
Les abonnés au Chroniqueur dont Vintention n'est pas de continuer a recevoir ce journal Vannée prochaine sont priés d'en avertir, franco, Marc Ducloux, a Lausanne. Les personnes qui ne le feront pas avant la fm de cette année seront considérées comme renouveUant leur abonnement.
LAIS«NNE , mPnlll£BlE DE MA£C DIXILOIIX.
PAYABIE ES S'ABOS
r %t^^)'^^^mejij.
AVIS ESSENTIEL
Ce premier numéro est adressé a tous nos abonnés de l'an passé. IVoiis prions ceux d'entr^eux qui nont pas Vintention de continuer leur abonnement de renvoyer cette feuille a Fadresse de 31. Marc Ducloux, à Lausanne ^ avec ces mots inscrits sur Fenveloppe : jVous ne continuons pas notre abonnement, et leur signature. Les personnes qui n'auront pas renvoyé leur numéro seront considérées comme abonnées pour l'an ld36.
« Nous nous asseyons sous une ombre, Et nous rêvons ries jours sans nombre.
Hélas! entre hier et demain! »
Le jour de Noël , 23 dccemLre, l'an I-jô.d a été à Genève heureusement cliangé en Tan 1 o56. En France c'est du jour de Pâques que Ion compte l'année nouvelle. Dans le diocèse de Lausanne, c'est du jour de Notre-Dame ou de l'Annonciation. Le Chroniqueur commence la sienne au premier janvier. Le calendrier qu'il suit repose sur le calcul , et la science le fera prévaloir un jour. L'ère de Genève est celle de la nativité de notre Sauveur. Celle qui commence l'année à Pâques est née d'une alliance de la fol chrétienne avec les poétiques croyances des premiers âfjes du monde , où l'on se représentait la terre créée en un beau jour et par un soleil de printemps.
Ces dates diffèrent, mais elles s'accordent cntr'elles et avec la fuite du temps pour publier une même vérité ; c'est l'instabilité de toutes choses. Notre condition c'est d'aller, de nous mouvoir, de ne nous arrêter
jamais. Les corps, les esprits, les cœurs subissent pareillement cette loi. L'intelligence est une flamme qui s'éteint si elle ne se meut; si le cœur se repose , sa vie ne tarde pas à se perdre comme en une terre fangeuse , et si les bras cessent d'agir, le sol demeure en friche et nous refuse les alimens. L'homme n'est jamais sans sentir derrière lui une main qui le presse : Marche , marche. Vainement il voudrait dresser sa tente : Marche , marche! — Mais à quelle lumière, à quel but et à quelle fin ? — J'ai sur ce grave sujet in- *terrogé les hommes de cette génération ; des réponses que j'ai reçues , une seule a satisfait mon cœur.
J'ai entendu cette réponse exprimée sous des formes bien diverses. Autant d'intelligences, autant elle emprunte de vêtemens. La lumière s'y allie à de vaines couleurs, la vérité aux superstitions, le produit des consciences aux rêves de l'imagination humaine. Mais sous ces voiles éphémères se retrouve l'expression d'une même foi; c'est celle en un port ouvert à l'humanité, en une étoile pour guide, en une justice, en une pitié, en une haute retraite, en un salut, en un Dieu.
De pieux catholiques m'ont reçu à leur foyer. Us représentaient un JVoët. Nos lecteurs connaissent ces drames, dans lesquels le peuple chrétien célèbre d'an-
cicnnctd la venue du Sauveur du monde. Tout y parle, Tânc, le bœuf, les bergers, la multitude céleste, le vieil et le nouvel Adam , la nature gémissante et le ciel qui s'est cntr'ouvert ; la religion qui ennoblit tout, prête aussi à tout une voix. Ecoutez la manière dont un ange annonce aux bergers qu'il leur est né un Sauveur. Je ne ferai que traduire en un langage un peu meilleur le patois de l'antique Noël. Voici comment lange parle aux bergers :
« Pauvres pasteurs, quittez vos bergeries, Et venez voir votre Dieu , votre Roi ; Tous vos moutons paîtront dans ces prairies En siîrelé ; parlez et suivez-moi.
Malgré l'envie,
La jalousie De Luciftr; il vous appelle à soi. »
Les bergers répondent :
o Nous ne savons ce que vous voulez dire ; Les pauvres gens ne vont pas chez le Boi. Messieurs, Messieurs, de nous vous voulez rire, El d'y entrer nous n'avons pas pourvoi;
Et nos guenilles
Et nos mandrilles Ne peuvent pas loger dessous son toit. »
A cet bumble langage , l'ange répond aux bergers comme l'envoyé de Dieu : leur misère n'est que trop réelle , leur indigence est bien certaine; mais la bienveillance de Dieu ne l'est pas moins , et ils les invitent à croire à son amour. C'est un don que le Ciel fait à la terre ; qu'ils ne rejettent pas ce don précieux. C'est un gage de paix et de pardon ; qui le reçoit devient l'allié, l'ami, l'enfant de Dieu. Que grands et petits cbantent donc : Noël , noël , noël ; car la paix de Dieu est criée.
Lutlier s'exprime en d'autres termes ; mais la foi qui le fait parler vient de même lieu. Voici une lettre de lui, la première qui se présente sous notre main : " Je suis ennemi des soucis que se font les hommes; ce qui les engendre c'est leur peu de foi. Au temps de Jean Huss, les choses étaient pires que de nos jours; elles seraient pires encore que le mal ne déborderait pas le pouvoir de Dieu. Prenons garde seulement de ne pas faire Dieu menteur, lui qui déploie devant nous sa grâce , sa gloire et ses promesses. Il nous ordonne d'avoir le cœur content. « Décharge-toi sur moi ; » est -il dit au psaume 'io. " Je me tiens près du cœur de l'affligé, » nous dit-il ailleurs encore. Et ce que Dieu dit là, l'cnvoic-t-il aux vents? le dit-il aux bêtes? Gens de peu de foi que nous sommes, de quoi donc avons-nous peur? Où nous laissons-nous mener ? et pourquoi permettons - nous au diable de prendre tant de prise sur nous? Allez, si Christ est mort pour le péché, il saura parfaire son œuvre. Le Dieu de nos pères ne détaillera point à nos enfans. A la croix seulement! à la croix ! rien ne saurait nuire à qui la porte. Pour moi , sage ou fou que je suis, j'espère tout bien de Celui de qui procèdent les sources
de la vie, et je ne doute pas qu'il ne sache amener toutes choses à bonne fin. »
L'homme qui tient un langage semblable a trouvé la paix. Il croit à Dieu, comme à la chaleur, comme à la lumière, qu'il ne connaît non plus que parleurs bienfaits. Il croit à Dieu comme à sa propre vie; et qui possède Dieu possède le reste. 11 a qui le raffermit, qui le garde et qui le console. Sur la haute retraite oii il est placé, la tempête a beau l'assaillir, les flots l'atteignent , le recouvrent l'un après l'autre ; mais aucun ne l'engloutira. Tout se meut, tout se précipite, tout se perd ; il n'en sait pas moins à qui il va, et à qui il a confié son avenir. Telle est la paix de la foi. Tel est l'abandon, telle est la sécurité de l'homme qui a cru Dieu. C'est de cette haute position qu'il voit les choses humaines. Peut-être le plus faible des mortels, il se sent libre, riche; il se sent fort, grâces au pain dont il se nourrit , grâces à la foi qui l'alimente. Et c'est avec cette foi dans le cœur que nous le verrons descendre aux soins de la terre, se mêler à l'agitation des choses humaines et participer à tout le train de la vie.
ETAT DE l'eUKOPE A LA. FIN DE l'aN 1335'.
L'Empereur à Naples.
c Le soleil, grand prince, ne se couclie pas sur vos Etats. »
Charles V, vainqueur de Tunis , a fait le 2.5 novembre son entrée triomphale à Naples ; on dit que depuis les victoires de Rome, l'Italie n'avait pas vu de spectacle si grand. L'Empereur était monté sur un cheval maure incomparable, dont la selle, la bride, le harnais, étincclaient de perles, d'or et de diamans. Sur sa tête un dais d'or pur était porté par trente nobles marchant la tête nue. Devant leurs pas s'avançait toute la noblesse napolitaine, comtes , ducs, barons, chevauchant deux à deux, au nombre de deux cent trente cavaliers. Le regard du prince était celui du premier monarque du monde. Je n'essaierai pas de décrire tous les arcs de triomphe sous lesquels il s'est avancé , de dire toutes les inscriptions dont la flatterie les avait couverts ; elles le proclamaient la gloire de tous les âges, le soleil de la terre, le seul digne d'être chanté sous les cicux. Toute l'Italie était accourue. Le soleil , bien qu'en un jour d'hiver, se montrait celui du printemps , et à l'heure où l'Empereur, parvenu au terme de sa course , entra dans le château , il se coucha radieux et fit place aux étoiles , aussi belles qu'on les ait jamais vues sous ce beau ciel. d
Que de félicités , que de gloire 1 Souverain d'un % empire aussi grand que celui de Charleniagnc ,
Charles V a vu l'Afrique baiser ses pieds , la puissance ottomane reculer vers l'Asie , et voici que , comme si notre ancien continent ne suffisait pas à son sceptre, un monde nouveau surgit et que la terre semble reculer ses limites pour accroître sa dominalion. Qui n'a , de nos jours, entendu parler de Colomb et des prodiges du Nouveau Monde! En 1S19, un navigateur portugais, au service d'Espagne, Magellan, doublant ces merveilleuses régions, est entre dans des mers inconnues, a découvert de nouveaux archipels, et le premier, à l'élonncment de notre âge et à l'admiration des siècles qui viendront , il a fait le tour de la terre. La même année cent à deux cents Espagnols, poussés par l'avarice et par l'amour des aventures, faisaient la contiuête de deux empires de bien des fois cent mille carrés d'étendue, et qu'habitent des millions d'Indiens. Toutes les bouches ont répété les noms de Monlézume , de Guatimozin et de cet infortuné inca Atalipa qui a racheté sa vie en recevant le baplême et en livrant à ses bourreaux une vaste salle pleine d'or. Le commerce quitte la mer Méditerranée pour se porter vers l'Océan. Qui dira combien de millions de piastres l'Amérique a déjà versés à l'Espagne? Qui dira tous les produits dont les contrées récemment découvertes enrichissent chaque année l'ancien continent? le sucre, le chocolat, la cochenille et mille et mille objets, dont les noms, il y a trente ans , n'avaient jamais été prononcés dans nos climats.
Tandis que les prémices de ces richesses sont , les unes après les autres, déposées aux pieds de Charles V , les nouvelles qui lui parviennent d'autres régions, ne sont pas moins faites pour le réjouir. Les voyageurs et les captifs racontent sur l'Afrupie et sur l'Asie des choses étonnantes. Naguères la Chrétienté et le Mahométisme formaient deux grands corps, deux puissances ennemies, deux géans au combat. Aujourd'hui qui considère ces grandes existences voit les liens qui rapprochaient leurs membres se briser, les croyances qui en unissaient les parties se dissoudre, et de leurs débris de nouvelles aggrégations se former. Chose que la philosophie de l'histoire notera, un même principe semble présider à ces révolutions. Elles s'accomplissent sous un même nom , sous lequel se cachent bien des sens divers et dont se servent des esprits bien différens ; à l'est comme à l'ouest , au midi comme au nord , il n'est question que de la réforme de la religion. La Perse a vu des déserts de l'Adherbischan sortir un homme animé de l'esprit de Mahomet ; le glaive d'une main et de l'autre le Coran , il disait : " La loi du prophète est mal comprise, l'infidélité l'a souillée de ses vain"s interprétations. Or voici, je suis le soiihi , l'interprète véritable, ce descendant d'Ali que le ciel destinait à rétablir la vraie foi. J'apporte la mort à qui doutera. » Et parlant ainsi , Ismaël , c'était le nom du réformateur , remportait victoire sur victoire. Les Turcs portent le turban blanc, les Tarlarcs de couleur verte; Ismaël
a donné le rouge à ses Persans; c'est la couleur dont il n'est permis qu'à la postérité du prophète d'orner sa tête. Dès que les Perses en ont eu paré leurs fronts, une haine furieuse a éclaté entre les Ottomans et eux. C'est même aujourd'hui chez les Turcs une manière commune de dire , que qui a tué un Alide s'est rendu plus agréable à Dieu que qui a tué soixante et dix chrétiens. Voilà le Mahométisme frappé en Asie d'une plaie faite pour saigner long- temps. Dans le même temps , il recevait en Afrique une blessure semblable. Il n'est pas ici question des royaumes fondés par les Barbaresqucs; les Barbcrousse font profession d'obéir au Sultan. C'est d'une scission plus profonde, c'est d'une révolution religieuse, c'est d'une réforme que nous voulons parler. Un moine en a été l'auteur. 11 ne venait point, disait-il, prêcher une religion nouvelle , mais laver les Ecritures du scandale des interprétations humaines et ramener les fils de Mahomet au Coran et à la véritable foi. Bientôt sa voix a retenti de la mer jusques au désert. L'antique Numidie s'est levée. Fez , Maroc , Tafila se sont insurgés. Quinze rois ont été renversés du trône. Plus de soixante mille hommes sont aujourd'hui rangés sous l'étendard du réformateur , qui règne en prophète et en roi sur les peuplades du désert et sur les villes des Maures.
Ainsi le INIahométismc s'est brisé. Le temps n'est plus où ÎNIaurcs et Arabes suivaient un même drapeau, où de la Mecque à Tauris, de Ceuta jusqu'aux rives du Gange , on ne connaissait qu'un seul Ismaël. Ce corps est aujourd'hui saignant des plaies qu'il s'est portées. Il y a quelques années qu'une ville d'Europe ( Lausanne ) répondait à la demande d'un secours contre les Turcs : « On ne saurait résister aux fils de INIahomet. » Et bientôt l'effroi dont leurs bandes ont si long-temps frappé l'Europe aura cessé. Ces bandes se reploieront vers l'Asie. Les siècles de la gloire du croissant auront passé. Quelle nouvelle plus désirée pouvait parvenir aux oreilles de Charles V?
Charles est donc entré dans Naples dans sa gloire et dans sa puissance. Les ambassadeurs du roi de France et ceux des princes d'Italie l'y attendaient; ceux-ci comme l'arbitre de leurs diflércnds. Il a commencé par rejeter les vœux des patriotes exilés de Florence , qui demandaient le rétablissement de leur république , et par confirmer dans sa souveraineté Alexandre de Médicis. Vainement on lui a dénoncé les crimes de ce tyran , qui vient encore de faire périr par le poison le cardinal Hippolite , son cousin ; Charles le couvre de sa protection et lui donne sa fille naturelle, Marguerite , en mariage. L'Empereur s'est ensuite occupé des affaires de Milan. François, le dernier des Sforce, vient de mourir; marié depuis un an à Christine de Danncmaik, on l'avait vu forcé de se soutenir sur un bâton pendant la cérémonie même du mariage ; dès lors sa décrépitude prématurée n'avait cessé de faire des progrès, et, le 24 octobre, la famille des ducs de Milan s'est éteinte dans sa personne.
Aussitôt Antoine de Lève a pris possession du duché au nom de l'Empereur. Charles a pu, dans cette occasion , juger du mécontentement et de la défiance avec laquelle les états d'Italie ont vu cette province retourner à la domination directe de l'Eminre , après tant de sang versé pour la maintenir indépendante. Leur douleur à ce sujet n'égale pourtant pas celle de François l". L'Empereur, devinant les regrets du roi de France , s'est empressé d'appeler auprès de lui le sire de ^ ély, son ambassadeur.
Vély était depuis plusieurs jours à promener ses regards autour de l'Empereur, et l'œil d'un ennemi, plus pénétrant que celui du vulgaire, discernait sous la gloire du monarque sa véritable fortune. 11 lisait en lui ce dégoût des hommes, cette lassitude, cet ennui des choses humaines dont les esprits les plus élevés sont d'ordinaire les premiers atteints. A cette heure du repos, à cette heure où Luther, après avoir déchargé son amc devant Dieu , s'endort en pais sur son chevet, que d'inquiétudes viennent assaillir le front de l'Empereur! Son armée, ^ ély l'a bien su voir, n'est pas ce qu'elle était à son départ pour Tunis ; le fer et surtout le ciel africain ont fait de larges brèches dans ses rangs ; ces brèches , il faut du temps à Charles V pour les réparer. Ses sujets ne lui accordent des subsides que d'une main avare. Il est toujours pauvre, malgré l'or du nouveau monde. Soliman est retenu en Asie; mais ne reviendra- 1- il pas venger l'injure faite aux Musulmans sur le rivage africain? Déjà Barberousse l'a prévenu; Charles triomphait à Naples que le corsaire surprenait Minorquo et la livrait en proie à la cruauté de ses soldats. Charles eût voulu parler en maître à François I'', et il était réduit à faire à son ambassadeur des propositions qui trahissaient sa faiblesse et son embarras.
Il commença par faire au sire de \ ély de grandes démonstrations sur le contentement qu'il avait à voir le plaisir qu'avait fait au Roi sa victoire de Tunis; puis après lui avoir conté la perte qu'il avait reçue à Minorque, il lui témoigna son désir de nettoyer la mer des pirates, et pour cet effet, de s'allier plus étroitement avec le Roi; qui sait? peut-être de conquérir avec lui la Grèce. Il finit par lui laisser entrevoir qu'il était disposé à céder le IMilanaisà un fils de François \", sous condition que des arrangcmens seraient pris pour que cette souveraineté demeurât à jamais séparée de la monarchie française , et pour qu'une étroite amitié , cimentée par des mariages , rendît indissoluble l'union des deux dynasties. » Il le remit, pour conclure, à ce que M. de Grandvelle lui dirait. M. de Grandvelle , formulant les ouvertures de son maître , les a fait porter sur trois points. Le premier renferme l'offre de marcher ensemble contic le Tuî'C; le second, celui de s'unir pour réduire toute la Chrétienté sous une même foi et sous une même obéissance à la cour de Rome ; le troisième concerne la cession du duché de Milan au duc d'Angoulcnic , troisième fils du Roi , qui épcjuserail en
même temps une fille du Roi des Romains. Passons en France et enquérons-nous de l'accueil que ces propropositions ont trouvé auprès de François I". *
Le vouloir du Bai de France,
« Qui le rend si hardi de troubler mon breuvage ? »
Toujours préoccupé de la pensée de recouvrer Milan , le roi de France assemblait une armée pour reconquérir le duché, lorsque François Sforce est venu a mourir, et que l'Empereur a pris possession de ses Etats. Alors une nouvelle pensée s'est emparée de son esprit. On assure que Clément VU, causant un jour avec le Roi, lui fit voir qu'il avait échoué dans toutes ses invasions précédentes , parce que son armée, quoique entrée victorieuse en Italie , s'y trouvait bientôt isolée , resserrée entre les places fortes gardées par les Impériaux , affaiblie par ses succès même et assaillie de tous les côtés avant qu'il lui vînt des renforts. Il lui conseillait donc de s'emparer des états de la maison de Savoie et de les incorporera son rovaume, pour qu'ils lui assurassent une co.mmunication avec les conquêtes qu'il pourrait faire en Lombardie. C'est la pensée qui , depuis les derniers mois, s'est rendue maîtresse des volontés du Roi.
Charles III, il est vrai, n'a donné au monarque son neveu nul motif de l'attaquer. François a contre lui beaucoup d'humeur, mais aucun sujet de guerre. Abandonné par le Roi dans les traités de Madrid et de Cambrai, il s'est attaché à l'Empereur son beau-frère, mais sans se permettre d'acte hostile envers la France. L Empereur n'a rien négligé pour l'attirer à son parti. Lors de son couronnement à Bologne, Il a voulu que le duc de Savoie soutînt la couronne impériale , préférablement au duc de Bavière et aux plus grands princes d'Allemagne; la cérémonie achevée, il a fait à la Duchesse les plus beaux présens , au Duc le don du comté d'Asti, et il a obtenu de leur consentement de faire embarquer le prince de Piémont, pour qu'il fût élevé à Madrid avec Philippe son fils. Mais ces actes ne sortent pas des droits de Charles III comme souverain ; les liens de famille qui l'unissent à l'Empereur les font paraître naturels ; ils peuvent d'autant moins lui être reprochés qu'il n'existe aucune inimitié avouée entre Charles A et le Roi. jNéanmoins François, qui paraît avoir résolu la guerre, a trouvé vingt prétextes pour un de la déclarer.
Il accuse son oncle d'avoir voulu être le médiateur d'une alliance entre les Suisses et l'Empereur; de s'être refusé à recevoir le remboursement de deniers pour lesquels la ville de ÎNice avait jadis clé engagée à la maison de Savoie ; de n'avoir point voulu livrer le château de cette ville pour la conférence du roi ce France avec le Pape; d'avoir prête au duc de Bourbon des pierreries, que celui-ci avait mises en gage pour
lever (les soldats; d'avoir écrit à l'Empereur pour le féliciter sur la bataille de Pavic ; de s'être refusé à recevoir une pension de 12000 francs que le Roi voulait lui faire; de n'avoir point donné libre passa{T;e à ses troupes pour marclicr à la con([uéte de Milan. 11 le soupçonne d'être entré en négociation avec Charles! , pour échanger avec lui tout ce qu'il possède de Genève à ^icc , sur la frontière de France et en-deçà des Alpes, contre d'autres provinces en Italie. Toutefois , tous ces îjriefs ensemble pouvant paraître de trop peu de poids, il en a cherché un plus plausible, et voici que, s'appuvant sur de vieux titres, il prétend avoir des droits sur tout l'hérilage de la maison de Savoie. Les Elafs de cette maison ont toujours été héréditaires de mâle en mâle , à l'exclusion des femmes , selon ce que les Français ont appelé le système de la loi salique. Or voici ce qui est arrivé. Philippe de Bresse , cadet de la maison de Savoie , brouillé avec son père, ses frères , ses neveux et ses petits-neveux , successivement ducs de Savoie, s'était retiré en France auprès de Louis XI. Il s'était marié avec Marguerite de Bourbon, dont il eut un fils et une fille. Celte fille était Louise de Savoie , mère de François l". Marguerite mourut et Philippe , toujours exilé , se remaria avec Claudine de Brosses, dont il eut six enfans. Cependant il survécut à tous ses neveux et petits-neveux, et quelque éloigné du trône qu'il eût paru , il y monta en 1496 et mourut l'année suivante. Son lils, du premier lit, Philibert II lui succéda; mais étant mort sans enfans en loOi , l'aîné des enfans du second lit, Charles III, fut appelé à la couronne ducale. Louise de Savoie pouvait avec justice revendiquer de lui la dot de sa mère; il est problable toutefois, que cette dot apportée à un prince exilé n'était pas considérable. En effet Louise , qui était cependant fort avide , ne la réclama pas , et dans le temps qu'elle gouverna la France au nom de son fils, elle renonça, par acte authentique, du 10 décembre 132.5, à tous les droits qu'elle pouvait exercer contre son frère et la maison de Savoie. Cependant François, revenant contre cet acte de sa mère , prétend avoir droit , non seulement à l'héritage de son aïeule, mais aussi à la succession de Savoie ; car, dil-il , par l'acte de mariage de Marguerite de Bourbon tous ses enfans devaient être appelés à lui succéder, sans distinction de sexe. Cet acte , il est vrai , il ne le produit pas. Il laisse même sans peine écarter cette première prétention et veut bien se contenter de recevoir pour l'héritage de sa mère 180,000 écus, comme étant la dot de son aïeule, et la Bresse , comme ancien apanage de Philippe , avec les fruits qui en ont été perçus pendant quarante ans. Il réclame encore les comtés de ]Nice et d'Asti , la baronnie de Faucigny et plusieurs terres détachées du marquisat de Saluées, comme étant d'anciens fiefs du Dauphiné et de la Provence; ! erceil comme relevant du duché de Milan ; Turin même et une partie du Piémont, comme ayant été possédés autrefois par Charles d'Anjou, frère de Saint-Louis. Guillaume Poyet, pre-
mier président du parlement de Paris, s'est rendu auprès du Duc , à Turin , pour appuyer ces prétentions diverses. Il les a fait valoir avec véhémence devant le Conseil du Piémont. Quand il a eu parlé, François Purpurat , président de ce Conseil , lui a répondu surle-champ en réfutant ses allégations et montrant la vanité de tous ses titres. Poyet , s'enflammant , a réparti : « Il n'en faut plus parler, le Roi le veut ainsi.» A quoi Purpurat a répliqué : « Vous faites mention d'une loi que je ne trouve pas dans mes livres. »
Pendant que ces choses se passaient , le Roi avait déjà autorisé plusieurs actes d'hostilité contre le Duc. Il avait profilé pour cela du soulèvement de Genève. Genève a reçu dans ses murs l'hérésie et la liberté ; n'importe , il a fait offrir son appui aux Genevois. François de Montbcl , seigneur de Verey , a levé , comme nous l'avons vu , quelques cents hommes dans le Lyonnais et les a conduits à leur secours. Ils ont élé mis en déroute : alors le Pioi a autorisé le vieux condottiere romain , baron Renzo de Céry , à conduire à Genève sa compagnie de gens-d'armerie italienne ; nous dirons le sort réservé à ces nouveaux auxiliaires.
Le Duc cependant vient d'envoyer des ambassadeurs au Roi, au Pape et à l'Empereur. Il a fait partir pour Naples jNicolas de Balbis et le président Lambert ; l'évêque de Lausanne s'est rendu auprès du Roi. Il a trouvé ce prince qui déjà s'était approché des frontières et était à Dijon , retenu par la maladie ; il en a été fort mal reçu. Au lieu des excuses qu'il attendait, le Roi, pour toute parole, lui a dit avec humeur : •' Le Duc ne m'est ni bon oncle ni bon ami; il ne me fait pas raison des droits et prétentions que j'ai comme héritier de ma mère. » Puis il s'est retiré brusquement. L'Evêquc a fait ce qu'il a pu auprès des ministres pour apaiser le Roi. 11 a diverses fuis deuiaiulé une conférence. On lui a donné quelque espoir, puis on l'a congédié. Les ambassadeurs d'Espagne et de Portugal lui ont dit clairement ce que tant de froideurs ne lui avaient que trop fait entendre , c'est qu'il n'avait rien de bon à attendre de sa majesté. Il revient bien persuadé que tout se prépare a la guerre entre la France et la Savoie.
Les choses étaient en cet état à la cour de France, et le Roi se trouvait dans ces dispositions , lorsque sont venues les propositions que le sire de A ély lui fait de la part de Charles V. La première impression du Roi lui a persuadé que l'Empereur craint la guerre. "INoii seulement, s'est-il dit, il cédera Milan au duc d'Angouleme , mais je le veux pour le duc d Orléans; ou plutôt je le veux pour moi-même. J'en demanderai l'usufruit ma vie durant ; je n'ai besoin pour y contraindre l'Empereur ([ue de me montrer avec une armée sur les frontières d'Italie.» Et disant ainsi François a donné l'ordre de hâter les préparatifs de la campagne.
En même temps il a envoyé à Vély ses réponses aux ouvertures qui lui ont été faites. « Faites savoir à
l'Empereur que s'il entreprend le voyage de Constantinopie , j'y assisterai en personne et de bon cœur et raccompagnerai de toutes mes forces. (Le roi de France oublie qu'il a conclu, en fe^.'rier dernier, un irailé d^étroile alliance avec Soliman). Quant à la réforme et à la réunion de l'Eglise, j'y ai été, j'y suis et j'y serai toujours prompt et affectionné, autant en Allemagne qu'en Angleterre et partout ailleurs. Bien m'est avis que l'Empereur fasse que notre Saint Père somme tous les potentats chrétiens de l'assister et de lui donner main forte pour ce fait. (D'un autre côté, François I" Jait assurer les protestans qu'il est presque d'accord avec eux sur tous les points). Quant à la pais et au repos de l'Italie , faites entendre à l'Empereur que s'il délivre à mon fils, le duc d'Orléans, le Milanais, nous renoncerons à jamais .à la querelle de Naplcs et à celle de Florence et d'Urbin. Déclarez-lui toutefois , que je n'entends accepter l'investiture du duché pour mon fils qu'en la forme et manière que l'ont eu mes prédécesseurs. Quant à donner un tel Etat au plus jeune de mes fils et d'exclure le plus âgé, ce serait, parla division entre les frères, mettre l'Italie en guerre et non en paix. Le meilleur est donc de contenter sur ce sujet le duc d'Orléans ; de le faire renoncer, au moyen de ce, à toutes autres prétentions et de faire une ligue universelle , laquelle soit obligée de maintenir cette renonciation et de courir sus au premier qui au temps avenir y contreviendra. Que si ce point est obtenu , dites bien à sa majesté impériale , que je m'engage à faire reconnaître Ferdinand , frère de sa INIajesté, pour légitime roi des Romains par tous les princes et Etats de l'Empire ; que je l'aiderai à réduire à son obéissance toutes choses appartenant à la maison d'Autriche , et que je m'emploirai en tout ce où justement employer se pourra, à accroître la jrrandcur de sa majesté impériale et du roi des Ro-
mains. »
Que font cependant les princes d'Allemagne?
« L'Elernel esl uotrc dclivi aiice et noire cantique. »
Nous avons laissé l'Allemagne remise à peine de la terreur dans laquelle les Anabaptistes l'ont jetée et travaillée en tous sens par les intrigues de l'étranger. (Voyez Chroniqueur, jiage HO et 161.) Voici longtemps que les ambassadeurs du Pape , de France et d'Angleterre la parcourent, la jiressent et l'agitent dans des intéiêls divers. En ces circonstances les princes protestans ont cru nécessaire de se réunir. Attaqués isolément, assièges de propositions contraires , alarmés par le retour et par l'ininiilié de l'Empereur, il sont convenus d'une assemblée dans la- (piellc ils délibéreraient de l'élat de leurs alTaires. Cette diète s'est formée à Smalkalden , le 6 décembre. Les ambassadeurs étrangers sont accourus.
Guillaume Du Bellay a plaidé la cause du roi de France. Il a commencé par excuser son maître au sujet des supplices qu'il a fait souffrir aux religionnaires. "Vous qui venez d'employer toutes vos forces à écraser la sédition des Anabaptistes , comment ne comprendriez - vous pas que le Roi , votre ami , le prince du lempérammcnt le plus doux, ait pu avoir de graves raisons de punir certaines personnes de ses sujets. Il était, en le faisant, si éloigné de la pensée de vouloir vous offenser, qiie jamais il ne parle de vous qu'en termes pleins d'humanité et damitié et qu'il se plait à reconnaître que vous pensez bien sur plusieurs choses. Il voit bien avec vous , que par la négligence des hommes, il s'est glissé dans l'Eglise des cérémonies superflues ; seulement il n'approuve pas qu'on les supprime indistinctement, sans un décret public. Il attend un concile libre et général. La situation des choses ne permet pas, il est vrai, de le tenir aujourd'hui; mais qu'est-ce qui vous empêche de vous assembler et de consulter entre vous sur les moyens de rétablir la concorde. Le Roi se joindra à vous et vous aidera de son pouvoir. Agréez qu'on vous envoie de France des savans choisis ; ou si vous l'aimez mieux, envoyez-en des vôtres au Roi; vous lui serez 1res agréable. Et cependant entretenez la paix entre vous et fortifiez-vous pas l'union. C'est la prière du prince votre allié. Donnez-lui foi et vous défiez de ceux qui vous disent que vous vous donniez garde des puissances étrangères; comme s'il était aucune nation qui fut assez forte pour se soutenir sans l'amitié de ses voisins; coiiimc si le lien qui unit le roi de France et les princes de l'Empire n'était pas ancien et éprouvé ; comme si la proximité des deux peuples ne leur faisait pas une loi de travailler à leur gloire mutuelle. >■ Du Bellay conclut en proposant une alliance entre les Princes et le Roi,
Les princes protestans ont répondu que rien ne pouvait leur être plus agréable que les témoignages de la perpétuelle amitié de la France et de l'Empire; qu'ils demandaient à Dieu sur toutes choses de leur procurer la concorde , comme le vrai moyen de défendre la liberté germanique ; que touchant la religion , le Roi, prudent comme il l'est, n'ignorait pas combien les protestans sont désireux d'un concile Icgitiiiie; aussi le suppliaient-ils de faire ensorte qu'on pût examiner en toute liberté les points qui intéressent le salut et la paix de l'Eglise et d'empêcher que quelque concile violent ne s'assemblât dans un lieu suspect et dangereux. Us finissent en répondant aux témoignages de la bienveillance du Roi , mais sans vouloir s'allier à lui contre l'Empereur. Pour Du Bellay c'est n'avoir rien obtenu.
Après les ambassadeurs de France sont venus ceux du roi d'Angleterre. On s'imagine sur le continent que les choses se portent mieux en Angleterre qu'elles ne faisaient du passé. La vérité consiste à dire que 1b Pape n'y a plus d'empire sur l'esprit du Roi, et qu'une tyrannie cruelle y a remplacé celle de Rome. Papistes
et réformes sont frappes c'{jalenicnt. Le c\ctq6 anijlican voudrait maintenir son unité, sa loi et les bases (lu catliolicisme. Cromwell, premier ministre du Roi, rartlievêquc Cranmcr, la reine Anne de Boleyn , et avec eux maint disciple sincère de l'Evangile poussent à une réformation plus profonde. Henri VllI ne va qu'à constituer sa hiérarchie, à se faire le principe de l'obéissance ; et tout ce qui sort de ses formules de foi , il le poursuit avec la même haine et le mcMiie acharnement. Ni Crannier, ni Cromwell n'ont osé jusqu'à ce jour attaquer devant lui les dogmes du catholicisme cl tout est encore debout, à part les images des saints et la suprématie de Rome. Une proposition seule a trouvé grâce devant le Roi ; c'est celle de la suppression des monastères. Lne commission royale parcourt en ce moment le pays, visitant les couvcns, examinant avec rigueur la conduite des moines, prenant longue note de leurs dércglcmens et se faisant rendre un compte exact de leurs revenus. Le résultat de l'enquête, il n'est pas difficile de le prévoir, sera d'offrir un prétexte à la confiscation de leurs biens, de faire passer les trésors de l'Eglise au fisc , et du fisc aux hommes d'armes. Les riches abbayes, les prieurés fertiles , les manses opulentes se transformeront en manoirs féodaux ; la reforme se rattachera ainsi à la terre et la révolution religieuse se trouvera consolidée par cette révolution dans la propriété. 11 y a loin jusques ici de ce que le vulgaire appelle la réformation de l'Angleterre aux libres allures et à l'esprit évangélique de la réforme luthérienne. C est cependant au nom d'une commune foi qu'Henri VIII vient d'olTrir à la ligue de Smalkalden l'amitié de l'Angleterre.
Les allies lui ont répondu : « Propager en tous lieux la doctrine de l'Evangile , est notre premier désir. Les injures ni les maux que nous avons eu à souffrir n'ont relâché en rien notre zèle pour cette cause sainte. C'est dire la joie avec laquelle nous nous unirons à votre majesté, si nous la vo3ons s'attacher à faire fleurir la pure doctrine évangélique , telle qu'elle est exprimée dans la confession d'Augsbourg. Une fois placés avec elle sur cette base sainte , nous sommes prêts à reconnaître le Roi comme le protecteur de notre ligue et à faire avec lui une alliance offensive et défensive. jNous prions sa INIajesté de compter sur notre attachement.»
Dès lors la négociation s'est poursuivie dans des conférences particulières. Les ambassadeurs du Roi ont de fréqucns entretiens avec les théologiens d'Allemagne sur la messe, sur le célibat du clergé, sur les doctrines chrétiennes en général. Il semble à les ouïr que l'on soit chaque jour plus près de se comprendre. Ils ne se montrent point blessés par la franchise de Luther et de ses amis , qui s'expriment sur toutes choses avec une entière liberté et n'hésitent point à condamner par les Ecritures le divorce de Henri VIII. Le prince paraît adhérer aux propositions des alliés ; ceux-ci parlent de nommer des députés pour les envoyer au Roi. Un point reste cependant a arrêter encore ; ils ne veulent pas plus faire avec
l'Angleterre qu'avec la France d'alliance qui soit dirigée contre l'Empereur; et ce point, selon toute apparence, fera échouer la négociation. A vrai dire , Henri A III n'est d'accord avec la ligue que par son éloguemcnt pour le Pape et son différend momentané avec l'Empereur. Un jour réconcilié avec Charles \ , il ne se souviendra plus d'avoir recherché l'alliance des princes d'Allemagne.
Pendant que ces négociations se poursuivaient, le légat du Pape , Verger, allait de lieu en lieu recommandant le concile aux princes, aux villes et à tous les hommes influens de la Germanie. On raconte que Paul III , peu après son avènement, appela à lui Verger, qui était nonce auprès du roi Ferdinand; qu'il s informa avec soin de l'élat de l'Allemagne, et qu'il s'cnqiiit des moyens de la pacifier. « J'en connais un seul, lui répondit le nonce, c'est de se montrer résolu à assembler un concile de la Chrétienté. » Paul III s'attacha à cette pensée , et renvoyant Verger en Allemagne : "Allez , lui dit-il , et mettez votre éloquence à faire goûter aux esprits la pensée d'un concile général. Rien sur le mode de sa convocation et de sa tenue. Ne vous ouvrez que sur le lieu où il s'assemblera : je veux que ce soil Mantoue. Sur toutes choses empêchez qu'il ne se réunisse en Allemagne un concile national. »
Verger est arrivé à Prague dans le courant de novembre avec celte commission. Adresse, activité, douceur, il n'a négligé aucun moyen de la remplir. On a fait bruit de son entretien avec Luther. Luther a déclaré tout d'abord qu'il ne croyait pas que le Pape voulût sérieusement un concile ; « et supposé que vous en teniez un , Messieurs de Rome, il n'y sera question que de mitres, de calottes, de manger ou déboire; on ne verra point une assemblée convoquée par votfs s'occuper du fond des choses, de la foi, de la justification , des vérités du salut ; tout cela n'est pas votre ailalre. Ce n'est pas vous qui chercherez à sortir la lumière de dessous le boisseau. " Invité à dire s'il se rendrait au concile au cas qu'il se réunît : « J'y irai, a-t-il répondu, quoique ce soit pour y rencontrer un bûcher. •• — Espérant mieux des princes, c'est vers eux que V erger s'est retourné : <• Le Souverain Pontile vous donne ce que vous n'avez cessé de demander jusqu'à ce jour; montrez en acceptant sa proposition que vous avez sincèrement à cœur la gloire de Dieu et le bien de la Chrétienté. » Les alliés réunis à Smalkalden lui ont répondu : « C'est notre vœu le plus cher que de voir un concile légitime s'assembler et s'occuper du salut de tous. La situation de l'Eglise en proclame la nécessité. Mais l'Empereur, nous l'espérons, ne permettra pas qu'il se forme hors de l'Alleniagne. Nulle terre plus franche ; nulle contrée qui offre plus de sûretés. Il n'en est aucune où puisse mieux se réunir un concile pieux et libre, tel que celui auquel nous en avons appelé. Restera à savoir la manière d'y procéder. A ous nous faites entendre que le Pape la déterminera. Le Pape est notre en-
ncml-, Il ne peut f-trc notre juge. Il ne serait pas bien d'ailleurs de commencer par placer l'aulonte du Pape au-dessus de celle de toute l'Eglise. Anc.cnuement les empereurs et les princes prenaient part a ces prandes assemblées, qui intéressent la république xmiverselle. Qu'ils interviennent en cette occasion „„'ils cboisissent des savans, qu'ils règlent un mode équitable de faire; nous sommes prêts a tout ce qui pourra contribuer à faire connaître la saine doctrme , i gloriGer Jésus- Cbrist et à rendre à l Eglise une paix fondée sur la vérité. ■>
Aires avoir ainsi répondu aux ambassadeurs étrangers! les alliés n'ont plus songe qu'à renouer pour dix ans la ligue qui les unit et qui expirait dans l année. De nouveaux membres ont demande a y entrer; ce sont les princes de Poméranie , de Wirteniberg et de Deux-Ponts, et les villes d'Augsbourg, de i ranktort, de Hambourg, de Hanovre; tous ont été reçus sous la condition que la confession d'Augsbourg soit la leur, et qu'ils veuillent courir les mûmes risques que leurs alliés. Les sacramcntaircs demeurent exclus.
Telle se présente l'Allemagne. Elle respire la p.cte, la liberté et l'amour de la science. Au nord elle a porté la réforme au Danemark et à la Suéde. En Suède la révolution religieuse s'est rencontrée avec une révolution nationale et un grand mouvement dans la propriété; Gustave Wasa , remonte sur le trône de ses pères, a donné les biens du cierge en recompense à ses soldats ; les évêqucs étaient a la tête de la société, ils sont descendus au second rang; les paysans (c'est le premier exemple qu'on en ait vu sur la terre), les paysans sont venus prendre place dans la représentation nationale. A l'intérieur, l'AUemapno déploie une remarquable activité. Pour la première fois circulent ces petites feuilles volantes qui pénètrent dans tous les rangs de la société et se jouent avec des idées vieillies pour en démolir le prestige. Un esprit d'analyse et de raisonnement se déploie. Au milieu des discussions les idées font leur chemin et accomplissent la rénovation de la terre. L'impulsion est donnée de baut; la main de Dieu imprime au front des hommes de ce siècle , je ne sais quel sceau de simplicité, de grandeur et de création. Cette année aussi a livré son tribut à l'intelligence humaine. Corneille Agrippa vient en mourant de nous léguer ses ouvrages, l'un sur la vanité des sciences ' , l'autre où il déroule le curieux tableau des abus de la philosophie occulte , depuis l'astrologie jusques aux philtres et à la musique démoniaque. Je n'essaierai pas d'énumérer les écrits de théologie que l'année a vu éclorc ; mais il en est un ([ue je ne puis passer sous silence. Luther a trouvé le loisir d'écrire sur l'épître aux Galates un commentaire, peut-être le plus bel ouvrage (pie sa plume ait encore tracé. Cette figure de
* Jean J.nques IXousseau lui a emprunté non moins qu'à l'Llopic de Mollis.
Luther se dessine toujours grande, forte, au sein de l'Allemagne. Malade depuis plusieurs semaines, il demeure gai , serein , faisant toujours bon visage , comme un homme qui compte sur Dieu. S'd s'afflige par fois , c'est entr'autres quand il entend ses amis se nommer Luthériens. «Qui est Luther? leur dit-il, Luther n'a été crucifié pour personne. Chers amis, cessons de prendre ces noms de parti et appelons-nous chrétiens, du nom de notre chef. » Moitié pauvreté, moitié délassement , il s'est fait jardinier et tourneur. 11 s'occupait, il y a quelque temps, à construire un horloge de bois. On dit que les libraires lui ont offert une somme annuelle de 400 florins ; mais qu'il n'a pu se résoudre à l'accepter. '
LES PAYS HELVÉTIQUES
» T.'ennemi vient comme un larron
Sus, ma vieille ourse, réveille-toi! »
Les idées religieuses ont, par leur nauire, une puissance qui ne peut appartenir à aucun autre ordre d'idées; vraies, elles créent seules des liens durables, des affections saintes et profondes; erronnées, elles mettent entre les esprits les barrières les plus difficiles à franchir. C'est l'expérience que l'Eglise réformée est aujourd'hui appelée à taire. La querelle qui s'est élevée dans son sein sur le sens des paroles de Jésus-Christ dans l'institution de la cène , a élevé une haute muraille entre le nord et le midi, entre les Suisses et Luther. Le temps n'est plus, grâces à Dieu, où Luther accueilUalt les fables honteuses , inventées contre les réformateurs suisses par la haine de leurs ennemis, où ses disciples les répandaient dans leurs écrits et où ils refusaient absolument aux sacramentaires le nom de frères et de chrétiens. Nous avons rapporté (page 110) une lettre que Luther écrivait l'automne dernier aux magistrats d'Augsbourg et qui est pleine de charité, de douceur et du désir de paix dont son ame est travaillée. Le clergé zuricois de son côté , qui croyait il y a quelques mois devoir publier son apologie contre les luthériens, y a renoncé à la voix de Capiton et s'est renfermé dans le silence. Bucer est aujourd'hui partout écouté. Les esprits les meilleurs ne goûtent pas, il est vrai, sa manière d'agir; ils ne jugent p.is qu'on doive tendre à la concorde en confondant les notions et en sacrifiantes consciences ; néanmoins ils se montrent prêts à contribuer pour leur part à l'œuvre excellente et tant désirée de la paix. Plusieurs conférences ont eu lieu en Suisse pour cet objet. Dans les derniers jours de décembre encore des théologiens, parmi lesquels on comptait Léon Jude et Biblianderde Zurich , IMyconius et C.rynœus de Bàle, étaient assemblés à Arau pour s'occuper de la manière de se réunir avec Lulher. Ils n'y travaillaient pas sans espoir, lorsqu'ils ont reçu la nou-
vellc que les états protcstans d'Allemagne avaient renoue leur ligue à Smalkalden , avec la réserve de n'yrcccvoiriiuequietnhrasserait la confession d'Au{;shouTQ. Cette résolution les remplit de douleur. Elle leur montra toute la f;ravité de la plaie qui a frappe la réformation. Les esprits ne se coniprennent pas, les cœurs ne s'entendent plus , les frères à l'heure du pénl se voient abandonnés par leurs frères.
Une des conséquences de ce fait a été d'isoler les villes de la Suisse réformée de tout ce qui les environne. L'empereur les menace , le roi leur inspire une juste méfiance, l'Allemagne protestante les rejette et les cantons catholiques se montrent à toute heure prêts à prendre les arrnes contr'elles : les voilà donc sans appui à l'heure de la tempête. Leur renommée, leur valeur, leur foi les défend encore; on peut croire néanmoins que la première des grandes puissances qui voudra les envahir aura d'elles bon marché. Berne comprend cet état de choses. De-là sa circonspection , de-là sa prudence craintive. Combien elle voudrait pouvoir secourir Genève 1 combien elle désirerait contraindre le Duc à faire une bonne paix! Mais qui songerait, dans les circonstances où elle se trouve, à commencer une guerre et à se jeter dans les chances des batailles? — Berne va pourtant s'y jeter. Les nouvelles qui lui viennent de Genève lui font une loi de tout oser. ^
Les nouvelles de Genève.
« Eh bien, aurons-nous les Français? demandait, il y a quinze jours , l'envoyé de leurs Excellences, le seigneur Rodolphe Naegueli au magnifique ÎNIégret; sur la foi de bon Gencveysan , apprenez-nous s'ils viendront secourir Genève. » — « Ils viendront, » répondit le Magnifique. Et dans Genève tout se préparait en effet pour les recevoir. On nommait des fourriers, on faisait cuire du pain, on recueillait de la charpie pour les blessés , on avertissait chacun de faire bonne garde. Le lo , on attendit inutilement. Le 16. on vit quelques cavaliers, dix au plus, accourir bride abattue et poursuivis par l'ennemi. Ils étaient défaits, presque nus et avaient perdu leur bagage dans un combat. Les soldats allemands de la garnison deGenèveles avaient d'abord confondus avec l'ennemi, ensorte qu'ils les avaient reçus à bons coups de hallebardes, et que le sieur de Vcrey, qui en était, avait pensé y perdre la vie ; ce dont ceux de Genève ont été bien marris. Ils l'ont reçu de leur mieux , l'ont pourvu, lui et les siens , d'habits, de linge, de souliers, comme aussi de vivres, ^'erey leur promet de payer le tout dans peu , lorsqu'il aura reçu l'argent du roi; parce qu'il n'entend pas les charger , mais vivre aux dépens du roi et non aux leurs. Puis ils ont écouté sa malheureuse venue. Il était parti avec les Italiens de Rancé de Céry , belle cavalerie , la mieux exercée qu'il y eût en France , et avec 200 hommes de pied. Arrive sur la montagne de
Gex , il avait pris les devants avec oO chevaux , pour donner avis de sa marche aux Genevois , afin qu'ils vinssent les joindre. ÏNIais à Gex il avait rencontré 'lOO hommes avec le baron de La Sarraz , Michel Mangerod, l'ennemi juré de Berne et de Genève, qui lui avait tué quelques cavaliers , avait dispersé le reste et l'avait laissé échapper lui-même à grand' peine avec sept des siens. Le reste de son inonde était arrêté sur la montagne , dans l'attente de guides qui devaient les y chercher. — Messieurs de Genève, à ce récit, se sont heltés de mettre sur pied 400 hommes avec quatre pièces d'artillerie , pour aller chercher les Français. La petite armée s'est avancée jusc{u'à Onnay, sans apprendre rien des auxiliaires. Ils avaient eu le même sort que la troupe de M. de Verey. Le même jour après dîné, M. de Verey fit ([uérlr le syndic Baudière , qui se rendit auprès de lui avec Michel Sept et Cl. Savoie. «Voilà deux fois, leur ditil , que je suis malheureux; croyez-moi toutefois, le Roi mon maître a votre affaire à cœur, et j'ai l'espoir qu'il vous enverra avant peu un secours plus considérable que celui-ci. Le Roi aime grandement Genève et il ne souffrira pas que ses gens d'armes aient été impunément maltraités par les Savoyards. Il veut poursuivre l'affaire à ses frais et soutenir la guerre contre tous; il le fera, s'il le faut, au nom de Genève. Cependant pour qu'on ne puisse dire qu'il fait la guerre à ses voisins sans en avoir de cause , voyez en quoi vous voulez le gratifier. Pour qu'il ait meilleure occasion de vous aider, de vous faire recouvrer vos biens et de chasser votre ennemi , il faudra bien que vous lui fassiez quelque prééminence dans votre ville. Vous savez que vous aviez un évêque , qui était prince avec toute prééminence et faisait grâce. Vous aviez aussi le duc de Savoie, qui tenait cour, était obéi et prenait vos gens. Vous avez recouru aux Suisses pour vous garder d'oppression , et vous savez comme vous avez par eux été traités et menés de journée en journée. L'un a fait la guerre à vos personnes, l'autre à vos biens , l'autre à vos bourses , et tous ensemble vous ont ruinés. Que si , par advertance, vous venez à obtenir l'observation de votre sentence de Payerne , que vous alléguez sans cesse , toujours demeurerez-vûus maltraités, car le vidomne du Duc et l'Evêque sont réservés dans cette sentence. Puis vous aurez les Suisses, et vous savez comment ils s'entretiennent et quel bien peut vous en revenir, sinon qu'ils mangeront le vôtre. Et le Roi que vous veut-il;' Le Roi ne demande rien autre , si ce n'est d'être appelé protecteur de vos libertés. Il vous laissera vos droits, votre justice, votre gouvernement. Il vous aidera à vous fortifier et ne veut rien du vôtre. Il ne désire qu'une chose : l'Evêque avait la puissance de faire grâce , cette puissance n'est point à vous ; donnez-la au Roi; cela lui donnera courage de vous envoyer tel secours que vous déchassiez vos ennemis à ses dépends.
Bandlère rapporta en Conseil le dire de M. de Ve-
Tpy. La chose parut fort p;ravc , plus qu'on ne l'avait cru. On en raisonna long-temps. Quelques-uns dirent : « Les Savoyarils, en battant ces Italiens, pourraient bien avoir, sans y penser, combattu pour notre ville. Car si cette compagnie était entrée dans nos murs, c'en était fait de nos libertés. " Tout bien examiné, on répondit au gentil-homme français : « L'affaire dont vous nous entretenez est de très grande importance. Nous n'oserions la proposer devant notre peuple , de peur d'en être repris ; car notre peuple ne s'est encore bonnement aperçu de l'aide du Roi. Toutefois , nous sommes demeurés en cette résolution de vous dire que vous suiviez votre intention, qui est, comme vous nous l'avez dit, de décbasscr nos ennemis. Commencez par consoler notre peuple et par lui rendre courage. Quand vous l'aurez fait, nous pourrons lui proposer l'affaire , et nous croyons qu'alors il fera volontiers ensortc que le Roi ait lieu d'être content de nous. "
« Quoi, s'est écrié M. de Verey, que voulez- vous que le Roi fasse avant que vous ayez parlé à voire peuple? quelle apparence qu'il aille de l'avant! Or sus , Messieurs , et pensez-y bien ; la meilleure compagnie de France a déjà été défaite pour vous , même qui portait la livrée de sa Majesté , ce qui lui sera en grand déplaisir. Nous lui avions fait entendre beaucoup de choses, et nous pensions certes trouver en vous meilleure volonté. Toutefois vous êtes sages , Messieurs , et comprendrez mieux votre bien. » — Et là -dessus il s'est remis à dire que les Genevois conserveraient leurs droits , qu'on leur rendrait leurs terres , qu'on fortifierait leur ville , avec beaucoup d'autres choses qui donnèrent fort à réfléchir à Messieurs, ils en conclurent qu'il y avait grand péril de tomber entre les mains du Roi. Puis s'étant demandé jusqu'à quel point on pouvait ajouter foi au gentilhomme français, ils observèrent qu'il n'avait point de lettres de son prince. Cette pensée les conduisit à la résolution d'envoyer un ambassadeur à sa Majesté, lui faire leurs actions de grâces, lui offrir leurs humbles services , sans aucune sujétion , lui exposer ce que M. de Verey promet à Ccnève de sa part, et se recommander à lui comme à l'appui des libertés de Genève et à un amateur des villes franches. C'est Cl. Savoie que l'on a choisi pour aller auprès du Roi.
Cependant ce qui se tramait n'échappait pas aux regards de l'ambassadeur de Berne. Rodolphe Nsegucli était à Lausanne lorsque les Français s'approchèrent; il se hâta d'aviser ses seigneurs et de rentrer dans Genève. Le 22 , il apprit que le Conseil avait écrit au roi de France , à la reine de Navarre et à l'amiral du royaume, et qu'un des gentils-hommes venus avec V'erey n'attendait sinon ([ue la bise cessât, pour s'embarquer et aller porter ses lettres à la cour, il était témoin des conférences journalières du capitaine français avec MM. du Conseil. Messieurs le consultaient cnlr'autres sur tout ce qui concernait la guerre , et suivant ses avis, ils menaient un meilleur
ordre à tout leur système de défense. La troupe était distribuée en compagnies égales. Cent hommes étaient donnés à ^'andcl , qui a remplacé Baudichon de la Maison -Neuve comme capitaine -général. On en a donné cent à Cl. Bernard , cent à H. Dolens et à Jaq. de Granson les étrangers à commander. Les bateliers ont été placés sous un capitaine. L'ordonnance du guet et celle du service viennent d'être déterminées par un règlement rigoureux. Ordre est donné à chacun, sous peine du gibet, de se rendre sous l'étendard de son cai)ilaine au premier son du tambour. Plus de sorties faites tumultueusement et sans ordre. Défense aux étrangers d'entrer dans la ville et à toute personne d'en sortir sans permission. Vu la disette où l'on est , il est interdit de faire du pain blanc. Des gens sont établis aux portes, qui paient ce qu'on apporte vendre de dehors et le portent au marché. \ erey se fait écouter de Messieurs. Il se fait aimer des soldats et gagne de jour en jour leur confiance. Tout va ce chemin , malgré les avis réitérés de l'ambassadeur de Berne aux Genevois de se défier de la France. Enfin un jour, quelqu'un de Messieurs entre chez l'ambassadeur, en son hôtellerie : « Si ne dépêchez, lui dit-il , MM. de Berne n'y seront jamais à temps ; car une fois les Français dans le pays , on ne les en sortira pas quand on voudra. » Le lendemain de bon matin, le seigneur Neegueli était parti pour aller à Berne , donner avis de tout à ses seigneurs.
Une grave détermination.
Berne , après avoir entendu M. Na;gucli , a mûrement examiné ses circonstances. Voyant d'heure en heure approcher celle de devoir prendre une décision, elle avait senti le besoin de recevoir les encouragcmeiis d'un ami, et elle avait demandé les conseils de la ville de Bàle. La réponse venue, elle s'est mise encore à balancer les périls , à peser la paix et la guerre. Elle n'était pas résolue , quand elle a appris que le Duc avait donne au commandant de ses troupes audelà des monts l'ordre de serrer Genève de plus près. D'un autre côté le marquis de Musso, non content d'exhaler en toute rencontre sa haine contre les villes suisses et pressé de voir la guerre allumée, s'est jeté avec quelques troupes sur les terres d'Orbe et d'Echallcns et les a fourragées à plaisir. Pendant que ces ravages se faisaient, Genève abandonnée des hommes, Genève était tout entière à genoux. Farci entrant en Conseil y avait fait une sérieuse exhortation à se convertir à Dieu , à renoncer au mal , à ouïr la Parole sainte et à prier unanimement pour la paix. Le Conseil l'avait écouté attentivement , et le lendemain il avait invité le peuple , au son de la Clémence , à se rassembler dans St- Pierre, afin de prier Dieu tout d'une voix pour la délivrance de la ville. Ainsi fut fait , et la prière de Genève en détresse monta ce jour là au ciel , criant grâce et miséricorde. Berne l'a appris et en a été émue. Une dernicr&fois elle a sondé
sa position. Une dernière fois elle a consulte ses intérêts et son honneur. Elle a songé à tout. Le Duc fait 6CS derniers efforts, le Roi est près d'intervenir, l'Empereur approche , les Cantons catholiques menacent la république de l'attaquer, tandis qu'elle sera occupée contre la Savoie : ce sont périls de toutes parts. Cependant, toutes choses pesées, Berne a cru devoir mettre un terme à ses hésitations ; elle a résolu la guerre. Et voulant tout d'abord se rendre favorables ses sujets, elle a fait un appel à leur bon vouloir et vient, le 29 dernier, d'adresser à tous ses pays la circulaire suivante ;
« L'avoyer, petit et grand Conseils de la ville de Berne, à ses liOMorables, chers et leaux.
» rVous avons jugé fjue vous désireriez d'avoir une connaissance certaine de ce qui se passe à ce jour entre le duc de Savoie el nos combourgeois de Genève. Et quoique le bruit commun ait pu vous en apprendre quelque ctiose, la nécessite présente nous porte a vous en aviser brièvement. Il vous souvient du secours qu'en l'an 1 jôO, avec l'assistance de nos très chers alliés de Frihourg, nous avons donné à force d'armes à nos très chers combourgeois de Genève, de la délivrance opéi ée et du traité conclu a St-Julien par la médiation de nos très chers allies et confédérés îles Cantons. Ce qui n'avait pn être réglé en ce traite la été a la journée de Payerue, où les arbitres, après avoir entendu les parties, ont donné sentence définitive, signée et scellée comme de droit. Tout cela néanmoins n'a de rien servi. Jamais au contraire le duc de Savoie n'a plus que dès lors opprimé et tourmenté nos combourgeois de Genève, leur retenant les vivres , interdisant les marchés publics et le négoce par la violence, commettant meurtres sur leurs citoyens et bourgeois, leur ravageant leurs biens et maisons champêtres, mettant le tout en ruine et en désolation. Ce n est pas tout. (Quelques citoyens de Genève s étant retirés de la ville, pour crime de tratiison, se sont allés rendre dans le château de Peuey et s'etant joints aux ennemis jurés de la ville , ils n'ont pas seulement fait des sorties pour aUaquer ceux de Genève, passant leur chemin, mais ils ont encore tué et brûlé des étrangers, allemands et autres , les traitant comme valeurs de grand chemin en auraient usé, en telle sorte qu'il n'y a aucune siirclé pour les passans. Les marchands se voient obligés de se servir d'autres chemins pour la conduite de leurs marchandises , ce qui apporte lui notable préjudice a nos pays, ^^ous et nos combourgeois de Genève eu avons porte nos plaintes en diverses journées des Cantons. ?<ous avons aussi supplié le Duc de vouloir mettre un terme a ses insupportables façons de faire, de laisser les Genevois jouir des droits et libertés qui leur sont acquis de toute ancienneté , et de taire chasser les voleurs de Peney. Que si quelqu uu a quelque prétention contre nous et nos combourgeois de Genève, nous avons offert de comparaître en droit. Ce néanmoins tous nos efforts raisonnables n'ont eu jusques a présent aucun effet. Au contraire, nos très chers combourgeois de Genève ayant reçu le saint Evangile et la pure Parole de Dieu, et ayant renoncé complètement au papisme, non seulement le Duc, mais aussi l'évèque de Genève, ont été de plus lort aigris conlr'cux, les ont assiégés comme ennemis déclarés et ont inlerdit le commerce et l'entrée des vivres plus rigoureusement que jamais. Ils les ont investis de tous côtés , de sorte que personne ne peut sortir de la ville sans courir risque de sa vie , voire d être attaqué et surpris. Ils ont donc été contraints de nous appeler a leur secours , à forme du droit de coinbourgeoisie ; premièrement pour maintenir Ihonneur cl la gloire de Dieu; puis par devoir de charité chrétienne, comme membres de Christ avec nous. Pour nous, nous étions retenus de les secourir par les circonstances du temps el les pratiques dangereuses des ennemis ; puis par la considération que ceux de Genève n'ont pas
encore complètement satisfait aux soldes passées, que pour le présent il n'y a point d'argent, et qu'il nous serait bien fâcheux a nous et à vous de faire la guerre a nos dépends. Mais une raison plus forte nous a paru devoir l'emporter sur ces considérations. C'est que ceux de Genève se trouvent opprimés, parce qu'ils ont comme nous embrassé le saint Evangile et la pure Parole de Dieu; que c'est pour celte cause qu'on ne les veut pas seulement laisser jouir du droit qu'ils ont obtenu par l'arrêt de St-Julien et de celui qu'ils offrent encore de prêter, s'il est besoin; droit dans lequel il est pourtant juste el nécessaire de les maintenir el protéger. D'ailleurs notre honneur nous parait si avant engagé en cette rencontre, en faveur de nos combourgeois de Genève, qu'il nous faut le maintenir comme ii est séant et convenable. >ous avons donc bien voulu vous donner avis de celle affaire el vous faire savoir que pour ces causes et d'autres raisons,
« Nous avons résolu de renoncer à l'alliance que nous ai'ons avec le duc de Savoie , de lui en renvoyer les lettres ; puis ensuite considérer, arrêter et agir selon qu'il sera séant el convenable de faire , tant pour notre honneur que pour notre sûreté.
• Nous sommes pleins d'assurance et A'un ferme espoir, lor-que nous considérons qu'en cette occurence, il y va de l'honneur el de la gloire de Dieu , puis des nôtres ; el que si nous abandonnions ceux de Genève, nos très chers combourgeois, dans ces extrêmes oppressions de guerre et de famine , cela nous serait reproché et a nos successeurs à perpétuité. Mous espérons donc qu'en cette rencontre , vous ne laisscrei pas paraître de lenteur, et que vous vous montrerez comme gcnércnx et obéissans sujets. JNous attendons sur ce votre entière et prompte résolution par écrit, ces affaires ne permettant aucun délai. Donné le 29 décembre 1 j'3j. » *
NOUVELLES DIVERSES
îsEi'cHATEi. Par héritage de Simon , chanoine de Neuchàtel, Lancelot de Vaumarcus et Jean son fils aîné se trouvent hériter du Val-de-Travers. Ainsi les trois seigneuries de Gorgier, de Vaumarcus et du Val-de-Travers seront réunies sous un même seigneur.
Frieolrg. iSos amis et confédérés de Soleure ont reçu le dimanche avant Ste-Vérène , 26,o0O écus que leur devait le Duc de Savoie. Kous apprenons que Berne , qui a adopté pour principe de ne plus accepter de pensions de l'étranger, éprouve quelque peine a se faire payer par le roi de France ce qu'il lui doit pour d'anciens subsides. Fribourg a reçu celle année a l.yon par _M. de Lamcth , iS.OOU livres pour la pension des années arriérées 1530 et 1j3^!.
— Le chiffre des comptes de la ville de Fribourg présente, pour l'année laôo, aux reçus, ÔO,'i33 livres, aux iivraiices 57,577.
Dans les entrées nous avons remarqué fS livres reçues pour des hallebardes vendues a Payerne ; lli livres perçues pour avoir mis le sceau a des pièces de drap ; 196 livres du compte annuel de Thurgovie ; 799 de celui de Lugano ; H'29 produit d'un arrangement avec l'Autriche. L'OmgueIt a donné 7,26t livres.
Aux dépenses se trouve, pour le premier semestre 138i livres pour messages faits a cheval; 78 pour messages faits .i pied ; ol pour journées aux cavaliers de ville ; 501) pour ccots el dépenses faites dans les auberges en difTérentos occasions; 12 livres, a sous pour avoir pendu deux délinquans ; 1,157 aux prédicateurs des diverses églises pour ces six mois; 1 livres , 7 sous à ceux d'Ouleyres pour avoir fait cadeau a Messeigneurs d'un sanglier; 4 livres, 1 gros à ceux de Plasselb, qui leur ont apporte un cerf; 4,923 livres à Peterman Praroman pour la course faite au château de JIusso; 1588 pour une autre campagne; pour celle de Morges 2027; aux alliés, savoir à ceux de Gruyère 180 livres, à ceux de Gessnay 115; à
Ilans Gouglenberg , qui a perdu un cheval dans son voyage à Ljon, 11 livres 15 sous, elc. , etc. — Pendant le second semestre on retrouve à peu près les mêmes dépenses.
— Les députés de Fribourg , envoyés en France, an sujet des pensions , nous ont appris que sa Majesté vient d'établir eu France des jujjes inquisiteurs tie la ici, délégués p^r le souverain pontife. Le chef de ce tribunal , Antoine de Mouclii, * docteur de Sorboune, s'acquitte de ses foHctions avec un grand zèle, persuadant au frère d'accuser son frère, à la femme d'accuser son mari , aux pères et aux mères de déférer leurs propres enfans. Ces rigueurs , à le vrai dire , n'empêchent pas le nombre et la constance des sectaires de s'accroître de jour en jour d'une manière effrayante.
Les envoyés de Fribourg nous ont donné encore un autre sujet d'inquiétude. Ils nous ont appris que l'évèque de Lausanne a dernièrement été à la cour, et que des lors il y était bruit d'intrigues du Roi relatives à 1 évêclié. Voici le moment où doit se renouveler le traité de combourgeoisie entre les deux villes; les députés que Fribourg enverra à cette occasion auront mission de savoir la vérité sur ce sujet.
— MM. de Fribourg ont écrit d'une part aux Genevois, de l'autre au sire de La Sarraz , au bailli de Vaud et au commandant de Peney, les priant de leur renvoyer ceux de leurs ressortissans qui ont couru prendre du service chez eux et de n'en plus recevoir à l'avenir. Les banderets et baillis du Canton ont ordre de confisquer les biens de qui contreviendrait à la volonté de Messcigneurs et d'envoyer aux aventuriers leurs femmes et leurs enfans.
Pays -DE -Vaud. Payerne. Psous venons d'apprendre, arec joie , l'élargissement de notre Irère , le ministre Antoine Saunier , pour la délivrance duquel , comme du premier qui nous ail annoncé l'Evangile, nous avions prié leurs Excellences d'intervenir auprès du Duc (page 169). Les envoyés du prince doivent lavoir présenté ces jours derniers à Berne , en demandant à M>L de Berne de leur procurer en échange la libération de Furbily, qui est toujours retenu dans Genève. Sur ce !M.M. de Berne, considérant comme, moyennant un méchant homme, on pourrait pourchasser et acquérir la liberté d'un bon chrétien et féal serviteur de Jésus-Christ, ont prié les Genevois de relâcher le caffard pour sauver maître Antoine. — {Nous sommes injnrmés que les Genevois ont répondu ." t< qu ils voulaient bien mettre hors de prison le caffard , pourvu que les frais et coûts de sa détention leur fussent remboursés , lesquels s'élèvent a 700 écus sol. Et ne le délivreront point autrement.) »
— Le commentaire de Luther sur l'épître aux Galates a passé le lihin , cl de Zurich à Genève , les pasteurs distribuent aujourd'hui a leurs troupeaux la saine nourriture qu'ils y ont trouvée. Le livre traite de la manière dont par la foi on trouve justice devant Dieu. Luther se surprend à s'elonner de tout ce qu'il a pu dire sur ce seul sujet; » mais, dit-il, ce seul article règne et régnera toujours dans mon cœur ; je veux dire la foi enmon cher Seigneur Jésus-Christ , qui doit être le commencement, le centre et la fin de toutes mes bonnes pensées et de toutes mes méditations, soit de jour soit de nuit. Je le sais, ajoute-t-il, les promesses de grâce ne sont pas applicables à tout cœur, à toute situation. ^lais lorsque l'homme est brisé par le marteau de la loi , qu'il {;émit sous celle loi , qu'il souffre à cause de ses péchés et qu'il demande grâce, il est temps alors , il est nécessaire de lui faire détourner les yeux de la loi et de la considération de sa propre justice, et de lui montrer par l'Evangile la justice que Dieu. lui présente et lui donne, sans avoir égard a ses œuvres et à ses mérites, mais par miséricorde uiiiquemcnl. Pour moi, dès que j'ai reçu cette juslice, je me sens dilaté et je m'épands , comme par une pluie du ciel qui vient égayer la terre. Comprenez-moi, je passe dans un monde nouveau, je me sens heureux, je me trouve propre à servir Dieu, a consoler les affligés, à instruire les
Lj qualification odieuse de mouchard est dérivée de sou nom.
ignorans, à assister les faible» en ce que je puis, a tout entreprendre et à tout supporter. Croycz-mui, toutes ces chose» sont dans l'assurance qui nous est donnée, que Jésus-Christ est notre justice devant Dieu. »
Mnudon. Les Etals de Vaud étaient réunis quand le mois de décembre a commencé. Les ncliles disaient d'une manière , le» villes d'une autre, quand est arrivé de Berne l'avis d'une ' .,vée de 0,000 lansquenets que fnisait M. de Ncmouis , pojr les mener contre Genève. « Nous nous en mcrveillons grandement, disaient M>L de Berne. Pour autanl avons voulu vous en avertir, afin qu'y mettiez r- mèdc ; car vous pouvez considérer quel préjudice et danger tomberait en vos corps et biens, si la guerre devait comm'.'ncer. Ce serait la ruine de tout le pays. ■ — Les cruautés et les ravages exercés par les Suisses dans leurs précédentes ex|jeclitions ajoutaient un effrayant commentaire a ces paroles. Je ne sache pas du rests qu avant de se séparer on ait pris sérieusement en considération l'état du pays , ni qu'on ait arrêté de graves déterminations.
■NOS DERNIERES KODVELLES.
Les gens du Duc de Savoie viennent de s'emparer du cliàteau de Peney d'une manière singulière. Les bandits de Genève qui le tenaient, taisaient tous profession d'être sujets fidèles de l'Evêquc. Or le Duc veut être le seul seigneur et le maître du pays. Un de ces jours donc le baron de Uolle, avec quelques gentils-hommes, est allé dans le château comme ami et sous prétexte de boirecnsemble. Mais quand ils ontéte dans les murs, ils s'en sont rendus maîtres, ont chassé quelque»-, uns des bandits et ont mené les autres prisonniers a Gex , comme traîtres envers le Duc.
— M. de Lullin vient de recevoir des lettres de Turin, te prince est dans la joie de la déconfiture des Français au pays de Gex. Il écrit : « Dites a MM. de La Sarraz , de Pomy et autres, ma reconnaissance de leurs services et mon chagrin de ne pouvoir les payer. Tâchez de faire servir la rançon des prisonniers à leur solde. Sinon priez-les qu ils se contentent de l'hypothèque que je leur offre a Vevey. Faites mettre les prisonniers a Gex séparément et faites-les secrètement examiner. Le Roi me les fait demander. Veillez a ce qu'ils soient bien traités, respectueusement. .Mettez a Chiilon ceux d'entr'eux qui sont mes sujets. Aujourd'hui que vous avez 4IX)0 hommes et plus, vous pouvez taire tant meilleure garde aux coureries et sorties de ceux de Genève, que du coté duquel Verey est descendu plus rien ne demeure à craindre. i\este une chose, c'est qu'aux sorties que fout ceux de Genève, qui pourrait prendre M. de Verey ferait un chef d'œuvre. Je vous prie y faire votre possible, car ce me serait merveilleusement gros plaisir. »
Joie passagère ! frivoles espérances ! le prince en s'y livrant paraît ne s'être pas doute qu un grave danger lui imminent. Tant de lois déjà Berne l'a menacé d'une rupture, qu'il a fini par ne plus la croire possible et que le pays eu est venu a se le persuader avec lui. Cette guerre, toujours imminente, nous surprend comme le larron.
— Les ^)rêtres fugitifs de Genève parcourent la Savoie et le Piémont, prêchant la croisade contre la ville impie qui a renversé les autels et ruiné les bonnes choses. De divers côtés on voit arriver a l'armée du Duc des volontaires, pressés du désir de combattre les ennemis de Dieu et de prendre part à l'œuvre la plus méritoire qu'il ait dès long-temps été donné à l'homnie d'entreprendre. '
Sources. ' Lcli. Jove. G. Fabricii , chron. Turc. f. 12. 13. Surins, Hist. f. 10. 17. Praleolus, 711. Du Bellay, Mémoires.
'^ Sisinondi. Capefigue. Gaillard, 'loin. IV. De Sèrcs. Du Plex. Du Bellay. Les mémoires du président Lambert dans les notes de Du Bellay. Guichenon. La Chiesa. Paradin. Sleidan.
° Slcidan. Du Bellay. Burnet. Sanderus. Lingard. Crispin, les Martyrs. Jove. Schrœck, 11. Oeuvres de Luther.
* Huriiat. SIeidan. Stettler. Histoire curieuse du Pays-de- Vauii. ,\rch. de Berne. Froment. Ucgistres. Kosel.
^ Ann. de Boive. Hafncr, th. Solodur. Hucliat. Grenus. Dulaure, llist. de Paris. Aich. de Berne. Arch. de Fribourg. Lettres de Charles Ul a M. de Liillin (KioO a 1j30) dans les archives du canton de Vaud. Lcti.
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Tons les regards se portent du côté de Berne. Tous expriiueut l'inquiétude, l'attente et les sombres pressentimens. On va , on vient. On jette les yeux avec anxiété sur son patrmioine , sur son toit et sur ses loyers. Au moindre bruit, à la moindre clarté qui se manifeste du côté de Suisse . on s'émeut , on s'empresse, on interroge. Nous avons reçu avec la nouvelle année le manifeste adressé par Berne à ses ressortissans et dans lequel elle les appelle à se prononcer pour la paix ou pour la guerre ; dès lors nous attendions avec Impatience de savoir ce que le peuple du
canton répondrait et quelle serait la dernière rcsolulinn de ses seigneurs. Nous n'avons pas tardé à apprendre que ceux-ci recevaient de leurs vassaux des réponses conformes à leurs vœux , et que, sans répartie ni contradiction, les communautés déclaraient les unes après les autres, « qu'il fallait piomptement aller au secours de Genève et entrer en guerre avec l'inconstant Savoyard. •> Aujourd'hui que tous les bailliages ont fait connaître leur pensée , nous savons avec certitude que tous les sujets de Berne se sont montrés du m(tmc sentiment que leurs supérieurs et seigneurs. On nous mande que " comme bons et fidèles sujets, ils ont mis leurs biens et leurs vies au service de la république, et ce en toute iidéllté et rondeur, en promettant de se comporter en tout et partout selon leur devoir et serment. Un seul bailliage, et des moindres, a fait, parpure ignorance et lourdisc, une réponse insolente et mériterait, pour n'avoir pas bien considéré son devoir, un châtiment exemplaire. » Ce sont les termes dans lesquels on nous écrit.
FEÎJ1LI.ETON DU CHRONIQUEUR
ECONOMIE DOMESTIQUE ET SOCIALE
Genève. De commerce, il n'est pas question. I,a commission est arrêtée. Les ras, les ilraps n arrivent qu'a travers dé grandes dilficultcs a leur destination. [Sotre orfèvrerie si renommée eût travaillé sur I or des églises, s'il n'avait été nécessaire pour payer nos dettes. On a étaljli en i55i des courtiers de commerce ; mais qui songerait a aiîaires. Genève sera-l-elle demain?
On estimait avant la guerre à 800,000 Hnrins ce que la ville renferme de marchandises. — I.a po/iiilalion va de 7 a 8000 araes. — La bourgeoisie s'acquiert pour 3, 4 écus. — En temps ordinaire le journalier gagne 14 deniers par journée.
— Le blé, depuis le commencement du siècle, a varié de 4 a 7 florins la coupe. Le Conseil ordonne que, nonobstant la rigueur du temps, il se vende 3 florins, le seigle 2S sols, le messel et les fèves 30 sols , l'orge 20 sols. — Le vin a varié de J6 a 520 sols la bosselle ; 3 a 8 sols le setiei- ; aujourd'hui il est à 10 sols, 18 le vieux. En détail il se vend de 0 à 14 deniers le quarteron. Depuis lo26, ou paie un sol par setier pour droit d'entrée. L'amodiation de ce droit donne 5200 tlorins par an.
— La ctiair de bœuf est taxée 8 deniers , celle de mouton 12 deniers. 'La truite se vend 2 à 2 1(2 sols la livre. — Le marc d'argent renferme environ 28 (?) florins.
INeuchatel. Le vin se vend comme l'an dernier 10 livres le niuids. Le vin est chez nous la grande dépense. Les cabarets sont nombreux. On les désigne par les noms des personnes qui les tiennent ou des propriétaires (les chanoines ciceplés).
Les repas y sont fréquens. Toutes les réunions s'y tiennent; les maisons des particuliers sont trop étroites et trop pauvres pour y tenir des assemblées.
Nos draps se vendent bien. Au commencement du siècle le gage d'une servante était de 5 livres faibles a 4. livres, deux chemises et une paire de souliers , celui d'un valet de 19 livres ou de 10, s'il recevait un chapeau, une paire de chausses, un pourpoint et une ou deux paires de souliers. L'on est devenu un peu plus riche et l'on paie un peu plus.
Lausanne. La valeur de l'argent courant change à Lausanne d'une année à l'autre, au grand délrimcnt des citoyens Ou observe qu'elle est inférieure de moitié a ce qu'elle était il y a un siècle. En 1406 l'écu d'or avait cours a 22 sols, le grand florin (le petit florin est une monnaie idéale qui vaut toujours 12 sois) a 16 sols ; le sol valait a peu près 5 balz de Berne. La coupe de blé se vendait alors 3 sols. — En 1306, le sol ne valait plus que C kreutzer. — En 1327 l'Evèque a fait une relonte des monnaies et les a baissées d'un tiers. Le marc d'argent tut taxé 25 florins 4 sols, soit 522 t)alzen.
Les baizen, qui commencent à avoir assez de cours dans le pays, sont la nouvelle monnaie de Berne. En 1328, Berne ayant embrassé la réformatiou , a ôté de ses monnaies le nom de St-Vinceiit et l'a remplacé par le nom de Berthold V et par l'ours , qui a donné son nom aux pièces nouvelles. Sept batzen et demi font la livre, deux livres bernoises lont le Uorin. Il v a 24 baizen a lécu.
Sources. Registres. Corbière. Un cahier de notes diverses sur Genève. Boive. La mairie de Neuchàtol . man. de ;M. de (^hambrier Levadc , annales man. du C. de Vaud. — Arch. de Berne.
Sur cette favorable réponse , le petit et grand Conseil de la ville de Berne s'est assemblé ; c'était jeudi 13' dernier. On raconte que le sire d'Estavayer était à Berne, qui faisait de grandes plaintes au nom du Duc contre ceux de Genève , en la lornie, disait-on à Berne, que le loup se plaint de l'agneau. Le Conseil a été droit au fait. 11 a été démontré " qu'il n'était plus de recherche amiable , ni de sérieuse exhortation qui pût émouvoir Charles III; qu'il avait, avec ses Italiens, commencé les hostilités et qu'il ne restait plus à Berne que de prendre la ferme décision de délivrer une bonne fois Genève de ses oppressions et de ses langueurs, » Dès ce moment la guerre a été résolue.
Quelques jours encore toutefois cette résolution a été tenue secrète, et il n'en a été iait part que le dimanche au sire d'Estavaycr. Quant aux états du Corps Helvétique, Berne n'a pas tardé à leur en donner avis. Elle leur a fait connaître ses motifs. Elle a aussi prié SCS très chers Confédérés, conformément aux alliances , de retirer ceux de leurs soldats qui se trouvent an service du duc de Savoie et de n'accorder aucun jiassage à qui montrerait l'intention d'aller se joindre à ses ennemis.
Dès lors Berne n'a plus songé qu'à faire promptement ses préparatifs de campagne. Déjà l'avis est arrivé à Orbe et à Echallens d'amasser des vivres pour l'armée. Déjà les milices d'Aigle ont reçu l'ordre de se tenir prêtes à marcher. Le même ordre doit avoir été expédié au reste du canton. On dit qu'il est reçu avec enthousiasme. Chose happante, il n'y a pas un grand nombre de jours que tout paraissait péril à l'extérieur et qu'à l'intérieur tout était division. Le sénat le premier était brisé en partis. Il y existe une faction d'hommes secrètement pensionnés par le Duc. Il en est une autre dont le bannerct Antoine Bischoff est l'instrument plus que le ch^f , composée d'hommes qui, nouveaux Catilinas, rêvent, à ce que l'on assure, le renversement de la république et aspirent à s'emparer du gouvernement. Quelc(ues conseillers des plus intrépides cl des plus dévoués à la reforme étaient seuls à vouloir la guerre; ils redisaient seuls en Conseil les supplications de Genève et plaidaient sa cause, en invoquant les droits de la charité dirétienne plus puissans à leurs yeux que ceux des traités eux-mêmes. Le reste du sénat se compose d'hommes politiques, qui calculent froidement les exigences des temps. Ces pensées se combattaient, en Conseil et voilà qu'elles se sont toutes fondues aujourd'hui dans une même pensée. A la ville comme à la campagne , sénateurs, bourgeois , paysans , tous ont le cteur à la guerre. Les amis les plus constans de Genève sont aujourd'hui ceux qui paraissent les moins prompts à vouloir la sauver. Haller , l'illustre Haller, le réformateur de Berne , est gisant sur le lit de douleur où il attend la mort: depuis ijien long-temps, il n'était pas de jour sans recommander à l)ieu dans sa prière la désolalion de Genève ; mais il n'osait espi'rer sa délivrance : Berne lui paraissait trop faible et trop décliirée pour (lu'il crût pouvoir l'attendre d'elle ; on dit aujourd'hui qu'il recueillera tout ce qui lui reste de forces iiour iiKiiiter une deniièie fois la chaire et pour bénir l'armée. Si nos avis ne nous trompent , (iOOO hommes sont à l'heure qu'il est sous les armes, prêts à r('imir leurs fanons sous la grande bannière de la ville de Berne.
Et de quel œil l'Helvétie romande voit -elle cet orage approcher?
Les jNeucbàtelois font paraître un grand zèle ; ils sont impatiens d'amener leur contingent a l'armée bernoise et de contribuer pour leur part à la délivrance de Genève.
Fribourg , lorsqu'elle a appris la résolution de Berne, était toute préoccupée de célébrer la tête des fous; le vulgaire appelle ainsi la fête îles Trois Rois. Le Conseil s'employait gravement à mettre à la raison un chanoine, prédicateur de la ville, qui prétendait être exempt du royaume, je veux dire de jouer le rôle d'un des trois rois d'Orient. La lête a été toute troublée. Les banquets de cesser , le roi Hérode de se dépouiller de sa couronne éphémère , les prophètes de poser leurs barbes, les maures de se blanchir, et INIessieurs du Conseil de dicter une lettre sérieuse à Lucerne, pourla prier, avec les six cantons, de préparer un plan de delense et de se hâter d'empêcher les Bernois d'entrer en campagne. Llrich Nix est parti pour Lucerne , chargé d'appuyer les instances de Fribourg.
Le comte de Gruyère frémit de fureur; il soulève ses montagnards et attend avec impatience de savoir ce que feront Fribourg et les cantons catholiques.
Sur les terres de l'Evêché se manifestent des sentimens bien contraires. L'Evêque d'une part se donne beaucoup de mouvement. Il y a deux mois déjà qu'il donnait l'ordre à ses gens de Bulle , de lui tenir prêts aO hommes à tout événement ; iM.M. de Bulle ont pris alors la résolution de ne rien faire sans avoir écouté Fribourg. Dans le même temps, IMonseigneur priait Lausanne et ceux de Lutry de lui donner des soldats pour sa garde , s'il en avait besoin ; ceux de Lutry allaient l'accorder, si le Conseil de Lausanne ne les eiît assurés qu'il le trouverait fort mauvais. Aujourd'hui le bailli de sa Révérence et son secrétaire parcourent tout Lausanne, demandant de maison en maison, si l'on veut être de son parti ou de celui de la ville ; « il veut , dit-il , mettre aux portes de ses partisans un écusson à ses armes ou à celles de Savoie, pour les empêcher d'être pillées." Les Lausannois de leur côté se préparent à joindre leur contingent à l'armée bernoise. Voici trois semaines déjà que craignant danger de guerre , ils ont nommé Emable de la Cort capitaine-général (le la ville-, et que les Deux-Cents ont promis de lui obéir. Le 9 dernier , ils ont renouvelé S(denneinent le traité qui les unit avec les villes Suisses. Le seigneur Augsbourger , envoyé de Berne , a reçu leur serment; levant tous la main : « Nous jurons , ont-ils dit, d'observer les articles contenus en la bourgeoisie (borgcsyz) , ainsi Dieu nous veuille aider et tous les saints. >■ Ils ont quelques jours plus tard prêté le même serment aux envoyés de Fribourg. Puis leurs députés sont allés en Suisse, à savoirGérard (jrant et P. Ravier à Fribourg, Jean Bourgeois de la Palud et Antoine Bovard à Berne, recevoir à leur tour le serment des villes. Les députés envoyés à Berne ont reçu l'ordre d'aviser les seigneurs de celte ville que s'ils marchent contre le Duc, Lausanne y fera bien son devoir.
Le Pays-de-Vaud se montre incertain, vacillant, travaillé dans des sens contraires. On l'a menacé de la guerre si souvent, qu'aujourd'hui qu'elle est à sa porte , il semble n'y croire plus. La plupart des bourgeoisies penchent pour Berne. Ceux de la foi réfor-
mec, (le plus en ])1lis nombreux dans le pnys *, prient pour la délivrance de Genève ; les mtérèts éleriiels sont à leurs yeux les premiers. D'une autre part les nobles et le clerjTii chcrcbent à soulever les vdles. Quelques-unes demandent les Etals. Les couvens se hâtent de recourir à des avoues et d'invoquer protection. Yverduu, le séjour d'une noblesse nombreuse et la plus lorte des villes du )iays , se prépare , assurct-on , à se bien dclendre. Eslavayer aussi se montre prête à concourir à la détense de la pairie. Elle a, à cet effet, demandé à Fribourg un secours en hommes et en artillerie. Nous apprenons que ciu([uante Fribourfjeois vont arriver dans ses murs. On visite cependant les forlillcatlons , on remplit d'eau les lossés et on place des canons sur la tour de l'église dos Dominicains. Romont , indécise, a consulte sur ses devoirs le sire de Mézières , gouverneur de V erreil , qui demeure aujourd'hui dans ses murs; M. de^lézicres a écrit au baron de La Sarraz pour apprendre de lui s'il faut se défendre. La plupart des communautés sont sans savoir ce qu'elles doivent laire. Ou voit se montrer l'amour du pavs, l'orgued ualional et la lldéllté envers le prince. L'esprit bellupieux des populations se remue en plus d'un lieu. ^Liis on ne sait où aller. Le Duc paraît avoir été surpris. Il n'y a pas de commandement. Le Gouverneur n'a pas d'ordres ". La foule demeure béante, consternée, craintive. On dirait un navire surpris par la tempête et qui se trouve sans pilote et sans gouvernail. Faute d'une impulsion directrice, chaque maJelut en est réduit à ne songer qu'à soi. Bientôt ce sera à qui se saisira d'une planche, d'un màt , d'un cordage ; et dans ces elTorts des individus pour leur conservation personnelle, le bâtiment ne tardera pas à s'entrouvrir, à se fendre et à s'abîmer.
Genîcve. Pendant que le Pays-dc-Vaud regarde avec ertroi venir l'orage . Genève ignore encore , nous le croyons, la délivrance ijui s'approche d'elle; et cependant elle se livre à l'espérance, elle se renforce et elle s'aguerrit. Nous avons dit la confiance inspirée par ^L de Verey, Le bon ordre mis par ce capitaine aux choses de guerre et lessiRcès ipiune discipline et une direction meilleures promettent aux Genevois. Témoin de ce nouveau courage et le cœur tout à l'espoir, Farel se présente souvent en Conseil ; il y venait, il y a trois semaines , pour inviter Genève à s'humilier ; c'est aujourd'hui pour exhorter Messieurs à
* Les leUres de Charles III ^ M. de Lulliii sont pleines île ses lamentations sur les accroisscmens de l'iicresie dans ses pays. >ous lisons sous date <le janvier loâi : . Je suis fort marri de ce rjue cette secte de Luther vient si avant. Gardez que mes pays n'en soient infcclés >> — Une lettre postérieure renferme ces mois : - Touchant retie damnée secte, c'a été bien lait d'envoyer a Lausanne de la part du pays, pour les en distraire et delourner. C'est afFaiie de mauvaise nature et de longue conséquence. Je vous prie de l'aire tout ce i|ue pourrez pour y ohvier, et laire de reclierpiil)lier les raundeuiens et délenses. C'est un , cas a (juoi il Jaut curieusemejit avoir l'œil. .. — Il écrit plus lard : . Les affaires de cette dainnee secte pullulent, chose de très graïul inconvénient et scandale, et ne sommes délibérés la souffrir en nos pays , ainsi voulons que nos sujets vivent en bons chrétiens, en notre sainte loi catholique, ainsi que leius pères oui lait ÎN'oraettez pas de taire relaire les cries. ■• — La plupart des lettres n'ojU pas de date certaine.
** Du moins après avoir parcouru la corrcspomlance du Duc avecBI.de Luilin n'avons-nous pu rien découvrir (|ui ait Irait aux événemens présens. Nous n'avons non pliLs rien deceoTcrt ailleurs qui montre que l'on s'allendit a la guerre.
reconnaître la grâce rie Dieu , qui protège visiblement la ville, et à implorer ardemment le secours du Ciel. Du Conseil il va aux hommes d'armes; il les admoneste d'avoir leur fiance au Seigneur et non aux hommes. Les hommes d'armes, après l'avoir écouté, se sentent le cœur élevé et agrandi. On les voit maintenant revenir toujours joyeux des alarmes et des excursions. Tous les jours ils font des sorties, tantôt pour amasser des bois, tantôt pour se procurer des vivres, tantôt pour éloigner des murs l'ennemi, et jamais il ne rentrent qu'ils n'amènent des prisonniers et du liutin. Ainsi se sont passés ces quinze jours , en escarmouches, en rencontres plus ou moins vives; batailles peu sanglantes toutcdois : nous ne sachons pas qu'elles aient coilté à Genève plus de quatre de ses soldats.
Un jour par exemple, c'était le 3 au soir, quelques compagnons étant allés au-del;i du pontd'Arve qutrir du bois, ils se virent attaqués par les Sa^oyards. On sonna l'alarme , on courut les secourir. ÎNÎais bientôt la petite troupe qui s'était portée ;i leur aide se vit en danger d'être eniermee entre deux corps ennemis dont l'un venait de Gaillard, et de se voir couper le passage du pont; en ce perd elle se retira. Les Savoyards la poursuivirent; l'église de Notre Dame de Grâce est encore sur pied; ils réussirent à s'y loger. Il ne s'y trouvait que quatre hommes, qui yavaient été placés pour laire le guet, et ([ui se réfugièrent au clocher. Parmi ces (juatre était Pierre Jessé, un brave. " Rcuds-toi, lui cria le capitaine des ennemis, et foi de gentil-homme je te prendrai à merci. » — « Je me rendrais plutôt à un porchicr, répondit Pierre , car les gentils-hommes n'ont pas de foi.» Furieux, le capitaine rompit la porte , (.'t il allait monter la vis ; mais en entrant, il reçut son dernier repas. Celait Amblard de Ciruyère , un grand ennemi de (jenève. Sa chiite rendit avisés ses soldats. N'osant avancer, ils mirent le leu au dernier |dancher de la tour et se retirèrent sans approcher de plus près. Jessé cependant faisait signe de feu à ceux de la ville, qu'il ne s'était pas rendu et qu'on vînt le délivrer. Sur ces entrefaites la nuit survint et les Savoyards jugèrent prudent de faire retraite , emportant le corps de leur capitaine. Jessé avait eu la barbe brùlee. Et lui et ses compagnons ont été grandement loués, et leur dclense a été trouvée merveilleuse. Les noms de ces trois sont Louis Nyer dit Rousset, qu'on appelle le grand Louis; Jean ^lenen , dit Dabère, et Pierre Cliappuis dit le Clerc.
Les jours suivans l'ennemi a serré Genève de plus près. Il devenait de plus en jdiis tbflicile fie faire entrer des vivres dans l;i ville. Les riches cependant tenaient leurs greniers termes. Pour remédier à cette criminelle avarice , le Conseil a pris tout en main , a taxé le blé à 3 florins la coupe , et l'a iait vendre publiquement.
Le 1.3 au soir, nouveau jiénl et plus g.rave. Les capitaines savoyards avaient eu avis, il n'en faut pas douter, de la détermination des seigneurs de Berne. Peut-être de nouveaux ordres leur étaient-ils venus de se hâter d'en finir avec Genève. Quoi qu'il en soit, ce 13 dernier, comme nous venons de le dire, à dix heures de la nuit, ils se s jnt approchés de la ville de plusieurs côtés à la lois : de celui de St-Gervais, qui n'a encore qu'une p;ilissadc et un tossé , de celui de Rive et de celui de St-\ iclor. Munis d'échelles, ils se
sont avancés jusqu'aux fossés. Mais partout ils ont trouve si belle et si bonne résistance , qu'après avoir reçu quelques blessures ils ont pris le parti de se retirer. Les défenseurs de Genève sont rentrés dans la ville en louant et en bénissant Dieu. Trois jours après celui de cette délivrance, ils auront vu arriver le béraut qui leur apporte de la part de Berne promesse de secours , et au Duc lettre de guerre et de défi.
Dernières noiwclles.
Du 16 janvier.
D'une heure à l'autre nous attendions la nouvelle de la déclaration de la guerre , et dans cette attente , nous avons différé d'un jour l'envoi de cette feuille. Enfin voici que nous recevons cette nouvelle attendue avec tant d'impatience et des scntimcns bien divers. Un héraut de Berne vient d'arriver h. Lausanne. « Quelles nouvelles?" lui a demandé le bourgniaîtrc. — « Je vais porter à Genève une lettre que voilà; c'est pour presser l'élaigissement du docteur Furbity. » — Le héraut en parlant ainsi faisait signe qu'd désirait d'être entendu en secret. Alors le bourgmaître l'a fait entrer et lui a réitéré sa demande : « Quelles nouvelles nous apportez -vous? » — <■ Je suis porteur de deux ordres. L'un par écrit est celui que je disais; l'autre est d'aller dire de bouche a ceux de Genève , que INIesseigneurs viennent certainement à leur secours. Cette dernière mission , je dois la remplir pareillement auprès de ^L^L c!e Lausanne et voici la lettre de leurs Excellences qui vous dira la chose plus complètement. " — Le bourgmaître a pris la lettre des mains du béraut ; un pli y était renfermé et c'était la déclaration de guerre. Voici mot pour mot ce que contiennent ces deux papiers.
Lettre de leurs Excellences de Berne à la tille de Lausanne,
« Aux nobles , raa<;nifuiues seigneurs , bourgmaître et Conseil lie Lausanne nos singuliers amis, et très cliers corabourgcois.
'< Nobles, magnifiques, singuliers amis, vos ambassadeurs qui ces jours passés ont été ici pour renouveler la bourgeoisie, nous ont tenu quelques propos toucliant les occasions dn présent, nous priant que lui de uoUe plaisir, sur le biuil qui esl que voulons laire so'"tie pour secourir nos conibourgeois de Genève, de vous en avertir, si le cas advenait, un ou deux jours auparavant, afin que vous y fissiez notre devoir. Et a cette cause vous avcrtissoris par ces présentes, que depuis que 1 Excellence du duc de Savoie ne soi veut contenter de raison sur l'olTre que nous et nos dits combourgeois de Genève avons faite d être en droit par devant nos allies , et ains a pressé les dits de Genève, les a enserres, assiégés, et par tels moyens réduits à extrême famine, sommes contraints de les servir en briel à l'aide de Dieu ; pourtant puisque pouvons bien considérer que si eux dussent être ruinés, que conscquemment vous seriez aussi assaillis, comme vous mieux savez , vous voulons admonester en vigueur de la bourgeoisie qu'avez avec nous, d'employer votre force et diligence avec nous, pour obvier a cela , et vous joiiulre avec nous, avec tel nombre de gens de guerre ([ue, a 1 aide de Dieu, puission, reculer toutes mauvaises cntrepi ises et la violence de nos ennemis, pareillement faire provision de vivres a ce nécessaires. Datum, samedi 15 de janvier liiô6.
Lettre de défi des hauts et puissnns seigneurs de la ville et canton de Berne.
•< Au très illustre prince, et seigneur Charles, duc île Savoie.
. Nous l'avoycr, petit et grand Conseils de la ville de Rc; ne, vous faisons savoir par les i>résentcs , comme ainsi soit que siiivanl l'arrêt do St-Julicn et la joni née tenue à Payerue, par
les ambassadeurs de Messieurs des Lignes de Suisse et leurs alliés, où vous (ainsi qu'il est notoire a un chacun) avez eu de votre part vos ambassadeurs , qui s'y sont présentés et comparus en droit, lait leurs plaintes, demandes et répliques , et produit leurs actes et sceaux. Nous aussi et nos très chers combourgeois de la ville de Genève y sei ions aussi comparus en droit contre vos ambassadeurs, oii les dits de Genève auraient produit leurs actes justificatifs avec lettres et sceaux, et accepté l'arrêt rendu a Paverne par les juges a ce établis , ainsi que plus amplement il se peut voir par la teneur du dit arrêt , Ijien signé et scélc en bonne et due forme, et que même vous auriez pavé vingt-un raiile écus, a quoi vous fûtes condamné par le dit arrêt. Nous avions espéré qu eu suite vous auriez encore effectué le surplus de ce (|ue contenait le dit arrêt , et que vous vous seriez contente de ce que la raison et le droit requérait; nonobstant cela vous avez dès l'heure même fait faire défendre par les vôtres l'entrée des vivres à nos dits combourgeois de la ville de Genève , et approuvé celte défense; et d'ailleurs les citoyens et bourgeois du dit Genève auraient été maltraités, faits prisonniers, battus, tués par les vôtres , rière vos terres , pillé leurs maisons et métairies, cl mis le tout en ruine et désolation par saccagement et incendies, notamment par les voleurs et meurtriers du château de Penev. Sur quoi a diverses fois nous vous aurions prie et vos ambassadeurs, tant de bouche que par écrit, de vouloir donner ordre a ces f.îcheuses affaires , a ce que nos combourgeois de Genève puissent aller, venir et négocier dans vos terres et pays, en toute sûreté, leur laisser parvenir les vivres et d'obtenir que ces meurtriers fussent chassés du château de Peiiey. Nous vous avons aussi souvent envoyé nos ambassadeurs, afiu de vous exhorter à y mettre de l'ordre comme désirant la paix et la concorde, et avons aussi incessamment requis nos très chers alliés les Cantons de vouloir tenir la main a ce que les arrêts de St-Jnlien et de Payerue fussent maintenus eu leur force et vigueur, en faveur de nos combourgeois de Genève, avec offre que si vous ou autres aviez quelque prétention contre nous et eux, de nous servir en ce cas de la voie du droit, et vous et nous , nous soumettre au jugement et connaissance de nos dits très chers alliés les Cantons, ce qui n'aurait pourtant rien opéré en votre endroit; mais au lieu de cela vous avez de plus fort opprime nos dils combourgeois de Genève , ce qui nous aurait obligés de dire premièrement aux sieurs Piochet et Fontanel, vos ambassadeurs, qu'ils vous fissent savoir, que si vous ne laissiez ceux de Genève en paix , leur relâchiez l'entrée des vivres , et faites chasser ces voleurs du château de Peney, que nous vous renverrions vos lettres d alliance. Nous avons tenu le même discours avec d'autres vos ambasadeurs , avec oiire de leur rendre les dites lettres. Ce que nos ambassadeurs vous dirent aussi de notre part a la Val d .\osle ; mais le tout sans aucun effet, au contraire vous avez de plus fort bloqué la ville de Genève, en telle sorte que personne n'en pouvait sortir ni y entrer, et les avez si tort incommodés, par la rétention et défense des vivres et autres actes d ennemis, qu'il hur a été impossible de pouvoir plus souffrir ces cruels Iraiteuiens. Et nous, selon le droit de combourgeoisie à quoi nous leur sommes tenus, avons été contraints de les secourir afin de les sortir de ces extrêmes oppressions. Vu donc que ni le droit ni autres offres raisonnables n'ont pu avoir aucun effet envers vous ,
« Nous vous déclarons par celte lettre que nous renonçons à toutes anciennes, nouvelles, trouvées et non trouvées lettres d'alliance, que nous pourrions avoir eues avec vous; ce que nous vous faisons savoir par ce notre héraut, par lequel en lucnie temps nous vous dénonçons la guerre ouverte , vous avertissant qu'avec l'aide de Dieu nous assaillirons vos pays et sujets , et les endommagerons de tout notre pouvoir , afin que par ce moyen notre honneur soit maintenu ; et pour témoignage y avons appose notre sceau. — Douué le seizième janvier lij56. »
Sources. Ruchat. Histoire curieuse du Pavs-de-Vaud. Sleltler II. Lettres de Haller a Bullinger et a Vadian. .\rchives de Berne , If'elsche Missiien. .\nnales de Boive, .\refiives de Fribourg. .\rchives de la ville de Lausanne. Manuel du Conseil de l.ntry. Lettres de Charles lit à M. de Lullin. Mémoires de M.Bergyer, gouverneur d'Eslavayer. Archives d'Eslavayer, de Ùumoiit. Dictionnaire du canton de Fribourg. par .M. Kuenlin. Les .\rchives des Bonnes Villes ne nous ont rien apporté; I liegislres.
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PRIX : Il FR
S JANVIER
ES s'abonnant. ' ' V' ' '^-i-1
ET JOURjXAL de L'HELVÉTIE ROMAIXDE,
On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement chez M. Ducloux , à Lausanne.
CHROMQUE DE LA QUINZAINE
Berne, 18 janvier.
Lorsqu'un gouvernement et un peuple se comprennent, ils ne forment guère d'entreprise que le succès ne doive couronner tôt ou tard. Voici Berne qui se dispose à le montrer. C'était, il y a huit jours encore, à qui dirait, surtout chez les ennemis des Suisses, que la Confédération était paralysée , et qu'affaiblie par ses dissions intestines, elle était pour long-temps hors d'état de rien entreprendre ; et tout-à-coup Berne se lève, elle seule, et elle pousse le cri de guerre avec un courage qui touche à la témérité et avec une énergie qui rappelle les temps les plus glorieux de la vieille Confédération. Bien arrêtés eu leur dessein , nos seigneurs n'ont répondu à de nouvelles propositions de IVI. de Lullin que par ces deux mots : « Nous sommes certains qu'à l'ouverture d'iccUe êtes bien avisé de ce qu'avons proposé de faire. » Ils ont fermé l'oreille aux remontrances de députés venus de Lucerne de la part des cinq cantons du centre. Ils n'ont guère donné plus d'attention au langage insidieux des villes rivales, qui les voulaient persuader que «cette affaire est de dangereuse conséquence, qu'on ne l'a pas pesée avec assez de maturité , et que cette belle jeunesse qui s'enrôle à l'envi pour cette guerre , court risque de ne revoir jamais ses foyers. •■ — « Eh , ne considérez-vous pas , leur ont répondu MM. de Berne , que Dieu recommande de secourir et de protéger les opprimés et que la victoire ne git pas en l'orgueil du monde , ni en la grande puissance , mais en la main de Dieu , levée pour maintenir le droit de l'innocent? » Et bien résolus à ne se laisser arrêter par aucun obstacle , nos seigneurs ne songent plus qu'à faire rigoureusement leur devoir.
Le lo, l'ordre nécessaire pour la levée de 6000 soldats a été expédié dans tout le canton. Les alliés de Neuchâtel et de Bieiine ont été invités à se réunir à l'armée à Moral , ceux du Gessenay et du Châtcau-
d'Oex à la venir joindre à Paverne avec le contingent d'Aigle. Ces derniers ont aussi été priés de veiller sur les démarches du comte de Gruyère. Berne a encore écrit à ses combourgeois de Lausanne pour leur demander leur contingent ; aux Grisons , pour leur rappeler l'assistance qu'ils viennent de recevoir d'elle dans leur guerre avec le châtelain de Miisso ; à Fribourg , pour obtenir d'elle le passage sur ses terres. On dit qu'à Fribourg cette requête a soulevé un violent orage dans le Conseil. L'ambassadeur de France, Boisrigaud , qui se trouve dans cette ville , s'y est donné beaucoup de mouvement pour empêcher lo Conseil d'adhérer au vœu des seigneurs de Berne. Il lui a représenté ■< que jamais son maître ne consentirait au dessein des Bernois ; qu'au contraire il pouvait les assurer qu'il s'y opposerait de toutes ses forces. » Là - dessus chaude querelle entre les deux partis , dont l'un veut que l'on agisse de manière à pouvoir partager avec Berne les fruits de la guerre et l'autre ne trouve pas que l'on puisse honorablement secourir l'hérésie de Genève. Il s'en est peu fallu que ces deux partis n'en vinssent aux mains dans la salle même des Deux - Cents , pendant que les troupes attendaient l'ordre de marcher et l'artillerie d'être dirigée de l'un ou de l'autre côté. Cependant aucune des deux manières de voir n'a réussi à l'emporter, et Fribourg, encore irrésolue , s'est bornée à accorder aux Bernois le passage qu'ils demandent , sous la réserve formelle qu'ils ne molesteront ses sujets ni ses alliés. Les troupes fribourgeolses demeurent sous les armes. LesValaisans ont été priés d'être sur leurs gardes.
Du 19 janvier.
Berne continue de donner ses commandemens. Son canton forme autour de la capitale comme un camp retranché , couvert ici par la Sarine , au nord par Arberg, Nidau et les forteresses sur l'Aar; Bertboud le garde à l'est et forme le rendez-vous des populations de l'Emmenthal; au midi Thoun et A\ immis commandent les vallées de l'Oberland. Partout les seigneurs de Berne ont fait parvenir l'ordre de faire bonne garde. Ils recommandent particulièrement aux villes de Morat et Cerlier de veiller sur les passages
qu'elles protègent. Morat a reçu l'avis de préparer des vivres pour larmiie, qui doit arriver samedi dans ses murs. Ces préparatifs achevés , Berne attend la venue de ses soldats.
Quelques détails sur la manière dont l'armée se forme et se compose pourront nèlre pas sans utdité. Nous serons obligés, il est vrai, pour nous faire comprendre sur ce sujet, de remonter jusqu'à l'origine du canton de Berne et de rappeler en peu de mots la manière dont il s'est formé.
Berne est née dans une époque d'anarcliie. Des artisans , des agriculteurs, des noblesse réunirent pour en faire une place d'armes. Ils n'avaient pour richesse que des armes , des champs et des troupeaux , et ne voulaient que la liberté ; la ville ne possédait pas un pouce de terrain sur l'autre bord de l'Aar. L'éducation de Berne fut sévère; elle grandit dans l'orage et parmi des combats journaliers. La loi condamnait à être rasée la maison du citoyen qui n'aurait pas couru au premier appel se rallier à la bannière et combatlre au point menacé *. Plus d'un siècle , Berne vécut ainsi dans les périls , sans qu'elle eût pu acquérir une seule seigneurie hors de ses murs. Dans l'âge suivant elle s'agrandit par le courage , la concorde et la prudence. Après deux cents ans elle eut acquis un plus grand état que Rome naissante n'en avait conquis dans le même espace de temps. La guerre dans les premiers âges se faisait aux frais des citoyens; c'était aux portes de leur ville qu'ils combattaient. Au commencement du quatorzième siècle , ils se virent appelés à porter les armes plus au loin ; alors naquit un nouvel ordre de choses. La ville se partagea en corporations ou tribus ; c'étaient de libres réunions d'hommes de même condition et de mêmes habitudes, et l'usage s'établit que chacune des tribus fournît et soldat son contingent pour marcher aux guerres lointaines.
Peu à peu Berne s'allia avec des villes placées dans une position semblable à la sienne; elle reçut la petite noblesse dans les rangs de ses bourgeois; fortifiée par ce secours, elle entra en lutte avec la haute noblesse et la vainquit à Laupcn. L'armée qui remporta cette %-ictoire comptait 6000 soldats; la ville avait alors •10000 babitans. Dès ce jour elle va s'accroissant rapidement au nord, au midi, sur les Neuchâtel , sur les Kibourg, par, des achats, par des conquêtes. Les couvens se placent sous son avoucrie. L'Argovie est conquise en i41b. Alors commence pour Berne une troisième existence.
Son armée se composait de nobles , de bourgeois , de paysans, qui la servaient à des titres divers. Les uns devaient la chevauchée huit jours durant à leurs frais; puis ils entraient à la solde de leurs seigneurs. Ceux-là faisaient le service comme alliés, ceux-ci comme sujets. Berne cependant cherchait à les amener à une condition commune ; mais pour le faire il
* Toutes les villes Jes Zu.luiiiguc tlaionl soumises à celle loi.
était nécessaire que son armée entrât tout entière à sa solde, et qu'elle acquît un droit qu'elle n'avait pas, celui de lever un impôt sur ses sujets. Ce droit, il y a un siècle qu'elle l'a obtenu de l'empereur Sigismond. Son armée a dès lors commencé à se régulariser. Le S}"stème féodal a fait place à un système nouveau selon lequel tous les sujets de la république sont devenus ses défenseurs immédiats, ses stipendiés et ses soldats. Les serfs eux-mêmes, chose bien nouvelle et bien extraordinaire, les serfs se sont couverts du casque et de la pesante armure ; les serfs , la hallebarde en main , ont vu les rangs des guerriers s'ouvrir pour les recevoir. C'est de ces affranchis de la veille que la puissance de Berne s'est fortifiée dans le dernier siècle. C'est par leur secours qu'elle a vaincu à Morat et à Granson. C'est grâces à ce renfort qu'elle se vantait au temps des guerres de Bourgogne de pouvoir mettre 20000 hommes sous les armes *. Ce nombre est celui qu'elle pourrait encore mettre sur pied de nos jours.
Sur ces 20000 combattans , Berne demande aujourd'hui 6000 hommes à ses sujets. Les communes Sont occupées à les choisir. 11 est d'ordinaire que l'on demande un homme d'armes à chaque feu. On excepte la maison du malade . celle du pauvre journalier , celle de la veuve , si elle est indigente ; si elle est riche, elle doit fournir un défenseur à l'état. Quand les hommes sur lesquels le choix s'est porté sont réunis, si leur nombre dépasse celui des soldats que Berne demande , le sort est consulté et désigne ceux qui seuls partiront. Ceux-ci se réunissent d'ordinaire en armes sous le vieux drapeau de la ville de laquelle ils sont ressorlissans ou du comté auquel ils appartenaient jadis. Ils se forment en bandes ou compagnies (Rotten), élisent leurs officiers ; puis ils vont , comme autant de clans, par bandes inégales, rangés sous leurs bannières de diverses couleurs, se reunir, plutôt comme des auxiliaires que comme des sujets, sous la grande bannière des seigneurs de Berne.
Toutefois en cette occasion les seigneurs ont donné aux contlngens deux commandemens qu'ils n'ont pas accoutumé de recevoir. Ils les ont invités d'abord à ne point prendre leurs vieilles bannières et à se rassembler sous de simples fanons aux couleurs de la république. Pour comprendre la nature et l'importance de cet ordre, une explication est nécessaire. Que l'on sache donc que chaque lois que les contingensse réunissaient, dès que le général avait déployé la grande bannière de la république , et que les quatre enseijjnes des quatre districts de la ville s'étaient rangées à ses côtés , c'était entre les bannières du Canton une lutte toujours renouvelée à qui occuperait les premiers rangs. Cba(]ue fois, par exemple, la querelle recommençait entre les villes d'Argovie , Brouck, Arau ,
* Koiis avons reffrel Je ne pouvoir nous étendre (l.-»vanl,-i,'je sur un sujet neuf et d'un intérêt {jcncral. rcul-étre nous scra-t-il donne un jour d'y revenir.
Lcntzbourg et Zoffingue. A la bataille de Morat elles étaient encore à se disputer le pas qu'on était près d'en venir aux prises avec Bourgogne. On raconte ([ue près de commander l'atlaque, le général bernois compta SCS enseignes et , surpris de n'en trouver que vingtsept, s'informa de ce qu'était devenue la vingt-buitième. Quelqu'un se trouvait là qui demanda : « Où sont ceux de Lenzbourg? » Un soldat répondit : « Ils ont pris les devants avec leur drapeau , disant qu'ils vont réveiller le Duc et lui annoncer notre arrivée. " Alors cbacun de dire : « Ils ont bon gré malgré voulu avoir le pas sur ceux de ZoOingue. >> 11 n'est pas la plus petite ville qui ne se montre fière de son droit de bannière , qui ne rappelle la gloire acquise sous ses plis et qui ne soit prête à verser tout son sang pour en maintenir l'bonneur. îMème ardeur, même jalousie entre Fribourg et Soleure , lorsque leurs conlingens marcbent comme alliés de Berne. IMême rivalité entre les Cantons quand ils vont tous ensemble à l'ennemi, ensorte qu'on en est encore aujourd'hui à ne pouvoir certifier qui commandait à Morat , à Grandson , ni quelle bannière dans ces grands jours était celle autour de laquelle se ralliaient les confédérés. C'est à de semblables rivalités que Berne cherche à mettre un terme. Elle travaille à fondre insensiblement les contmgcns dans des bataillons égaux et rangés sous les seules couleurs de la république. Témoin des progrès de l'art de la guerre , elle sent le besoin d'introduire parmi ses milices un meilleur ordre et une meilleure discipline. Et c'est pour atteindre ce but qu'elle a donné à ses soldats le commandement que nous avons rapporté. « Que si cependant , ajoutc-t-elle , il arrivait, ce dont Dieu nous garde, qu'il devînt nécessaire de déployer la grande bannière écartclée de la république , alors vous sortiriez vos antiques drapeaux, vous viendriez les déployer autour d'elle et nous marcherions tous ensemble à la délivrance du pays. »
Ln second ordre porte sur le choix des armes. Tandis que les armes à ieu sont en fous lieux en progrès, Berné a grand peine à les faire aimer à ses soldats. La hallebarde , la largo épée à deux mains suspendue à la paroi , cl rouge encore du sang des Autrichiens et des Bourguignons, voilà les armes chères au guerrier bernois et qu'il ne veut point échanger contre l'arquebuse. *. Cependant il va marcher contre un ennemi qui manie la nouvelle arme avec adresse. Nous avons vu les arquebusiers du Duc faire preuve d'une grande habileté à descendre le tube long et lourd de l'épaule qui le porte, à affermir en terre le croc qui sert à l'appuyer, à mcitre l'une après l'autre la poudre et la balle dans le fusil, à tenir en faisant
* Hac/tenbiichse, le mot est d'origine allemande. C'est le mousquet à son enfance. L'arquebuse ne fit place au mousquet qu'à la tjn du seizième siècle. Alors sur 200 hommes , qui formaient une rompafjnie, on compta 120 mousquets, 50 liarnais avec la lance, 50 piques et 20 hallebardes.
tous ces mouvcmcns la mècbe allumée dans les doigts de leurs mains , à l'approcher, à accomplir en un mot les quarante commandemcns qui doivent s'exécuter avant celui qui ordonne la décharge. Nous les avons vus lancer ainsi de huit en huit minutes , a de grandes dislances, un plomb meurtrier à l'ennemi. C'est à celte guerre que les soldats bernois doivent apprendre à savoir répondre. Leurs seigneurs, qui d'ordinaire leur abandonnent le choix des armes, les invitent donc aujourd'hui à leur amener le plus grand nombre qu'ils pourront d'arquebusiers. Us s'attendent à les voir montrer leur zèle par la manière dont ils répondront à cet égard au désir de leurs supérieurs. Us promettent aux arquebusiers une haute paie.
Aux deux ordres que nous venons de rapporter, Berne ajoint une instante recommandation. D'ordinaire ses soldais reçoivent leur solde de guerre en se mettant en campagne. Us l'empoyent à se fournir de pain, de viande, de fromage, de seré; ils en chargent de nombreux charriots, et quand ces provisions sont épuisées , ils sont arrives sur terre ennemie et vivent aux dépens du pays. Les charriots leur servent après la campagne à ramener le butin. Ainsi l usage est de se conduire. Mais Berne en cette guerre a des motifs très particuliers de traiter en ami le pays qu'elle va conquérir, d'en ménager les habitans et de ne point les provoquer à la résistance en laissant le champ à l'indiscipline de ses milices. Dans ce but, elle a pris des précautions qu'elle négligeait dans les guerres précédentes. Elle a donné les ordres nécessaires pour qu'à Morat, à Payerne , à Echallcns, son armée trouve le marché approvisionné; elle en a avisé ses soldats et elle leur a recommandé d'être économes de leur solde , en y mcltanl assez d'instances pour ne pas les laisser compter sur le pillage du pays de l'ennemi. Peut-être ignorez-vous que celte solde est la même pour l'officier que pour le soldat. Ce n'est que dans les services étrangers que l'on voit les officiers suisses recevoir une double, les capitaines une triple, et les officiers supérieurs une quadruple solde *.
Je ne parle point de l'uniforme de l'armée. Le seul signe commun dont les guerriers bernois soient revêtus et que portent ainsi queux tous ceux Je la Confédération , est la croix blanche sur champ rouge. C'est le même signe que, il y 'tOO ans, les croisés prirent pour symbole de leur pieux courage; plusieurs nations cbréticnnes l'ont conservé comme marque de reconnaissance militaire. La couleur de la république était le rouge; elle y a joint le noir depuis 1313. Oificier et soldats se plaisent à allier ces deux couleurs dans leurs vêlemens ; mais c'est sans le faire d'une manière uniforme et régulière.
* « Voyez, disent les simples soldats avec colère, ces doppel , irincl , quadrupcl Snldner. >■ Le simple mercenaire recevait pourtant d'ordinaire l^ ip florins du lUiin par mois. C'est proportionnellement [dus que ne reçoit aujourd'hui un de nos sous-otTicicrs.
Cent lances , fournies en grande partie par l'abbaye des Gentils-bommes , composent toute la cavalerie bernoise ; je ne sacbe pas qu'on en ait commande pour cette guerre. Seize pièces de canon se préparent. Berne, depuis la journée de Marignan , a compris toute la puissance de cette arme. Elle possède dans Gasp. Brouncr, de Nuremberg, un babile maître d'artillerie, qu'elle entretient à grands frais. Elle lui a confié le soin de l'arsenal qu'elle vient de fonder. C'est lui qui probablement guidera le corps d'artillerie.
Vendredi, 21 janvier.
Rien de grand ne se fait à la guerre , que la discipline ne s'unisse à la valeur. Les Suisses, dans leurs plus beaux jours de gloire , ne se distinguèrent pas moins par la simplicité et l'énergie de leurs lois militaires, que par leur courage dans les combats. Vous connaissez la convention de Sempach et les ordonnances de guerre de la vieille Conicdération. «Quand nous prendrons les armes , y est-il dit , et que nous marcberons ensemble contre nos ennemis sous les bannières déployées des villes et des campagnes , alors tous sans exception, nous conformant à l'exemple de nos pères, nous serons inséparables, justes et intrépides. Quiconque à l'bcure où la guerre éclatera ne viendra pas se ranger sous le drapeau sera banni à jamais; ses biens, ses droits, son bonneur, il aura tout perdu. L'bomme d'armes se tiendra le plus près qu'il pourra de la bannière, Tous les jours 11 écoutera dévotement la messe , mais en armes et prêt à recevoir l'ennemi. Un confédéré , fùt-ll blessé et mis bors d'étal de combattre, ne quittera point pour cela le cbamp de bataille , mais 11 attendra la fin de l'action avec ses compagnons d'armes ; la fuite sera punie comme les plus grands crimes. Deux fols à Sempacb nous avons laissé l'ennemi se rallier en nous livrant au pillage ; que personne donc ne s'y livre avant que les chefs l'aient permis; que chacun leur remette son butin et ils en feront le partage. Le blasphème , le jeu, les injures, les coups, l'Incendie, toutes les infractions à l'ordre seront punis dans le corps et dans les biens du délinquant. Une peine sévère atteindra rincendialrc d'un moulin. Une peine plus sévère encore frappera celui qui, oubliant que le Tout-Puissant a élu les églises pour sa demeure , et qu'il a choisi la femme pour accroître et pour réparer le genre humain, aura blessé une femme ou attaqué chapelle, église ou monastère. » Officiers et soldats juraient avant d'entrer en campagne d'observer fidèlement les articles des ordonnances.
Voilà les lois militaires qu'admire Machiavel et qui firent l'étonnement des étrangers quand les Suissesse firent connaître à eux par leurs victoires. Magistrats et capitaines les appliipiaient avec discernement. On les a vus punir le moindre signe de terreur, la moindre apparence de fuite devant renneuii. On les a vus aussi prendre conseil des circonstances cl savoir adou-
cir au besoin la sévérité de la loi. A Laupen , un petit corps , saisi d'une frayeur subite , avait reculé jusqu'à une forêt , sous l'abri de laquelle il s'était rallié ; l'armée surnomma les Jorestiers les soldats qui le composaient et Berne , jugeant la peine assez sévère , ne leur en infligea pas une autre. Les seize qui échappèrent au massacre de St-Jaques furent pareillement punis par l'infamie. Une recherche sévère a été ordonnée par la diète sur les hommes d'armes qui avaient pris la fuite à Novare ; leur nombre les a sauvés de la rigueur de la loi.
Déjà cependant , lors de la bataille de Novare, c'en était fait depuis bien des années de la vieille discipline et des ordonnances. Elles n'ont pas survécu à la guerre de Bourgogne. Il y avait autrefois dans les armées suisses des otficicrs chargés spécialement de veiller à ce que rien ne fût distrait du butin durant le combat ; à Grandson , Us ne purent empêcher les soldats de se précipiter, avant le temps, sur les riches dépouilles qui couvraient le champ de bataille. Dès lors la gloire , la richesse , les intrigues des étrangers, les guerres de nature nouvelle , le plus souvent mercenaires, et presque toujours soutenues bors des limites de la Confédération , ont ruiné l'antique discipline avec les antiques mœurs. Le Pays-de-Vaud en a fait plus que tout autre la douloureuse expérience. Quelle est la contrée de ce beau pays qui ne fume encore du sang versé par les soldats allemands? Quelle est celle qui n'ait été en proie à leur avidité , à leur barbarie et à leur soif de brigandage ? Les cruautés commises à la prise d'Estavayer sont de nature à n'être oubliées de long-temps; Berne elle-même en a frémi, et en les apprenant, elle a craint de voir la vengeance du ciel fondre sur elle comme s»r un grand coupable. Elle a cru de nouveau voir la colère divine s'enflammer, quand ses milices sacrilèges ont pénétré à Lausanne jusque dans le sanctuaire de la mère de Dieu, et qu'ils s'y sont rendus coupables d'attentats que la plume se refuse à retracer. Mais nous n'avons pas besoin de remonter si haut pour avoir à nous rappeler de grands torts. En 1.550, depuis la réformation, l'armée bernoise a traversé le Pays-de-\ aud eu en allant secourir Genève , et partout sur son passage on eût dit , au rapport des capitaines eux-mêmes , des Turcs et non des soldats chrétiens. La veuve était dépouillée de sa dernière ressource; les temples étaient mis à nud ; le fer, le feu n'épargnaient ni amis ni ennemis ; les efforts des officiers pour arrêter le désordre ont été tous inutiles. L'année suivante , nouvelle épreuve de l'indiscipline de nos bataillons. Nous avons vu l'armée que nous envoyions à la guerre de Cappel , se débander et les contingcns qui la composaieilt, de retour dans leurs foyers, se former en assemblées délibérantes , dans le but d'arracher aux gouvernemens des droits politiques plus étendus et de nouvelles libertés civiles.
Parmi les causes qui ont contribué à accélérer celle démoralisation de nos milices, il en est une que nous
ne devons point passer snus silence. Il arrivait anciennement, surtout lorsqu'il s'agissait de guerres lointaines , que, pour ne point prrver les familles de leurs soutiens, on enrôlait des volontaires. Les corps francs (Frejharste, Freybiibcn) n'étaient pas soumis à la discipline de l'armée ; bientôt on se jeta dans leurs rangs. Ils se composaient d'hommes aimant la guerre puur la guerre , des soldats les plus aventureux et les plus intrépides, mais aussi les plus ennemis de tout frein. Le plus souvent ils formaient l'avant-garde. Les premiers au péril , ils se trouvèrent bientôt aussi partout les premiers au butin. C'étaient des armées à côté de l'armée de la république ; ils allaient par grandes troupes, courant, fourrageant, se repliant à leur gré, ruinant le pays, enlevant les vivres, ne laissant à la troupe régulière qu'à glaner après eux. Les gouvernemcns firent de vams efforts pour les iaire rentrer dans le devoir. A l'époque des guerres d'Italie , on vit , bravant les défenses des magistrats, des bandes de ces aventuriers , en nombre double quelquefois de celui qu'avait levé la république, se précipiter comme Un torrent au-delà des Alpes. Ces corps étaient conduits par des chefs mercenaires comme eux , leurs compagnons d'armes plus que leurs supérieurs; par fois ils avaient été levés par des étrangers et leur obéissaient. Ils ne connaissaient de discipline qu'à l'heure de la bataille; tant que durait le combat ils se présentaient à l'ennemi comme un seul homme, ou comme un mur impénétrable. Partout ailleurs ils avaient les habitudes de la plus fougueuse démocratie. Us quittaient leurs corps, y revenaient; ils s'assemblaient , délibéraient, dictaient à leurs officiers le plan de la campagne ou leur commandaient de livrer bataille. Le moindre retard de la solde suffisait pour qu'on les vît s'insurger, s'abandonner au pillage ou se débander. Les oUiciers frani^ais comparaient ces bander irancbcs aux corps les plus infrénables de leur armée, aux Reitres et aux Gascons. L'incendie, la débauche , les ravages étaient à l'ordre du jour. Peu à peu ces habitudes s'étaient propagées. Des rangs des corps francs elles avaient passé dans ceux de la milice nationale. Nous venons d'en montrer les fruits amers. Avec cette récente expérience, Berne, au moment d'entreprendre une nouvelle guerre, avait de graves (jucstions à se faire. Versera- t- elle de nouveau ses milices sur le Pays-de-Vaud , comme un torrent dévastateur? Dira-t-on que la réforme qu'elle a faite de la religion n'a changé le peuple , ni ses habitudes , ni ses mœurs ? Les hommes d'armes de la ville réformée se comporteront-ils comme ils le faisaient avant d'avoir connu l'Evangile et sa sainte loi? Berne espère de ses soldats de meilleures choses. Elle doit mettre d'autant plus de prix à faire régner dans son armée une discipline meilleure que le succès de la campagne eu dépend selon toute apparence. Un traitement sage , humain , généreux peut seiil faire oublier au Pays-dc-Vaud la barbarie des expéditions précédentes. Il peut seul calmer les irritations et les
craintes, prévenir les soulèvemcns, gagner à Berne le cœur des peuples , les réconcilier avec la rtiornialion, donner une prompte issue à la guerre , et si la conquête du pays devait être le prix de la campagne , préparer les populations à aimer de nouveaux seigneurs et un nouvel ordre de choses. A le bien dire c'est du rétablissement des vieilles ordonnances et du choix d'officiers capables de les remettre en vigueur que nous paraît dépendre la question de savoir ce que Berne a à espérer ou à craindre. Le sénat, qui le comprend, n'a rien négligé pour faire sous ce double rapport ce que lui prescrivait son devoir.
Il s est occupé d'abord de choisir ses capitaines et les commissaires qui , réunis au général , à son lieutenant et au banneret , forment le conseil de guerre et gouvernent les mouvemens de l'armée. D'ordinaire les commissaires sont au nombre de quatre ; on a presque doublé ce nombre en cette occasion. On les a nommés parmi ce qu'a la république d'hommes les plus considérés pour leur tact, leur sagesse et leur expérience. Ce sont Jean Pasteur, dont l'esprit conciliateur a su terminer plus d'un différend ; Jean Rodolphe de Graffenrled , l'un des quatre fils de ce chanoine, Nicolas de Graffenrled, qui obtint du pape la permission de contracter mariage et de continuer sa lamille , dont tous les autres membres avalent péri à la bataille de Grandson ; Crispln Fischer, le descendant d'une ancienne laniille; Michel Augsbourgcr, à qui la perte de son père et de son unique frère, restes sur le champ de bataille de la Bicoque , a appris à modérer le courage par la prudence ; George Zumbach , (Jean Zullin?) et le chancelier Cyro. Cyro , originaire de Fribourg , a quitté cette ville pour pouvoir servir Dieu selon l'Evangile. Berne n'a pas eu plus tôt connu son mente qu'elle l'a nommé membre de son grand Conseil et chancelier d'état. Elle juge aujourd'hui les circonstances assez graves, pour l'arracher momentanément à sa charge et l'attacher à l'armée.
Le conseil de guerre nommé , il restait un choix plus difficile à faire. Berne possède-t-elle un général qui, au talent et a l'expérience de la guerre, unisse la popularité et le tact nécessaires à un chef de milices ; un homme d'un assez grand caractère, pour qu'elle puisse lui confier les pouvoirs étendus, seul moyen de rétablir une discipline ruinée ; un capitaine qui soit à la fois un négociateur habile ; un soldat pieux que le respect, que la considération environne et qui soit digne de commander les soldats d'une ville réformée? Berne, avec l'aide de Dieu , se croit siire de la victoire , s'il lui est donné de pouvoir confier le gouvernement de son armée à un officier qui réunisse ces dons divers, et cet officier elle croit l'avoir rencontré dans la personne de Jean François jNa?giieli. Naeguell est né avec le siècle. On a dit de lui qu'il était homme à vingt ans, tant alors déjà sa mâle {ermclé , assaisonnée de douceur, lui donnait d'autorité. Fils d'un des plus distingues des chels de bandes inerte-
naircs , il a vécu de bonne heure dans les camps. Il faisait ses premières armes en lo2i , à ce siège de Parme, où un pape, Jules II, commanda l'assaut. L'année suivante , après avoir perdu son père à la bataille de la Bicoque , il rentra dans sa patrie , fut nommé au grand Conseil, puis au sénat. C'est lui qui, en 1.50 1, commandait les 2000 Bernois qui chassèrent Mcdicis des bords du lac de Côme. Nous l'avons vu représenter Berne à la conférence de la \ al d'Aoste. Il remplit aujourd'hui la charge de trésorier de la république. Représenlez-vous un homme d'une mâle gravité, le front haut, les sourcils très arqués, les paupières abaissées sur un œil noir et perçant , le nez aquilin , renflé au sommet, une bouche expressive , la barbe descendant en deux pointes sur la poitrine, un teint que le soleil d'Italie a bruni de bonne heure , dans tous les traits un mélange d'énergie , de finesse et de l'antique candeur; vous aurez le portrait du capitaine auquel Berne confie le gouvernement de son armée , en des circonstances qui demandent dans son chef des qualités rarement unies. Les soldats connaissent Nœgueli , ils l'aiment et ne l'appellent que de son nom de baptême : •< notre Hans Franz , notre Jean François '. » Les seigneurs de Berne lui ont donné pour lieutenant \N ollgang de Weingarten (des Vignes), qui déjà l'était dans la guerre contre Médicis , après avoir fait au service de France les dernières campagnes d'Italie. Léonard Brentzibofler a été nommé banneret. La charge du banncret est de commander les divisions de l'infanterie et de veiller sur la bannière.
Voilà les officiers élus; il restait de savoir quel pouvoir leur serait confié. Sous ce rapport le passé de la république offre les précédens les plus divers. Suivant l'état des rapports du gouvernement avec le pays et avec l'armée , tantôt Berne s'est réservé la direction de la guerre , tantôt elle a été réduite à voir le camp se former en assemblée délibérante et les suffrages des soldais décider à la majorité de tous les mouvemens de l'armée. On l'a vue suivant les temps prier, inviter, conseiller, commander ou déférer des pleins pouvoirs. En cette circonstance, qu'elle est résolue à rétablir la discipline et qu'elle veut voir ses hommes d'armes se comporter comme il convient aux soldats d'une ville chrétienne et réformée , elle emprunte à la vieille Suisse ses anlécédens. Il est d'anciennes lois dont la sévérité dormait dans la poussière des archives de l'état; il est une antique ordonnance de 157 i qui revêt le capitaine-général et son conseil des pouvoirs les plus étendus ; Berne ose remettre tout en lumière. Elle rappelle les anciens jours. Pleine de confiance dans les oificiers qu'elle a choisis, elle les
* Le portrait de ?<a;;;ueli se voit p.irmi ceux des avovcrs dans la salle de la Bibliollicque de Ueriie. M. de Mulincu en possède un l'orl beau. L'armure complote du grand tapilaiui! et celle cnliéic de son clicval , cliaul'iius, liariiais , lanières, etc., se voit à l'arsenal ùc Borne.
revêt de la dictature. L'ordonnance de guerre que vous allez lire leur prête les moyens d'action les plus efficaces et leur confère les pouvoirs les plus illimités.
Ordonnance de guerre et Lettre de garantie donnée à nos capitaines , marchant à la delii>rance de Genève.
" Nous l'avoyer , Conseils et citoyens de la ville de Berne, par la présente à chacun faisons savoir ce qui suit :
« Nous avons appris par l'expérience d'autrui et malheureusement aussi par la nôtre, (jue non seulement l'indiscipline et le désordre n'enchaînent aux pas d'une armée ni la victoire , ni la gloire , ni l'honneur, mais que souvent même elles ont fait descendre sur les états et sur les empires une ruine méritée. C'est ce que nous avons considéré et sérieusement pris à cœur, à la veille d'entreprendre une guerre qui, selon notre ferme vouloir, doit être à l'honneur de Dieu , puis au nôtre et au maintien de la glorieuse renommée que nous avons héritée de nos ancêtres. \ oiilant donc atteindre ce but , nous avons recherché les statuts , règlcmens et ordonnances de guerre que nos pères se sont donnés, et sous l'empire desquels ils ont su conquérir la paix de leurs foyers, l'estime des rois et les éloges des peuples. Nous avons recouru à ces ordonnances, nous les avons amendés selon les besoins de nos jours et nous les remettons en lumière bien résolus de leur prêter force et vigueur. Voici donc le décret dcmt nous voulons que vous vous teniez pour avisés :
» En premier lieu , que si l'un de nos gens de la ville ou de la campagne se permet d'attat[uer quelqu'un d'entre no> amis , sujets ou alliés , par paroles, par acte otïensant, avec le couteau , ou avec une autre arme, il sera châtié de la peine dont le délit eût été puni s'il eût été commis dans notre ville ; car notre devoir et vouloir est de vivre comme frères, en communauté de joies et de douleurs.
2" Que chacun se montre docile à ses chefs, prompt à exécuter leurs ordres; que s'il est des subordonnés qui soient trouvés désobéissans, qui refusent à se ranger , qui de fait ou de parole donnent l'exemple du désordre , ou provoquent à la fuite devant l'ennemi , nous donnons pouvoir à nos officiers de les frapper , voire à mort s'il le faut. Et pour l'avoir fait nos officiers ne seront nullement responsables, s'ils peuvent affirmer avec serment qu'ils n'ont pas .igi par inimitié personnelle, mais pour le bien et l'honneur de la ville de Berne.
» ô" Et quiconque se vengerait sur la personne de l'officier sera puni de mort.
» -V Sera à jamais banni du pays et dépouillé de ses biens quiconque aurait abandonné notre vieille ourse et déserté fanons ou bannières; quiconque se serait rendu coupable d'insubordination , comme est dit cidessus ; quiconque en fuyant devant l'ennemi aurait mérité la mort.
'■ 5" Aura perdu les biens et la vie celui qui, avant la bataille gagnée, se livrerait au pillage.
>• G" Le guerrier qui s'éloignerait des drapeaux sans congé , soit lors du départ de l'armée , soit lors de son retour, sera puni de 3 livres d'amende et d'un an de bannissement.
» 7" Qu'aucun do nos f[cns ne se permcllc de nuire ni par pill;ij;e, ni par incendie, ni en aucune manière, à seifjncur ou ville qui ne se serait ])as ouvertement déclares contre nous, et que tous paient honnêtement ce qu'ils consommeront (syn ucrilii). Que s'il était contrevenu à cet ordre , notre commandant et ses conseillers feront justice des coupables selon la grarité des cas, sans les épargner aucunement.
" 8** Et sur terre ennemie , nous ne voulons pas non plus que le ravage soit porté par le ieu , sans l'exprès commandement du chi 1 de rarniéc et de son Conseil.
» Que chacun donc s'il ne veut s'exposer à perdre ses biens et sa vie , et s'il tient à mériter nos bonnes grâces , se montre soumis à l'ordre et fidèle à son serment.
» Que tous sachent aussi, que nous ne regardons ni comme utile, ni comme bon que l'on délibère et tienne conseil avec et devant le commun ; l'expérience nous ayant appris qu'en le faisant, l'on avertit l'ennemi de ses desseins et l'on ruine ses propres résolutions. Voulant donc remettre en vigueur la discipline de nos pères, nous les laissons ici narlcr et nous renouvelons l'ordonnance de 1371, laquelle porte en propre ternies :
« Nous i'avoyer, etc. , commandons et recommandons à nos conseillers secrets, capitaines et banderets de faire, agir, ordonner et se pourvoir en la guerre, en toutes choses , selon ce que la nécessite et l'utilité demanderont , et suivant ce (jue leur dicteront l'honneur et la prudence (Bescheidenhcit). A cet effet , nous les appuierons fidèlement et cordialement de nos personnes et de nos biens. Et arrivât-il , ce qu'à Dieu ne plaise, que le succès ne couronnât pas leurs armes , eux ni leurs héritiers ne seront par nous affli-
f;cs à ce sujet. Persuadés de leur fidèle vouloir et de eur dévouement aux intérêts et à l'honneur de notre ville de Berne, nous les déclarons par les présentes francs , à l'abri de reproches et inattaquables dans tout ce qu'ils feront à notre service. De quoi, pour document certain, nous leur donnons acte authentique, muni de notre scel. »
'< Conformément à cet acte de sauvegarde et à l'exemple de nos pères, nous Avoyer, Conseil et citoyens de la ville de Berne, à l'heure d'entreprendre avec laide de Dieu de délivrer nos combourgeois de Genève, nous octroyons à nos chargés de pouvoir une lettre de garantie de même teneur. Nous l'octroyons à pieux , ferme , excellent cl sage Jean François Naegueli, notre Capitaine; à Wolfgang de Wyngartcn , son Lieutenant ; à Léopard Brentzikoffer, Lanneret , et aux conseillers que nous leur avons donnés et qui sont : <i Jean Pasteur, etc. Nous leur ordonnons de faire , d'agir et de se conduire en tout et partout selon le statut et la règle de nos ancêtres; de ne consulter que leur serment, leur zèle pour la gloire de Dieu et leur attachement à notre ville de Berne ; et pour tout ce qu'ils tenteront et feront , notre reconnaissance leur est dors et déjà assurée. Dussent-ils, ce dont Dieu nous garde , ne pas voir la victoire s'attacher à leurs drapeaux, nous ne voulons "pas que pour ce, mal puisse leur en advenir à eux ni à leurs enfans, en leurs personnes, en leurs biens ni en leur honneur. Nous entendons qu'ils prêtent force à tous les articles de la présente ordonnance, sans qu'aucune vengeance ni aucun mauvais vouloir puisse les atteindre jamais pour l'avoir fait. Nous kur donnons de tout ce qu'ils
feront quittance et décharge, sous noire serment et sur notre honneur ; et pour plus de foi , nous leur baillo"s de notre promesse acte authentique et revêtu de notre scel. Fait à Berne ce 2) janvier en l'an loâ6. »
Samedi, 22 janvier.
L armée vient de se mettre en marche ce matin. Il y a foi , il y a enthousiasme , il y a religion. Tout annonce un esprit diftérenl de celui des guerres précédentes. Tout fait espérer un résultat d'une plus haute importance. Selon le désir de son cœur, notre réformateur illustre , notre digne pasteur, Hallcr a pu se lever de son lit de maladie, se traîner jusqu'en chaire et bénir les drapeaux et l'armée. Cet homme, d'un caractère timide et d'une grande défiance de luimême, trouve en toutes circonslances une force surprenante dans sa foi. H a recueilli ce que lui restait de vie. De ses lèvres mourantes, il a prêché aux hommes d'armes la fermeté et le courage. Heureux d'avoir vu avant de quitter la terre , l'Evangile triomphant et sa cause sainte embrassée par la nation; plein de joie à la pensée de la prochaine délivrance de Genève qu'il a demandée à Dieu par tant de prières , il a exhorté une dernière fois le peuple et les magistrats à demeurer fermes dans l'Evangile, à se conduire de manière à honorer leur profession de foi , et à persévérer, et ce pour l'amour de Dieu , dans le dessein d'arracher à la destruction les pauvres frères de Genève. « Que Dieu , s'est-il écrie , que rEtcrncI Dieu remplisse vos cœurs de lui et soit lui-même votre chef. » Mille voix ont redit : « Que 1 Eternel soit le chef de l'armée de Berne et remplisse tous les cœurs de foi. » Tout le peuple répète aujourd'hui ces paroles , les dernières , selon toute apparence , que Berne doive entendre de la bouche de son rélormateur et de son pasteur vénéré.
ÎJÛUVELLES DU PAYS.
Nous savions que Friboiirg avait envoyé Ulrich Nix à Lucerne pour sulhciler les cantons catholiques à la guerre. Il en est revenu avec des nouvelles peu conformes au vœu de ceux qui l'avaient envoyé. Les cincj cantons ne se lèvent pas. La réponse du \ alais n'est pas plus satisfaisante. l''ribourg s'est donc vue réduite à accorder le passage à l'armée bernoise et à rappeler de nouveau ceux de ses sujets qui sont au service de Savoie. Berne lui demande d'arborer son drapeau aux lieux qui lui appartiennent, alin de les fane reconnaître , et Friboiirg en a fait élever non seulement dans les villages de son territoire , mais encore chez ses alliés. Elle envoie recommander aux seigneurs de Berne les villes d'Avenches, de Bulle . de Gruyère, d'Eslavayer; les seigneuries de Cujy, Chèvres, f'ont, Mamans, St. Aubin , La-roche , Bue, "\ anlruz, "S'uipens, l'Evêque de Lausanne et les couvensdePayerne et de Romainmotier. Quelques personnessonl envoyées sur les lieux que l'ûrmée liernoise d(jit traverser, pour lui fournir des vivres contre paiement. Cependant on se tient prêt à tout. On donne des camisoles aux couleurs du canton aux huissiers, qui, s'il le faut, partiront avec la bannière, i. à condition que si l'expédition n'a pas lieu, le jirix en sera déduit de leur traitement. >■ On conseille pour le présent aux députes des paroisses de la "\"aus, qui étaient venus à Fribourg rcceni-
mander leurs villes et leurs terres à la seigneurie , et surtout aux Fribourfifeois qui ont des vignes à La- Vaux, de ne se nièlcr point de la guerre et de se tenir en leur lieu.
A Lausaune l'inquiétude est grande. L'Evêque a été furlL'Mx de voir les Lausannois se préparer à envoyer une enseigne à l'armée de Berne , et dès ce moment il ne songe qu'à se rendre maître de la ville au moyen des troupes de Savoie. On a vu des barques traverser le lac ; des Italiens sont arrivés à Mortes en grand nombre et l'armée de Savoie s'y rassemble. L'Evéquc appelle ces troupes à Lausanne et d'un autre côté il travaille les belliqueuses populations de La Vaux. Les Lausannois avaient déjà envové des messagers à leurs amis de Lutry. ■■ Nous craignons quelque méchante affaire, avaient-ils dit; donnez-nous du secours à forme de notre alliance. » Ceux de Lutry leur ont répondu: « Nous nous joindrons à vous sous réserve que ce ne soit pas contre rEvê(juc et que vous ne sortirez pas de votre ville, mais que vous vous contenterez de la garder. » Ils avaient à peine achevé, que se présenta de la pari de l'Evêque son vicaire général : « Donnez bon ordre, leur dit-il; ne laissez pas vos gens sortir sans le consentement de votre prince et lui donnez cinquante hommes pour le garder." — Ceux de Lutry ont répondu « c[u'ils étaient de même sentiment que sa révérence et qu'ils lui donneraient trente hommes, à condition qu'il ne les emploierait ni contre Lausanne , ni contre un autre parti , et (ju'on ne les enverrait point hors du pays. » Cette réponse de ceux de Lutry avant été portée à l'Evêque, il les a remerciés. Les Lausannois n'ont pas été plus contens que lui de celle qu'ils ont reçue. Ils ont de nouveau envoyé demander aux gens de Lutry de les servir où il leur plaira. Cependant hier, lundi, la grande paroisse de Villettc s'était assemblée et ses députés sont venus proposer à Lutry de se lier par le serment de se secourir les uns les autres en cas de guerre , et de s'unir pareillement avec St-Saphorin. Lutry a agréé cette proposition. Les hommes des trois paroisses sont convenus de porter une marque bleue et rouge devant et derrière pour se reconnaître. Ils enverront de concert des espions par le pays , pour être avertis de ce qui se passe. Aujourd'hui même ils s'assemblent pour recevoir le serment les uns des autres. Lausanne y a envoyé un handcret. L'Evêque y est allé en personne. On craint que les trois paroisses ne finissent par se lever et par se joindre à l'armée de iMorges. Les Lausannois sont dans la crainte et font bonne garde.
NOS NOUVELLES DE GENEVE
T^e 1 6 de ce mois , est arrivé à Genève le héraut qui y apportait connaissance de la résolution des seip-nenrs de Berne. Il a commencé par remettre la lettre qui demandait l'élargissement de Furbity. « Nos combourgeois, se dirent l'un à l'autre MM. de Genève, n'ont-ils donc rien do mieux à laire que de demander la délivrance d'un caflard? » Et ils étaient fort marris. Alors le héraut leur a fait le message (ju'il avait à leur adresser de bouche. : « Vous me tiendrez ici prisonnier et me ferez mourir, si MM. de Berne ne se départent avant huit jours pour vous venir secourir. » Ce que ne purent croire ceux de Genève Toutefois le héraut les consolant, les accrtcnalt de la ve-
nue de ses seigneurs. « Et dans peu de jours, leur disait-il , ils brûleront les châteaux du pays et ce vous sera un signe de leur venue. «Lors ils l'ont cru et je laisse à penser la joie. Ils ont donné six écus au messager, qui leur a fait part alors de la Lettre de défi. Puis ils se sont dit entr'eux , qu'il fallait tenir la chose secrète, ce qui ne se pouvait, car la ville a été en peu de temps toute pleine de la grande nouvelle. Les prêcheurs ont pris la parole : « Vous le voyez , nous ne vous trompions pas, vous disant journellement de mettre votre espoir en Dieu, et cjue Dieu. contre tout espoir, vous susciterait un libérateur. Il n'a pas voulu que ce fût le roi de France, qui eût pu vous nuire ; ains il a permis que ceux que le Roi vous envoyait, soient venus mourir à Sallencuve et à Gex. Mais la venue des Français a été la cause de faire descendre les seigneurs de Berne. Persévérez donc à mettre votre foi en Dieu , et cependant ne soyez pas lents à faire bien votre devoir. » Ce qu'entendant ceux de Genève , et se redisant la grande nouvelle, ils se sont senti un cœur et un courage tout nouveaux. Et de plus belle ils se sont mis à faire sortie sur sortie contre leurs ennemis. Tous les jours ils en font quelqu'une, entre lesquelles je ne veux laisser de vous ramentevoir celle qu'ils viennent aujourd'hui de faire.
Nos gens étalent allés , selon qu'il plairait à Dieu , du côté de Chêne et de Cologny , au nombre de cent hommes de pied et de quarante chevaucheurs. M. de Verey les commandait. Voilà qu'ils rencontrent les ennemis criant selon leur coutume : « Aux cagnes , aux médians Luthériens , qui mangent chair le vendredi. » INIais ces cagnes et ces Luthériens ont fait d'eus une merveilleuse boucherie. Ils vous ont d'abord chassé la cavalerie. Puis ils ont frappé si rudement les fantassins , qui étaient deux à trois fois plus nombreux qu'eux, qu'ils n'en eussent, je crois, point épargné, si le capitaine Verey ne leur eût crié : « Assez, assez, je vous en prie, laissez -en pour labourer les terres.» Après le combat, il les a fait mettre à genoux pour rendre grâces à Dieu de la victoire. Lors ç'à été grande compassion , car tonte la contrée était couverte de corps morts, et les femmes du pays couraient çà et là avec grandes lamentations , chercbantàrcconnaîtreleurs maris, leurs pères, leurs frères, leurs enfans. Et plusieurs de Genève, revenant vainqueurs , étaient fort tristes et disaient : « Hélas , les pauvres ignorans, ils ne savent pas ce qu'ils font.» — Nous venons de voir rentrer la troupe en véritable accoutrement de guerre, le visage, les mains, les armes ensanglantés. Des enfans de quatorze à quinze ans y étaient allés , qui reviennent tout couverts de sang, comme de petits boucliers , et tout chargés de dépouilles. Tant ils en sont chargés , tant ils sont souillés de sang et de bouc, qu'il n est personne dans Genève qui n'eût peine à les reconnaître et qui n'en soit tout étonné. Quelques captifs qu'ils amènent ont été mis en dure prison , pour les obliger à se racheter.
Sources. Ruchat. Hist. curieuse du Pays-de-Vaud. D'AIt. Je.-in de Muller. Lcu. ArcliiTcs de Berne Lcllres de Haller et à Hallor. Werner Steiner. iNIsc. de la biblioltieque de M. de Muliiieii. Archives de Fribourg. Arch. de Lausanne. iMaiinel de Lulry. Froment. Leli. Registres. Et surtout M. deRodt.
LAl'SAtlhE, IMPRIMERIE DE UARC DUCLOCX.
PAYABLE EN S'ABONNANT
- -i^i&^]'^fi'niqueu^
MARCHE DE L ARMEE BERNOISE
(Retracée par un officier de l'état-major de l'armée "*.)
Samedi, 22 janvier.
L'armée est arrivée le samedi au soir à Morat. Nous avons rencontré en y arrivant Bernard Runtsescli, revenant de Lyon , de la cour, où leurs Excellences de Berne l'avaient envoyé , et porteur de lettres dont le capitaine-général a cru devoir prendre connaissance. Nous avons fait sommer Cudrefin. Lors des guerres de Bourgogne cette petite ville ne voulut pas se rendre aux Confédérés qui soulevèrent contr'elle les populations du Seeland ; celles-ci la prirent d'assaut et
* Cet olficicr est le général lui-même , Jean François Naegueli , dont nous avons en main le Journal. Ce Journal est un narré sutcint des événemens ; par fois c'est une simple note , un mot écrit pour mémoire. Nous avons complété ce récit au moyen de la correspondance des chefs de l'armée avec leurs seigneurs durant le cours de la campagne, dont nous devons communication aux bontés de M. de Mulinen. Des détails géographiques et historiques , empruntés à diverses sources, ont achevé de fournir à notre officier bernois la matière de sa narration.
la pillèrent à n'y rien laisser. Plus prudcns celle fois, les honnêtes hommes de Gudrelin sont venus , au nombre de vingt-trois, amener au camp le blé des greniers du Duc et , la main sur l'Evangile , selon leur manière de faire serment, prêter hommage aux seigneurs de Berne. Leurs armes leur ont été laissées. Ils conserveront leurs belles libertés. Deux ours leur ont été donnés pour qu'ils les placent aux portes de leur ville et que des ce jour ils soient considérés comme Bernois.
L'avoyer de Wattevville et le banderet Vogt étaient arrivés à IMorat pour faire prêter serment à l'armée ; mais toutes les troupes ne se trouvant pas encore réunies , le capitaine-général les a priés de venir jusqu'à Paycrne oîi s'accomplira la prestation du serment.
Du 23 janvier.
Départ de Paycrne. Nous passons auprès de l'ossuaire. Les crânes et les os sont innonbrables. Deux chapelles sont desservies par un ecclésiastique , qui y perçoit un léger pécule dont le tiers seul reste entre ses mains. — La route traverse Avenches; mais comme Avenches appartient à l'Evêque de Lausanne et que Messeigneurs ne veulent donner à ce prélat aucun sujet de plainte, nous sommes passés sous les murs
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
UN CHANT NOUVEAU A LA OLOIRE DE L OURS DE BERNE
Sur l'air du chant que l'armée chantait en entrant à Rolle.
Peuple, faites silence, et vous mes compagnons d'armes, répétez mon joyeux refrain. 1^'ours est sorti de son antre , la prudente bêle , au pas ferme , au cœur intrépide ; il s'est mis
* Nous devons communication de ce chant à IM. Rochholz , l'éditeur des chants de la vieille Suisse. (iSchweitzer-Clironik in Liedern. lierne, 1835.) C'est une pensée de J. de Muller que M. R. a réalisée.
Nous avions cru reconnaître dans le chant sur la bataille de Nyon (page 105) la verve de Nicolas Manuel. Nous étions dans l'erraur. iManuel est mort en 1531. On sait qu'il était d'une famille d'origine française.
aux champs , et c'est pour arracher à la mort ceux que la terre entière avait abandonnés.
ÎMon bon Ours , Dieu t'a oint de sagesse ; il a rompu la chaîne à laquelle le pape tenait la folie attachée; il t'a affermi le cœur, il t'a réjoui , il t'a entouré d'enlans en grand nombre ; mon bon Ours, Dieu s'est montré pour toi plein d'une merveilleuse bonté.
Seigneur, garde-le; Seigneur traite-le comme le fils que lu t'es acquis; Seigneur, chasse loin de lui l'Antéchrist, le méchant, qui sans cesse rode autour de nous, cherchant qui de tes élus il pourra surprendre , abattre et dévorer.
Voilà neuf ans que Genève, poursuivie, haletante, a recherché notre alliaiice. Voilà neuf ans que le Duc, Pharaon nouveau , la tient sous le bâton, captive, éplorée et n'en pouvant plus. L'heure est venue pour la pauvre Israélite de passer la mer.
De quel cri de douleur n'a-t-elle pas fatigué les échos des Alpes! Tout dormait. Les rochers mêmes ont été émus; les Confédérés sont demeurés insensibles. Berne seule a été attendrie. En cet âge de douleurs pour les ciifans du ciel , de
de cette ville. Pour la même raison , nous laisserons à .wauche la route de Luccns et de Lausanne et nous prendrons celle d'Echallens.
A Donulidicr flottait le drapeau fribourgeois audessus de l'écusson du péage. QucUjues-uns de nos soldats" l'ayant examiné, se mirent à dire : ■■ Il a occupé ce lieu assez long-temps, nous verrons qu'en faire à notre retour ; » et d'autres propos , qui ont donné lieu à bien des pourparlers entre les envoyés de Fribourg et les ofiiciers de Berne.
Quelques croix ont été renversées sur le cbemin. On nous apprend qu'Estavaycr a reçu garnison de Fribourg.
A Payerne, nous avons été joints par MM. de Ncuchâtel. Ils nous amènent double contingent, à savoir 700 hommes, tant du prince que de la ville. Les Valanginois sont au nombre de 200 , commandés par leur maire Jean Clerc. Tous sont en fort bel équipage et se montrent pleins d'ardeur. Le bruit semé qu'ils <iOt passé sur le corps à ôOO Savoyards est imaginaire. Les contingens d'Aigle , du Gcssenay et du Châteaud'Ocx sont arrivés aussi. Celui de Payerne est sous les armes. Demain l'armée prêtera serment.
Cependant on a envoyé sommer la petite ville de Grandcour. S'il en faut croire la tradition , elle a pris son nom dune ferme qu'avaient les rois Rodolphiens en cette plaine fertile, et dans laquelle ils firent plus d'un séjour. Elle est aujourd'hui le chef- lieu d'une baronnie que possédait encore, en d528, M. le Gouverneur deNeucbàtel.ll l'adonnée à sa fille Françoise en l'unissant au scigncurRochusde Diessbacli*.
^ Louis de Diessbach ctail, au commencement de ce siècle , le seul rejeton d'une ancienne taniille. De deux femmes, il a eu quinze tils, connus pour la plupart dans rilelvétie romande. L'un est beau-l'rèrc de l'évèque de Lausanne, et possède, à Lausanne, le cliàteau de Menllion auprès de celui de l'Evcquc. Fclix a été gouverneur d'Aigle. ÎSicolas est coadjuteur de l'évèque de Bàle et prieur de orandson. Sébastien et Roclius se sont retirés à Fribourg, et demeurent attaches a la vieille loi.
On a accordé aux gens de Grandcour ce jour et celui de demain pour prendre une détermination.
Les paysans de Constantine et des villages du mandement de Cudrefin viennent, les uns après les autres , faire leur soumission , en réservant leurs libertés. Ils témoignent bien du mécontentement. Il a fallu les menacer, s'ils ne venaient, du pillage et de l'incendie de leurs maisons.
Dès notre arrivée, nos combourgeois de Payerne nous ont offert leurs meilleurs services. Ils nous ont demandé en même temps d'accorder un sauf-conduit à des députés des villes de IMoudon , de Romont et de Rue. Cette demande leur a été accordée à la condition que les députés arrivent dans les vingt-quatre heures. Leurs services ont été acceptés gracieusement , puis on est entré en pourparlers avec eux. On les a invités à considérer que le Duc possède dans leur ville des droits, entr'autres celui de nommer leur avoyer , et qu'il nous importe de nous mettre à la place du Duc de peur que d'autres ne le fassent. On leur a montré ces choses doucement, sans brusquerie. L'avoyer régnant , noble Pierre Métrai de Rue ' et le Conseil le; ont considérées , et ils ont fini par se résoudre à faire hommage, « bien qu'avec grand peine, ont-ils dit, et parce que la nécessité y est. » Le capitaine de l'armée a confirmé l'avoyer dans son emploi et a reçu son serment. La ville conserve sa magistrature , son droit de haute et basse juridiction et ses privilèges, qui sont ceux des quatre villes d'Argovie. La suzeraineté passe à Berne avec le droit de grâce et celui/Vappcl civil ".
* La (amille de l'Avoyer possédait la seigneurie de Rue ; elle y a conservé le droit de mélralie et a tiré son nom de ce privilège conservé.
** Payerne se refusait, il y a quelques années, à reconnaître la souveraineté du Duc, qui écrivait le IC mai 1532 à M. de Lulliii : « ÎNous avons entendu ce qu'ils disent qu'ils veulent vivre en l'ancienne toi , et en second lieu qu'ils ne se tiennent pas pour nos sujets. Du premier est très bien advisé à eux; mais qu'ils le disent de cœur et que l'effet s'en suive. De l'autre, s'ils continuent à s'abuser en tels fols propos, ils nous
combats pour les pauvres de cœur, l'Ours, l'Ours a seul ouvert ses entrailles à la pitié.
Quand Ihcurea été venue une voix du ciel s'est faite entendre ; o Sus , sus, h la vengeance ! ICncore un dernier avertissement : un an et un jour encore ; que si ton ennemi continue à se jouer des pleurs de 1 innocence, mon vieil Ours, tu marcheras. »
Inutiles délais. Avis dont le Duc n'a fait compte. Paroles qu'il a crues jetées au vent. L'orgueilleux a méprisé l'heure de la patience. 11 a cru l'Ours imbécile, inhabile à danser. Il paie en ce jour sa folle imprudence par la perte de ses villes et de ses châteaux.
C'a été un beau jour pour les amis de Christ , que celui où l'Ours a poussé son cri de guerre. C'a été [)Our le prince un jour de lionte et de confusion. Qu'il vienne, le téméraire, <]u'il se montre, que ses gonlanons se déploient; car c'est un affront i)Our lui que de voir nos oursins [>asser 1 hiver sur les tciTes de son patrimoine.
« Adam, Ad.mi, en (juel lieu du paradis le tiens-tu caché? Adam, écoute la voix qui t'ajipelle a batailler. Long-lcnips
cette voix a été pour loi douce , tendre et bienveillante , lu lui as fermé l'oreille. Klle excite aujourd'hui la dent de lOurs a le déchirer comme un remords.
cCouragCj ma vaillante bcte, courage, et l'œuvre accomplie, lu viendras te refaire en mes jiàturagcs. Ma loi esl salutaire, elle est pure, elle rafraîchit les sens, elle relève le cœur. Klle rend aux yeux la lumière cl porte aux mouraus la santé. ■>
— Je le sais, et mon vieil Ours m'est devenu cher , depuis qu'il repose en la foi. Mou vieil Ours, malheur à qui ne l'aime I Malheur à qui ne s'arme point comme lui pour guerroyer contre le mensonge, pour combattre jusqu'à la mort la Iroupe des lïypocrites et des cafFards.
Berne aussi , si sa bouche était mielleuse , si sa voix savait se contrefaire, si elle se ployait aux façons scrviles, serait traitée comme l'amie des princes cl comme l'habitante de leurs palais. Mais elle s'est attachée à la vérité, elle a pris Christ pour son guide, et la voila a la rue, qu'on a laissée seule au combat.
Lh bien , son courage lui sera eu aide, el sa plainte , c'est a
Du 21 janvier.
Ce lundi 24 , l'armée maintenant au (;ran(l complet a été passée en revue et assermentée par l'avoyer de la république, le seigneur Jean Jaques de \\ altcville. L'ordonnance de guerre a été lue, et général, officiers, sous-officiers et soldats ont successivement juré de l'observer, chacun selon le serment atlaclic à sa charge. Les chefs sont aimés, le général a le respect et la confiance des soldats , l'armée se ploiera à la sévérité de la discipline renouvelée. Un tribunal que le ge'ncral préside, dont les juges sont choisis dans les divers rangs de l'armée, et devant lequel le giandprévôt remplit l'office d'accusateur, prononce sur les infractions à la loi. Berne a composé ce tribunal d'hommes justes et fermes. Pour bras , il a le bourreau ; les milices bernoises ne partirent jamais sans lui.
Après la revue, l'armée s'est divisée en trois corps et s'est formée en ordre de marche. Le capitaine Zumbach commandera l'avant-garde , forte de 800 hommes d'armes , et composée d'un corps franc de ôOO hommes et des troupes de Thoun et du Simmenthal. Ils auront avec eux quatre pièces de campagne. L'arrière-garde, dans laquelle marcheront les soldats de Neuchàtel , de Cerlier et de la JNeuville, sera sous la conduite de Jn. Frisching et de Henri Zimmermann; elle aura aussi quatre pièces de canon. Le corps d'armée sera sous les ordres du capitaine-généial; il comprendra le reste des milices du canton et celles de Bienne et de Payerne ; huit pièces d'arlillerie l'accompagneront; les deux bannières de la ville de Berne flottent à longs replis par dessus ses rangs. Dans le corps des officiers, on remarque parmi les plus braves le capitaine-général, reconnaissable au panache blanc
donneront occasion de leur taire connaîlre leur erreur et d'y mettre la main en telle sorte, qu'il en sera à jamais exemple. Et ne faillent à se trouver aux Etats comme les autres sujets du Pays-de-Vaiid.
qui floKe sur son casque; G. Ilertcnstcin , qui commande l'artillerie; Ant. Tillicr. erseigne dans la même arme, et les capitaines de piqueniers , Simon \N urstemberger et Jean Frischiujj. Ce dernier est l'Achille de l'armée. Long-temps il avait été dief de bandes mercenaires. Exilé de Berne pour avoir tue un homme dans un accès de violence, il s'était retiré à Fribourg et y avait été admis au rang des bourgeois. Bientôt la rude franchise de ses propos et ses journalières attaques contre les prêtres l'ont fait aussi bannir de Fribourg. C'était au moment où l'armée de Berne se mettait en marche pour aller combatire les Oberlandais révoltés contre la réforme ; Frisching obtint de pouvoir prendre part à l'expédition et, à son retour, sa grSce lui fut accordée à la requête de ses compagnons d'armes. L'arrière -garde s'enorgueillit de l'avoir pour l'un de ses chefs.
Telle l'armée va se mettre en marche pour Echallens. Elle considère la guerre comme sainte. La saison est favorable ; c'est celle où la terre dort et où les travaux de la campagne ne rappellent pas les miliciens. Nos soldats s'entretiennent des privilèges que Berne accorde à ceux de ses fils qui servent sous ses drapeaux. En est-il parmi eux qui se soient rendus coupables de ces délits que la loi punit par l'amende et par la prison, il leur est ouvert un asile dans l'armée; leur peine demeure suspendue, et s'ils font bien leur devoir, ils trouvent à leur retour le magistrat disposé à leur faire grâce. Une condition , il est vrai , sera mise à leur pardon : c'est celle de leur réconciliation avec leur adversaire, si leur faute a été querelle ou bataille ; mais cette condition , ils la trouvent digne d'être commandée par des magistrats chrétiens. Les pouisiiilespourdettessont aussi suspendues. Si quelque nécessité bien prouvée requiert le retour de l'homme d'armes dans ses foyers, il n'aura pas de peine à obtenir un congé de ses supérieurs. Les officiers vivent rapprochés des soldats; ils les connaissent par leurs noms; leur manière d'être est cordiale et paternelle. La troupe est toute à l'espérance et à la joie.
Dieu qu'elle la fera. A qui ne prenait pas garde à elle, elle ouvrira les portes de ses temples, et leur demandera s'ils reconnaissent cent drapeaux conquis sur de redoutables ennemis. A qui la croyait impuissante, elle exposera ce qu'elle vient d'accomplir; elle leur montrera les villes soumises, les idoles renversées, les châteaux réduits en cendres , et tout ce .qu'elle a su lairc depuis huit jours qu'elle a dit ; « Je marcherai. >> Pas de crciiaux que ses foudres n'aient aUeinIs, pas de loils que la cigogne ait préservés *. Elle a forcé les nations à se ressouvenir de sa gloire, de sa gloire intacte et pure comme le lys.
Que lui reste-t-il à faire encore, si ce n'est peut-être de contraindre le Duc à couronner lui-même sa danseuse **.... Mais plutôt que de le faire, il fuira jusqu'à aller cacher sa honte dans le sein courroucé des mers.
* On s.iit la croyance populaire, que la foudre épargne le toit sons lequel la cif^ogue a fait son nid. ** L'ourse, symbole de Berne.
Heureux donc, heureux le peuple vers lequel l'Eternel a daigne descendre; ([ui tous les jours , selon la façon de faire des sages , fait son étude des EcriUires et met à l'épreuve leur vérité. Ce peuple se repose, il s'oublie en Dieu. I.e soir comme le malin, à l'heure de tirer l'épée, comme a celle de la faire rentrer dans le fourreau, il se décharge d'inquiétudes et se remet à la main qui gouverne les cœurs et le monde*.
* Die dann, das Schwert verborgen, Das llerz in Gott versenkt , Die Gottbeit lassen sorgen , Am Abcnd , wie am Slorgen , Die aile llerzea lentt.
Mardi , 25 janvier.
L'armée s'était arrêtée hier dans un pays très coupé, très pittoresque, non loin de l'anliciue tour appelée rœil de rilelvclie ', et qui domine en ciïct toute la contrée des Alpes au Jura. Nous arrivons aujourd'hui à Ecliallcns avec la nuit. Cliemin faisant nous avons rencontré les députés des villes de Rue et de IMoudon. Romont n'en a point envoyé. Les députés de Moudon étaient noljlc Pierre Cerjat, Cl. de Glanna , Boniface Bridel et Jean Pliilippon, conseillers, Ant. Bridel , syndic, G. Cornaz, Pierre Riguet et Yuiffrey Clerc, bourgeois. « Les Mondonnais , ont -ils dit, étant congrcgés en la maison de leur hôpital, dedans le poêle du Conseil, nobles, bourgeois et aussi de ceux de la communauté et des villagicns ont pris ensemble conseil des occurens. Us ont entendu la charge des très magnifiques et très redoutés seigneurs de Berne , de se rendre sans plus de prolong et qu'ils demeureront en leurs Irancbiscs. Sur quoi ils ont considéré plusieurs raisons militantes : et d'abord la grande puissance de l'armée des seigneurs de Berne, à laquelle faisant leur devoir, il ne serait possible de résister; puis , qu'ils n'ont secours ni remède , mandement ni commandement apparaissant du Duc leur seigneur , qui les mette dans le cas de s'acquitter de leur devoir de fidèles sujets ; enfin qu'il leur est plus profitable de se rendre que de se laisser foUer, ruiner et détruire. Ce bien examiné ils viennent se rendre en tant qu'à eux appartient aux très magnifiques seigneurs de Berne , pourvu qu'il les veuillent laisser en leur entier libéral arbitre, libertés, us et coutumes, comme ils ont été jus([u'à présent. Ils demandent aussi d'ijtrc laissés libres quant à l'Evangile, qu'ils sont très disposés à accepter, si l'on n'use pas envers eux de contrainte. " Les chefs de l'armée ont reçu la soumission des deux villes sous les réserves mentionnées , et choisissant l'un des députés, Cl. de Glanna, seigneur de Villardcns, ils l'ont établi provisoirement bailli de INIoudoii et gouverneur de Yaud. Il prêtera à cet elïet à genoux et la main sur les Evangiles, devant tout le peuple de IMoudon, le serment d'être bon, fidèle et loyal aux très redoutés seigneurs de Berne.
Mercredi, 26 janvier.
Pendant que les députes de Moudon et de Rue faisaient leurs obéissances, un trompette se rendait à Yverdon et allait inviter cette ville à se rendre. On l'a fait entrer. 11 a été reçu par M. de La Sarraz, qui s'est jeté dans la place avec kOÙ soldats rassemblés en hâte. Avec lui se trouvait iM. de St-Saphonn , qui, mécontent du prince et de l'état du pays, se disposait à partir pour la Hongrie et à aller combattre les Turcs",
* La Tour de la Molière.
** «Il nous semble, dit Cliarles III, que ce taisant, il ne lait acte de l)on suitt, ce <iu(: lui diuies quand il prit congé de nous. » Lettre à il. de LuHin.
quand a couru le bruit d'une guerre prochaine. 11 est demeuré et s'est rendu à Yverdon , où il était gouverneur, il y a peu de temps. En tiers était M. de Treytorrcns , le gouverneur actuel de la ville. Sur la sommation de rendre la ville et le château : <■ Nous sommes les serviteurs de notre très gracieux prince, ont répondu les trois capitaines, et nous saurons le montrer. » — Les chefs de l'armée ne jugent pas devoir s'arrêter à faire le siège de cette place. Presses de délivrer Genève , ils poursuivront leur chemin.
Chemin faisant le trompette avait ordre de sommer M. de Bioley dans son château. 11 n'y a trouvé que maître Renard son intendant , lequel avisera son maître . que l'âge et la maladie retiennent à cette heure dans le castel de G. Dubois, près de Pontarlier.
Le t;'ompette a rapporté encore que parmi les soldais de la garnison d'Yverdon se trouvent plusieurs contédérés.
A Echallens, nos capitaines recevaient de Morges, de Lausanne et d'ailleurs des avis ([ui les ont engagés à y passer un jour entier. 4000 Italiens sont réunis à Morges. L'Evêque est revenu de La Vaux plein d'es- , pérance * ; les quatre paroisses se sont liguées avec Vevey pour la défense commune. Des députés de Fribourg sont à Cully. Les Lausannois, avertis qu'un corps d'Italiens devait la nuit dernière tenter un coup de main sur leur ville, ont assermenté citoyens et habitans , et ils ont envoyé à Lutry demander du secours; Lulry leur a donné bien à contre -cœur 2a hommes qu elle rappelle aujourd'hui. Elle accorde d'un meilleur cœur à l'Evêque la garde qu'il lui a demandée. Les villes de La Vaux nettoient leurs fos-
* La lettre suivante en fait foi. Messieurs de lîerne ne la connaissent pas et n'ont jusqu'ici aucune preuve do l'inimitié déclarée de l'Evêque. Sa Révérence écrit à sou bailli de Vevey, M. de Curtilles :
iMonsleur le Baillif, Je vous veux bien advertir comme aujourd'hui je suis arrivé pour venir voir mes sujets et pour les faire mettre en ordre tant pour la manutention de la foy , que de mon sièjje et pa'is ; et à ce soir ai eu nouvelle comme le capitaine collonel est arrivé à Moriiifc avec une belle bande d'Italiens bien en ordre , et a mandé par tout delà le lac pour avoir jjcns pour aller au devant de ceux de Berne, pour leur donner la bataille. Si me semble que nous devons tous nous aider, et aller là où sera le fjiaiid flot; car si d'aventure nous perdions (que Dieu ne veuille) le pays, les villes, ne serions pas puis après pour résister, et ne tant point faire comme les Romains firent, quand feu M. de lîorbon (Bourbon) prit Rome; car chacun se voulait garder son palais, qui tut cause de leur ruine ; et de ce vous ai bien voulu advertir, allu si bon vous semble, le communiquer à Messieurs de Vevay, et aux lieux circonvoisins ; et de mon côté ne restera point que je ne lasse mon devoir. Que si vous avez quelques nouvclks, vous prie m'en advertir. Faisant fin à ma lettre après nijètrc recommande à vous de bien bon co^ur, et prié notre Seij;ncur vous donner ce cjue vous désirez. A Glérolle, ce 20"" jour Janvier. Le bien vostre ;
L'iivesquc de Lausanne.
SCS et réparent leurs remparts. Vcvey vient de recevoir une lettre de Roniont qui lui dmandc des hommes, du plomb et de la poudre. Fribourg renvoie Ulricl) Nix à Luccrne , informer les Cantons des progrès de l'armée bernoise, leur exprimer ses craintes d'être prochainement attaquée et leur proposer de renouveler le traite qui unit les cantons catholiques pour l'attaque et pour la défense. En ces circonstances les, chefs de l'armée ont passé le jour à délibérer et à recueillir des informations.
Jeudi, 27 janvier.
L'armée s'est avancée rangée de manière à pouvoir donner bataille, jusqucsà des villages qui appartiennent à la ville de Lausanne. Le contmgcnt de celle ville s'est réuni à nous. On nous rapporte que le Conseil , voyant le grand nombre de ceux qui voulaient venir se joindre à nous , a défendu que personne n'allât à la guerre s'il n'avait été choisi par le magistrat. Quelques cavaliers ennemis se sont seuls laisse apercevoir au loin.
Vendredi, 28.
Nous nous sommes mis en marche en bon ordre , nous attendant à rencontrer l'ennemi. Il s'était , la veille, nous assure- t-on, avancé sur le chemin de Morges, dans le dessein de s'emparer de Lausanne. Mais il s'est replié, en voyant les feux de notre armée allumés à Crissier, à Bussigny et à Renens Les tirailleurs de l'avant-garde ont rencontré de la cavalerie , avec laquelle ils ont échangé quelques coups. Bientôt une flottille composée d'une galère et de huit barques s'est montrée sur le lac. Le châtelain de Musso la commandait. Elle s'est approchée de Saint- Sulpice. Quelques bordées de canon l'ont forcée à prendre le large et à rentrer dans le port de Morges, où elle a reçu à son bord les deux ou trois mille Italiens et les quelques corps de milices savoisiennes qui y étaient réunis ; puis abandonnant le pays à notre armée, elle a fait forces voiles vers la Savoie. Nous sommes entrés à Morges sans coup férir.
Durant la nuit quelque bruit se fit entendre du côté du port, et nos soldats de courir aux armes. C'était un bateau qui arrivait de Thonon , chargé de vivres , et qui , ne sachant rien de la fuite des troupes décales, s'approchait sans crainte du rivage. Les Savoyards s'aperçurent trop tard de leur méprise; nos gens les avaient enveloppés de toutes parts. Dans la prise que nous avons faite , se sont trouvées des lettres qui avisaient le marquis de INIusso de la prochaine arrivée des secours en cavalerie et en infanterie qui lui avaient été promis. Où rencontrerons-nous ces forces réunies? nous l'ignorons. Notre dessein est de poursuivre notre marche en nous recommandant à Dieu. La troupe est du meilleur vouloir. Nous partons pour Rolle.
Diraanclie, 30 janvier.
A Rolle , nous n'avons point trouve d'ennemi ; nous
en avons conclu qu'il nous abandonnait le pays. Le château de Rolle, récemment relevé, a été livré aux flammes; celte fols, non plus qu'en loôO, le feu n'a voulu prendre à la vieille tour. Nous étions encore à Rolle que If leu s'est manifesté à la maison qu'y possède Cl. d'Allinge, l'un des chefs de la gens-d'armeric savoislenne , et l'a réduite en cendres ; nous n'avons pu parvenir à savoir quelle main l'y a mis. Pendant que nous suivions le bord du lac , Erhart Burger de Nidau est allé avec 200 arquebusiers explorer la montagne et se saisir des châteaux de la noblesse. Ils ont mis le feu à ceux du Roset , d'Arufl'ans et à bien d'autres encore. Les ordres de leurs supérieurs ne les autorisaient pas à en taire autant. Cependant nous nous avancions jusqu'à Divonnesans nous laisser arrêter à attaquer la ville de Nyon , qu'occupe une garnison italienne. A Divonne les chefs de l'armée ont envoyé demander à M. du Châtelard , de lillustre famille de Gingins, les ciels du château qui lui appartient. Il a fait sa soumission , qui a été acceptée à la condition toutefois de livrer les douze pièces d'artillerie et les munilious qui se trouvent dans le château. Une rançon de oOO couronnes lui a été imposée. Il a paru fort heureux de ce que son manoir n'ait pas été livré aux flammes.
Bientôt sont arrivés des députés de Gex, de Nyon et de Coppet. Les Italiens qui formaient la garnison de Nyon ont abandonné la ville, après y avoir brûlé le couvent des Cordellers cl commis les plus grands désordres. Les trois villes ont fait leur soumission. Leur rançon sera fixée plus tard.
I lévrier.
Nous partions de Divonne , quand on est venu nous apprendre qu'on avait trouvé cachés dans le château M. de Bonmont, chanoine de Genève, et quatre soldats italiens. M. de Bonmont paiera pour sa rançon 400 couronnes, la moitié comptant, la moitié dans quinze jours. L'on verra à punir M. du Châtelard de la violation de la convention faite avec lui.
François Champion , sire de la Bàtle , gendre de ]M. de Lullin , est venu faire sa soumission. Sa rançon sera de 100 couronnes.
Gex s'est rendue ; mais le château demeurait occupé par -50 Italiens; après quelques paroles échangées ils ont posé les armes ; iâOO arquebusiers les escorteront jusqu'à ce qu'ils aient passé le Rhône.
Sur ces entrefaites sont arrivés au camp deux de MM. les syndics de Genève, bien escortés. Ils ont fait leurs félicitations, ont témoigné leur joie. Puis ils ont récité comment leurs gens n'ont pas été lents à batailler en nous attendant. Pressés par la disette et entraînés par le courage , ils ont fait plusieurs sorties. Un jour, s'élant mis au nombre de 80 sur une grande barque , ils ont vogué d'abord du côté de Savoie ; mais entendant le bruit des cloches qui sonnaient le tocsin de toutes parts, et voyant trois enseignes de Savoisieiis qui venaient les al'.aqucr au port de Bellcrivc, ils ont
tourné du cùté àc Jerifous et de Versoix. Blé, vin, bcsliaiix , les cloclies et je ne sais quoi encore , ils ont emporté de ces villages tout ce qu'ils y ont trouvé de meilleur. Le lendemain, c'était le 50 , ayant appris la retraite de l'armée de Savoie sur le Faucigny et sur Chambéry , ils ont été piller les châteaux de Sacconay et de Pcney, qu'ils ont trouvés abandonnes par l'ennemi. Hier 31 , ils ont sommé ceux de Jussy et de Gaillard , et pendant que la garnison délibérait sur la réponse à leur faire , ils ont ravagé toute la campagne d'alentour, emmenant les vivres et le bétail , autant qu'il en pouvait tomber en leurs mains. Messieurs de Genève ont été peines de cette manière de faire la guerre , qui désole le pauvre paysan et ruine le pays , sans enrichir Genève ; ils ont fait publier défense de piller, si ce n'est les vivres , sous peine de la vie. Ainsi Genève se préparait à recevoir ses libérateurs.
Après avoir entendu !M!M. de Genève, le Général a reçu le rapport des deux hérauts , Bastian et Jean le trompette, venus de Genève à leur suite. Bastian y était demeure depuis qu'il y avait porté l'avis de la déclaration de guerre. Jean raconte qu'il s'est rendu au- ■près de M. de Challand , à Chambéry, et qu'il lui a remis l'acte d'alliance avec la lettre de défi. "Il a, dit-il, refusé de recevoir l'un et déchiré l'autre le mieux du monde. » Jean ajoute que lé châtelain de Musso l'a reçu à sa table et s'est plu à son entretien. Le Général n'a point pris plaisir à cette partie de son récit. Le trompette assure que des troupes nombreuses passent les montagnes et arrivent à Chambéry. Le Général n'ajoute aucune foi à ce rapport. 11 l'envoie aux seigneurs de Berne , qui l'examineront. — Après l'avoir congédié , le Général reprend sa conversation avec ÎNI^L de Genève et s'entretient avec eux des opérations ultérieures de la campagne. Le soir encore il envoie un trompette sommer Vevey, La Tour, Chilien et la Neuville. Les avis s'étant partagés sur la question de savoir si l'on doit brûler le château de Gcx ou le réserver pour être le siège d'un bailli , si nous conservons notre conquête , on a requis les ordres de Berne '.
Mercredi, 2 février.
Ce matin , le général a détaché de l'armée le corps franc et l'arrière-garde qui, sous le commandement du capitaine Frisching , iront détruire quelques châteaux et inviter les habilans du pays de Gcx à se soumettre. Ils chercheront à s'emparer du Fort-lcs- Cluses. L'armée s'est ensuite mise en marche pour Genève. Bientôt nous y sommes entrés heureusement. Le peuple était dans une grande allégresse et en faisait toutes les démonstrations. Sa juie avait commencé quand il avait vu le château de Rollc en flammes. Bientôt on avait cru voir reluire les harnais et les armes élincelcr. Puis l'ennemi s'est fondu comme la
* Berne ordonne qu'il soit livre aux flammes.
neige , et Savoisiens , Italiens, Espagnols s'étaient retirés, comme dit le peuple de Genève, pour parler honnêtement à la française, en bataillant de l'épée à deux pieds. Enfin voici l'armée qui entrait dans leur ville , sans grand bruit , ni braveté en rangs serrés de bataille, à la manière des Suisses; et ils s'émerveillaient d'un SI grand secours et d'une délivrance si prompte. jNos soldats aussi témoignent leur joie et leur pieuse reconnaissance , et leur bonheur s'exprime par de religieuses chansons. (Un de ces chants, et c/ui nous paraît de la plus haute poésie, se lit à notre feuilleton de ce jour.)
REFLEXION
1 Lil)crtà , che tu sai cara !
Clie ti godi, i!0n lo sa.
Sol lu perdir'li s'impara Quanto val, la libertà! »
Un fait bien grave vient de s'accomplir ; bien grave et bien surprenant. Il s'est passé en présence des nations d'Europe , qui auront de la peine à le comprendre. L"n peuple petit , il est vrai , mais d'un grand renom de valeur, vient de subir une conquête, et celle conquête n'a pas coûté une halaille à l'armée victorieuse ; elle ne lui a pas coûté un homme. Ce peuple passait, et non sans raison, pour être attaché à ses princes ; il leur a donné des preuves signalées de fidélité, et une promenade militaire à travers ses champs vient de décider de son sort. 11 laisse passer, il laisse faire, et le pays, indifférent, à ce qu'il semble, se donne au premier occupant. J'ignore si 1 histoire présente beaucoup de faits semblables. ÎNIais je crois qu'un jour doit venir où les habitans du pays auront euxmêmes quelque peine à s'en rendre compte. Et si la conquête porte ses fruits et que la domination de Berne se prolonge , qui sait? peut-être le peuple se laisserat-il persuader qu'il le cède en courage à la race qui l'a emporte. Peut-être , tant est longue la trace d'un événement tel que celui que le Pays-dc-A aud vient de subir, conscrvera-t-il , des siècles durant, une disposition craintive et je ne sais quelle impression énervante d'humiliation et d'infériorité. Oh , vienne , vienne alors l'histoire qui expose la vraie nature des faits et qui les retrace comme ils ont été. Elle dira que les peuples n'ont pas été aux prises , qu'ils n'ont point combattu à armes égales , que d'une part un peuple s'est avancé marchant comme un seul homme, que de l'autre il n'existait que des membres épars sans aucun corps de nation. Que fera la main, que fera le pied, si le cœur ne fait ses fonctions, et si la tête ne régit tout le corps? Or une tête a manqué à notre patrie. Son chef lui a fait défaut à l'heure de la prise d'armes. A bien dire, depuis un siècle, il s'en trouvait abandonné. Depuis près d'un siècle la maison de Savoie est déshéritée de sa gloire. Elle n'habite plus le sol sur lequel elle fleurissait. Sa cour est devenue itajicnne. Le prince ne passe plus les Alpes que pour venir solliciter des subsides et faire une pompeuse promenade dans ses pays. Il a vendu le Pays-de-\ aud en détail ; il a fini par l'hypothéipicr tout entier. Et cependant l'affection ne s est pas éloignée de lui. Charles est nialhcurcus , les cœurs lui appartiennent encore. Pour en faire l'expérience , il n'eût eu qu'à se mon-
trcr. Yverdun, Estavaycr se préparaient à se bien défendre. Moudon ne s'est rendue que parce que , ne recevant aucun ordre du prince, elle a été privée des moyens de lui montrer sa fidélité. Rue , Romont , Vaulruz sont aujourd'hui en armes, et si indifrnées de la reddition de iMoudon , qu'elles marchent contre cette ville, (ju'ellcs veulent punn- d'avoir déserté la cause de la patrie. La Vaux , Vevey , tout se levait. On tendait la main à Fribourfj. Soleure et les cantons du centre n'eussent plus hésité à se montrer, et Berne se fût vue contrainte de lâcher sa proie et d'abandonner sa conquête. Mais aucun commandement n'a été donné. Aucune mesure ne s'est trouvée prise. x\ucun point d'appui n'a été offert. Plus homme de cabinet que d'action, M. de LuUin ne s'est fait voir nulle part. 11 n'avait d'ailleurs point d'ordres. L'armée ducale ne s'est montrée que pour donner au pays le spectacle de sa fuite précipitée et pour le livrer à l'ennemi. Voilà maintenant l'armée bernoise à Genève , et la patrie dans le deuil , qui ne tardera ]ias à reconnaître que toute résistance est devenue inutile.
Ce peuple est cependant le même qui jadis sut maintenir son indépendance , en des temps en apparence bien plus difficiles que ceux-ci. Ce pays est celui qui se hérissa de lances , quand les Germains , l'Empereur à leur tête , y pénélrcrent avec une formidable puissance. Plusieurs années durant ils y versèrent leurs forces, ils le ravagèrent, ils n'y laissèrent aucun lieu sans l'avoir attaqué par le Icu et par le fer ; ils réduisirent le peuple aux dernières extrémités , mais ils ne réussirent pas à le dompter. Il formait alors une nation , il avait résolu de tout sacrifier au maintien de son indépendance, et il obéissait à Rodolphe , prince digne de le commander.
Ainsi Dieu élève une nation et l'abaisse tour à tour. Pierre de Savoie a commandé naguères à Berne ; c'est Berne aujourd'hui qui règne sur rhérifage de Pierre de Savoie. Ce sont les jeux d'une main invisible, mais des jeux où l'action de la suprême justice et de la plus haute sagesse se laissent apercevoir.
Deux esprits se mouvaient à la surface du pays ; l'un, celui de la vieille, l'autre, celui de la nouvelle religion, et tous deux s'attribuaient le pouvoir de ranimer la vieille patrie. Celui-ci, au défaut du prince, appelait le peuple sous son étendard; celui-là eût voulu le rallier sous l'aile de Christ, sous les drapeaux unis de l'Evangile et de la liberté. Si le premier l'eût emporté nous serions savoisiens encore : je laisse à dire si ce serait notre bien. Ou peut-être , jaloux de la liberté et las d'un chef qui nous délaisse , eussionsnous cherché un meilleur ordre de choses et obtenu l'alliance des Cantons ; nous serions dans ce cas près de devenir ce qu'est Fribourg. Mais si, mieux avisés, nous nous étions laissés rallier par un souille meilleur et que nous eussions écouté l'esprit d'affranchissement et de vie, quel avenir s'offrirait aujourd'hui à nos regards! Rêve de quelques-uns, le pays eut pu le voir se réaliser; mais il ne les a pas compris. La main eût été donnée à Berne , elle l'eût été à Ncuchâtel et à Genève. Le Pays-de-Yaud eût pris tout entier sa place parmi les peuples de la réforme. Il l'eût conquise, selon toute apparence, parmi les cantons de la vieille Suisse. Le Jura serait libre; l'Hvivétie romande reposerait sous un abri respecté; elle fleurirait régénérée aux purs rayons de l'Evangile; nous nous verrions à cette heure entrés dans une carrière d'indé-
pendance, de progrès et de félicité. Songe de bonheur, il vient de disparaître de devant nos yeux. Ce sort , nous ne l'avons pas voulu. Si jamais peuple a besoin d'apprendre ce (]u'uiie nation sacrifie en laissant se relâcher tous ses liens , en se livrant à une sécurité insouciante, en cédant à un esprit de localité, de faction et d'indifférence pour la patrie commune, ([u'il considère ce que nous avons perdu et ce que doit perdre tout peuple qui s'abandonne lui-même. Berne a mérité de vaincre et nous avons mérité notre sort. N'accusons pas les seigneurs de Berne ; ils ont fait ce (ju'ils ont dû laire. Ils eussent pu , il est vrai, ils pourraient encore, cédant à de meilleures inspirations, affranchir leur conquête. Ainsi en agirent, après leurs premières conquêtes, les premiers confédérés. Mais ces exemples ont depuis long- temps perdu leur force. N'attendons pas de la part de Berne tant de générosité. Ne la blâmons pas d'user d'une victoire dont elle s'est montrée digne. Ne blâmons et n'accusons que nous. La conquête a moins été le fruit de la discipline , du bon ordre , de la sagesse unie au coura{>e , qu'elle n'a été celui de notre inertie. C'est nous-mêmes qui avons donné à l'étranger la victoire sur nous. Entourés de populations actives, patientes et de grand labeur, nous la leur donnerons aussi long-temps que nous persévérerons dans notre laisser- aller et dans notre incurie. Heureux encore de ce que le Ciel n'ait ])as écouté nos vœux. S'il nous eût exaucés, nous demeurerions sous un gouvernement (lui a cessé de faire le bonheur du pays, désorganisés, hors des voies de progrès et dans la servitude de Rome. Si nous étions devenus ce qu'est Fribourg, nous éprouverions que la liberté politique sans l'affranchissement des esprits n'est que d'une médiocre valeur. Mais voici que Berne garantit nos us et nos franchises ; elle nous promet la liberté religieuse ; elle fraie les chemins à la réformalion ; elle nous fait entrevoir un avenir meilleur, nous devons le croire, que celui que nous pouvions attendre de la maison de Savoie. Des routes que nous ouvrait le Ciel , nous n'avons pas su choisir la meilleure. Grâces n'en soient pas moins rendues à Dieu de ce qu'il ne nous a pas abandonnés à nos pensées et de ce qu'il nous fait une part bien préférable à celle que nous lui demandions.
NOUVELLES DIVERSES
Genève. Lendemain de disette. La faim du peuple de Genève était telle , il y a peu de jours , qu'il était tout ému contre les boulangers, dont les uns vendaient le pain plus cher que la taxe , et les autres faisaient les pains trop petits. Le Conseil était réduit à contraindre quelques personnes qui avaient du grain à le livrer à la taxe, et à ordonner que le pain lût vendu sous la halle qui est vis-à-vis de la maison-de-ville ; et ce sous peine de 5 sous pour la première coniravenlion, de 5 sous et la perte du pain pour la seconde, et de 3 sous, la perte du pain et la défense d'en pouvoir vendre jamais pour la tierce. Tout-à-coup les portes de la ville se sont ouvertes et la terreur s'est répandue tout à l'entour sur ses ennemis. Alors le peuple de sortir pour quérir des vivres et pour saccager ceux qui lui ont fait la guerre deux ans durant. C'est aujourd'hui à qui en Sera. Les femmes, les enfans même y courent, tant est la chose véhémente. A toute heure, l'on amène des vivres , ou l'on apporte vêtcmcns, coûlres
linceuls et jusqu'aux drapeaux des petits enfans. A deux ou trois lieues à la ronde , les paysans se sont sauves dans les montagnes, tant est grande la terreur. Pas un prêtre qm ne porte acroutrcnient emprunte. De toutes parts on voit s'elcver les flammes qui consument les châteaux et les maisons des ennemis de Genève, tant que la fumée qui s'en élève a couvert, comme d'une grand nuée, les montagnes et le lac. La frayeur s'est répandue jusqu'en Daupliiné , où ils ne pensent pas moins (jue d'être visités par les Luthériens. Ceux de Bourgogne se sont hâtés d'envoyer demander que leurs frontières fussent respectées *.
BER^'E. Ai'is de la ki'éc d'une armée de réseroe. La circulaire suivante vient d'être envoyée par les seigneurs de Berne aux villes et communautés de Neuchàtel (et à la princesse), Valangin , la Neuville, Moutiers, Payerne, Gruyère, Oex, Lausanne et Moudon :
« Après la sortie de nos gens qui sont allés au secours de nos combonrgcois de Genève , nous avons considéré que , selon les pratiques du temps présent et les commotions de guerre qui partout se font, il est fort nécessaire d'y avoir du regard , afin que si d'aventure on nous voudrait dommager et courir sus nos pays et ceux de vous autres nos adhcrcns, que so3'ons prêts pour nous défendre et garder nos pays. Aussi, si besoin était d'envoyer secours ou rière-garde à nos gens qui sont aux champs. Sur ce avons élu 7000 hommes de guerre , pour iceux tenir prêts à la défense de nous et nos adhcrcns , comme est sus dit. Car notre désir n'est de faire violence ni outrage à personne, si ne sommes contraints de ce faire. Pour ce vous admonestons en vigueur de la bourgeoisie entre vous et nous, que quand besoin sera, et derechef vous admonesterons , vous nous vouliez assister de toute votre puissance et nous envoyer le tout de vos compagnons de guerre, bien accoutrés de harnais et Lâtons. Notre entière fiance est en vous que ne ferez faute d'accomplir votre devoir. Berne ce 28 janvier. »
Berne aux villes de Romo'it , Rue et Vaulruz. " Nous sommes avertis par certaine lettre que vous de Romont , de la terre de Rue avec la terre de ^ aulruz soyez délibérés, avec toute votre puissance d'assaillir la ville de jMoudon, et icelle mettre à feu et à sang, pour l'amour de ce qu'elle nous a fait la fidélité , n'ayant pas été secourue par son prince es occurens du présent. Et pour accomplir votre devoir, nous est exposé que vous vous êtes trouvés tous ensemble ces jours passés en un village . terre de Romont , et illec avez fait alliance et serment avec l'intention sus dite et d'icelle perpétuer. Ce que trouvons fort étrange et à nous importable , vous déhortans de ce faire. Car si ne voulez laisser en paix des gens qui à nous se sont rendus , pour sauver leurs corps et biens, nous serons contraints d'y avoir avis et pourvoir de telle sorte qu'il vous repentira de votre insolence et orgueil. Sur ce nous ferez réponse par ce porteur. Berne, ce 29 janvier. »
"^ noble prudent Cl. de Glane, bailli de Vaud , comitiis parnos capitaines cjui sont aux champs pour
* Froment iioraine les cliàteaux de Coppct , Prangiiis. Gex , Grelly, .\llani(i[;ue , Peney, la Perrière, lielleiivc, Gaillard, VjlUlte, Cholley, .Tussy. Il porte le nombre des châteaux et niaisuns biùlés a sept viujts.
le secours de Genè^'e. Très cher et féal bailli. Par nos alliés sommes été informés de l'entreprise de ceux de Romont et de leurs adhérens à l'encontre de la ville de Moudon ; et sur ce leur écrivons s'en vouloir totalement déporter, les avertissant que si aucun outrage faisaient aux dits de îMoudon, nous serons contraints •d'y pourvoir de sorte qu'ils se repentiront de leur insolence et orgueil ; vous rc([uérant de vouloir par ce porteur du tout nous avertir, afin que sachions comment en ce nous devons nous conduire. Berne , ce 29 janvier. »
— Berne a très affectueusement informe de ses affaires la royale majesté de France , espérant qu'elle ne prendra à regret l'entreprise de la délivrance de Genève , ains verra que les seigneurs de Berne y ont été contraints , et les tiendra toujours pour ses bons compères (26 janvier).
— Jean Rodolphe Naegueli est parti pour Lyon , où sa INLijcsté se montre disposée maintenant à délivrer à IsVSl. de Berne les pensions arriérées (le 2 février). Le dit ambassadeur remerciera le Roi des gratuités et bons plaisirs que journellement il nous fait.
— taie lettre de l'Official de Besançon , envoyé impérial auprès des Confédérés, fait aux seigneurs de Berne de sérieuses représentations sur la guerre de Savoie et de grandes exhortations à la paix. Berne , privée de plusieurs de ses conseillers que les affaires de l'état retiennent loin de la ville, attendra leur retour pour faire à l'envoyé décente et honnête réponse.
Friboubg. Le Conseil avise les Cantons des progrès de l'armée bernoise (2 février). 11 leur fait savoir que Lausanne fait cause commune avec Berne et que Fribourg, par la perte successive de tous ses voisins et combourgeois , va se trouver environnée de Luthériens. Elle leur demande s'ils ne veulent pas bientôt y obvier (5 février).
— Les quarante- trois frihourgcois de la garnison d'Estavayer sont de retour. Lu messager, envoyé par cette ville pour avoir les ordres du prince, est revenu sans réponse.
— ÎNL de Mézières, gouverneur de Verceil, anime les gens d'Estavayer, comme ceux de Romont, à se défendre bravement.
Lausa>;>;e. Il y a eu aujourd'hui une alarme à Lausanne et l'on a sonné Vejfrci. Le Conseil a envoyé en hâte demander du secours à Lulry , d'où il est venu HO hommes. Ils sont repartis, quand il a été reconnu que l'on s'était effrayé sans cause. On a voulu les défrayer ; mais ils s'en sont retournés sans avoir voulu boire ni manger.
Sources. Le journal de Naeçueli et les pièces qui l'accompa^neiit. Les lettres des clicls de l'armée bernoise à leurs terme", pieux, prudens, sa[;cs et tout particulièrement <;racieux scii^neurs et supérieurs. Dictionnaire de Leu. louchât. D'Alt, Histoire des Helvéticns, Tom. Ytll. Archives de Fribourjj. Arcliives de Berne. Lettre de Cliarics III a M. de Luilin. Histoire curieuse du Pays-de-Vaud. Annales de Boive. Documens de M. de Grenus. Los manuscrits de Ruchat de la Bibliothèque de M. le doyen Bi idcl. M. de Hodt. Manuel de Lutry. Manuel de Lausanne. Cliant de l'armée dans Werncr Steirier, qui retrace quelques détails de la canipafpie. Froment. Roset. He- {jistres ife Genève.
t.^^SA^^•E, imprimerie UE i\l.\RC DUCLOtX.
PAYABLE EN S' ABONNANT.
ET JOURXAL DE L'IIELVÉTIE ROMAI\DE,
On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement chez M. Ducloux, à Lausanne.
L ARMEE BERNOISE
(Suite de la relation d'un olficier de cette armée.)
Mercredi, 2 lévrier.
Après être entrés à la tête de leur armée dans Genève, le Général et son Conseil se sont réunis pour s'occuper de leurs opérations ultérieures. Le Conseil s'est partagé. Quelques- uns estiment que l'on doit passer outre et pousser la guerre en Savoie : d'autres veulent qu'on se contente des trois petits pays de Vaud, de Gex et du Chablais. On est d'accord de lever sur ces pays des contributions, pour couvrir les frais de
la guerre.
Jeudi, 5 février.
Aujourd'hui le Général et son Conseil se sont présentés devant les Deux-Cents de Genève. Le Général leur a retracé les causes de la guerre , la prompte fuite de l'ennemi et la bonne intention des seigneurs de Berne d'accomplir la délivrance de Genève. "^ oyez, a-t-il dit, ce qu'il nous reste à faire dans ce but. Trouvez -vous à propos que nous passions outre? si vous le demandez , nous y sommes prêts. »
Il a ajouté : « Mad. de Nemours, qui, du chef de son défunt époux, le seigneur Philippe, comte de Genève et baron du Faucigny, possède les pays situés sur les deux rives de l'Arve contre les montagnes , nous prie de ne lui faire aucun mal et de ne point mener notre armée sur ses terres. Elle nous demande de considérer qu'elle vit sous la protection du roi de France. Elle s'offre à nous tenir les chemins sûrs , à nous envoyer des vivres et à vivre si bien avec nous que nous ayons à nous en contenter. C'est pourquoi il nous semble que vous ferez bien de faire publier , comme de notre côté nous le ferons , que personne n'ose atta([ticr le pays de la dite duchesse et comtesse, ni y fourrager en aucune façon , mais qu'on ait à tenir ses sujets en notre bonne grâce.
» Il me reste à vous inviter à faire bonne provision de vivres pour l'armée et à vous en fournir vous-mêmes pour un an ou deux ; car s'il arrivait qu'après notre retour, vous fussiez de nouveau assiégés , nous
no pourrions peut-être pas sortir et nous mettre sitôt en campagne pour vous délivrer. »
MM. de Genève ont répondu par de grands remercîmens et nous ont dit : ■< Puisque vous avez tant fait pour nous, nous vous prions que vous veuillez continuer votre bonne volonté, en passant plus outre, afin que vous puissiez nous laisser en paix , comme de votre grâce nous l'avez promis. Touchant Madame la Comtesse nous sommes prêts à faire ce qu'il vous plaira. Toutefois ncjus vous prions vouloir faire que la dite dame nous fasse briève justice, qu'elle permette que nous puissions poursuivre et prendre ceux de Peney sur son territoire, qu'elle tienne les chemins sûrs et ouverts au commerce, qu'elle restitue au seigneur de Torrens les châteaux qu'elle lui a pris , et qu'elle donne du tout lettres cl sceaux. »
Vendredi, k février. " ■
D'après le vœu exprimé par MM. de Genève, la guerre sera poursuivie. Le grand capitaine a demandé aux Genevois de joindre à larmée leur artillerie, et de lui donner des guides et cinquante pionniers pour préparer les chemins. Il les a de plus invités à veiller avec soin à ce que le pain ne manque pas. ]MM. de Genève ont dit tout d'une voix : « Il est raisonnable de iaire ce qu'on nous demande ; nuit et jour nos alliés sont en peine pour nous ; faisons qu'il ne leur manque rien. » Ami Germais conduira leur artillerie; Malbtiisson dit d'Avignon , les pionniers et charpentiers. Ils ont résolu de nous donner aussi leurs cavaliers en nombre aussi grand qu'ils le pourront. Et. de Chapcauiouge, dit le Dauphin, les commandera. De peur que leurs gens ne donnent lieu à des plaintes, MM. de Genève ont fait des cries que personne ne suive l'armée sans permission. Le soin de faire cuire le pain et de le mener au camp est commis à deux conseillers. Les plus riches citoyens ont été requis de prêter à la ville sur gages , et quelques-uns l'ont fait.
Dans la journée sont venus faire homn]age le vieux sire de Coudrée, le sire de Monlfort, son neveu, et le sire de Balayson. Ils livreront tout ce qu'ils ont d'armes et d'artillerie. Le prix de leur rançon leur sera plus tard signifié. Urbain Quisard , curial de
Nyon , est venu prêter le serment de sa charge. Des paysans de Gex, de Ternier et du Chablais sont venus faire leurs obéissances. Le sire de Bioley a envovc sa sounnssion. Cl. de Cliàtcauvieux , baron de Fromontey, a lait la sienne par la bouche de pieux et honorable Cl. Maréchal.
Le soir , retour de Jean Frischinj» avec son corps franc. 11 n"a pu s'emparer du Fort-les-Cluses , qu'on dit imprenable. Frisching a brùld six châteaux du ])ays de Gex. Celui que l'évêque de Lausanne possède à Fernex n'a pu être sauve. Demain l'armée prendra la route de Saint-Julien , Kumiily etChambéry.
Samedi , S février.
Le conseil de guerre s'est assemblé avant le départ. La question a été posée de savoir jusqu'où l'on portera les conquêtes de Berne. 11 est résolu qu'on se contentera des pays de A'aud , Gex et Cbablais, et que, sortis de leurs llmiles, nous ne demanderons plus le serment de fidélité des populations. Nous nous bornerons à rançonner nos nouvelles conquêtes , que nous considérons comme devant être restituées à la paix.
Une grave question se présente encore : le duc de Savoie possède à l'iicurc qu'il est, selon le droit et les traités, le vidomat dans Genève. L'évêque était souverain de cette ville. N'imporle-t-il point à Mcsscijjneurs , dans l'intention où ils sont de conserver les pays conquis, de se mettre en lieu et place de ces pxinces , en garantissant à Genève ses libertés ? Le Conseil se prononce pour l'affirmative.
Ces deux résolutions prises, la trompette a sonné, les tambours ont battu, et l'armée s'est mise en marche sur la route de St-Julien. Le Général était en tête du corps d'armée , à cheval , entouré de ses principaux olficiers. Tout-à-coup ils tournent les yeux : •< Qu'est ceci? l'on ne voit plus l'armée. Capitaine Frisching , dit Na^gucli , courez et voyez ce qu'il advient. » Le capitaine Frisching y courut; l'armée s'était formée en carré et délibérait avec grand sérieux sur la question de savoir si elle suivrait son Général. •< Nous allons aux voix, dirent tranquillement les miliciens au capitaine , pour savoir si la guerre n'est point finie. Nous sommes venus délivrer Genève ; elle est libre aujourd'hui ; le moment nous paraît donc venu de retourner dans nos foyers *. » On a eu de la
* Ce n'est pas dans son journal ([ne le grand-capitaine raconte ce singulier exemple d'indiscipline militaire. Les rapports officiels du conseil de guerre à ses seigneurs n'en font nulle mention. C'est trente ans plus tard que Naegueli, alors avoyer, fil ce récit au sénat occupé de savoir s'il restituerait au duc de Savoie Gex , Ternier et Je Chablais. îiaegueli opinai! pour la cession de ces territoires et il appuya son avis du fait «[uc nous venons de retracer. « La campagne avait cependant été fieureuse, dit-il ; l'armée était partie avec enthousiasme ; les soldats ramenaient un riche butin. Ils n'en étaient pas moins impatiens de regagner leurs foyers. Voilà les milices! lvssa\ cz avec de telles troupes de faire une guerre lointaine cl vous en verre/, les fruits. • Il dit, cl on le crut, Plus lard (en
peine à ranger les troupes à l'ordre et à les amener à St-Julien. Le temps est des plus mauvais. Nous attendrons en ce lieu les ordres des seigneurs de Berne. On nous dit que les Yalaisans se sont mis en campagne ; dans quel but? nous l'ignorons encore.
Dimanche, 0 février.
Tout le jour durant sont arrives nobles et gens du pays , venant faire fidélité à Mrsseigncurs. Le sire Michel de Blonay, seigneur de Massilly est venu faire sa soumission et le commandeur des Compessières la sienne. La rançon de ce dernier sera de 500 couronnes. Le sire de Castelmont est venu parler de paix de la part du comte de Challand. Sont ensuite arrivés les députés de la ville de Morges. On les a reçus ; mais pour punition d'avoir fermé leurs portes à l'armée de Berne, de n'être point venus au devant d'elle et d'avoir été si lents à faire acte de fidélité, ils sont condamnés à abattre leurs portes , à démolir les tours qui les défendent et à faire brèche aussi large qu'est leur rue. François de Ponihey, établi châtelain de Morges, a prêté le serment de sa charge. Les gens de Rolle , de Villeneuve , de Thonon , d'Alinge , vu qu'ils se sont rendus volontairement, seront exempts du feu '. Tous réservent leurs franchises et la liberté de conscience. Des députés de ^ evey se sont avancés jusqu'à Lausanne et n'ont osé poursuivre jusqu'à nous.
Sur ces entrefaites, s'est présenté Jean INIatthieu Longo , envoyé d'Antoine de Lève , lieutenant de l'Empereur à Milan. Après les complimens d'usage : « Mon maître , a-t-il dit , a appris de bon lieu que l'armée de Berne ne s'est pas mise en campagne pour secourir Genève seulement , mais avec d'autres desseins encore. Que s'il en est ainsi et que vous ayez d'autres motifs de guerre que ceux que vous avez manifestés, le seigneur de Lève vous prie amiablement de le lui faire savoir, en sa qualité de vicaire de l'Empereur , souverain du monde et particulièrement de l'Italie ; et il cherchera à moyenner la paix et à prévenir la grande effusion de sang que cette affaire pourrait amener. » — Le Général lui a répondu en lui mettant sous les yeux la déclaration de guerre faite au duc de Savoie et en lui en oflrant copie. Que s'il n'était pas content de celte réponse, il pouvait se rendre à Berne , selon la teneur de sa lettre de créance ; « l'armée, a-t-il ajouté, n'en continuera pas moins ses opérations. »
Ce même dimancheau soir.
Ce soir M^L de Genève nous apportent des nouvelles de leur ville, ils avaient hésité quelque temps
1589) Berne écoula d'autres avis : elle fit la guerre au duc de Savoie. Les soldais partirent à contre-cœur; ils se lasséreut bientôt, ils se dcbandèreat et regagnèrent par compagnies entières leurs foyers. Le résullat de la campagne fut celui que rsœgueli, s'il eût vécu, eilt prévu et eût peut-être épargné à sa patrie.
* Ou de ranvon ; de se raclieler d'Incendie.
à élire do nouveaux maf];istrals dans les circonstances où ils se trouvent. Consiilérant cependant que les nouveaux syndics seront pris dans le Conseil, qu lisse trwuveront instruits de ce qu'ont fait leurs prédécesseurs et qu'ils les auront toujours à leurs côtés, les Deux-Cents se sont résolus à ne point s'écarter des lois de la république. Le peuple s'est donc assemblé en ;jrande multitude, et les deux Conseils ont présenté à son clioix huit candidats, hommes de bien, quatre du haut et quatre du bas de la ville , sans toutefois astreindre les citoyens à choisir parmi les huit, ni les empêcher d'élire d'autres gens de bien, s'il leur plaît. Là dessus le peuple a élu syndics nobles Cl. Savoie et Amé Porral du haut, Et. Cliapcaurouge et Aimé Levet du bas de la ville. Totale autorité leur a été confiée , selon la coutume. Alors d'une commune et accordante voix, la main levée au ciel, toute la communauté a fait serment d'obéir aux syndics et d'observer les cdits. Ceux qui à l'avenir désobéiront aux syndjcs seront punis sévèrement, sans exception ni acception. Tous ont ensuite juré de vivre en bon accord et d'oublier le passé , les trahisons contre la chose publique exceptées. Les injures , les actions intentées au sujet des déroches faites aux faubourgs , tout sera remis et laissé sans plus de noises et de débats. IMais quant à ceux qui ont absenté la ville durant ses souffrances, il est ordonné que nul ne doive chercher à les y faire rentrer; que si quelqu'un intercède pour eux, il sera tenu pour traître à la patrie. Item , il a été ordonné qu'un chacun restituera ce qu'il aurait pris sur les ferres conquises par les seigneurs de Berne et qui leur ont fait hommage. Enfin tous dorénavant vivront en bonne paix , sans se dire : Tu as été luthérien ou papiste, et sans se rien reprocher comme 11 convient sous l'Evangile de Dieu.
Cries ont été renouvelées, que personne ne sorte plus pour fourrager en quehjue lieu que ce soit, sous peine de trois traits de corde.
On a remarqué que le secrétaire Cl. Roset a commencé ce même jour à écrire en français les registres du Conseil , qui jusqu'ici étaient tenus en langue latine. Au vieil âge succède un âge nouveau.
Lundi , 7 février.
Lettre des seigneurs de Berne aux chefs de leur armée. " L'intention que vous nous manifestez de pénétrer en Savoie n'a rien qui ne soit renfermé dans vos pouvoirs; aussi ne nous y opposons-nous point, mais nous ne saurions non plus l'approuver. Nous voulons bien vous avertir paternellement de considérer la nature du pays où vous allez vous engager et vous demander de n'oublier pas que vous avez laisse derrière vou-s mainte place de guerre, Yvcrdun entre autres. Et si , dans les gorges où vous allez entrer , mésaventure , dont Dieu vous garde , vous advenait , grande infortune pourrait en être la conséquence et grand malheur cheoir sur notre patrie. » — C'est ici matière à graves réflexions.
Aujourd'hui se sont présentés les envoyés du maréchal de Bourgogne et du parlement de Dôle, requérant, en vertu de l'alliance héréditaire, sûreté pour leur pays et ses habitans. Nous avons répondu, «que la chose que nous désirons le plus est de bien voisiner et bien vivre comme par le passé, en toute tranquillité , bonne paix et union ; que la comté de Bourgogne se peut assurer qu'elle ne recevra aucun déplaisir ni dommage de notre part ; que nous nous tenons sûrs qu'ils feront le semblable de leur côté; qu'ils s'abstiendront de donner asile aux bandits, meurtriers ou voleurs de grand chemin et refuge à nos ennemis. Dieu qui sait notre affection , sait qu'elle n'est de faire effusion de sang. »
Mardi, 8 février, Les ambassadeurs de Bourgogne venaient de partir quand sont arrivés au camp les sieurs Gasp. Metzel et Jost Kalbcrmatter, députés du Valais. Après avoir délivré leurs lettres de créance, Us ont représenté avec beaucoup de civilité que. lorsqu'il y avait peu de jours les deux états de Berne et de \"alais avaient renouvelé l'acte de leurs alliances , les Valaisans ignoraient (juc Berne se mît en campagne pour se saisir des pays du duc de Savoie. «Voyant maintenant qu'il y a un autre dessein que celui de secourir Genève, et que Berne fait tout de bon la guerre au Duc et lui prend ses pays, nos seigneurs et supérieurs ont résolu d'en faire autant. Ils se sont donc mis en campagne aux fins de se saisir des terres cpji s'étendent de Si-Maurice jusqu'à Thonon, et vous prient amiablement de ne le point trouver mauvais. Considérez bien plutôt l'avantage qui vous en doit revenir. Il est bien à présumer que le Duc ne se laissera point dépouiller sans vouloir prendre sa revanche ; voyez en ce cas le secours que vous pourrez rclirer de ceux du Valais et l'utilité qu'il y auFa pour vous à pouvoir compter sur eux pour la conservation de vos conquêtes. » — Les chefs de l'armée de Berne ont reçu agréablement les ambassadeurs et leur proposition. Ils les ont remerciés de leur bonne volonté et leur ont offert de traiter avec eux de tout ce qu'ils prendront jusqu'à la rive de la Dranse. Ils ont réserve à Berne la ville et le territoire de Thonon qui lui a déjà prêté serinent de fidélité.
(Nous apprenons que Berne a approuvé cette conduite de ses capitaines, et qu'elle a envoyé des députés en Valais , ])our remercier la république de ne s'être pas laissé gagner par les sollicitations des ennemis des Bernois, et de s'être jointe à eux courageusement et avec une si cordiale amitié.)
Mercredi, 9 février.
Les deux jeunes seigneurs de Villais étant à Paris, aux études , nous avons placé deux lioinuics dans leur château , pour empêcher qu'il ne soit livré aux flammes. Cl. Bory est nommé châtelain à Coppet. M. de Clialland demandait un saut-cuaduit pour venir au camp avec un gentil -homme et trois chevaux; nous
ne pouvons le lui accorder qu'il n'ait fait poser les armes à tout ce qu'il a de soldats.
Le soir s'est présenté M. de Boisrigauld , porteur d'une lettre de créance, signée du cardinal de Lorraine. « Mon maître a appris , Messieurs , la guerre que vous faites au Duc son allié; il vous prie de vous arrêter et d'arranger tout ceci; si vous ne vous conformez à sa prière, j'ai charge d'aller à Berne.» Après avoir ainsi parlé , l'ambassadeur a pris le Général à part. « Je n'ai point exprnné le vrai but de ma mission. Le Duc a recouru à la médiation du Roi; il ignore à quel point sa majesté est irritée contre lui. Sachez , mais que la chose demeure secrète , sachez que le roi de France prépare une expédition formidable, gens d'armes, lans(juenets, artillerie, el que l'entreprise portera. Instruits de ce mystère, faites-nous part de vos volontés et de celles des Genevois ; communiquez-nous vos nouvelles d'Italie et liez -vous à n'entrer en aucune négociation de paix, que sa majesté n'en soit informée. » — Le Général conservera tout ce qu'il a entendu in peclore; il adresse l'ambassadeur à ses seigneurs.
Jeudi , 10 février.
M]\I. de Genève ont aujourd'hui élu leur petit Conseil. Tous ceux qui le composaient ont été réélus à l'exception de trois. Plusieurs étant mécontens de voir Jn. Ballard et Ch. Richardcl , deux papistes, rentrer au Conseil, ont essayé de faire prévaloir la règle que , quiconque aurait plus de dix voix contre lui , ne pourrait faire partie du Conseil ; mais la chose étant nouvelle , ils ne l'ont pas emporté.
Les nouveaux, magistrats s'emploient activement à se faire rendre hommage par tout ce qui reconnaissait naguère la souveraineté de l'Evêque et du Chapitre. Ils ont sommé Carligny, chàleau de ]M. de St-Viclor, le mandement de Tby , celui de Gaillard , Jussy, Céligny , comme faisant partie du mandement de Peney , de venir faire acte de fidélité. Ceux de Jussy ont élu Pierre Favre pour leur châtelain , (jui ira faire serment pour eux. Ceux de Thy s'offrent à obéir, pourvu qu'on leur laisse leurs procureurs , conseillers, leurs us, habitudes et franchises, et toute leur façon de vivre , surtout en ce qui tient à l'Egli.^e. Le seigneur de Massilly fera hommage pour le Crêt.
MM. de Genève ont moins de peine à obtenir ces soumissions qu'à se faire obéir par leurs gens qui continuent leurs pilleries. Dernièrement encore , quelques-uns, pensant trouver richesses, ont été dépouiller le château d'Avanchy, où réside M. de Balaison. Tous n'en sont pas revenus, car on a fait sauter les sept premiers arrivés de la montagne en bas , comme chamois , dans le Rhône. Le reste de la troupe est entré dans le château et en a emporté l'or, l'argent, les tasses et la vaisselle. M. de Balaison, premier gentil - homme de la chambre du Duc , est homme de grande fortune et de grande autorité. II a en sa vie épousé trois princesses pour les ducs de
Savoie. Comme il avait fait sa soumission à Berne, nous lui ferons restituer sans défaut ce qui lui appartient. On nous raconte que les pillards s'autorisent de ce que Dieu a fait autrefois par le peuple d'Israël. Les prêcheurs ont beau crier incessamment à l'encontre , disant « qu'ils tordent les Ecritures à leur perte , et ne vont point pour exécuter les vengeances de Dieu, mais bien pour s'enrichir; qu'il doit leur suffire que Dieu les ait délivrés de leurs ennemis el les ait mis en leurs mains; que c'est en leur bienfaisant qu'ils les gagneront à la vérité ; » il s'en trouve peu (pii le veuillent croire; ains la plupart y vont, au grand scandale de l'Evangile , que les papistes appellent un Evangile robin , un Evangile doré. Quelques-uns cependant , convaincus avec les hommes de Dieu, que bien mal acquis ne profite pas, n'ont voulu y aller. Quelques-uns aussi, comme Aimé Levet et sa femme , restituent le tout a qui vient reconnaître ce qui lui appartient.
Du 11 lévrier.
Les seigneurs de Berne paraissent aujourd'hui moins éloignés de l'idée de pénétrer en Savoie. Ils se bornent à nous écrire ce peu de mots : « Ayez l'œil à tout. Tenez gens en Italie qui vous instruisent de ce que fait le Duc. jN'accordez à personne trop de fiance. Ne nuisez à ami. Soyez particulièrement bienveillans envers ceux de la comté de Bourgogne. »
Samedi 12.
Deux frères, zuricois de nation, qui viennent se joindre à notre corps franc, font rapport sur ce qu'ils ont vu en traversant le Pays-de-Vaud. Ils ont juré de faire une relation fidèle. Nos ennemis, à les entendre , n'ont pas perdu tout espoir. Les deux zuricois étaient à Payerne, à rhûtelleric de la Croix-Blanche , lorsque quatre hommes d'armes , sortis d'une autre auberge , sont venus boire avec eux le vin du soir et les solliciter à s'enrôler dans la garnison d'Yvcrdun , forte place, située entre le lac et le marais, et bien défendue par les eaux. Il ont reconnu l'un des enrôleurs, qui avait les culottes chapples à la suisse, pour être lucernois. Un second , couvert d'une fourrure , était de Fribourg. A Moudon, nouvelles sollicitations, injures, violences, pour les empêcher de rejoindre l'armée de Berne. L'un venait frapper du pied l'arme qu'ils tenaient appuyée en terre , l'autre leur criait de se souvenir de Cappel et que bientôt on les retrouverait; tous cherchaient à les entraînera Yverdun.
Mais voici bien une nouvelle plus importante. M. de Villebon , prévôt de Paris , vient d'arriver au camp , accompagné du sire de Verey. Il nous est envoyé par le roi de France. Le dessein du Roi se déploie , de faire de son côté la guerre au duc de Savoie. Déjà le sire de Saint-Paul débouche avec une armée du Dauphlné sur Montmeillan et se dispose à s'emparer de la INIaurlcnne, de Chambéry cl de la Savoie, jusqti'à
Rumilly et à Saleneuve. D'une autre part l'amiral de France se prépare à envahir le Piémont. Dans ces circonstances sa majesté prie ses amis el bons compères de lui être en aide et elle leur offre de son côte son secours.
Le Général a fait à ces communications la réponse convenable. ■• Sa majesté très chrétienne n'ignore pas les raisons qui nous ont contraints de prendre les armes. La guerre, par la grâce du Tout-Puissant, a été heureuse. Nous nous proposions de la poursuivre et de chercher notre ennemi en Savoie et jusques cà Chambéry. Cependant puisque le Roi y va porter ses armes, nous voulons bien, pour conserver son amitié, ne pas porter les nôtres plus loin et nous arrêter endeçà des montagnes. »
Demain nous nous tournerons du côté de Fort-les- Cluses et. Dieu aidant, nous nous eu rendrons maîtres. Puis nous jugerons de ce que commanderont la nécessité et l'honneur.
REFLEXIOÎI.
Le Général avait-il reçu de Berne la réponse nu'il fait à l'ambassadeur français? nous l'ignorons. Quoi qu'il en soit celte réponse était la seule à faire. Il eût été beau sans doute de marcher a Cliambéry ; d'aller planter ses drapeaux sur le mont Cenis, qui sait? plus loin encore, appelant les populations des Alpes a la liberté des républiques. Ainsi faisaient les premiers cantons dans les (.remiers âges. Les peuples qui les avoisinaient enviaient leur sort; ils ne les conquéraient que pour les aiîranciiir. On eût pu croire aujourd'hui avoir le même rôle a remplir. La Franche-Comte demandait, il n'y a pas long- emps a entrer dans ralliancc des Sui.-.ses ; le Jura se fiit trouvé libre. Les Alpes eussent été affranchies a leur tour. Des cantons se fussent formes de» deux côtés des montagnes. Une grande confédération de peuples libres se fût assise au centre de l'Europe , entre l'Empire , la France et l'Italie , maîtresse des passages et commandant la paix aux grandes nations rivales. Mais l'époque a laquelle ce rêve eiit eu quelque chance de se réaliser est passée dès long-ienips. C'était celle où les Cantons étaient à la fois libres et sages, populaires et modérés , où le peuple ne s'était pas fait mercenaire, où ses cliefs ne recevaient point encore les pensions des princes, où l'ou faisait la guerre pour la liberté, et non pour avoir des sujets. Il serait difficile de dire ce que les Suisses eussent pu faire alors, s'ils lussent venus laire entendre aux Alpes occidentales des paroles d'afTianchissement, et jusqu'où les échos auraient répété ces paroles. Mais aujourd hui tout est changé. Un âge nouveau a commencé a tous égards pour la Contédération. Non seulement le schisme l'a brisée. L'or de l'étranger l'a corrompue. La discipline a été renversée. Les lois ont été dépouillées de leur frein. En ces circonstances les aristocraties travaillent insensiblement, mais sans relâche, à renfermer dans des digues une démocratie turbulente. Le peuple n'a plus le vieil enthousiasme. 11 a fallu pour l'animer à secourir Genève le puissant intérêt de la religion et de l'honneur. Le but est aujourd'hui atteint : Genève est délivrée. L'armée a lait tout le butin qu'elle peut espérer de faire Le soldat qui s'était mis en marche avec un cheval en ramène deux pesamment chargés ; celui qui en avait pris deux en ramène quatre , et le milicien qui s était fait suivre de son char, porte ses yeux avec complaisance sur le faix dont il est surchargé. Pourquoi combatU-ail-il encore? pourquoi demeurerait-il loin de ses loyers? Quel gain lui reste-t-il a attendre? Les provinces, ce n'est pas pour lui qu'il les concjuiert; c'est pour accroître le pouvoir ,
la richesse et l'orgneil de seigneurs , déjà trop fiers , trop raides et trop puissans à ses veux. L'homme du commun n'a plus que des sacrilices à attendre de la prolongation de la guerre. Les soldats le sentent et le sage capitaine qui les commande les comprend. L'heure est donc venue de ne plus songer qu a consolider les conquêtes accomplies et a s'assurer les fruits de la campagne. Je ne sais ce que notre capitaine eût fait s il eût commandé de la gens-d'armerie régulière. Mais les devoirs et la science d'un chef de milices sont lout autres que ceux du général d'une armée permanente. Naegueli n'ira point s'engager dans les gorges des .\lpes et se jeter dans les hasards d'une guerre lointaine avec ses milices indisciplinées, avec ses soldats paysans, impatiens de regagner leurs loyers.
SUITE DU JOURNAL D UN OFFICIER BERNOIS
Du dimanche, 13 février.
Nous ne pouvions laisser le Fort-les-Cluscs aux mains de l'ennemi, qui de ce rempart ciît ini|uiété le pays de Gc.x et fermé les communications de Lyon avec Genève. Le fort pend aux roches du Jura à une hauteur de ôOO pieds. La route le traverse assez étroite pour que deux chars aient peine à y passer de front ; de l'autre côté la V^ouache , dernier mont de la chaîne des Alpes , se termine aussi par un rocher à pic ; dans l'abîme le Pihône roule ses eaux resserrées , profondes et bruyantes. Telle est la situation de la place dont nous avions à nous rendre maîtres. Les grandes neiges élaient un dernier obstacle à surmonter.
L'armée a d'abord suivi les rives du fleuve. L'arrière garde l'a traversé près de Grave, a passé par Colonge et a gravi la montagne ; l'avanf-garde. a%-ec les Lausannois, s'est jetée sur des baripies que l'adresse des bateliers de Berne et de Thouii a su amener de Genève, malgré f[ue de toutes parts on leur dît qu'ils essayaient chose impossible; elles est ainsi glissée jusqu'au pied de la montagne et au sentier qui mène au fort. Cependant une troisième division montait avec grand peine, malgré la neige accumulée et les difficultés du terrain , quelques pièces d'artillerie jusques sur les rochers de Vouathe et elle les braijuait contre les alentours du château. Déjà l'arrière-garde, sans s'inquiéter des débris de rochers ([ue lui envoyait l'ennemi, s'était élevée jusqu'aux lieux ([uoccupaicnt ses gardes avancés, et les avait fait reculer ; déjà elle avait pris une position de laquelle elle dominait la Cluse. Elle avait même commencé , sans grands succès , il est vrai , à rouler à son tour sur le château des pierres et des neiges amassées , quand l'avant-garde , ayant gravi un rapide sentier, s'est trouvée à peu de distance de l'ennemi. Cerné de quatre côtés, il n'a pas attendu l'assaut. Un trompette se détachant des rangs de l'arrière-garde s'est avancé et a oll'ert à la garnison une capitulation qu'elle s'est empressée d'accepter. Pierre Badel de Vigève , capitaine de la place , est descendu du fort par une échelle , tandis que le fourrier de jNeucbàtel y montait comme otage. Badel s'est rendu auprès du général , qui lui a accordé de sortir avec les 23 hommes qu'il a sous ses ordres. Ils ont posé les armes et juré de ne servir trois mois durant contre la ville de Berne. Nous les avons entendu couvrir de leurs imprécations le Duc, qui ne leur a point envoyé le secours qu'il leur promeKait. Le Général, en prenant ses hommes d'armes à témoin de la force de la place , les a invités à ne pas oublier ce qu'ils devaient à Dieu.
Lundi, 11.
Le Fort-les-Ckises ost la clef du pays ; une garnison y sera laissée. Jacob Ilelzcl la commandera et il aura pour lieutenant Melchior des Pontins de Valangin ; ils choisiront ensemble les braves qui serviront sous leurs ordres. Le capitaine et son lieutenant prêteront le serment dèlre icaux à Berne, de ne rendre le château que sur l'ordre exprès des avoyers. Conseils et bourgeois de celte ville ; en d'autres termes de le détendre jusqu'à la mort. Les soldais de la garnison jureront de se montrer soumis à leurs chefs , sentinelles vigilantes, et, comme il appartient à de loyaux soldats de Berne , de faire leur devoir jusqu'à la mort. Les villages du pays de Gex , en punition de leur lenteur à venir faire hommage, seront condamnés à appro- .visionner à leurs frais le fort pour deux mois.
Mardi , Vj février.
Nous étions encore ce malin campés auprès du Vouache , quand nous avons vu de graves personnages en grand nombre s'avancer vers le camp. C'étaient des ambassadeurs de Zurich, Claris, Bâle , Schaflhouse , Appenzell et des trois Ligues des Crisons. Ils arrivent de Berne , où ils ont représenté aux Conseils de la part de leurs maîtres tous les inconvciiiens qui peuvent résulter pour la Conlédérafion de la guerre présente, les priant de rappeler leur soldats. Ils nous ont parlé fort long -temps des cantons calholiques, de l'Empereur, du roi Ferdinand et des dangers où nous jetons non seulement la ville de Berne , mais tous ses amis. Nous leur avons répondu, tomme l'ont déjà fait nos seigneurs, en leur faisant voir que la nécessité seule nous a iait prendre les armes ; que s'ils réussiss*'iient à amener le Duc à préférer la paix à la guerre , nous l'apprendrions avec joie; que cependant nous continuerons de laire ce que nous jugeous avantageux et glorieux à la ville de Berne. Les députés écriront à M. de Chaliand et à Turin.
Cossonay envoie sept de ses bourgeois faire sa soumission. Champion, sire de Bavois , Lignerolles et Ballaigue , fait passer son acte de fidélité , dressé par le commissaire Quiodi. « 11 le lait volontiers, dit -il, et par les meilleures voies à lui possibles, ses jambes malades ne pouvant le porter.» On sommera de nouveau Vevey , La Tour et Chillon. Prière à Berne de nous envoyer six pièces de siège pour attaquer Yverduii. Ordre au bailli de Crandson de préparer secrèlemeut des gapions pour ce siège.
Mercredi, 10 février.
L'armée de retour du pertuis de la Cluse vient de faire sa joyeuse entrée à Genève; mais l'accueil qu'elle y a reçu n'a point ressemblé à celui d'il y a quinze jours. Berne a dans cet intervalle demande aux Genevois le vidomat et tous les droits que l'Evêquc ;ivait sur eux eu qualité de prince de Genève. Or ces ])ro[)osilions ont rendu l'armée lort suspecte au peu- ))lc de l;i ville. « îMesseigneurs , ont repondu ceux de ( ienève , nous vous remercions des peines et travaux (|ue vous avez endurés jusciu'ici. Vous avez eu pitié <le nous (jui , depuis viiij;t ans , combattons pour la liberté cl vous nous avez dclendus, prolégi'S et gardés jusqu'à ce jour, qu'il a plu à Dieu vous envoyer a nous avec si puissante armée et si bonne volonté que nos
ennemis ont fui devant vous comme la neige fond devant le soleil. Veuillez maintenant considérer que si nous avions eu dessein de rendre Genève sujète à quelqu'un, nous n'eussions pas tant combattu et tant souflert que nous l'avons fait; et prenant cette réponse en bonne part, ne songez qu'à nous aider à maintenir notre bien , puis qu'en vous est notre entière confiance après Dieu. » — «Votre réponse n'est pas raisonnable , ont répondu MM. de Berne , vous oubliez qu'ayant fait la guerre au duc de Savoie, nous avons acquis par la victoire ce tpi'il possédait dans ces quartiers , cpie l'Evèque était aussi notre ennemi et (juil est juste que nous soyons dédommagés des frais de notre expédition. Ne vous souvient -il plus qu'à notre arrivée vous nous avez présenté votre ville, vos corps et vos biens, ne nous demandant sinon de demeurer en vos Irancliises , libertés et coutumes; et vous nous refuseriez maintenant ce qui n'est pas vôtre, mais à l'Evèque et au Duc que nous avons chassé! Nous ne saurions nous contenter de votre réponse. » — Messieurs de Genève ont répliqué : « Tout ce que nous avons est encore à votre commandement et service, mais pour en user convenablement, comme nous savons que leurs Excellcmces en usent avec leurs hons amis, combourgeois et alliés. Que vous soyez venus pour nous mettre en sujétion , c'est ce que nous ne pouvons croire ; ains pour nous délivrer de captivité , et nous faire, selon le commandement de Dieu, comme vous voudriez qu'il vous fût lait. >• — A oyant la bonne tenue et la ferme intention de IMINL de Genève , les chels de l'armée n'ont pas cru devoir faire de nouvelles instances. Leur ville demeurera libre. Demain l'armée quittera leurs murs et prendra le chemin du Pays-de-^ aud '.
RETOUR DE l'aRMÉE.
Samedi, 19 lévrier.
L'armée a quitté hier Genève, traînant après elle un pesant butin, dépouilles des châteaux et des maisons fortes des ennemis de Genève. Chemin faisant le conseil de guerre a continué de recevoir riiommage des seigneurs, des villes et des campagnes, de rançonner le pays et d'y faire régner l'autorité des magistrats établis ])ar Berne. Il s'était réservé de punir M. du Chatelard d'avoir caché ([uatre llaliens dans son château de Divonne ; ils l'ont condamné , sous peine de perdre les biens et la vie , à tenir le château ouvert à toute heure aux officiers de leurs Excellences , à n'y recevoir aucune garnison et à payer une rançon de 1000 couronnes. A Coppet, à Nyon, les châtelains ont reçu par écrit, en bonne forme , les pouvoirs de rendre la justice au nom des seigneurs de Berne ". Ou a réitéré
* Ces détails sont crapruiilés aux refjislres des Conseils el aux hislorieiis de <lenèvc; il ji'cu est mot dans le journal de NsejTucli. C'était asseï [lour le jiieus capitaine d'avoir eu a remplir une charfjc i\u\ devait peser a sa loyauté. Selon Leti , tome 111 , p. l.'ï, Jean François lit preuve , en celte occasion , d'une jp-andc simplicité. • Les hons rires, dit Léti, que nous en avons laits avec le colonel de V. Mais, ajoule-l-if, il faut avouer que tout un ce temps se réunissait pour assurer à Genève sa liberté et sa relij;ion et que le ciel et la lei re , les astres et les lionimes y travaillaient de concert. >>
** Les châtelains sont les olliciers de l'administration du Duc de Savoie. Ils rendent justice en iircmiére instauee, aisistés lie procureurs fiscaux, de notables et de sergens : en même temps ils sont les receveurs des revenus du IVinee c^
aux habitans des deux villes l'assurance qu'ils seraient laisses libres quanta la foi , en exigeant qu'ils accordent celte niùnie liberté aux personnes qui recevront la Parole de Dieu. Une division de l'armée est allée prendre possession d'Aubonne *. Parmi les seigneurs qui sont venus nous faire visite et bommage , nous avons remarque les sires de Daillens , de Scnarclens et de Wufflens. M. de Daillens , bernois d'origine (son nom est iManlicb), nous a témoigné le désir <|ue sa seigneurie ressortît de la ville de Moudon , où il demeure. M. de Seuarclens porte un nom des plus anciens du pays.
Arrives à Morgcs , nous y avons reçu des nouvelles qui ne sont pas sans intérêt sur la situation du pays et sur les nouveaux rapports de Berne et de Frdjourg.
Deux partis s'agitaient à Fribourg : l'un , faible minorité, eût voulu voir cette ville marcber avec Berne à la conquête du Pays-dc-Vaud ; l'autre, catbolique ardent, qu'anime l'Evêque, qii'excitait naguère 1 ambassadeur de France , soulevait les cantons du centre contre Berne et entraînait, il y a peu de jours encore, les hommes tièdes et incertams dans sa voie. Bientôt cependant tout s'est réuni pour briser sa belliqueuse ardeur : la marche victorieuse de l'armée de Berne, la fuite de ses ennemis, la soumission du Paysde-Vaud d'une part, de l'autre l'inutilité des eilorts de l'envoyé de Fribourg pour soulever les six cantons attachés comme elle à la vieille toi. Ces cantons avaient promis d'envoyer des députés à Berne et jNix les y a attendus en vain. Fribourg commençait à s'eftrayer de son isolement au milieu des conquêtes de Berne et de populations luthériennes. La minorité réussissait peu à peu à se faire écouter. Alors les ardens du parti catholique se sont pris eux-mêmes à parler de prudence et à changer de langage. -Tout ce qui dans le Pays-de-Vaud demeure attaché aux anciennes croyances a les yeux tournés vers Fribourg ; eh bien , ont-ils dit, songeons à sauver la religion. Estavayer, Rue, Romont nous appellent, Vevey est près de tomber aux mains des ennemis de la foi. La sagesse nous commande de ne pas nous laisser enfermer et la piété de secourir les vrais croyans. " On s'est rappelé en ce moment que le Pays-de-Vaud était aussi bien l'hypothèque de Fribourg que de Berne, dans le cas où le Duc ne satisfairait pas aux conditions du traité de St- Julien. Quelqu'un a voulu faire croire que si le Duc était présent, il supplierait Fribourg de ne point abandonner ses sujets aux grands ennemis de sa puissance et de la foi. Les Fribourgeois étaient dans ces dispositions quand Berne , (c'était le 12 de ce mois, lorsqu'elle ignorait encore si l'armée ne pénétrerait point en Savoie) envoya des députés leur faire une proposition. Craignant qu'il ne lui fût dilticile d'achever et de conserver à elle seule ses conquêtes , désirant engager ses alliés à partager ses intérêts et sa responsabilité , elle leur offrait , s'ils le jugeaient à propos , de s'emparer de deux villes du Pays-de-Vaud, R.omont et Rue. Elle voulait les aider à en faire la conquête ,
recueillent le produit des terres et des droits de la couronne. Aux châtelains sont subordonnes les métraux. Pour lionoraire ils ont le douzième de ce qu'ils perçoivent, j)lus la chaussure et la robe fourrée. Ils reuilenl compte au bailli de Vaud , et celui-ci au trésorier-général en la chambre des comptes.
* Comme l'attestent ces mois du registre du conseil ^ au 19 dn mois : « ISon liiil lenlum consiliariuin ordiiiarium , quis illa die dotUinlBerux capere villam. •
à la condition que Fribourg l'aiderait às'emparcrd'Yverdun, qui, ayant été sommée de se rendre, vient de s'y refuser. Faite aussi à pro))os , la proposition a trouvé l'accueil quelle mentait. <> jNous aUons marcher sur Romont et sur Rue, ont répondu MM. de Fribourg, et nous espérons bien que les seigneurs de Berne ne trouveront pas mauvais que nous nous emparions de quelques autres places ([ui ne se sont pas encore soumises à eux. » Ils entendaient entr'autres Vevey, Estavayer et Yverdnn. C'est le io que la chose a été ainsi arrangée entre les ])arties. Le même jour Fribourg a battu aux champs. Elle a envoyé à Lausanne demander du secours. Le- Lausannois l'ont envoyé. A l'heure qu'il est l'armée Iribourgeoise , sous les ordres du capitaine Quentzi campe sous les murs de Romont.
Quelle est cependant la situation des villes sur lesquelles Fribourg a arrêté ses regards?
Estavayer, craignant de se voir attaquée par Berne a invité tous les villageois de son ressorti venir garder la ville alternativement; et tout en envoyant remercier Fribourg du secours qu'elle en a reçu, elle l'a lait prier de lui conseiller ce qu'elle a à faire dans l'occurence. Fribourg ne lui a pas donné de réponse.
Romont était incertaine, quand une lettre du baron de La Sarraz à I\L de Mézières , gouverneur de Vcrceil, est venue engager les bourgeois à se souvenir de leur fidélité et à se bien détendre. On annonçait que ceux d'Evian , armés de bonnes hallebardes , marchaient contre le Valais, et que 6000 lansquenets et 4000 Espagnols s'avançaient de Chambi'ry. Les Romontais à ce langage ont senti s'entlamincr leur zèle. Us ont voulu tout d'abord marcher sur Moudon et la punir de s'être rendue; une lettre menaçante de Berne les a arrêtes dans leur aveugle ardeur. Us n'en étaient pas moins pleins d'espérance et attendaient que Fribourg leur donnât l'exemple, quand, à leur grande surprise, ils ont vu son armée arriver sous leurs ramparts.
Mais des villes sur lesquelles Fribourg tient les yeux fixés , Vevey est celle sur laquelle ils s'arrêtent avec le plus de complaisance ,• Vevey qui lui donnerait un port sur le Léman et ouvrirait une route féconde à son commerce; Vevey, petite aujourd'hui, parce qu'elle a le malheur d'être sur la frontière de deux provinces (le Cbablais et le Pays-dc-\ aud) et sur celle de plusieurs seigneuries. L'Evêque de Lausanne, les sires de Blonay , d'Oron, du Chàtelard , d'autres seigneurs encore y possèdent des droits sous la suzeraineté de Savoie. Le château , ainsi que celui de la petite ville voisine de la Tour-de-Pcils, appartient au sire de Martines, seigneur de Luxembourg, allié par sa femme à la maison ducale. Les droits de péage, fort élevés, se partagent entre le suzerain , qui en reçoit une moitié , et ces divers seigneurs , qui se partagent l'autre dans la proportion de leurs droits. Tant de jurisdictions, tant de maîtres, tant de droits divers, ont jusqu'ici arrêté Vevey dans son accroissement ', mais elle promet de devenir sous une autre ordre de choses un riche marché pour la contrée bénie du Ciel qui l'environne , le grand dépôt des vins du rivage , celui dos fromages de la Gruyère et un centre de quelque importance pour le commerce de la France avec l'Italie. On comprend que Fribourg l'ait regardée d'un œil
* Verey a 500 feux, Sl-Saphoriu en a ICO, Montrcux 300.
il'envie. Aussi avait-elle sonf;c à Yevcy avant même d'avoir reçu de Berne la proposition d'entrer en partage de SCS conquêtes. Il y a huit jours que l'on est entre en pourparlers. <■ Sages, discrets et chicrs vesins, disent INIM. de Fribourg à leurs bons amis de \ cvey, les occurens sont dangereux ; considérez bien votre devoir et ne vous rendez à nuls , sinon à nous; ce sera pour le bien de l'excellence de Monsieur de Savoie et pour sauver votre sainle foi. » — Mais ce caressant langage a produit un etlet bien différent de celui qu'en attendaient MM. de Fribourg. Berne est plus éclairée
a ne Fribourg; elle est plus puissante et plus en état c couvrir Yevcy d'une protection efficace. Puis (|uelques bruits ont ele scnies de la procbame descente des hordes du Gessenay, du Cb;ileau-d'Ocx et du Sinimenlhal, et Vevey se souvient que deux fois, durant les guerres de Bourgogne , les montagnards l'ont mise à feu et à sang. Dans ses craintes elle s'était adressée aux populations de LaA'aux : maii celles-ci, instruites des progrès de l'armée ijernoise, n'ont voulu promettre aucun secours. Alors Vevey n'a plus songé qu'à prévenir l'arrivée des soldats de Fribourg, à se mettre sous l'abri qui lui paraît le plus sûr et à faire promptement son arrangement avec les seigneurs de Berne. Nous venons donc de voir leurs députés et ceux de la Tour-de-Peils arriver au camp, àMorges, et soumettre au conseil de guerre les conditions aus([uellcs ils supplient qu'on veuille les recevoir :
< Que le bon plaisir de vos seigneuries soit que nous dépions totalement rester et être maintenus dans notre loi et loi , ainsi que nous et nos ancêtres avons été tant par le passé que du présent; car en icelle désirons vivre et mourir, aidant Dieu , qui nous en doint la grâce. Et vous prions que ne nous donniez nul prédicant des vôtres. » — Accordé; mais les Veveysans, de leur côté, ne contraindront personne à assister à la messe, ils laisseront circuler librement la Parole de Dieu et ne feront nuisance ni dommage à qui l'aura reçue.
• Que votre bon plaisir suit nous vouloir excuser de nonporter nulles armes à l'encontre de notre trés-rcdoulé seigneur , Monseigneur le Duc de Savoie, a cause de cette rendue. • — Accordé.
» Item. Que vous dégiez nous laisserus, libertés, coutumei et franchises, tant écrites que non-ccritcs, esquelles avons été, vécu et u^é , tant pour le passé comme de présent, comme a l'ait notre dit trés-redoulé seigneur. » — Ce qu'ils ont, ils le conserveront. Ce qu'a le Duc , les seigneurs de Berne se le réservent.
» Item. Que vous vous dégiez laisser user et percevoir nos crus et émolnmens, lesquels avons tenus et possé<lés, tenous et possédissons de présent, pour la soutenance de la chose publique de la ville » — Accordé.
» Jtcm. Que nous puissions avoir et tenir un héraut de ville, portant nos armes et nos couleurs, qui soit pour aller et venir avec nos ambassadeurs, quand temps sera, et pour servir aux négoces de la chose publicjue. » — >ous ne nous y opposons pas, pourvu que les couleurs ne soient pas celles de Savoie.
• Item. Que votre bon plaisir soit que vos olfiriers à Vevey , comme châtelain , b.iilli et sautier , soient des gens de la ville de Vevey. >• — Eu étail-il ainsi sous le duc? a demandé le Général. — « ?son pas, • ont répondu tout bas les Veveysans. — I' h bien, Messeigneurs leront selon leur bon plaisir.
> Vous prions enlin <|ue, par le moyen de cette présente fidélité et obéissance ne dégiez (Mivoyer en notre ville de Vevey îTosse compagnie de gens , mais tant seulement gracieuse ambassade, à cause de la pauvrcle du pays. »
■ Les sus-dits articles acceptés, nous avons pleine cl enliicrc puissance de vous faire huuimagc, fidélité et obéissance
au nom des nobles bourgeois et communauté de Vevey. » — C'est bien. Nous promettons de notre côté de vous porter, garder , soutenir et maintenir envers et contre tous , comme bons princes et droituriers seigneurs, et comme nous en agissons envers tous nos sujets. Messeigneurs fixeront le prix de votre rançon. — « ISous vous prions qu'ils nous épargnent comme innocens de la guerre. ISous vous demandons encore de vouloir lairc passer dans le petit Conseil, les Soixante et les deux-Cents de la ville de Berne, les articles sus-mentionnés. » — JNoiis vous promettons de le taire.
x\lors les députés, au nombre de neuf, ontprêtésans plus tarder serment de fidélité aux seigneurs de Berne.
Après les députés de Vevey sont entres les envoyés de Lutry , présentés par des députés de MM. de Lausanne. Depuis plus de quinze jours, on ne songeait à Lutry qu'à bien nettoyer les fossés et à élever des remparts ; tout y travaillait ; on avait contraint les habitans du village voisin de Paudex à venir faire leur part à l'ouvrage, lorsque la nouvelle de nos succès est venue révéler aux gens du lieu l'inutilité de leurs efforts et les périls dans lesquels leur zèle les a jetés. Hier 18 , un héraut du Conseil de Lausanne est allé porter aux paroisses de La Vaux la nouvelle de notre approche cl leur signifier que selon toute apparence nous traverserions le vignoble pour nous rendre à Vevey. Grande appréhension à Lutry. On a député en hâte au Conseil de Lausanne pour prendre son avis et savoir si l'on n'avait pas encouru de maie grâce. Le Conseil de Lausanne a répondu eux envoyés : " Faites dire à vos gens de préparer du pain pour l'armée, et vous, venez au-devant de MÎNL de Berne , parler au général ; nous vous donnerons un ])anderct et l'hôte du Lion pour vous accompagner. Les députés de Lutry ne sont point partis sans aller au clulteau prendre conseil de l'Evêquc. Les voilà qui se recommandent à nos capitaines. » Quoi, leur ont répondu ceux-ci; pensez -vous que nous ayons oublié l'indigne traitement fait par vous l'année dernière à notre ministre d'Aigle , le refus que vous avez fait d'en faire justice et les mauvaises dispositions qui vous animent. Commencez par aller quérir les coupables de cette méchante action et nous les amener. Que si vous ne le faites promptemeut, nous irons et brillerons toute votre ville. • Les députés se sont retirés assez ébahis , en disant qu'ils ne savaient qui sont ceux que nous voulons qu'on nous livre.
Le 19 au soir.
M. de Cottens a fait hommage dans le jour. Ce soir , deux femmes implorent la protection des seigneurs de Berne. ]Mad. de Montricher est la veuve du sire de St-Martin , l'un des chefs de la Cuillère. Mad. de Sevcry est la femme du capitaine de St-Saphorin, qui commande à Yverdon. Toutes deux supplient Messeigneurs d'épargner leurs châteaux. — Berne demande que les deux places soient désarmées et qu';iucun homme d'armes n'y soit reçu sans l'agrément de ses capitaines. Le chàicau de INIontricher ne sera pas livré aux flammes. La conduite de INL deSt- Saphorin décidera du sort de sa résidence ; Madame nous est recommandée par notre clultelain de Morges, INL de Ponthey, qui doit épouser Rose , l'une de ses deux filles.
Demain l'armée marchera au point du jour à La Sarraz.
LAISANNE, IMPRIMERIE DE MARC DCCLOL'X.
PAYABLE EN S'aBONNANT.
~^^Cllxoiii(/ii^^^
ET JOURIVAL ©E L'ÎIELVÉTi:
On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement chez M. Ducloiix, à Lausanne.
L ARMEE BERNOISE
(Suite du journal d'un de ses officiers,)
Lundi, 23 février.
Hier dimanche , de bon matin , l'armée s'est trouvée devant le coteau sur lequel s'élèvent la ville et le château du baron de La Sarraz. Le- capitaine qui y commandait , s'avançant vers nous , a demandé la grâce de douze soldats qu'il avait avec lui, et l'a obtenue. Ln prêtre était parmi ces hommes d'armes. D'un commun accord nous avons résolu de livrer le château aux flammes. Vingt- quatre hommes ont été commis à la charge d'en sortir le blé, les farines et le butin. Une jeune fille que le baron élevait pour «l'amour de Dieu a été confiée au gouverneur de La Sarraz. Le feu a dévoré le reste. La flamme en a porté la nouvelle au baron dans Yverdun *.
Nous nous sommes remis en marche après avoir
* Déjà les Suisses avaient brûle le cliàleau de La Sarraz dans le cours des guerres de Bourgogne. C'est dans la cuisine de ce château qu'ils avaient trouvé un pot à cuire un bœuf tout entier.
reçu l'hommage de la ville et des villages qui composent la baronnie de La Sarraz ', el traversant notre ville d'Orbe, nous sommes venus camper à Rances, où nous avons reçu la soumission de M. de Chescaux et celle du château et de la ville des Clées, des villages de Rances et de Valeyres *'. Passant aujourd'hui par Montagny, nous sommes venus camper devant \ Verdun.
11 y a huit jours déjà qu'lverdun a été sommée de se rendre par les seigneurs de Berne qui , bien informés de la résistance qui s'y préparait, ont envoyé à ses habitans le cartel suivant :
" L'avoyer , petit et grand Conseils de la ville de Berne, notifions à vous les nobles, bourgeois et habitans généralement de la ville d'Yverdon, que vous daigniez
* Par acte signé : Fs. Varnery, noiaire de la ville d'Oibe et des gouverneurs et syndics de La Sarraz, liclcpens, Orny, Mûrier, Chevilly, Pompaples, Cuarnens.
** Les Clécs ont comparu en la personne de noble Jean de Valeyres, châtelain, Pierre Pujira, grand gouverneur. Cl. Pellis el Jaques Bezuchet , prud'liomnies de la ville ; ceux de lianccs étaient représentés par Jean Budellym alias Contcssat, con-gouverncur , el ceux de Valeyres, par Jean de la Court, gouverneur du village. Témoins Sulpy Piclon , bourgeois c/'Orbe, Fs. Manuel, notaire, etc.
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
CERTHOLD HALLER ET L EGLISE DE BERNE
o Et tandis que ces voix, que tout semblait grossir, > Voix d'une armée entière,
» Disaient ; victoire, allégresse el plaisir! » Ceux-ci disaient : prière! »
Le» hommes d'armes qui les premiers viennent de rentrer à Berne, victorieux et célébrant Dieu dans leurs chants, y ont rencontré un convoi lunèbre cl un grand deuil. Le pasteur qui a béni l'armée à son dépari n'élèvera pas la voix pour saluer son retour; llaller expirait le jour que Berne achevait sa conquête par la prise d'Yvcrdun. Le peuple, les soldais , interrompant le récit de leurs exploits , tous s'enquèrent aujourd'hui des derniers momens du grand réformateur de Berne. « C'est un spectacle digne des anges , répondent ses amis, que celui de la mort d'un chrétien. Haller luttait avec
de cruelles souffrances. Sa corpulence avait f.iit place à une ef- Irayante maigreur. Cependant il demeurait occupé de ce qui a (ait le soin de sa vie, de la pairie, de lEglise , de leurs périls, du salut de Dieu. Tcnlôl ses regards se portaient vers Bàlc où les villes suisses sont occupées de rédiger une confession de foi commune; tantôt il se faisait raconter la belle conduite de l'armée , la conquclc de pays entiers opérée sans combats , par la restauration de la discipline et par le religieux enthousiasme des soldats d'une ville évangélique ; tantôt il seretournait vers le passé, el il y retrouvait mille sujets de bénédiction el de confiance. » Dieu, disait-il, m'a accordé une grâce bien remarquable; quatre années durant je ne me suis pas lassé, bien que seul , el chaque jour menacé de l'exil ou de la mort , de prêcher la parole du Seigneur; vous qui connaissez ma iaiblesse, vous savez que Dieu seul a pu le faire. A Dieu soit louange el gloire dans l'éleruilé! »
C'est le -2") février, à H heures de la nuit, que Haller a remis son ame à Dieu. Les Conseils, la ville enliere, les femmes aussi bien que les hommes, ont accompagné ses restes au lieu de leur repos. On se disait chemin faisant ; « Un Berthold un
rondre à nous et faire la fidélité , comme la plupart de vos circonvoisins ont fait ; et si présentement cela ne voulez faire , nous vous défions et vous déclarons la {Tuerrc par ces présentes , vous avertissant qu'emploirons nos efforts, avec l'aide de Dieu, à vous domraager et hostilement aggrédir en corps et en biens. Et pour autant notre honneur avoir bien pourvu. Témoin notre scel plaqué à icesle. Donné à Berne, le 1 1 de février. »
Ceux d'Yverdon ont répondu : " Magnifiques et honorés seigneurs , nous nobles , bourgeois et habitans de la ville d'Yverdon , avons reçu par votre héraut , présent porteur, une lettre de notification que nous vous devions rendre, et à défaut nous défier et déclairer la guerre ; que trouvons fort étrange , vu que ne vous donnàmesjamals les occasions. Pourquoi sommes résolus et délibérés de ne jamais le faire sans la volonté de notre très redouté prince et seigneur, ayant la fiance en Dieu et à noire bon prince , qui nous maintiendra en notre bon droit. D'Y'vcrdun , sous le sceau de la ville ici plaqué , le 12 de février. »
Malgré ce langage, nous sommes bien informés que tous les habitans d'Yvcrdun sont loin de pailagcr les sentimens qu'il exprime. La bourgeoisie ne nous est point défavorable ; active , industrieuse , distinguée j5ar la bonne police qu'elle entretient , enrichie par son commerce avec la France et par l'entrepôt des vins du pays , elle voit avec peine les fruits de son économie compromis par une défense inutile ; mais elle est contenue par la garnison du château. Demain donc nous commencerons d'attaquer la place. Elle ne saurait résister long-temps à la forte artillerie que nos seigneurs nous ont envoyée de Berne.
Une fièvre pestilentielle ayant assailli le Général , il s'est vu contraint de se faire conduire à Grandson et d'abandonner momentanément au seigneur de ^\ eingarten , son lieutenant , le commandement de l'armée.
Jeudi , 20 lévrier.
Les eaux qui l'entourent de toutes parts font la force
de la petite ville d'Yverdun. Le lac baigne ses murs d'un coté , de l'autre c'est le marais. Dans le cours du siècle dernier les eaux pénétrèrent un jour dans la ville , renversèrent les habitations de la place et entraînèrent la maison-de-vilic. \ ers le même temps un incendie consuma la petite cité presque tout entière. Yverdun se relevait à peine de ses ruines que, dans les guerres de Bourgogne , elle fut prise et reprise par les Confédérés et par le comte de Romonl. Pour que la ville pût réparer ses fossés et relever ses murs , le comte lui donna, pour le prix de 920 florins, l'ohmguelt et les mailles du vin dans toute la chatélenie, et dans les villages voisins d'Orzcns, deDoneloye, d'Essertines , etc. Ces murs sont si larges que deux personnes peuvent s'y promener de front. Ils vont s'arrondissant autour de la ville , sont flanqués de tours et n'ont que deux grandes portes. A l'une de ces portes s'appuie le château , antique et vaste bâtiment, formé de quatre grosses tours et de quatre corps de logis. Selon la tradition , Conrad de Zwhringen l'éleva, et il fut réparé par Pierre de Savoie. De deux parts les eaux de la Thièle l'enserrent ; des deux côtés qui sont tournés vers la ville, un fossé sec l'environne. Un pont -le VIS communique avec le principal fauboug nommé la Plaine. C'est par la prise de ce faubourg qu'a commencé l'attaque contre Yverdun.
Une fois maîtres du faubourg , nous avons braqué contre le pont, les tours et le château notre grosse artillerie , et bien fait voir aux assiégés la faiblesse de leurs murailles contre la nouvelle arme , et l'inutilité de leur résistance. Cependant ils ne se rendaient pas. Alors , nous confiant en l'aide Dieu , nous avons tout, préparé pour donner l'assaut. Le dernier moment était venu , quand la garnison a battu la chamade et envoyé un trompette au chef de l'armée. « Messieurs, écrivaient - ils , nous nous recommandons à votre bonne grâce. Nous vous prions avoir une trêve pour parler à qui il vous plaira de votre camp ; même pour voir et traiter ensemble et venir en bonne paix. Et veuillez conclure du heu et heure où nous pourrons
prince illustre , a jelé les premiers loiulemeiis de Berne ; l'humble et timide prèclieur qui nous a donné la rélornie, ne mérile-l-il poiul d'être appelé son second fondateur? »
ISous ne redirons pas te que chacun sait des travaux de Hallerj ce serait retracer toute l'histoire de la rélormation de Berne. Psé en Souabe , eu l/i.97, il est venu à Berne en 1 jlS et y a commencé sa carrière comme maître d'école. Sou éloquence l'a lait chanoine et prédicateur, et Dieu l'a l'ait le prédicateur de la réforme. Plus d'une t'ois , entouré de motifs de découragement , il a songé à quitter Berne ; s'il eût exécuté ce dessein, celte ville serait-elle aujourd'hui régénérée? Dieu le sait. La part qu'il a prise à la dispute de Berne est bien con- HUe ; le décret de réformation qui fut publié à la suite de ce débat , a été reproduit par le C/in)iiit;ueur ([lajje 58) ; on connaît moins généralement la manière dont ce décret s'est lait jour, et dont s'est constituée a Berne l'Eglise de la réformation.
On se lromi)erait fort si l'on se représentait le décret de réformation accepté si tôt que proumigué dans toute l'étendue du canton de Berne. Telle paroisse célébrait encore l'année
dernière la fête de son saint ; telle autre le jour de la dédicace de son église ; et les plaisirs de ces letes se couvraient encore du nom de l'ancienne religion. Il est des villages oii l'on sonne peut-être cucoie a l'heure qu'il est la cloche des morts et celle de Vatc ; cette coutume disparaît à mesure que l'on s'instruit à prier comme l'a enseigné Jésus-Christ. Les croix , les chapelles sont détruites; mais plus d un adorateur a ployé encore long-temps le genou au lieu qu'elles sanctifiaient. Bien des fois on a renouvelé l'ordonnance qui condamne les séductions de la messe. Bien des fois on a reproduit le décret contre les images avant qu'elles fussent renversées en tout lieu. Cette manière d'agir lente, pleine de persuasion et d'cgards pour les iaibles, un homme la conseillait plus que tout autre, et c'était notre Ualler. Plutôt que de chasser de l'Eglise les anciens cures , il suppliait les seigneurs de Berne de travailler .i les gagner à l'Evangile. C'était grand pitié. L'ignorance du clergé était extrême. Une moitié des ecclésiastiques renversait ce que l'auti c prenait peine à construire. A la demande de Ilaller, une commission permanente lut nommée, avec la cliarge d'être prêle à toute heure à examiner les ]
nous trouver , tout en sûreté , pour besogner à tout. Prions notre Seigneur qu'il vous ait en sa sainte fjarde. " On a réparti : « Dans deux heures nous vous donnerons réponse ; » et l'on a envoyé en hâte au prieuré de Grandson , chercher les ordres du Général. Cependant il était arrivé dans le camp des députés de divers lieux du pays. Le châtelain de Chanipvent est accouru faire fidélité, au nom de nohle dame de Vergy. Dans les gorges du Jura, habite une population de chasseurs , de pâtres et de bûcherons , qui nourrit contre ses voisins de Bourgogne une haine acharnée et héréditaire ; ils sont venus faire hommage ; le bailli de Grandson , seigneur Tribolet, ira mettre la main sur le franc castel qui commande le défilé de la Ste-Croix. D'un autre côté d'\ verdun s'élève sur la hauteur une petite ville qui possède d'anciens droits de marchés et franchise de péage ; c'est Belmont. Le seigneur de ce lieu possédait naguères un petit empire , formé des villages de Gressy, d'Ependes , de Suchy, d'Lrsins, de A illars. Dans la guerre de révê([ue Guillaume de Chanipvent et de la noblesse du pays contre Louis de Savoie , le sire de Belmont se fit un grand renom de prouesse ; l'Evêque lui donna ses gens de Peney en récompense. La seigneurie a passé aux Gruyère, aux Grandson ; elle ressort aujourd'hui de l'Evêque , et ses habitans s'autorisaient du nom du prélat pour refuser l'hommage; il ont fini cependant par le prêter sans trop mauvaise grâce. M. de Bavoi-Aspcrlin a fait sa soumission en même temps qu'eux. M. de Sacconay, aujourd'hui en Bourgogne, a fait parvenir son hommage pour ses châteaux de Bursinel et du pavs de Gex, en suppliant les capitaines de Berne de le mettre à l'abri des rapines des Genevois , qui lui ont pris tout ce qui peut s'emporter. M. de Blonay nous a envoyé son fils. « Pour ne pas déplaire à mes très redoutés seigneurs, nous écrit-il, j'ai donné à mon fils totale puissance de vous faire en mon nom et au sien fidélité de tous nos biens, tant de ce château de Blonay que de Carrouge , de Wezièrcs , et autres biens que pouvons
avoir au Pays-de-Vaud , vous suppliant iceux nous vouloir maintenir. Et vous prie me pardonner de ce que je ne suis allé par devers vos seigneuries , car de bon cœur y fusse allé , ne fut-ce quelque mal que j'ai, et ne puis me mettre à cheval. De celui qui de bon cœur vous voudrait faire service. Jean de Blonay. » INIonsieur Fs. de Blonay a prêté hommage pour son père et pour lui. Sur ces entrefaites un messager de Vevey s'est présenté, tenant en main les clcts de la ville. « MiNL de Fribourg, a-t-il dit, ont envoyé leurs députés à \cvey pour sommer la ville de se rendre -, or ces députés ayant vu sur nos portes l'ours de Berne ont été tout émus , et n'osant pas passer outre à ce qui leur a été commandé , ils ont envoyé à Fribourg demander conseil. Cependant ceux de A cvey m'envoyent vous apporter ces clefs , vous priant de ne vous en désaisir et vous témoignant leur intention de demeurer aux seigneurs de Berne.» Les chefs de l'armée ont assuré le messager que ce qu'ils avaient promis à iNIorgcs , ils le tiendraient , et que si peut-être leurs supérieurs avaient accorde quelque chose, c'était avant de savoir que \evey et la Tour s'étaient rendues à leur armée. Là -dessus ils ont envoyé aux Veveysans lettres ouvertes , avec leur sceau , leur promettant de ne les pas abandonner.
Cependant le conseil de guerre avait reçu de Granson la réponse du Général. Après l'avoir lue, on est convenu d'un pourparler entre jour et nuit , auprès du pont , toutes sûretés données de part et d'autre. Avec cet entretien finit la journée du 24. Le 2.5, il a été trouvé bon de recevoir en grâce les assiégés aux conditions suivantes : « l'* Les soldats de la garnison qui se trouveront être suisses se rendront à discrétion, et ceux qui sont étrangers à la Confédération seront dépouillés de leur pourpoint et de leur haut -déchausses. 2° Les bourgeois remettront leurs lettres, titres et livres contenant les iranchises de la ville, aux mains des seigneurs de Berne, qui en feront selon leur bon plaisir. La messe ne sera plus dite dans 1 verdun, ô'' Les susdits bourgeois livreront leurs armes, canons.
candidats au minislère ei de chercher a l'éuanger les hommes savans dont le pays manquait. Haller n'était pas savant lui-même. Il ht appeler de Zurich Hotmeister, Mégander, Rhelicau ; ce lurent les commencemens de l'académie de Berne et d'une meilleure instruction. Les nouveaux venus furent accueillis. Ils étaient des hommes pieux, mais d'un caractère fort différent de celui du bon Haller. Mégander, entre autres, ne respirait que guerre à l'Antéchrist. 11 sonna la charge , et les hommes dont l'impatience condamnait la timide modération de notre réformateur vinrent se ranger autour de lui. Voila le clergé brisé en deux parties. Celui du mouvement porta l'attaque sur un point dangereux , celui des pensions et des services mercenaires. Les principaux adversaires de la réforme étaient les hommes que l'or des princes avait enrichis. Les maisons de ces hommes exceptées, il y avait à Berne plus de simplicité, plus de mœurs antiques qu'à Zurich; le peuple s'y montrait plus facile à gouverner ; ^Mégander espérait de lui les meilleures choses du jour qu'il serait soustrait au joug des hommes qui le vendaient à l'étranger. Ces hommes possédaient en ville de somptueux palais , à la campagne
de riches châteaux. Les pensions fournissaient à la mai'nificence de leurs vètemens et au luxe de leurs tables. Leurs mœurs étaient celles des cours. C'est en attaquant ces mœurs que la réforme commença sa lutte avec eux. Les leinmes de mauvaise vie furent chassées de la rue qu'elles occupaient à Berne. Bulschelbach, un boucher, fut mis hors du Conseil comme coupable d'adultère. D'autres en furent exclus pour d'autres motifs ; ils furent remplaces par des hommes amis de la réiormation. Alors une loi déclara mort a la patrie, parjure et dechassé à jamais quiconque recevrait l'or des princes, ou se rendrait coupable d intrigues dans le but de relever le service mercenaire. Les partis se balançaient; la loi que nous venons de rapporter réduisit le nombre des amis de la réforme, parmi lesquels plusieurs étaient pensionnés, et elle exaspéra ses ennemis. La cause évanj;éliquc se trouva plus eu péril que jamais. Ce furent les aveugles fureurs de ses ennemis qui la relevèrent. Les grossières injures de Mourner, \cs attaques des cinq cantons, la révolte de l'Oberlaud et les insolentes provocations des Unterwaldicns , contraignirent les seigneurs de Berne à se rallier; et ce ne pouvait être qu'au-
cuirasses, épc'cs , ne se réservant dans leurs maisons qu'un couteau à couper le pain. 4" Us appurteruut au cliateau tous les Ijiens et ellets, sans exception, qui ont élc réfuj'ies dans la ville , sous peine de la corde pour la plus légère contravention, a'' Quanta leurs propres biens les seigneurs de Berne consentent à ce que les ressortissans de la ville les conservent, mais au prix d'une rançon qui sera détcriniiiée plus lard. Grâce de la vie est laite au capitaine de St-Sapliorin. »
Ces articles ajant été acceptés, le capitaine et les hommes d'armes d'Yverdun sont venus apporter au camp l'enseigne de la ville , les clefs des portes et les sceaux de la ville et de la chàtelainie ; puis l'armée s'est emparée de la place. On comptait bien y trouver le baron de La Sarraz, bourgeois de Berne et pourtant notre grand ennemi. Riais la veille, sous feinte de vouloir aller reconnaître avec M. de l'isle le lieu par où l'on devait battre la place, il s'est enfui avec ses serviteurs et quelques-uns des meilleurs soldats; ensorte que nous n'avons trouvé dans Yverdun que trois bommes d'armes des Cantons; cinq sont Gruyériens, soixante sont des paysans des environs *. On a fait grâce aux Allemands , à la requête des députés de Zurich , de Bàle et de ScbafThouse. On a laissé aller ceux du pays, après les avoir dépouillés. N'ayant reçu aucune paie,. ils avaient la bourse vide pour la plupart.
Samedi , 28 février.
Après la prise d'Yverdun, une pensée préoccupait l'armée et les capitaines; c'était celle des prétentions de Fribourg, de son armée mise en campagne et de la part (|u'eile réclame au prix d'une guerre dont elle n'a point partagé les pénis. ISous avons vu , le -la fé-
* «Dans le château se sont trouves 200 soldats ; » ainsi Steftler et après lui Rachat et tous ceux qui l'ont copie. La leltre lies chel's de l'armée à leurs seigneurs, ni le journal de Naegueli ne tout menlioii Je ces 200 liommes. Le journal dit : "Ceux d'Yverdun ayant apporté leurs armes dans le château, tes harnais lurent rangés dans la grand'salle ; il s'en trouva
vrier déjà, le capitaine Quentzl se rendre devant Romont avec quelques hommes d'armes et sommer cette ville. Sur le relus de Romont de se soumettre, Fribourg lui a déclaré la guerre. Son armée, forte de 1000 hommes , s'est lentement assemblée. Le 2a, les soldats ont prêté le serment accoutumé « d'obéir à leurs chefs , de faire à l'ennemi tout le mal possible , d'cpargner les amis, d'user d'égard envers les prêtres et les femmes, de respecter les églises, de défendre la bannière jusqu'à la mort, de dire tous les jours pour la gloire de Dieu et de l'armée céleste cinq patcr et cinq ave , de ne se familiariser avec personne et d'observer ponctuellement les articles de la foi catholique.» Puis 200 hommes ont été détachés pour marcher sur Romont et sur Rue. Romont ne voulait point se battre contre Fribourg , mais elle espérait dans le Duc et attendait le secours qu'elle avait envoyé solliciter ; enfin ce secours n'arrivant pas, elle s'est vue réduite à se soumettre. Toutefois dans sa capitulation encore elle se réserve un ternie pour obtenir les ordres du prince et déclare ne se donner à Fribourg que par la crainte qu'elle a de voir les Bernois s'approcher. Elle conservera 5es franchises. Que si la majeure partie du paysdevait être restituée au duc de Savoie elle rentrerait sous son administration , en s'acquittant envers Fribourg d'une manière équitable. Rue s'est soumise aux mêmes conditions. Ces faits accomplis, on a remercié les alliés , le comte de Gruyère entr'autres ; on a renvoyé de l'armée les mauvais sujets, et le reste de la division est demeure à Romont, en attendant que Vevey se soit soumise à Fribourg. Dans le même temps Peterman Amman, et Franz MuUibach se rendaient à Estavayer, qui, dans la crainte de voir arriver l'armée bernoise , a accepté une capitulation conçue dans les mêmes termes. Jean et Philippe, co-seigneurs d'Estavayer, et la bourgeoisie du lieu ont donc rendu hommage à Fribourg *. St- Aubin, Dellei , La Mo-
* La tradition raconte d'un troisième co-seigneur d'Estavayer, nommé François, capitaine de iiO hommes d'armes en
tour du nouvel étendard. Les incertains se prononcèrent. Berne dans cette. lutte se dessina de plus en plus comme ville chrétienne réformée. La parti catholique esfiérait dans l'Empereur; ses yeux se tournaient vers la dicte d'Augsbourg; le peu de résultats de cette liante conférence acheva de leur ôter le cœur. Ce qu'ils disaient naj^uéres à haute voix et avec menaces, ils en étaient venus â l'époque de la guerre de Cappcl À oser à peine le déposer à leurs loyers, lîerno et la réforme s'étaient idenlillée.'i. Moins affermis que les Zuricois, les Bernois s'accordaient néanmoins pour dire avec eux : o C'est la parole do Dieu qui lie el <l(;lie les hommes. Bien loin qu'il nous ap*partiennc de la ployer à nos ordonnances, nous devons la prendre pour la conseillère el la réglé de notre vie. ■>
Le fondement était posé, mais sur un sol qui Ircmhlait encore ; la guerre de iU'il ne le montra que trop. Ce l'ut à un chef catliolique que Berne confia le commandement de ses troupes, cl ceUes-ci ne voulant pas combattre leurs frères des Cantons , se déhandèrcnt à l'envi. Après la guerre se montra le découragement. Eu enlevant Zv/ingli aux peuples de la rélorme , Dieu voulait leur faire comprendre que la
cause de l'Evangile ne tenait pas à la vie d'un homme ; il voulait les élever a une loi jdus haute elplus pure; mais Haller, entr'autres , eut besoin de temps pour le reconnaître. Il s'était l'ait de recourir à son ami un besoin el une habitude ; il ne savait fraucliir une diflicullé sans avoir demandé son bras ; son abattement fut profond. Vine circonstance l'accroissait en renouvelant tous les jours son deuil ; c'était la vue du jeune fils UcZwingli, que son oncle, le pieux Tremp, élève à Berne. La division avait recommencé dans le Conseil. Elle éclatait journellement entre les villes réformées. « (Juc Zurich reçoive la cène a genoux et Berne se tiendra debout pour la recevoir,» disait-on vulgairement. Haller dans son expression familière i comparaît les deux villes à des cliats réunis autour d'un po- | tage. Les adversaires triomphaicuLde ces désaccords, 'l'out-àcoup des rassemblcmens populaires se formèrent sur plusieurs points du canton ; le méconteutemeiit éclata, et l'on ne tarda pas à voir arriver en ville 120 députés des diverses parties du pays. Ils se réunirent à l'abbaye des gentils- hommes et y tinrent leurs bruyantes réunions. Quelques-uns de ces députés, ceux de Gesscnay entr'autres, demandaient la rcn-
licre onl suivi rcxcmplc J'Eslavaycr. Fiiljourr; a aussi fait prendre possession d'Atlalcns et de Bossoiions, où le général bernois avait envoyé le sieur de Villarzcl réclamer riiommajje. Sur la même chaîne de rochers qui porlc le château de Lucens , celui de Surpierre (Sole pierre, dans la langue du pays) domine les fertiles vallées arrosées par la Broie; les Fribourgcois allaient s'en emparer encore , lorsque le capilamc Frisching y est accouru avec quelques soldats et en a pris possession. Des dépulés de Paycrno nous apprennent qu'ils ont mis la main sur les villages de l'Abbaye, Beaulmes, Trcy, Missy. D'autres envoyés viennent de Moudon nous témoigner la douleur de cette ville de la prise de Romont et de Rue. Les Moudonnais vont être privés de nommer le châtelain de cette dernière ville et dépoudlés d'autres droits qu'ils y possédaient. Tous sont dans le demi de voir le Pays-de- Vaud brise par les conquêtes de Fribourg. Les capitaines de Berne, de leur côté, s'affligent à leur manière de ces conquêtes, et s'en indignent comme d'un affront. Quelques-uns d'entr'eux eussent voulu marcher droit à Romont ; mais la majorité ne s'est pas rangée à cet avis et a trouvé mieux de prendre la route de Paycrne , où quatre députés de leurs Excellences devaient se trouver , pour conférer avec le conseil de guerre et des envoyés de Fribourg des questions en litige entre les deux états. L'armée s'est donc disposée à prendre ce clicniin. Les auxiliaires deiSeuchàtel, de Valangin et de la Neuville ont été remerciés de leur fidèle assistance, et ont été congédiés. Georges Zumbach, dit Ilubelmann, demeurera avec 200 hommes en garnison à Yverdun. Lui-même il a choisi ses compagnons d'armes. Leur paie sera de trois couronnes d'or par mois ; Berne déterminera celle des
France, qu'ayant appris à Paris Jcs nouvelles allarraanles pour la loi, il arriva un matin dans le clief-lieu de la baroiinie , entra tout armé dans l'église paroissiale de St-Laurent, et tua d'un coup de fusil le ministre réiorraé qui occupait la cliaire. On n'a aucune preuve de la vérité de ce récit.
officiers. Une couronne d'or a été donnée en récompense à chaque soldat du corps franc, qui va être licencié. Les alliés onl reçu 20 ctiuronncs d'argent par hommes. La grosse artillerie employée au siège d'Yverdun a été renvoyée à Berne par le lac. Le Général s'est trouvé assez bien rétabli pour venir reprendre le comiiiandemcnt. xVvant de partir , on a adressé à Vevey et à Aigle l'ordre , et aux Yalaisans l'invitation de ne laisser rien pénétrer dans Chillon et de n'en laisser rien sortir. On a mandé au comte de Gruvère de venir à Paycrne laire serment de fidélité. Puis l'armée s'est mise en marche.
En même temps que nous sont arrivés à Payernc les quatre seigneurs députés de Berne; c'étaient l'avoycr J. J. de Walteville, le banderet Yogt , Jacob AYagner et Jean Rodolphe Na>gueli. Les députés de Fribourg étaient aussi venus de leur côté. On s'est réuni. Alors a commencé une dispute fort vive entre ces députés et les chefs de l'armée. Pour l'honneur de la ville de Berne, nous nous tairons sur ce que nous avons été condamnés à entendre; nous nous bornerons à faire connaître le résultat de la conférence. Plusieurs des capitaines eussent voulu ne rien céder à Fribourg, quoi que le sénat de Berne eût pu promettre ; ils s'appuyaient sur les pleins-pouvoirs dont le conseil de guerre a été revêtu. Que si l'on accordait à Fnbourg ses demandes , les alliés qui avaient secouru Berne dans cette guerre, et avaient jiartagé ses périls, auraient juste lieu de se plaindre. Encore si lesFribourgeois eussent couru quelcjues dangers à la prise du pays! Encore s'ils eussent rempli la condition à laquelle Berne s'engageait à leur céder quelques places, à savoir de marcher avec son armée au siège d'Yverdun! INIais après s'être tenus coi, pour ne pas dire davantage, ils osaient réclamer, non seulement ce qu'ils avaient pris à main forte , mais encore Yevcv, La Tour, INIontreux, Surpierre, qui se sont donnés aux officiers bernois! L'honneur de ceux-ci et leur parole donnée se trouvaient engagés à ne pas abandonner CCS dernières places. En somme, les chefs de
trée dans le Conseil des chefs de mercenaires; ils se trouvèrent en laible minoiilé. Mais tous les députés s'accordaient pour vouloir exclure les ecclésiastiques des tribunaux de mœurs, et pour exprimer une vive animosité contre les ministres de I Evanjjile. C'était à ceux d'entr'eux qui sont étrangers et qui avaient prêché la guerre qu'ils en voulaient surtout. « Donnez-nous , disaient-ils, donnez-nous pour pasteurs des hommes de paix , qui sachent mériter l'affection des troupeaux , et délivrez-nous du joug de prêtres criards. >■ Ils ajoutaient : « iNous vous prions de bien entendre nos paroles ; nous ne songeons point à nous départir de l'Evangile, la Parole de Dieu est sainte; nons voulons demeurer sous la Parole de Dieu. » Cette expression de la loi du i)euple fit renaître dans le cœur de Haller l'espérance , le courage et la joie.
Berne fit quelques concessions, et vit la leuipcte s'éloigner. Mais une accusation resta dirigée contre Mégander et contre les pasteurs qui avaient provoqué la guerre par leurs discours. Un synode lui cojivoqué. Tout annonçait une assemblée orageuse. Le clergé était divisé en deux partis , dont l'un se déclarait vivement pour Mégander, el accusait l'indécision
du gouvernement, la laiblesse de Haller el sa lâcheté. Ilaller de son coté craignait de voir le Conseil restreindre la liberté des prédicateurs , donner des chaines au clergé cl bannir Mégander qu'il aimait et crovait nécessaire à l'Kglise. Il était en proie à l'inquiétude quand , ô joie , ô secours du ciel , ô délivrance inespérée , Capiton se trouve dans ses bras ; Capiton , l'homme de paix, l'ami de Bucer cl le sien^ Haller croit voir un ange de Dieu. 11 décharge son cœur dans celui de son ami: il lui dit tout, et déjà il se trouve soulagé. Ils vont l'aire visite aux magistrats el le Conseil se joint â Haller pour prier le rélormateur de Strasbourg de demeurer à Berne jusqu'au jour du prochain synode. Le 9 janvier 1532, 240 pasteurs se réunissent. Capiton est invité a diriger les débats. 11. commence par l'aire pari a l'assemblée de l'accusation dirigée contre Mégander, el par réduire à l'humiliation et au silence la laction belliqueuse du clergé. Il montre le lendemain dans quel esprit Christ doit cire prêché , et sa chrétienne éloquence ravil et les membres du clergé et ceux du Conseil. Chacune des classes nomme des rcprésentans pour s occuper avec lui du grave et priucipal sujet pour lequel le synode était convoqué, et une
rarmée n'ont obtena que ce dernier point. Berne gardera Vevey, La Tour et Surpierre. Nos très chers combourgeois de Fribourg ont été priés de se contenter de ce qui , sans aucune peine ni aucun frais de leur part , leur est accordé par une bonté singulière.
Berne, diraaiictie 29 lévrier.
Ghillon restait à conquérir et Berne eût voulu voir son armée achever la conquête du Pays-de-Vaud. Mais son Général n'a point cru pouvoir prolonger la campagne avec des miliciens impatiens de revoir leurs fovers. Il a prié ses seigneurs de lui pardonner sa désobéissance en ce seul point. Les alliés avaient été licenciés , qui par leur discipline servaient à maintenir celle de l'armée bernoise. Les soldats regardaient la campagne comme finie. Qucbjues contingens avaient déjà pris le chemin qui les ramenait chez eux, sans passer par Berne. En ces circonstances, il ne demeurait au Général que de ramener à ses seigneurs leur armée victorieuse. Elle a conquis des terres (pii , par leur étendue et leur population , égalent presque le grand canton de Berne, et un résultat si beau n'a pas coûté un seul homme à la républicpie. Aussi les soldats retracent -ils dans leurs chants les bienfaits de Dieu, et font-ils redire à tous les échos du pays la gloire de Berne et celle de ses guerriers. Quelques couplets de l'un de ces chants ne seront pas ici hors de place.
LA CHA^ySON :N0L;VELLE DE LA GUERRE DE GENEVE,
et comme tout s'est passe.
Sur Pair du clianl sur la bataille de rsyon.
« J'ai le cœur à la chanson et ne dirai pourtant que la vérité. Je chanterai (mais tout d'abord gloire à Dieu), je chanterai la rude et vaillante bête, l'Ours, oui l'Ours de Berne bien connu par ses exploits, bien connu comme le défenseur des faibles et le serviteur de Dieu.
» Long-temps il s'était laissé tirer le poil. Il cloche, il boite, disait- on, il n'ose lever le pied. A Dieu la gloire ; il s'est levé pourtant et pour faire preuve de virilité ; car la confusion est retombée sur ceux qui le regardaient par dessus la tête.
" Le vieil Ours a fini par se lever. " A mol mes » oursins et soyez les témoins des injures faites à nos » frères de Genève. La cause de ces inimitiés, vous " ne l'ignorez pas : Genève a rejeté la messe et s'est » déclarée pour la Parole de Dieu ; dès lors plus de » traités qui la couvrissent : si nous ne marchons , » c'en est fait d'elle; elle est perdue. »
» Ainsi le vieil Ours a conté l'affaire ; alors ses oursins de s'émouvoir. « Il y va de notre honneur. » De tels affronts crient vengeance. Hourrah ! à la » balaille! Lâchez vos fils; Dieu le veut. Dieu vous » donne son nom pour bouclier; bientôt nous aurons » fait foin de l'ennemi. »
" Alors ils se sont élancés en mugissant de leur caverne. Vienne qui leur veut donner la chasse! Us sont partis montrant les dents et cherchant de l'œil les perfides qui prennent plaisir à se jouer des traités. Les lâches, lis ont fui de plus loin qu'ils nous ont vu les dents. Ils ont fui , se croyant poursuivis par la mort , et sont tombés en proie au déshonneur.
» A peine avons-nous pu jouer de la patte avec eux. On nous dit que nous les trouverions à Morges; le mal léché leur eût volontiers appris sa danse : ils avaient fui. En peu de jours , villes , châteaux , il avait tout pris; il se baignait dans les eaux du lac; il se promenait sur la pente des montagnes : je ne dirai pas tous les lieux qu'il avait franchis.
» Il est , dit-on alors, il est un fort imprenable sur un roc inaccessible ; l'ennemi s'y est niché. « Je l'y attendrai , » dit la bête à épaisse fourrure , et se glissant à tous périls de delilé en défilé et de rocher en rocher, elle n'a bientôt laissé à l'adversaire d'autre parti que de tendre le bois de sa lance en signe de reddition.
» Nous marchions à de nouvelles conquêtes, quand
conléreiice couiinence sur ce sujet pendant que le reste de rassemblée était à faire la censure de ses membres. Il s'a,i[issait de 6xer l'organisation de l'Eglise , sa discipline et ses rapports avec le mafjistral. Capiton montra sur ces matières tant de lumière et de sagesse; il parla d'une manière si saisissante qu'il entraîna les hommes même (|ui naguère se montraient encore opposés à la réiormation. Il sulllt de quatre h cinq jours pour s'entendre et pour élever un monument qui demeurera toujours cher à lEglise de Berne. Les Actes du synode de Berne sont le toit sous lequel celte église s'est abritée. Us sont la règle qui doit la régir. Ne nous figurons point une aride et froide ordonnance; c'est une œuvre d'inspiration, toute vivante de la piété de ses auteurs, de la sage modération de Capiton, de l'onctueuse douceur de Ilaller Les rapports de l'Eglise avec 1 t^tat y sont déterminés , non peut-être avec une [)récisioii rigoureuse et prudente , mais dans un esprit de charité et de concorde chrétienne, et de manière à montrer une ^cande connaissance des hommes et des choses. Un jour ces Ai tes seront l'écrit le plus propre à faire comprendre l'état du peuple et de l'Eglise à l'époque où ils ont ctc
laits. Quand le clergé les eut acceptés , il les présenta au Conseil , et le Conseil les avant acceptés à son tour les changea en un cdit et leur donna lorce de loi. « Ce n'est pas, » ainsi s'exprime l'avant-propos, <■ qu'il apparkicnne au gouvernement civil d'imiter le pape, décommander la foi, de maîtriser les consciences et de mettre des limites .à l'action de lEspritde Dieu. Jésus-Christ est le seul maître des cœurs. Jlais il n'est pas permis non plus à des magistrats chrétiens d'abandonner le soin de l'Eglise. 11 est de leur devoir d'employer l'autorité qu'ils ont reçue de Dieu à faire que la fçràce ait son libre cours, que l'on puisse aller sans empêchement puiser aux eaux vives du salut, que l'on observe dans tout le service divin et en toute rencontre un ordre bien ménagé, que les sujets et leurs seigneurs puissent être censures franchement et que les péchés manifestes soient punis. » C'est en ces termes que l'Eglise et l'Etat firent accord. L'Eglise se donna à l'Etat parce qu'il taisait iirofession de foi chrétienne. Ils s'allièrent en cette foi. Ils .s'unirent pour n'être qu'un. A l'Eglise la libre prédication; à 1 Etat le gouvernement extérieur de l'Eglise. Celle-ci ne demandait que la parole. Point d'cxcommunica-
tin messager du Pioi nous a pries de lui laisser Chambéry. L'Ours s'esl incline devant le bon plaisir du monarque cl nous sommes revenus sur nos pas. 11 nous restait une ville forte à prendre. Le croirez - vous ? parmi ses défenseurs il se trouvait des soldais confédérés. Petite est leur amitié pour Berne ; petite leur vertu ; pour moi j'aimerais mieux être simple homme du commun au milieu d'un peuple libre , que d'être un méchant gentil-homme.
>> Si j'eusse été nos seigneurs, quand les traîtres, prenant leur tête entre leurs mains , sont venus implorer leur grâce , tremblans , répandant de chaudes larmes, je leur aurais appris à ne plus combattre leurs confédérés , à observer la paix du pays et à garder les rangs où doivent se trouver les Suisses, s'ils veulent savoir défendre la terre que Dieu leur a donnée. Que si j'eusse su que plusieurs d'entr'eux s'échappaient tandis qu'on était en pourparler, je les eusse tous contraints d'achever la lutte et ils eussent vu de près la peau de l'Ours.
» La peau de l'Ours, que de fois l'ennemi l'a vendue ! et quand nous l'avons rencontré , nous n'avons trouve en lui qu'un lièvre couard. Que de fois il m'avait menacé de me briser les dents. Ignorais-tu donc que quand on craint la pale des oursins , il faut laisser tranquille leur vieux père ?
» Ecoute , ô Duc, il en est temps , ce que l'Ours t'a si souvent prédit et ce qu'il te disait encore le jour que , pour la dernière fois , il t'adressa une parole amie. Oubliant ton ami véritable cl sa vieille fidélité, tu as suivi les conseils des enfans qui environnent ton trône ; tu as fait comme Roboam. N'accuse que toi de les malheurs , car tu as repoussé le bienfaiteur de ta race et tu as tenu en honneur un assassin, le châtelain de INIusso. Honte à toi !
» Nous avons vaincu ; j'entends avec l'aide de Dieu, car tout succès vient de lui. Nous avons accompli notre œuvre ; assez maintenant et que nos cœurs cherchent leur repos en Dieu. C'est Dieu que je prie et c'est à lui que je remets l'avenir. Que Dieu veuille se
tenir fidèlement à notre droite, nous enseigner sa volonté , donner cours à sa Parole cl convainc re de folie ceux qui s'opposent encore à lui.
» Telle est ma prière , tel est mon chant. On dira qu'il a été chanté le jour que le vieil ours a vu ses fils rentrer chez eux, sans avoir fait entendre une parole de plainte. Aucun d'eux ne manquait à l'appel, aucun deuil ne troublait la joie de leur retour. Le seigneur les veuille maintenant laisser aller en paix. »
SITUATION DE BERNE AU RETOUR DE SON ARMÉE
Tant de bonheur n'est pas pour Berne sans être accompagné d'inquiétude. Elle a vaincu ; mais son armée n'a pas voulu achever la victoire. L'evêque de Lausanne et le parti catholique s'agitent encore à cette heure sur les bords du grand lac. Charles III est si loin de considérer la partie comme perdue, qu'il vient, par lettre du 18 dernier, de faire réponse comme suit aux sollicitations des cantons médiateurs. « Je veux bien , leur dit-il , ne point me mêler de Genève pour le présent ; mais à la condition que les gens de Berne s'en retournent sans dommagcr mes propres sujets , qu'ils restituent les terres et les places prises, et qu'ils me donnent satisfaction des intérêts. Que si cm ne le fait, je me ferai le plus petit prince du monde pour recouvrer mes pays et faire entendre aux Bernois l'injuste raison qu'ils ont eue de me faire un si grand affront. Il ne m'est loisihle de donner en cette affaire autre charge ni puissance , pour ce que les pays dont ils se sont saisis font partie de l'Empire , et que j'attends réponse de l'Empereur. »
Déjà un ambassadeur extraordinaire de Charles Y, le sire de Marnold, est intervenu. Nous savons qu'il faisait, il y a peu de jours, entendre aux Cantons du centre , qu'en n'arrêtant pas Berne dans ses conquêtes, ils se montraient les ennemis de l'Empereur. Il est aujourd'hui à Berne et demande aux seigneurs de celte ville de la part de son maître , de soumettre
tion. Haller obtint de ses collègues qu'ils renonçassent à tout moyen d'action emprunté à la force matérielle, et qu'ils se coiitentasient de ceux qui reçoivent de l'Esprit de Dieu leur puissance. Ainsi par les Actes de snn synode , l'Eglise de Berne se posa; elle fixa ses relations avec ses scif;neurs, elle se dessina nettement à ses sœurs de la réforme , et elle se présenta à l'étranger, sa confession de foi à la main. Le Conseil et les pasteurs jurèrent d'en observer le contenu « jusqu'à ce que l'on eut trouvé une voie qui conduisît plus droitement à Jésus -Christ, et pût mieux contribuer à la concorde commune et à la charité chrétienne. ■■ On se trouva fort surpris de l'accord de l'assemblée et de l'issue d'une réunion qui s'annonçait comme devant être très orageuse. Les regards se tournèrent vers le ciel avec actions de grâces. Le moment vint que Capiton dut prendre congé; des larmes lui répondirent. Elles coulèrent de tous les yeux. Haller s'efforça de prendre la parole au nom de ses frères ; mais sa voix fut étouffée par ses sanglots. Capiton partit après avoir une dernière fois recommandé l'Eglise aux chefs de l'Etat. Ou lui accorda à son départ ce que les sollicilatious d'un prince n'eussent pas obtenu , la
grâce de Mégander. Les seigneurs de Berne lui envoyèrent d^ l'or, qu'il n'accepta point. Haller le nommait le fière de l'Eglise de Berne. Les plus incrédules se prenaient a dire ; » Dieu nous a envoyé cet honnne la. »
(La suite « un numéro prochain. J
LES TROIS FRERES DE IVATTEVlLLE.
Ami de la Réforme, l'ancien avoyer de Watleville revit dans trois fils, ijui l'aiment comme lui. Nicolas, clianoine Constance, de Lausanne, de Berne, prieur de Blonlprevcyres, prolouotaire , etc., a tout laisse pour l'Evangile. Jaques a servi jeune la Savoie, puis la France. Sa femme. Rose de Chauviray, lui a donné Colombier et Bevay. 11 a acheté les belles terres de Clavelièrcs. Sa nominaiiou à la cliarge d avoyer a été considérée comme le triomphe de la réiorrae. Il avait 29 ans. Reinard suit la même voie que ses frcrcs.
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à sa décision le différend qu'ils ont avec le duc de Savoie. 11 les menace de la colère de l'Empereur s'ils ne le font. 11 désire savoir qu'ils ne s'associeront en aucune manière à la {guerre que le roi de France prépare contre le JMdanais. Les scij]neurs de Berne ont répondu : « Dieu , qui connaît les cœurs sait aussi que nous ne désirons et ne pourchassons (|ue la paix avec tout le monde; que notre intention, en nous alliant avec Genève , n'a point été de la retirer du saint Empire, duquel nous aussi nous sommes membres, ains de mamlcnir de notre pouvou' à cette vdle les franchises et libertés qu'elle a acquises des empereurs, ancêtres de sa INIajesté. C'est ce que le prince de Savoie n'a voulu considérer. Toutes les voies de droit ont été tentées , nulle n'a voulu profiter ; de quoi sommes encore très dolens. Touchant ce que l'on pourrait objecter de l'innovation des cérémonies et de la religion dans Genève , nous supplions sa Majesté de réduire en bénigne mémoire la clémence et le bon vouloir dont elle use envers d'autres villes franches qui ont accueilli semblable religion. 11 apert donc et conslera à l'avenir que nous ne pratiquons mutinations ni ne voulons faire chose préjudiciable au samt Empire, de la communion duquel on ne se doit séparer. Quant à ce qu'on nous dcuiandc de savoir, comment nous nous voulons porter au fait de guerre et commotions qui sont par aventure entre la majesté impériale et celle du roi de France, nous sommes délibérés et résolus, selon les afEaires que nous avons à cette heure, et pour le présent, de ne nous mêler de partie quelconque , ains d'observer la ligne héréditaire qui nous unit à la maison de sa Majesté. Pour ce qui est enfin de remettre les affaires de Genève à la décision amiable ou juridique de la dite majesté impériale, nous la remercions de la peine qu'elle veut bien prendre pour l'amour de nous et de l'offre qu'elle nous fait ; et si Monsieur l'ambassadeur se plaît d'arbitrer avec les autres ambassadeur des Ligues, cjui sont déjà après à chercher des moyens de paix , nous en serons très contens, et ce nous sera chose très agréable. Espérons que sa majesté impériale sera de cette résolution bien satisfaite. "
Mais le sujet le plus prochain de réflexion vient aux seigneurs de Berne de la part du roi de France. Que de fois, tandis cjue ses capitaines étaient en campagne, ils les ont avertis de se défier du bon roi que voilà à Chamhéry avec sa gendarmerie , d'avoir des espions en tout lieu et de ne négliger aucun avis. La Bourgogne sépare le Pays-de-Vaud des terres de France ; avec quel déplaisir Berne a appris que les frontières de cette province sont bordées de lansquenets au service du Roi ! et comme elle s'est empressée , à la prière des Bourguignons, d'écrire au Roi de ne faire aucun assaut contr'eux , et de considérer que les Cantons seraient obligés de s'y opposer par le devoir de leur li.Tue héréditaire avec la maison d'Autriche, et pour la bonne aflcction qu'ils portent à leurs voisins de Bourgogne ! Combien souvent aussi Berne a avisé ses amis de Ge-
nève de se défier de ce qui leur venait de France! A qui croirait ces craintes imaginaires , nous avons un lait récent à rappporter.
Nos lecteurs ont probablement oublié un gentilhomme de la suite de M. de \ crcy, qui, s'échappant de Genève avec les messagers du capitaine et ceux des Conseils, se rendait auprès du Roi. Le sieur Moro , c'est le nom du gentil-honime , au moment de se présenter devant sa INLijesté , a eu l'adresse de se faire accompagner d'un Genevois, le sire Dadc. Ils firent leur révérence. Puis Moro présenta Genève au Roi pour y pouvoir quand il lui plairait tenir garnison. 11 lui prisa fort et la ville et les gens, et lui remit certains articles qu'il tenait de M. de Verey. Là-dessus ils furent mandc's en Conseil, où il fut demandé à Dade s'il avait quelque charge. Il répondit comme le sieur Moro l'avait instruit à le faire, qu'il n'avait charge que d'attendre la réponse à ce que le gentil-homme avait communiqué. M. de Langcy le fit venir et lui remit certains articles qu'ils a apportés à Genève. Mardi, 22 dernier, les Deux-Cents venaient de se retirer quand Dadc se présente devant le Conseil ordinaire et s'acquitte de sa commission. Le syndic l'interroge. « Aviez-vous charge de faire ce que vous avez fait? — Je n'avais cette charge ni aucune de la ville. J'ai fait ce que le sieur JNIoro m'a dit de faire , sans trop penser à ce que je faisais. Je vous supplie de le prendre en bonne part. » — On lut alors les articles, qui ont semblé fort étranges à Messieurs de Genève , à cause de la servitude qu'on leur demande , et de ce qu'on voulait se mêler de leurs consciences. Aussitôt ils ont arrêté que ces articles ne seraient point proposés en Conseil, étant si déraisonnables qu'ils ne méritaient pas de réponse. On fit venir Dade ; on avait résolu qu'il retournerait en France avec les articles et les rendrait à M. de Langey ; qu'il lui dirait : << Monsieur ayant regardé ces papiers avec quelques-uns de mes parcns , ils m'ont dit que je ne les présentasse point , puisque je savais que tout ce que Genève a combattu n'a été sinon pour avoir la hberté à toujours , et que je mettrais ma vie en danger si je les présentais. On a fait sentir à Dade qu'il eût mérité d'être puni. Il a promis de s'exécuter et d'en certifier INIM. de Genève.
Sources. Cellos du numéro précédent.
Le citant de la guerre est emprunté à la collection de Werncr-Steiner.
L'article Situation de Berne est puisé dans les documens que renferment les archives de celle ville et dans les Rcjjistres de Genève.
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LAUSANNE, IMFIUIUERIE DE MARC DUCLOUX.
PRIX : 4 Fa. DE SUl
PAYABLE EN S'AB0N
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ET JOURXAL DE L'HELIÉTIE ROMA]\DE,
On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement chez M. Ducloux , à Lausanne.
KOirVELLES DU PAYS.
« Après avoir sonné la victoire, les chasseurs louèrent la beauté Ju cerl ; et ils étaient déjà à disputer à celui d'entr'eus qui avait lait lever l'animal, le produit d'une chasse aussi heureuse, que les chiens, l'œil altéré de sang, tournoyaient encore autour de la victime, e
C'est d'hier que ces paroles d'un ancien poème sur l'art du chasseur ont pris un sens pour moi ; elles me parlent de ma patrie. La voilà gisante et déchirée. Elle se tourne et se retourne ; mais des liens l'enserrent de toutes parts. Son courage n'a pas même pu se montrer. Sa résistance avait été rendue inutile. La voilà donc tombée , tombée sans avoir été secourue , tombée en des mains dont elle ne se dégagera pas ; et personne , je parle des hommes , n'est aujourd'hui là pour la consoler.
Les armées étaient rentrées dans leurs foyers ; mais bien des questions n'étaient pas vidées ; et Berne , Fribourg et le Valais, étaient encore au commencement du mois à savoir ce que chacun conserverait de la conquête. Fribourg et le Valais étaient blâmés par
l'Empereur et par les cinq cantons du centre, d'avoir pris leur ])art des terres du Duc , " à moins , » ajoutait-on cependant, « que ce ne fut un simulacre auquel le prince eût donné son adhésion. « Ils n'en ont pas moins travaillé à s'assurer les fruits de leur prise de possession. Fribourg a fait le 10 mars , avec Théodule de Ride, prieur de Romainmotiers, une convention par laquelle le prieur se place sous son patronage, lui confère le droit de présentation à sa charge, et consent à payer annuellement 600 livres aux églises de Fribourg. Cependant à Arnex , village de la dépendance du couvent , on foulait aux pieds les insignes fribourgeoiscs , et l'on attaquait clans le temple les objets de l'adoration des catholiques. Fribourg insistait sur la cession de Vevey ; les seigneurs de Berne l'ont menacée, si elle continuait à l'exiger, de reprendre les places même qu'ils ont daigné lui abandonner. Ces seigneurs persévéraient à exiger Thonimage du comte Jean III de Gruyère. Le comte s'est rendu à Berne. Il s'est présenté en Conseil , a déclaré ne pouvoir prêter aux nouveaux seigneurs du Pays-de-Vaud un serment qu'il n'a jamais prêté qu'au prince de Savoie , et s'est dit au reste si bon ami de la ville de Berne, que cet hommage ne lui paraissait aucunement nécessaire. Comme il n'obtenait rien , il a de-
FEUILLETON DC CHROMQUEtB.
EERTHOLD HALLER ET L EGLISE DE BERNE
kVous voulez emplir ce vase... versez doucement et gardez que le liquide ue rejaillisse. Voila I art de persuader. »
(Second article.)
Après les beaux jours du synode de Berne, Haller a vécu quatre ans encore tout à ses pieux devoirs; toujours à désespérer des hommes , toujours à craindre le nauffrage de l'Efjlise, et toujours raffermi par la voix de Dieu. Les .\nabaptistes troublèrent les premiers la joie qu'il avait eue. Ils condamnaient l'alliance de lEglise avec lElat, scélée par les actes du synode. C'était a leurs yeux une Babylone nouvelle , que l'Eglise qui conlondait les choses célestes avec celles de la terre, l'ordre civil avec l'ordre religieux; qui profanait le
baptême en l'administrant aux enlans ; qui n'excommuniait pas de son sein les pécheurs scandaleux ; qui comptait des taux prophètes en grand nombre parmi ses pasteurs. Berne ordonna que le peuple tout entier prêterait serment aux actes du synode ; en des temps orageux on veut savoir sur qui compter. Ordre à qui ne prêterait pas serment de quiUer le pays. Jlais cette mesure mit au jour le grand nombre des Anabaptistes. Que faire? le Conseil penchait pour la rigueur. Les pasteurs (le Chroniqueur en a dit quelque chose a sa page Cl) suivant les conseils de Haller, opinèrent pour la tolérance. « Que l'Eglise s'épure, » dirent-ils, « que les magistrats se réforment, et les sectaires cesseront d'appeler les ecclésiastiques de faux prophètes, et d'affirmer qu'un chrétien ne peut occuper de charge dans l'Etat. ÎS'ous prions la seigneurie de se souvenir que la loi est un don de Dieu, et de réserver la rigueur des ch.Ttimens pour les cas où les dissidens se seront montrés trangresseurs de la loi civile. » Le Conseil n'en persévéra pas moins à ordonner à tout sujet de Berne daller écouter le prédicateur de sa paroisse cl de laire bénir son mariage dans le temple ; il maintenait la peine du bannis-
mandé un mois de réflexion ; on lui a donné huit jours , en l'invitant scvèicmcnt à se disposer à faire son devoir. Cependant le bruit s'est répandu que des troupes se réunissaient dansleSmimcnlbal , pour attaquer la Gruyère. Le comte a pris l'avis de ses sujets. Ceux d'au-delà de la Tine se sont partages d'opinion, ceux d'en-dcçà n'ont su quel avis donner à leur seiyneur, mais l'ont prie de compter sur leur obéissance, ainsi que MM. de Fribourg. Les seigneurs de Fribourg lui ont promis de le secourir vigoureusement , et sans tarder ils ont envoyé quelques soldats dans la vallée de Bellegarde. En même temps ils ont fait partir une dcpulation pour Berne. Tous les cantons catholiques , l'ambassadeur de l'Empereur , celui de France , et des envoyés de Zurich, se sont réunis aux députés fribourgeois, pour solliciter Berne de se rclâclier de ses prétentions contre le comte. Les seigneurs de Berne ont fini par céder, sous la réserve que le comte Jean ne pourra contracter aucune alliance plus étroite que celle qui l'unit à Berne ; qu'il leur fera l'hommage incontestable qu'il leur doit pour la terre d'Aubonne , pour le cbàteau de Bourjod et pour les villages deWarens et de Pailly, qu'il possède au pa3S deVaud; enfin que la ville de Vevey demeurera sans plus de différend à Berne en toute propriété. M^L de Berne cèdent aux Fribourgeois Vuissens , Vaulruz , Atalens et le château de Surpierre '.
Dans le même temps des députés Valaisans se trouvaient à Berne. Ils demandaient non seulement de pouvoir garder ce qu'ils avaient conquis, jusqu'à la rive de la Dranse , mais de pouvoir étendre leur domination sur toute la vallée d'Oche, dont les habitans, s'il en était autrement , se trouveraient passer sous deux différens princes. Berne ne leur a point accordé leur demande. Les députés pressaient les Fribourgeois de garder Vevey ; et en ce cas le Valais eût songé à se mettre en possession de St-Gingolf, bien que ce
* Voyez l'acte de reddition de cette dernière place dans le Cnnsert-aieur Suisse , tome X , page 197.
port appartienne à l'évêque de Lausanne. Les deux pays jugeaient important de se réserver une voie de communication entr'eux, et de ne se pas laisser enfermer par Berne de toutes parts.
Ces premières querelles appaisccs , la question s'est transportée sur un nouveau terrain. Fribourg a, quant à la religion , de graves sujets de plaintes contre Berne. Les capitaines bernois ont , à leur retour, fait prêcher à Payernc dans les murs du couvent. A Avenches ils se sont accordés avec ceux des bourgeois qui professent la religion réformée , et qui se trouvent aujourd'hui en majorité , pour que l'Evangile soit annoncé dans leur ville. On dit même , mais sans motif, qu'Avenches aurait fait toute fidélité et tout devoir aux seigneurs de Berne. Et cependant ce n'est pas là tout encore. La grande affliction de Fribourg a été d'apprendre que l'Evangile est aujourd'hui prêché publiquement à Lausanne. Voici effectivement ce qui est arrivé.
Les Genevois n'ayant au commencement de cette année qu'un seul ministre qui leur prêchât avec Farci , choisirent Ami Plongeon, et l'envoyèrent à Neuchâtel demander à la classe de leur céder Pierre \ irct et Christophe Fabry, qui pussent seconder leurs prêcheurs. Ils obtinrent ce qu'ils demandaient. C'était dans le temps qu'Yverdun était assiégée par l'armée bernoise. Les deux évangélistes , passant auprès de cette ville , rencontrèrent dans l'armée les arquebusiers Lausannois , dont les officiers les abordèrent et prièrent Viret de venir à Lausanne , où ils lui promettaient de lui donner bon appui. Viret se rendit à leurs vœux. Il laissa Fabri poursuivre seul son chemin, et lui-même il alla à Orbe chez son père attendre qu'\ - Verdun fut prise, et que les Lausannois vinssent l'emmener pour leur annoncer la vérité. Bientôt il est parti avec eux et sitôt arrivé, il s'est mis à prêcher dans le temple du couvent de St-François. Dès lors il a continué de le faire jusqu'à ce jour, avec grand succès; et peut-être tout se fut- il passé sans opposi-
semenl contre les sectaires. Un arrêt de l'an dernier condamne à mort les exiles qui enfreindraient leur arrêt de bannissement. Ces résolutions ont plongé le hon Haller dans le deuil. Bien loin de vouloir imposer les actes du synode aux consciences, il trouvait même que ces actes portaient trop loin l'alfu-mation *. Tout jaloux qu'il était de voir les chrétiens s'accorder dans le culte comme dans la loi, il ne connaissait qu'une voie pour arriver à cet accord , celle des convictions ; f t cependant il prenait plaisir à contempler dans la variété des Ibrmes un témoignage de la liberté chrétienne.
L'attention de Ilaller se portail principalement sur les écoles, sur l'édificalion de ri'.glise , et sur le soin de rendre au dergé l'estime et l'amour de la nation. L'ignorance du pauvre peuple des campagnes lui taisait grand pitié ; toute sa science religieuse con.sistait naguère dans les dix commandemens, le l'.redo et le Nnire père , «ju'on lui faisait apprendre par cœur. ,\ la prière do Ilaller, Alégander développa ces éléniens dans un petit catéchisme, aU(juel a des lors succédé celui Je Léon
* Ilaller à liullinger, dans l'ussll , ep. réf. p. 157.
de Juda. Les jours de marché, ils établirent pour l'instruction des gens de la campagne , des conférences publiques sur les Saintes-Ecritures. A Thoun , à ZollJngue, à Kœnigsicld furent fondées des écoles de prophétie, ou d'explication des livres saints. L'élude commenta à adoucir et à épurer les mœurs des jeunes gens dont la guerre était aulrelois la seule pensée. Haller dans ses visites des églises et des écoles, ne s'enquérait pas seulement de ce qui était enseigné, mais de la manière dont on l'enseignait. Il é[)rouvait un saint effroi lorscju'il entendait de ses collègues porter en chaire ou mettre sur le tapis ces questions délicates et prolondes, plus propres,! faire briller l'esprit qu'à toucher le cœur ; lorsqu'ils entraient par exemple dans la discussion des mystères de la prédestina"tion. Mais lorsque le sujet lui paraissait être de nature à édifier ou tenir au fondement de l'Evangile, quel que lût son éloignenient pour la dispute , il croyait devoir s'avancer. C'est ainsi qu'il entra un jour en lice avec un lrani;ais qui prêchait la doctrine antitrniilaire. Au reste on crut généralement que cet houmie avait le sens égaré. Des commentaires que l'on .-i sur la Bible, ceux de Zwingli paraissaient à plusieurs difli-
tion, si quelques reformes, anime's d'un zèle indiscret, n'eussent en brisant les images provoque les plaintes des catholiques.
Le lundi 6 mars , le Conseil a pris connaissance de ces plaintes, et il a fait quelques rcjjlcmens pour prévenir les desordres que la diversité de religion ))ouvait produire dans la ville. 11 accordait pleine liberté à ceux qui voudraient entendre prêclier la Parole de Dieu ; mais il défendait en même temps de faire des insolences , c'est-à-dire de gâter les images et les ornemens des églises. Cependant un règlement si sage n'a pas suffi pour arrêter le zèle impétueux de quelques-uns ; déjà le jeudi 9, on s'est plaint de quelques personnes qui avaient abattu une image de Notre-Dame, sur la porte qui de Saint-François conduit à Monlbenon , et de quelques autres qui mangeaient de la viande cjuoique l'on fût en carême. Le Conseil défendit ces innovations sous peine de 10 florins. Les choses en étaient à ce point , quand ,1e 16, l'Evcque, reprenant courage, a envoyé son bailli, Pierre Gimcl, avertir le Conseil de la présence dans la ville d'un prêcheur luthérien, le priant d'y mettre ordre, «parce qne , disait-il, la police appartient au Conseil. » Le Conseil ne jugea pas à propos de seconder son zèle. Alors , pour appuyer la représentation faite de la part de l'Evêque , les chanoines ont paru aussi devant M^L de Lausanne et ont porté des plaintes fort vives contre "\'iret, disant que c'est chose bien nouvelle d'avoir deux prédicateurs à la fois. Les entendant parler amsi , quelques-uns se dirent tout bas : <> Hé que ne font-ils leur devoir, les bons Pères, au lieu de deux prédicateurs, nous en aurions trente qu'ils sont. » Le Conseil a répondu aux chanoines, qu'ils devaient consulter l'Evêque sur cette affaire , parce que c'était lui qu'elle concernait. Les chanoines ont été très mortifiés de cette réponse. Ils s'étaient attendus que Messieurs interposeraient leur autorité pour faire partir ^ iret. ^lais le Conseil ne sest pas trouvé disposé à chasser un prédicateur, homme de bien , pour complaire à des hommes méprisés par leur vie déréglée.
Rebuté de ce côté-là , le clergé a cherché appui ailleurs, et a recouru aux seigneurs de Fribourg. C'est à cette occasion que JNIM. de Fribourg ont écrit aux I^ausannois, leur ont témoigné leur grand déplaisir de ce qu'ils apprenaient , et les ont exhortes à ne point souffrir le ministre qui prêche dans leur ville , mais à demeurer fermes dans l'ancienne religion , comme ils les en ont souvent priés. Leur lettre est du 20 mars. Tandis que Yiret travaillait par la persuasion à introduire à Lausanne la reforme , elle s'accomplissait à \ Verdun par la volonté des seigneurs de Borne. Ces seigneurs , voulant pourvoir à l'administration du Pays-de-\ aud et y mettre ordre aux choses civiles et religieuses, ont nommé des commissaires et les ont fait partir le 15, revêtus de grands pouvoirs. Ces commissaires, après avoir passé à Cudrcfin , à Grandcour, à Payerne, sont arrivés le i6à\verdiin. Ils ont commencé par assembler le clergé de la ville et de la banlieue. "Voulez-vous, » leur ont-ils demandé, «soutenir la messe et tout le reste dans une dispute régulière , et par la Parole de Dieu , contre Lecomte, notre ministre de Grandson que voici , et contre Thomas Malingre, que nous venons de nommer notre premier ministre à Ivcrdun? " Les prêtres ont répondu qu'ils ne disputeraient pas. Les habitans de la ville ont supplié qu'on leur laissât leur religion, vu qu'elle est celle de leurs pères , et que l'y ront bien simplement. IMais sans égard à cette supplication, sur le refus des prêtres d'entrer en conférence , les commissaires ont procédé sans plus différer à la destruction des images et des chapelles. Déjà parmi les articles de la reddition d'Yverdun , on en avait glissé un qui ordonnait la cessation de la messe. Cette fois on a été plus loin. Tout a été brisé. La chapelle de Sle-Marie, à Clendy, celle de l'hôpital, celles de Pomy et de Cuarny , toutes ont été renversées. Limage de la Vierge , celle de St-Léger, de St-Martel , de St-Antoine, et maintes autres, ont été sorties du grand temple , et on les a brûlées sur la place publique. Ainsi s'est fait le vendredi 17 mars. Le même jour dans l'a-
ciles a entendre , ceux de Bucer et de Capiton sont trop étendus , et ceux de Luther se trouvent dans peu de mains. Haller conjura donc BuUinger d'écrire ses explications claires et simples des Saints Livres, (jui de nos jours se répandent de plus en plus. Il considérait comme un des moyens les plus précieux d'instruction pour le cler{;é, les entretiens sur de grandes questions qui avaient lieu les jours de synode , et il aimait voir assister à ces assemblées d'illustres et pieux étrangers. La science, grâces à ces moyens d'instruction, a t'ait à Berne des progrès. Des jeunes ^ens des premières larailles ont été à Bourges étudier sous Volmar. Une bibliothèque publique a élé fondée par la réunion des livres des couvens. Les prédicateurs s adonnent a l'étude , ne fùl-cc que parce qu'à toute heure ils peuvent se voir appelés a répondre a des adversaires. Les premiers magistrats de la république, l'avoycr de Wattcville, par exemple, se sont appliqué*" aux saintes études, soit par le besoin de leur cœur, soit par la nécessité de n'être pas inhabiles a juger des faits religieux. Témoin de ces progrès, que de lois Haller a regretté avec larmes les heures perdues de sa jeunesse! que de lois il a déploré de ne
pouvoir seconder qu'imparfaitement l'élan de la jeune génération. Ce n'est pas qu'il n'ait beaucoup lu et qu'il n'employât habituellement a l'étude une partie des heures de la nuit ; niais il avait travaillé sans méthode. C'est a son cher Bu llinger qu'il témoigne ses regrets a ce sujet. Biillinger, depuis la mort de Z^vingli , était devenu l'appui de son cœur. Haller avait retrouvé en lui cet ami auquel on ne cache rien. Le pasteur de Zurich avait beau être plus jeune que lui, c'était un fils qui parlait à son père , c'était un écolier aux pieds de son maître. « Les savans, » disait-il à son cher Henri, a nie font souvent bien de la peine ; les pédans ! m'est-il échappé de dire ; et cependant Berne peut se passer de moi, et non pas d'eux.» 11 signait 'J'uum minimum numisma.f (Ton plus pauvre denier). Souvent il commençait en latin, et quand son cœur se trouvait trop plein, il achevait sa lettre en langue allemande. Jamais trace de flatterie. Jamais d'amertume. Ses amis éîaicnt \Vagner, .\ugsburger, Tremp , le chancelier Cyro ; c'étaient les amis de l'Evangile. Ce lut un beau jour pour lui que celui où le pieux Jaques de Watteville fut nomme avoyer maigre son jeune âge. Les plaies les plus cuisantes lui turent portées par
près-midi , Jean Lecomtc a prêche l'Evangile dans l'église vidée de ses abominations.
Cette œuvre accomplie, les commissaires ont poursuivi leur tâche. Ils ont fait raser le chaleau de Belmont. Us ont mis une garnison dans celui de Sainte- Croix. Ils ont reçu la soumission de Louis Chalet, et de Jaques Gaudin , commissaires des fiefs nobles , et procureurs fiscaux de tout le Pays-de-Yaud sous le duc de Savoie. Le sieur Galanda , et trente-neuf hommes du ressort de la tour de St-!Martin , nonobstant qu'ils aient fait leur soumission à Fribourg, sont venus prêter serment à Berne , comme étant de la seigneurie de iNIme de ÏNIontricher. Les commissaires ont anéanti les libertés des gens de Lille et de ceux de Cbavornay. Les habitans d'Yverdun demandaient (jue leurs armes leur fussent rendues ; ils se sont bornés à leur accorder de prendre une rapière à leur côté quand ils se mettraient en voyage. Ils se sont ensuite occupés de tracer la circonscription du bailliage d'Yverdun , et d'y organiser l'administration ; et d'abord , ils ont commencé par le tribunal.
C'était jusqu'à ce jour l'usage que la cour baillivalc de Moudon jugeât les causes démenées dans le ])ays , savoir en appel celles qui sont de la compétence des châtelains et de leurs jurés, et en première instance celles qui concernent les seigneurs bannerels ; puis ces causes diverses pouvaient être portées à Chambéry , pour y être jugées en dernier ressort conformément aux coutumes de Vaud et à celles des lieux où elles ont été intentées. Or les seigneurs de Berne ont le dessein de diviser le pays en un certain nombre de bailliages , et d'établir dans chacun un tribunal avec les même attributions que celles de la cour de Moudon. Les gens de la contrée y trouveront l'avantage de n'être pas obligés d'aller plaider aussi loin qu'est INIoudon , par les méchantes routes que l'on a. Par cette organisation , il se trouvera que les châtelains avec leurs douze jurés rendront la justice inférieure ; que les cours des bailliages , composées de douze jurés aussi , et présidées par le bailli ou par son
lieutenant ( Statthaller ) , recevront l'appel. Et de hauts commissaires viendront chaque année de Berne tenir à Moudon leurs assises , et recevoir le dernier appel qui se portait en cour suprême à Chamhéry. C'est ainsi, disent les commissaires, que les choses sont ordonnées dans le pays du Tessin. S'il faut les en croire , ce sera le moyen d'avoir bonne et briève justice, selon la mode d'Allemagne. On paiera trois florins pour l'appel au bailli , cinq pour celui aux hauts commissaires de Berne.
Conformément à ce plan , les commissaires ont commencé par créer la cour baillivale d'Yverdun. Or voici comme ils ont procédé à la nomination de ses membres. Le bailli s'est choisi un lieutenant. Ensemble ils ont nommé le premier des juges qui doivent être leurs assistans. Les trois ensemble ont nommé le quatrième , et s'associant à chaque fois le dernier élu , ils ont poursuivi jusqu'à la nomination du douzième juge. Puis ces choix ont été soumis à la ratification des seigneurs de Berne. Les douze juges élus sont à la fois les membres du tribunal de justice, et les conseillers régisseurs des affaires de la ville. Le Conseil communal est supprimé. Le revenu de la ville, y compris l'ohmgeld , s'élève, d'après le compte que présente Louis Légier , ancien châtelain , à 380 florins. Le Conseil rendra compte au bailli de l'emploi de ce revenu.
Après avoir établi à Yverdun cet ordre de choses, les commissaires ont poursuivi leur chemin. Le 22 ils ont reçu l'acte de reddition du couvent de Romainmotiers, signé des témoins Jean de Valcire et Christophe LoUard , et du notaire Quiodi ; le prieur a renoncé à la convention qu'il avait faite avec Fribourg. Le même jour Claude Pollens , abbé de la vallée du Lac de Joux , a juré la main levée, de reconnaître MM. de Berne pour ses suzerains seigneurs.
A La Sarraz', à Cossonay , les commissaires ont,
* A La Sarraz ils ont pris clat de la population. La Sarraz a 39 l'eux , Cuariiens , Oniy et Muery 50, Ferreres 6, Clievillie tô, Eclcpcns 17, Pouipaplcs 10.
des liommes qu'il aimait. Ce tut lorsqu il se plaignit de ce ijue les biens de l'Eglise servaient plus à enrichir leurs administrateurs qu'à léconder le sol de l'Ejjlise et de la patrie ; à ce discours il se vit traite avec mépris par les honuues qui faisaient profession d'être les plus cliauds amis de la reforme. La politique de Hallcr était simple. La position de la Suisse lui paraissait semblable à celle de l'ancienne Judée ; et comme les prophètes d'Israël , il taisait consister la sa!;esse du peuple des cantons .a ne s'appuyer sur l'Egypte ni sur l'Assyrie, à ne se point confier dans les princes serviteurs d'autres dieux que de l'Eternel, à cultiver la neutralité et la paix en se reposant sur le Dieu fort. Les inlrinues et l'or de la France étaient ce que llallcr redoutait par dessus tout. ■. Je crains plus la messe française que celle de liome, » disait-il. Lorscpic Mélanchton fut invité par François t" à se rendre à sa cour « ceux de nos Bernois qui connaissent le lîoi et ses Français , écrivit-il à ses amis d'Allemagne, notre avoyer de Waltcvillc enlr'autres , verraient avec bien de la peine l'illustre docteur [lortir pour l'aris. » Jamais non plus llallcr n'a conseillé .à liernc île rechercher l'appui de l'-Mlemagnc eu sacrifiant de ses convic-
tions. Jamais il n'a voulu entrer dans les voies de conciliation qu'a présentées lîucer, alors même que toutes les villes suisses, a l'exception de celles de lîerne, s'y laissaient entraîner. <• Ne nous demandez pas, repoiulait-il aux instances de Bucer, de retourner d'une notion claire à des idées confuses, et d'exposer au scandale notre église naissante. » La paix , c'était du reste le cri de son ame. La paix ! il la prêchait même en ce» derniers temps, lorsqu'il priait tous les jours avec ardeur pour la délivrance de Genève. « Souvenez-vous, disait-il à ceux de ses amis qui poussaient à la fifucrre , de la manière dont Berne est entrée en alliance avec Genève. Celte alliance a été conclue sous le papisme, par les hommes avides et ambitieux I qui travaillent depuis lonjj-teinps les villes de l'Helvctic ro- 'I mande ; eh bien ce sont ces mêmes hommes qui souillent aujourd'hui le l'eu des combats. Considérez bien si nous sommes aussi b(<lli(|ueux qu'on le croit, et quils voudraient nous le persuader? l'our moi, je ne le pense pas, et tant que nous sommes déchirés par les factions, je n'ose espérer un bon résultat de la j;uerre. Que si nous nous y jetons, ce sera pour périr avec Genève, ou pour faire comme nous avons lait de
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comme à Yverdun, organisé l'administration. Ils ont trouvé à Cossonay l'église dépouillée d'miages ; ils s'en sont réjouis et se sont 'nâtés de séquestrer les propriétés du clergé. Voulant encourager les bonnes dispositions des habltans et remplir l'engagement pris de leur laisser leurs libertés, franchises, us et coutumes, (ainsi du moins nous devons le croire) ils leur ont laissé leur grand Conseil de 24 membres; mais ce conseil sera à l'avenir nommé par le bailli auquel Cossonay obéira , réuni au chatelam du lieu et à ses assistans. De Cossonay les commissaires doivent se rendre à Lausanne , où ils sont attendus aujourd hui. Le général Frantz Naegueli doit être l'un d'cntreus , si Ion dit vrai.
Pendant que ces faits s'accomplissaient près de nous, une nouvelle arrivait de Berne, qui a répandu la frayeur en plus d'un lieu. Depuis le retour de leur armée , les seigneurs de Berne avaient tenu leurs regards arrêtés sur la seule place du Pays-de-Vaud qui ne leur soit pas soumise. Bâti sur la roche , dans le lac , dont les eaux , profondes de huit cents pieds , l'enceignent de toutes parts , au pied d'un mont qui ne laisse entre ses roches et les flots que l'étroit passage que deux cavaliers peuvent franchir de front, Chillon a passé jusqu'à ces derniers temps pour imprenable. On sait qu'il y a deux ou trois siècles, la noblesse allemande l'assiégeait inutilement depuis plusieurs jours , quand Pierre de Savoie attaqua son armée et s'assura par sa défaite la conquête du Pays-de- Vaud. On voit encore sur le mont près de 1 église de INIontreux , une chapelle érigée , selon la tradition, sur le lieu où la bataille s'est donnée '. Fort de l'antique renommée de son château, le gouverneur, Antoine de Beaufort , seigneur de Bière et du Rié , ayant été sommé à diverses fois de le rendre aux seigneurs de Berne , et de mettre en liberté les prisonniers de Genève qu'il y retient , a toujours répondu qu'il n'en
* Selon le manuscrit du baron du Chàlelard.
Bremgarlen , et pour acheter notre vie aux dépends de notre honneur. » .Xinei notre bon Hallcr s'exprimait il y a quelques mois. Il n'en tut que plus heureux lors<{u'il vit l'armée se mettre en campagne sous un ehet vénéré , qu'il l'entendit remplir l'air de pieux cantiques , qu'il la vit accepter les lois de l'antique discipline, et qu'il apprit le triomphe que Dieu Jui donnait. Il est mort en bénissant le Seigneur, qui en cette occasion comme en tant d'autres, n'a cessé par des bieulaits de conlondre sou peu de loi.
Sources de l'article ■Sokvelles :
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voulait rien faire. Et bien loin de songer à se rendre, il munie tous les jours avec ses gens sur quelques galères et lait des tournées sur le lac, insultant et attaquant les anciens et les nouveaux sujets de Berne. 11 a pillé eiitr'autres l'hospice et la ville de Villeneuve, oi'i se trouvait garnison bernoise. Les seigneurs de Berne, mformés de ces hostilités, ont commencé par renforcer toutes les garnisons qu'ils avaient aux alentours de Chillon. Puis le 1 1 mars déjà , ils ont résolu de mettre sur pied une nouvelle armée pour en faire la conquête. L'armée sera de 1000 hommes. Franz Xœgueli en prendra le commandement. Berne en a avisé ses alliés de Lausanne et ses nouveaux sujets du Pavs-dc- \ aud , et les a invités à n'avoir ni ne permettre aucune communication avec Chillon.
C'est la nouvelle qui a jeté la terreur à Fribourg , dans le château de Lausanne , et chez le peuple de La ^ aux. On assure que la lettre que l'Evêque adressait il y a un mois à son bailli de ^ evey (vo}cz Chroniqueur, page 230) , et par laquelle il l'appelait à soulever les populations contre Berne, est connue des seigneurs de ceite ville , et qu'ils n'ignorent aucun des mouvemcns que le bon prélat s'est donné contr'eus. S'il en est ainsi , il est facile de s'expliquer la conduite qu'il tient à cette heure ; il s'est jeté dans les bras de MJL de Fribourg, implorant leur protection. Dans le même temps , ces seigneurs recevaient la IcUrc par laquelle les chanoines de Lausanne se plaignaient àcs citoyens qui laissent prêcher l'hérésie dans leur cité. Fribourg a été en grand émoi. Nouveau recours aux cinq cantons. Nouvel appel à prendre les armes pour la foi et pour le salut d'une ville leur confédérée. Chez les cantons, toujours la même immobilité. C'est alors que Fribourg, se voyant sans espoir d'être secourue , s'est hâlée , pour sauver le comte de Gruyère , de consentir à ce que A evey demeure la propriété des seigneurs de Berne. La nouvelle de cet arrangement étant arrivée à Lausanne , l'Evêque et les chanoines n'ont plus vu autour d'eux que des sujets de crainte. Les chanoines se sont rendus en Conseil , suppliant MM. de Lausanne d'intercéder pour leur église et de prier les capitaines bernois de ne lui faire aucun mal à leur passage. « Nous sommes résolus , " ont-ils dit, « de mieux vivre à l'avenir que nous ne l'avons fait par le passé ; » et ils ont offert à la ville 100 écus d'or. MM. de Lausanne n'ont pas accepté cette somme , mais ils ont proposé au chapitre de leur céder la jurisdictiun temporelle des places de Sl-Prex , d'Esscrtines et de Dommartin. L'Evêque de son côté s'est enfui secrètement de son château. Avant hier il v était encore ; on ne sait en quel lieu il s'est retiré aujourd'hui. De Lausanne la frayeur s'est répandue sur les paroisses de La Vaux. Ceux de Lutry se sont mis à reprendre avec un nouveau zèle le procès des gens qui ont maltraité, l'an dernier, le ministre d'Aigle'.llsont
* De pauvres malheureux ont été trouvés coupables, l'un de lui avoir jeié ua pic/iar après, l'autre de lui avoir donne une bufe. Les vrais coupables sont des geus d'éylise.
envoyé des députés les recommander plus que jamais aux bonnes grâces de MM. de Lausanne ; et pour reconnaître ce qu'ils en ont déjà reçu, ils leur ont envoyé huit écus, <à savoir sis en espèces, et deux pour leur faire un repas , sans parler de testons à distribuer à quelques particuliers. MM. de Lausanne , estimant n avoir fait que leur devoir n'ont pas accepté le don qu'on leurofirait. Cependant les deux villes ont convenu d'envoyer ensemble des députés à l'armée bernoise , pour prier ses capitaines de ne point prendre la route qui les traverse et pour s'offrir à les conduire par un autre chemin. De Pré , seigneur de Corsier, le prieur de Lutry et ses moines, demandent protection à l'envi. Lausanne a envoyé à ses bons amis de Lutry le banderet Gindron et Aubert Loys pour les garder.
^■OL"VEI.LES DE ge:nève.
Genève qui avait salué par ses transports l'arrivte de l'armée bernoise n'a pas éprouvé moms de joie en la voyant quitter ses murs. Berne avait dans l'intervalle manifesté son vouloir de se mettre à la place du Duc. les Genevois avaient déplu en repoussant celte prétention, et les capitaines partaient, en déclarant qu ils ne se tenaient point pour satisfaits de leur réponse. Dès lors les deux villes n'en sont pas venues à de meilleurs termes. Des députés envoyés à Berne n ont rien obtenu. Genève espère pourtant encore voir se dissiper ce nouvel orage ; et comme il ne gronde que dans le lointain , elle ne s'en est pas moins livrée à 1 allégresse. C'était un malade qui après une longue réclusion s'enivrait d'air et de liberté. Les portes se sont r'ouvertcs, d'abord celle de St- Léger, puis les autres. L'abondance est revenue aux marchés. Plus de soldats mercenaires. Les cloches prises sur l'ennemi vont cire fondues en artillerie. Genève entre dans une nouvelle existence. De nouveaux sujets viennent lui jurer fidélité. Elle leur nomme des châtelains. Elle organise son nouveau territoire. Les ministres cependant montent la chaire, pour ne pas lui laisser oublier l'auteur de sa délivrance. « Un grand capitaine est dans Genève , » lui disent-ils , « un grand capitaine vous a conduits , auquel seul ayez fiance. 11 a plus de puissance que tous les rois et les empereurs de la terre. C'est lui qui vous a préservés jusqu'à ce jour. C'est Jésus-Christ voire rédempteur, et votre princ!])ale forteresse. >• Et le peuple et les Conseils, voulant témoigner que c'est bien Dieu qui les a délivrés merveilleusement , ont fait graver en pierre , sur la porte de la Corraterie, l'inscription latine que voici :
CVJI ANNO 1535. PROFLIGATARO. ANTICIIRISTI TYRASNIDE .\BROGATISQVE EfVS SVPEKSTITI- OMIiVi?, SACRO-SANCTA CHRISTI RELIGIO IIIC IS VERAHI PVR1TATE1T ECCLESIA IN MELlOREa OUDI^EII SINGVLARI DEI ISEVEFICIO REPOSITA, ET SnrVL PVLSIS FVGATKSOVE ItOSTIBVS VRBS IPSA IN SVAM LIliERTATEDI , KOS SISE ISSI-
GSI MIRACVLO RESTITVTA FVERIT SE^ÎA- TVS POPVLVSQVE GESEVESSIS ; DI0NT3IE5- TVM HOC PERPETA-jE MEJIORLî: CAVSA FIER! ATOVE HOC LOCO ERIGI CVRAVIT QVO SVA3I ERGA DEVH GR ATIT VDIX E 31 AD POSTEROS TESTAS! FAGERET.
Ce qui signifie en français : « Lorsqu'en l'an lo."5 , après le renversement de la tyrannie et des superstitions de l'anlechrist romain , la sainte religion de Christ , par une singulière faveur de Dieu , eut été rétablie ici dans sa pureté primitive , ainsi que l'Eglise dans un ordre medleur , et que la patrie (ville) cUe-môme , après la défaite et la fuite de ses ennemis, eut été , par un insigne miracle , rendue à la liberté , le sénat et le peuple genevois ont fait construire et énger en ce lieu , comme mémorial perpétuel , ce monument destiné à transmettre aux âges qui viendront le témoignage de leur gratitude envers Dieu. » Ainsi s'exprime une joie que bien des inquiétudes accompagnent. On ne sort pas en un jour d'un état fébrile. Les enfans de Genève, après tant d'années de dissensions et de combats , ont le cœur haut , le bras prompt, l'esprit indocile. Les renés échappent souvent à la main sage et juste des magistrats. Un jour c'est Baudichon qui, avec son fils et leur serviteur, va couper les foins du sire de Yillelte , et les amène en ville comme sa propriété. Un autre jour c'est Baudichon encore, qui, comme capitaine- général , prend avec lui tous les mauvais garçons de Genève , et s'en va achever de piller et fourrager toutes les campagnes des en^TTdns. Le Conseil a ordonné que les cloches prises sur l'ennemi soient fondues en artillerie ; mais Baudichon qui s'en est empare refuse de s'en désaisir. Jean Philippe avant de son autorité fait entrer de nuit dans la ville le fils de Berche , lequel avait sonné le tambourin pour les Peneysans , Balthesard , sous couleur de justice, mais peut-être plus encore au dépit de Jean Philippe , l'a lait prendre et étrangler, sans lui faire de procès. Tant d'inimitiés et tant d'excès troublent la sécurité naissante. Les seigneurs des alentours n'osent encore se montrer comme autrefois dans Genève. Plusieurs magistrats ont dii être contraints de demeurer dans leur charge, tant c'est aujourd'hui chose difficultueuse d^exercer la magistrature. Messieurs étaient à chercher un emploi à cotte ardeur vague des esprits, à cette inquiète activité, lorsque Berne leur en a offert l'occasion et leur a fait une demande qui a été trois fois la bien venue. 11 s'agit de se joindre à son armée pour aller conquérir Chillon. A cette nouvelle tout Genève a tressailli , tout n'a battu que d'un cœur, tout n'a plus eu qu'une pensée. Tandis que la ville avait à combattre pour ses foyers , elle ne pouvait songer à la délivrance de Bonnivard ; mais elle n'oubliait pas le prisonnier de Chillon. A cette heure on se redit tout ce qu'il a fait pour Genève, tout ce qu'il a aimé la liberté. Trois Genevois arrêtés à Copjiet par le gouverneur de Vaud après la bataille de Gingins, sont avec lui dans les fers.
Leurs familles s'agitent pour les sauver. On craint que si Ton ne se liâtc , les pauvres prisonniers ne soient jetés sur la grande barque de Chillon et conduits on ne saurait plus où. On a donc fait diligence. Genève, pour se défendre contre la flotte de Savoie , avait construit deux Ijonncs fortes galères ; ces deux nefs , deux grandes barques et quelques légers navires, ont ÉDrmc une petite flotte. On j a jeté de l'artillerie, et tout ce que la ville a d'aventureux soldats. François Cbamois et Fr. Favre les commanderont. Les hommes d'armes recevront quatre sous par jour. Messieurs n'ont pas oublié de faire porter sur la flotte cinquante balles de laine, pour empèclier mal. Tout Genève au départ des navires était sur le rivage : « Allez et sauvez les captifs, » criaient quelques voix émues. Tout Genève criait : « Allez et sauvez Bonnivard. »
HODVELLES DIVERSES.
L^Hopiial de Genèoe. Le 7 mars, les femmes de l'iiôpilal de la Fête-Dieu demandant pension, on a résolu de les retirer nu grand hôpital et de les y nourrir servant les pauvres. — Accorde du bon vin pour les malades. — On aidera les pauvres en les meUant en apprentissage pour 25 a 50 florins ; afin que selon Dieu, ayant été aidés, ils puissent aider à leur tour. — Dans le courant de ce mois est mort le bon hôpilalier , le fidèle serviteur de Dieu et des pauvres , Claude Paste. Les indigens avaient en lui un ami. Son nom les console encore. Que ce nom demeure saint cl honoré comme un monument à Dieu et un encouragement à la charité de l'Evangile.
Il est ordonné que personne n'aille , comme du passé , bellitrant (mendiant) par la ville.
M. de Vercf. Comme il s'est voulu retirer, on a payé des deniers de la ville ce qu'il doit. Si nous avions eu de l'argent comptant, nous lui en eussions baillé; mais nous l'avons prié de voir s'il y avait quelque maison ou quelque tonds dans la ville, qui lui agrée, et nous l'en gratifierons.
Mercenaires. Il en va en foule a l'armée du Roi.
VARIETES
J. L. BECHERET , CITOYEN DE L.iUSASNE , A MAGN. SEIGNEUR FRANZ SyïGUELI , CHEF DE l'aRDIÉE DE
l'exc. de berne, salut. *
Combien que les propos que je tiens ici dedans soient de plus hautes choses que ma vue ne porte , et qu'il n'appartienne à homme de si peu de sens que je suis d'écrire si avant; ce néanmoins, ayant en considération l'honneur que je dois aux très redoutés seigneurs de Borne , les grands biens que j'en ai reçus , et davantage, le noble et triomphant portement, grand ordre et justice , que vous et autres seigneurs capitaines, adjudans et officiers, avez observé au soutènement de l'œuvre de Dieu; suis par grand devoir été mu à prendre peine d'écrire sur votre voj-age , non point selon qu'il mérite , mais juxte mon petit style ,
* Le manuscrit dont nous donnons ici le texte abrégea nos lecteurs, se trouve à la Bibliothèque de Berne. De petits tableaux allégoriques, richement colories, le rendent précieux pour la connaissance du goût de l'époque et des costumes du temps.
vous priant humblement que votre plaisir soit me soutenir.
(Ici est lin dessein colorié représentant un homme et une femme auxquels une main est tendue du ciel.)
De f homme et de sa condition.
Par le bon vouloir de Dieu furent ati commencement créés cieux et terre , non point en la façon que l'a expérimenté le philosophe Archinièdc, duquel raconte Lactance , mais par perpétuelle et mesurée mesure, juxte son bon plaisir leur donnant des lois. Puis furent créés homme et femme, selon que raconte Orose, plus beaux qu'Aljsalom , plus forts que Samson , plus cloquens qu"L lisses, plus sages que Salomon , plus légers qu'Azaël. Tel l'homme subsistait en la vertu et par la singulière doctrine et la force de Dieu , ingrat et fol dès ({u'il s'attribua quelque chose. Mais il céda à la fragilité, il se corrompit, et le sort de tous est devenu celui que Salomon décrit comme le sien quand il dit : Sum ego morlalis homo similis ' omnibus et e génère terrcno illiiis qui priorjactus est. (Je suis mortel d'entre les mortels et de la famille du premier des fils de la terre). — Ici le docteur établit légale condamnation de tous , la vanité des distinctions humaines, l'élection de Dieu confondant les flatteries des hommes ; il montre le Très-Haut pourchassant les monarques de Perse et de Babylone, et fondant sur la Pierre vive le royaume de ceux qui confessent purement Jésus-Christ. Le caractère des fidèles, participans de ce royaume, est dhabiter un château conquis par le Seigneur , purifié par sa grâce , dans les murs duquel ils se reconnaissent pour frères en esprit, tous d'un seul Père, entre lesquels doit être amitié.
U amitié, et quelle est nécessaire aux hommes.
Le docteur commence ce second chapitre par in\ oquer le témoignage des anciens. Selon Cicéron Dieu n'a donné chose meilleure à l'homme que l'amitié. Selon Aristote elle ne peut être sans vertu. Elle se distingue en espèces , les(iuellcs sont de semblable durée que leur cause. Celle qui est enseignée par le Père est seule perpétuelle. Certes elle est de haut prix. Les choses bonnes elle les fait meilleures par la distribution , les mauvaises moins pesantes par la participation. Elle tient lieu de lois. L'égalité, chose tant louée, c'est elle qui lintroduit parmi les hommes. La pitié est comprise en l'amitié, nous voulons dire en celle qui vient de la grâce de Dieu. La plus vraie et la plus entière pitié consiste en la vraie fol; et n'est autre chose que connaître Dieu et l'aimer de tout son cœur. Jésus - Christ en a été l'exemple. Sa /jrandc charité a été telle t|u'il a voulu mourir pour ses brebis, comme avant l'avait figuré CoJrus le roi d'Athènes , ou Curlus le Romain. II nous a appelés nous tous travaillés et chargés pour nous rendre témoins de sa mort : il nous a promis qu'il paîtrait ses brebb , et
i|ii'il les délivrerait de la bouche des mercenaires, des Balaam qui les laissaient courir errantes et troublées. C'est ce que l'Eternel a figuré à nos pères quand il a pris la défense de l'ànesse de Balaam, et qu'il l'a préservée contre la main qui la battait rudement.
(Ici Balaam est représente frappant fânessc à grands coups et un ange vient la défendre du ciel.)
Le Seigneur a ouï les plaintifs de la pauvre bête. Il les a ouïs et il a montré son ire. La terre a tremblé. Du Rhin jusqucs au Rhône il a agité les fondemens des montagnes. Il a envoyé ses anges me garder, pauvre brebis , d'être plus avant pourmenée par ceux qui m'cgaraient. O ceux qui craignent Dieu, louez-le, et vous générations de Jacob , glorifiez-le ; car il n'a pas déprisé la prière de moi , pauvre chétive , et n'a pas détourne sa face , mais a ouï ma clameur.
Hélas considérant les occurens, et après être demeurée si long-temps ans mains de ceux qui nous ont prêché des fables , j'ai dit comme David au Ps. H8 : Narraverunt miln iniqui conjabulationes. (Les méchans m'ont vanté leurs mensonges.) J'étais liée, je périssais , quand tu as envoyé ton ange. J'étais fortement liée. Jamais, ô Dieu, je n'oublierai tes délivrances. Je confesse que je suis du tout à toi. Les pécheurs étrangers à ton évangile se sont attendus à ma perte; mais las! je me suis confortée à ton saint témoignage qui donne sapience aux petits.
(Ici se trouve une nouvelle figure, représentant une brebis liée à un rocher ,■ un dragon sort d'un fleuve et va la dévorer, quand l'année des seigneurs de Berne se présente, tes rangs serrés, l'enseigne déployée et son général en tête. C'est le dragon du lac de confusion , est-il dit au bas, dont il est parlé dans Ezech. 11,9.)
Par la volonté de Dieu est descendu le Saint-Esprit aux cœurs de mes très-redoutés seigneurs de Berne , comme la rosée sur la toison de Gédéon. Et, comme ce très-noble Perseus , qui fut conçu par pluie d'or, c'està-dire en toute pureté de cœur, vint au secours d'Andromède ; ainsi mes très-exccUens seigneurs, par le Saint-Esprit , remplis de sa présence , ayant entre eux grand ordre et égalité, et très-haut Conseil, émus par l'amitié qu'ils portent à ceux qui aiment vérité , ont mis aux champs leurs forts et magnanimes hommes; et comme est notoire ils ont été en telle sorte conduits, qu'ils ont délivré Genève et d'autres pauvres brebis avec elle , en façon que l'on peut dire comme David au Ps, VII : Incidit in fovcam quamfccit. Re- •vertitur dolus in caput ejus et in rerticcm ejus iniqui tas ejus descendit. (Il est allé choir dans la fosse qu'il avait creusée , et son iniquité lui est retombée dessus le chef.)
La cause de tel honneur et victoire, laquelle fut conçue en dovileurs cl s'achève en joie , je ne la cherche avec l'occace, qui dans sa généalogie des dieux dit Victoire fille de l'Achéron ; je uc lui sais autre père que Dieu qui l'ait engendrée aux mains des très-redoutés seigneurs. La grande égalité qui est en la sei-
gneurie de Berne , l'amitié qu'elle porte aux amateurs de vérité , et la charité dont elle use envers ses prochams par une sagesse reçue du grand ÎNIaître, ont été les moyens venant de Dieu par lesquels , après avoir reçu la connaissance de lui , ils ont été mus à secourir les opprimés, et ont mis en fuite l'ennemi. Comme il est écrit Ec. II, 8 . Fugit impius nemine persequentc; justus autern quasi ko confidens absquc terrore erit. (Le méchant fuit sans qu'on le poursuive ; le juste est un lion plein de confiance.)
(Ici se voit un bel ours portant une grande épcc avec ces mots : La Parole de Dieu. Autour de sa tête il est écrit : Tenuisli dcxtram meam, et in voluntatc tua eduxisti me. Ps. LXXII. Tu as prêté force à ma main et tu m'as fait marcher selon ton bon plaisir.)
La chose étant ainsi certaine, je dirai à Dieu mon chant de délivrance. Je lui dirai : Dieu qui nous établis de ta grâce, entre les autres cités d'Europe, aux limites des AUobroges , et voisins de la très famée et redoutée nation d'Helvctie , nous avons été par ton jugement long-temps commis à la garde d'aucuns, qui se sont appelés pasteurs de nous et de nos cnlàns, et qui nous ont pourmcnés et égarés. Je dois bien être rendu humble devant tes pieds que par ta bonté tu m'aies , et aux miens, fait miséricorde ; que lu m'aies fait entendre la volonté et remis au droit chemin. Dresse maintenant toujours mes pas , ô mon Dieu , afin que je voise par ta voie et non par la mienne, qui ne peut êire que toute corruption. Tu est juste. Seigneur. Chacun en me voyant devra reconnaître cjue tu es seul grand, et que tes jugemcns sont justice même. J'ai crié et tu m'as entendu : Clamavi toto corde mco justificationes tuas requerens; dixi saîvum fac et custodiarn testimonia tua. (Juslifie-moi , délivre-moi et je garderai tes commandcmcns.) Or chacun peut à celte heure ouvertement connaître que je ne me suis point déçu, quand dans mes grosses afflictions je disais par la grande espérance que j'avais en toi : Aie pitié, Seigneur, aie pitié. Car de la grâce tu m'as délivré comme Daniel , gardé comme Joseph , et tellement consolé qu'il ne me reste qu'à chanter avec le Psalmiste au Psaume CXLVII : Lauda , lauda Deum , etc. Bénis , bénis le Dieu qui a raffermi les barres de tes portes , qui a béni tes enfans , qui rend paisibles tes contrées , et le rassasie du meilleur froment. C'est lui qui envoie ses ordres sur la terre , et ce qu'il a prononcé s'exécute promptement. C'est lui qui fait tomber la neige , qui couvre la terre de glaces , et qui bientôt après commande , cl la voilà qui s'est fondue. Il a lait connaître sa Parole à Jacob, et ses ordonnances aux enfans d'Israël. Il n'en a pas agi de même à l'égard de toutes les nations , et il n'a pas révélé à toutes ses ordonnances. Vous à qui il s'est manifesté , louez l'Eternel. »
L.\ PRISE DE CniLLON
« Déjà l'aube a Iranchi les portes matinales. Elle ouvre, de ses feux, le brouillard pnssafjer Qui va blanchir les monts de son voile léger. Dépouille de vapeurs, tout le lac étincelle. Et roule enorgueilli de sa pompe nouvelle. Les villes et les monls, le ciel et son azur Se dessinent au loin dans ce miroir si pur. Tantôt l'astre du jour, du haut de sa carrière. Disperse sur le lac des îles de lumière ; Et tantôt sur son sein , plus radieux encor, A plis élincelans traîne des vagues d'or. »
Du 29 mars.
On \nt, il y a quelques jours, depuis Lausanne, s'avancer sur le lac quatre {grandes nefs , dont deux étaient armées en manière de barque marine , et plusieurs petits navires. Celait la flolille de ?il?»l. de Genève qui faisait voile vers Chillon. Les Genevois craignaient que la grande barqnc de l'ennemi n'emmcnàt on ne saurait où ^L de St-^'ictor et leurs prisonniers, et pour prévenir ce malheur, ils ajoutaient à la voile le secours de toutes leurs rames. Ils savaient ([uc déjà INL de Beaufort, à la première nouvelle de rapproche d'une armée bernoise , av,-iit fait échapper sa femme, et avait sauvé avec elle trois coffres pleins d'or, d'arfjcnt et de joyaux , richesses que de bien des lieues à la ronde on avait, aux approches de la fjuerre, confiés à sa fidélité et à la force des murs de son château. La flotte arrivée dans le grand lac y a croise plusieurs jours, tantôt prenant le large, voguant fièrement sur le miroir des eaux , et semblant insulter à la grande barque amarrée au roc de Chillon ; tantôt aussi, s'approchant du rivage, se cachant dans quelque baie, et saluant la belle contrée de ses acclamations. Les vœux des soldats et des mariniers appelaient impatiemment l'arrivée des Bernois. Par quels discours cependant trompaient-ils la longueur des heures, et soulageaient- ils leur impatience? — Ils parlaient entr'eux de Bonnivard.
Peu d'hommes ont revu le jour après avoir clé jelés dans le profond de Chillon ; et tout ce qu'on en récite
est encore accompagné d'autant de mystère que de terreur. On sait pourtant ce que je vais vous dire du souterrain où gît Bonnivard. 11 est creusé dans le rocher, au-dessous du niveau des eaux du Léman. On dirait un de ces grands et merveilleux ouvrages que la Grèce antique attribuait à ses demi-dieux. Le roc est laillé en de grandes voûtes, dont la partie la plus reculée se perd dans une ombre épaisse et profonde. Les voûtes descendent au milieu de la prison en une rangée de sept colonnes massives , piliers d'une puissante et belle architecture. A^is-à-vis d'une des colonnes est un soupirail par lequel entre en hésitant un rayon attriste de lumière. La lueur inccrtame semble reculer en pénétrant dans ce vaste tombeau. Ce faible jour éclaire un anneau sortant de la colonne, la chaîne qui en tombe et le prisonnier qu'elle retient ; ce prisonnier est Bonnivard.
Il est là depuis G ans ; il vit encore! Quelquefois le lac s'irrite , s'enfle , et frappe en mugissant les murs du château ; alors la lumière tremblante qui y pénétrait s'enfuit comme épouvantée , et les eaux entrant par la crevasse du rocher viennent jeter leur écume jusqu'aux pieds de Bonnivard. Pour lui, tranquille comme vous le connaissez, il les regarde faire, heureux encore si la tempiîte ne lui arrivait que du dehors, et s'il savait considérer toujours avec le mi^'me calme les mouvemens tumultueux qui se soulèvent et se pressent dans son cœur.
On raconte que dans les premiers jours de sa captivité , il recourut au chant pour chasser ses agitations et ses ennuis. Mais le chant sous ces voûtes prend quelque chose d'effrayant, et sa voix lui revenait avec un accompagnement sourd et caverneux. Alors il a appelé à son secours son grand savoir. Ce riche passé qui vit dans ses souvenirs, ces .grandes images qui, jeune, l'entraînèrent dans la carrière du dévouement et de la gloire , ces nobles figures des hommes à qui la liberté a paru plus chère que la vie, tout a reparu. Ils ont formé groupe autour de lui , et passant et repassant, ils lui ont créé un clysée au sein même de sa solitude. Inspiré par la présence de ces hôtes, il renaît, il se lève, et traînant sa chaîne, il va, vient, aussi loin qu'elle lui permet, et tout en se promenant, il com-
pose de CCS ballades et de ces menues pensées dont vous savez qu'il faisait tant quand il était libre dans Genève. Il en fait en latin , il en fait en français. On assure qu'ainsi s'cbaltant et piéleyant , il a grave dans la rocbe la marque de ses pas , et qu'il y a tracé un vion/ict , comme le {{côlicr s'exprime dans la langue du pays : il veut dire un pclit chemin.
Vous me demandez de vous redire quelques-uns de CCS vers qui venaient sur ses lèvres , si faciles et si gracieux. Un seul petit poème m'est resté , qui n'est pas de ses meilleurs, et dont le sujet est loin de me plaire. Je ne le réciterai que parce qu'il est le seul que je garde en ma mémou'e. Bonnivard le fit, si je ne me trompe, dans le temps (ju'il s'était pris de querelle avec Besançon Hugue, dont la vertu lui paraissait par trop ambitieuse et par trop fière. Satyre , épigramme ou emblème comme lui-même il a intitule CCS quelques vers , le titre ne vous importe ; les voici :
L'urgueil et l'envie.
Emblème.
Sans ce qu'Envie lire Orgueil , Par la queue , a deux belles mains , Jusqucs au-dessus du soleil , 11 monterait aux lieux hautains, Et lerait en terre maux maints.
Tâchant de tout mettre a outrance , Pour faire sentir aux humains, Sa {rrandeur, force et puissance.
Pourquoi désormais nul s'avance A si tort médire d'Envie , Car sans d'elle la résistance , Orgueil ne nous laisserait vie.
Ainsi va modulant notre poète , tantôt réveillant le passé, et tantôt conjurant l'avenir. INIystérieux pouvoir de la poésie , de cette musique de l'imagination, elle endort la souffrance , elle sort l'anie d'elle-miînie, elle la met en rapport avec l'infini ; elle crée tout autour d'elle un monde d'harmonie, d'images enchantées et de ravissans plaisirs. Bonnivard , grâces à elle, a passé de douces heures dans sa prison. Heures trop fugitives , auxquelles une longue nuit ne tarde pas à succéder. L'ame que rien ne délasse dans la solitude, se tend, elle use son ressort, et finit par s'abattre et par se briser. Tout se trouble alors. Tout se cliange en une mer stagnante , immobile , sans bornes , sans clarté. C'est la fixité sans le repos. Ce n'est ni la vie, ni la mort, c'est rimlifférencc de toutes choses. Ni haine , ni amour. Les sensations viennent mourir tristement à la surface de l'ame , comme les eaux du Léman sur un sable qu'elles ne sauraient féconder. Le sang s'arrête. Tout ce que le cœur a d'activité , de facultés, de désirs, se tourne contre lui. Us se changent en un venin secret et dévorant. Us se transforment en un soupir indéfinissable , et qui ne saurait s'échapper vcrsamc qui vive. Qui délivrera le prisonnier de ce sommeil sans rafraîcbissenienl ? Qui l'af- Irancbira de ces chaînes tout autrement pesantes qtie celles qui pendent à son bras i'
C'est un ami qui ne l'a point oublié. C'est l'ange qui l'a instruit à préférer la pauvreté au sein d'un peuple de frères, aux joies voluptueuses qu'il eût connues assis à la table des rois. Dès ses jeunes années , ce guide a pris Bonnivard par la main. Il l'a choisi pour lui apprendre à bégayer les élémens d'une science immortelle. C'est lui ([ue Bonnivard invoquait, lorsqu'il lui est échappé de dire, à l'heure qu'il fut saisi par ses ennemis : « Je vais , seul avec Dieu , subir ma passion. » C'est le même messager céleste qui enseignait un prophète à s'écrier : «INIieux vaut être un simple garde à la porte de la maison du juste , que d'habiter ces palais dont l'honnête homme n'a pas l'entrée. » N'en doutons pas, il est fidèle, il visite le prisonnier dans ses détresses. Il se tient à son chevet de pierre. Bonnivard l'a reconnu dans ce rayon du jour qui , détaché de sa route , a cherché tant de fois le chemin de son cachot. Il l'a reconnu dans ce passereau , qui quelquefois par un temps calme se pose en chantant sur la crevasse du mur, et semble lui dire comme l'Evangile : « Je suis l'objet des soins de Dieu, qui m'a créé. Fils de l'homme , ne vellle-t-il pas à bien plus forte raison sur toi. » A ces pensées , le prisonnier se sent rafraîchi ; il se raffermit , il se relève , il tressaille. Quel tyran sur son trône, quel favori de la plus brillante fortune, est à cette heure plus libre que Bonnivard ?
Pendant que les pensées des hommes d'armes de Genève se portaient sur le prisonnier de Chillon , et que la flotte , les yeux fixés sur le château , veillait à ce que rien n'en sortît, une forte détonnation se fit entendre. C'était l'avis que l'armée des seigneurs de Berne donnait de son approche. Passant auprès de Lausanne, elle était descendue à Lutry, d'où elle faisait rouler sur le lac le tonnerre de sa puissante artillerie. Le général Franz Nœgueli était venu joindre ses braves. C'était dimanche 26 dernier. Les Bernois s'arrêtèrent à Lutry pour y dîner. Le lendemain 27, Chillon s'est trouve assiégé de toutes parts.
Le 28 ont commencé les approches. La nuit, on avait travaillé aux fossés, et dans le jour, la cannonade a commencé à la fois du côte de Montreux et de celui de Villeneuve. Les pièces ont tiré , à de grandes distances , il est vrai , et à de longs intervalles , mais si juste que, la nuit venue, le commandant du château n'a pas jugé prudent d'attendre l'altaque du lendemain. Avant le jour, 11 a fait offrir de se retirer avec ses gens , leurs armes et leur avoir. — « Nous ne l'entendons pas ainsi, a répondu le général; il vous suffirai vous et à vos italiens d'avoir les bagues sauves, et (juant à ce qu'il peut y avoir dans le château de gens nos combourgeois et nos sujets , nous voulons qu'ils nous soient livrés à merci." — Qu'arrivait-il cependant tandis qu'on était à parlementer i" Le capitaine de la grande galère de Chillon , voyant le moment venu où la place allait être rendue, s'enfuyait avec sa nef, en si grand' hâte et de si bon cœur, i{ue MM. de Gcnè«'c
n'ont su l'atteindre. On les voyait qui le poursuivaient avec leurs barques allégées; mais plus prompt ([u'eilcs, il a traverse le lac , est arrive à Lugrin , a trouvé le temps de jeter à l'eau son artillerie et de mettre le feu à tous les bords de son vaisseau , puis de s'échapper avec son équipage par les montagnes. Voilà la flutillc qui revient de sa poursuite inutile. L'angoisse est au cœur des matelots. Il ne doutent pas que les malheureux prisonniers ne fussent à bord et qu'ils n'aient péri dans les flots ou dans l'incendie. Les rives du lac étaient attentives ; en quelques heures le bruit douloureux de leur perte a couru jusqu'à Nyon, d'où on l'a écrit à Genève. Les barques arrivent cependant à Chillon. Le château venait de se rendre. 11 était près de midi. On se hâte. On entre à l'envi. " Bonnivard vit-il? — Il respire. — Dans le souterrain? — Il y est.» — On court. Une porte basse s'ouvre , on avance; on est dans la salle des exécutions. Sous une voûte grossière sont réunis confusément , la roue , la corde , la hache , et toutes ces machines faites pour disloquer et déchirer les membres ; instrumens si hideux et si terribles , que qui les inventa regarderait à honte éternelle de leur avoir laissé son nom. Cependant on fait rouler les verrous, on détache les barres, on se précipite. C'était bien lui, c'était le prieur de St-Victor. >■ Bonnivard , tu es libre. — Et Genève? — L'est aussi. "
On dit qu'il a été quelque temps comme sans savoir ce qu'on lui voulait , et comme s'il lui eût été indifférent de revoir le ciel. On dit encore qu'au moment de franchir le seuil de la prison , il s'est retourné , et que son regard humide a fait un long adieu à tout ce <]u'il laissait. Il semblait un homme qui quitte le toit paternel , tant une longue habitude lui avait fait de ces rochers un foyer et une patrie. Il avait fait amitié avec les ombres, tandis que la lumière vive et éclatante du jour blessait ses yeux désaccoutumés de leur clarté.
Les enfans de Genève non plus ne pouvaient s'arracher à la vue du souterrain ; de cette architecture , mélange unique de grâce et d'effrayante majesté ; de ces voûtes mystérieuses, qui pendant des siècles , ont été l'objet de tant de (erreurs. Ils ne pouvaient surtout quitter la vue du lieu où reposait Bonnivard. On n en approchera plus que comme d'un lieu sacré. Que si jamais , par la colère du ciel , les flammes de la liberté s'éteignaient sur tes rivages, ù Léman, elles brûleraient encore ici, et l'on verrait tes jeunes hommes venir à cet autel en rallumer le flambeau : le flambeau d'une liberté sage, l'amie des lettres, noble, pure et chrétienne. Il suffira à l'avenir de montrer Chillon, pour en raviver l'amour dans les cœurs. L étranger lui-même viendra de loin amarrer sa nacelle à ces murailles ; il cherchera , le front baisse , les traces des pas du martyr, et demandera à ces voûtes des inspirations d'amour et de liberté. A ses yeux la liberté , sous ces ombres, paraîtra plus resplendissante que nulle part. Lui aussi, en contemplant l'œuvre de la tyrannie , élèvera ses regards au ciel. Il ne pourra de moins 7UC d'appeler bcurcu.x le peuple qui possède dans
Chillon un palladium de son indépendance. Il ne manquait à la plus belle des terres, que d'être sanctifiée par le plus noble et le plus touchant des souve-
nirs.
RETOUR DE L ARMEE
Les Bernois au château de Lausanne.
i avril.
L'armée bernoise avait rempli le but pour lequel elle s'était mise en campagne. Elle avait conquis Chillon , avec toute l'artillerie qui se trouvait dans ses murs. Elle a repris , le 50 mars , le chemin de ses foyers.
Chemin faisant, le général a fait savoir aux habitans de la Chiesa et de St-Légier la peine qu'il éprouvait de ce qu'ils avaient fait hommage à Fnbourg , et , comme rcssortissans de la cbâtelainie de ceux de La Tour et servant sous leur bannière, il les a sommés de reconnaître l'autorilc des seigneurs de Berne. Ils ont hésité long-temps. Tout ce pays est fort divisé. Des seigneurs de Blonay , l'un se prononce aujourd'hui vivement pour la retorme , l'autre , mécontent de la révolution qui livre le pays à Berne et aux nouvelles doctrines, songe, si Ion dit vrai , à se fixer en Savoie.
Le 31 , l'armée en passant la Vcvcyse, est entrée sur les terres de l'évêché de Lausanne. A ce moment une grave résolution était prise. L'Evêque , en s'cloignant de son siège dans ce moment décisif, en a prononcé le renversement. Sa fuite a été considérée comme l'aveu de son inimitié , et la lettre suivante , qui vient d'être communiquée à Messieurs de Berne, est venue fournir une dernière preuve à qui n'en avait pas besoin. C'est Sébastien de Montfaucon qui écrit celte lettre à un sien neveu, lequel est présentement en cour de France. « Je vous mercie , » lui dit-il , « de toutes vos nouvelles. Puisqu'ainsi est que l'on lait si grosses exécutions de luthériens, et que le Koi donne les confiscations, pensez à voir si pourriez en avoir aucune. Je vous mercie aussi des offres (jue faites à mou neveu de Blonay, le chanoine. Je suis venu ici à Fribourg faire l'oUlce, et vous promets que Messieurs mont reçu de bon cœur, et fait grande chièrc. Et m'ont fait de bons offres, que si j'avais faute de 2000 hommes, et de la bannière aussi , j'en finirais. Venez donc au plus tôt deçà. Que sera pour la fin. Je prie Notre Seigneur que vous doint l'entier de vos désirs. A Fribourg ce a mars , votre oncle , l'évèque de i.aisanne. ■> — A la lecture de cette lettre , et au souvenir des mouvemens que l'Evêque s'est donné contre Berne, les capitaines ont prononcé, et l'évêché, l'antique évêché n'existe plus.
Des terres épiscopales, les trois paroisses de La^'aux se présentaient les premières sous les pas de l'armée bernoise ; c'est à elles que la résolution des chefs a d'abord été manifestée. De Lausanne à \ cvey s'étendent les monts de La Vaux , fécondés par le travail. La tradition a conservé le souvenir d'un temps où ces coteaux étaient déserts ; des bois les couvraient ; de saints hermiies y faisaient leur demeure et s'y mettaient à l'abii de la persécution. Aujoiird hui la vigne s'élève de terrasse en terrasse jusqu'à la croupe her-
beusc des coteaux. Quatre villes se baignent dans le lac ; des villages nombreux pendent i la côte alirupte des monts. Tout ce riche ampliilliéàtre est habité par un peuple mâle et nombreux, plus laborieux, plus économe, plus ami de ses foyers qu'on ne l'est généralement dans le Pays-de-Vaud ; peuple lier et irritable , comme le vlri fumeux que ses mains cultivent. Chacune des trois paroisses forme une petite république , <[ui a son banderet , élu par elle , son conseil et son riere-conseil , ses propriétés de commune, son hôpital , son abbave , et sa société de tir. Les habitudes sont celles tle la liberté, les goûts ceux de la guerre. Les hommes sont robustes, comme le rocher sur lequel repose le sol. Ils seraient la plus noble des populations du Pays-de-Vaud , .s'ils unissaient les lumières à leur énergie : mais à défaut d'instruction , ils en sont les hommes les plus prompts, les plus opiniâtres, et les plus superstitieux. Ce n'est pas ici le heu de redire leur inimitié contre la réforme, la promptitude des trois paroisses à se lever pour combattre les Bernois , leur douleur profonde de voir le pa^s se manquer à lui-même , leur désespoir à l'heure où ils reconnurent que toute résistance était devenue inutile , ni enfin la frayeur qui les saisit à l'approche de l'armée bernoise. Lausanne envoya des gardiens à toutes les villes de La Vaux pour les protéger au besoin. Les habitans , de leur côté, se mirent avec leur activité accoutumée à préparer des vivres, des loins et de l'avoine en abondance , et ils ont reçu les solda;s allemands de leur moins mal. Ils leur ont verse leur meilleur vin, et se sont contenus de leur mieux. Ils n'ont pu cependant si bien faire qu'un gros bailérne, pour parler leur langue, ne se soit ému à Lutry entre des bourgeois et des soldats de l'armée bernoise. Deux des étrangers ont été blessés grièvement , et un troisième l'a été à mort. C'a été grand chagrin et grand sujet de crainte pour le Conseil. >oble Girard Mestral, avoyer de Payernc , qui se trouvait au camp devant Chillon, leur a fait savoir (|ue les capitaines étaient violemment irrités de ce qu'ils avaient tué et battu leurs gens , et il leur conseillait d'envoyer au camp des députés pour prévenir un plus grand mal. Ils ont fait partir trois conseillers ; on ne les a pas voulu recevoir. L'avoyer de Payerne leur a conseillé de faire quelque présent aux ofilcicrs pour les apaiser. On a donc résolu de prendre deux tonneaux de vin, trois d'avoine , deux moutons, quelques chapons si l'on en pouvait trouver, et quelques poules , et d'aller porter le tout au général, afin qu'il tît informer de la vérité. Mais le général n'a point voulu accepter le présent, ni voir les députés, ni leur parler. Sur ces entrefaites l'armée s'est approchée, revenant de Chillon. Elle a fait signifier aux trois paroisses l'ordre de se soumettre : à celle de St-Saphorin d'abord, qui s'est rendue bien à contre-cœur; puis aux autres , à Lutry la dernière. Les capitaines sont arrivés a Luirv en prtd'erant de grosses ])aroles, et formant de terribles plaintes. « A qui êtcs-vous, a demande le général , n'ètes-vous pas à l'évrque de Lausanne.' H a clé contre nous et s'est opposé à Leurs Excellences. Voyez donc a faire votre soumission. >■ Le Conseil a demandé terme pour répondre, jusqu'au coucher du soleil, afin de jiouvoir assembler la communauté. — .< Je veux réponse sur-le-champ , " leur a répondu le général. —Voyant le danger pressant, et entendant l'es menaces des Dernois , le Conseil a reconnu cpi il ne
lui restait > pour éviter feu et carnage , que A' accepter' dclrc à eux. Les conseillers ont protesté toutefois , que si le reste de la communauté ne voulait pas se soumettre, ce qu'ils faisaient ne leur devait porter à préjudice. Il ont protesté aussi pour la conservation de leurs libertés écrites et non écrites. A ces conditions les conseillers présens ont fait le serment que demandaii'ut les capitaines de Berne, et ils ont obtenu jusqu'au coucher du soleil pour que le reste du commun pût se rendre à Lausanne , faire son acte de fidélité.
L'après-midi, l'armée a fait à Lausanne son entrée triomphale , et le soir des députés nombreux de toutes les communes de La Vaux sont venus prêter, en présence de deux délégués du Conseil de Lausanne, le serment exigé. Ils ont réserve leurs franchises et leur foi. Ainsi s'est iait hier. Aujourd'hui ("'avril, le général Jn. Fs. Nœgueli et ses commandans ont pris , au nom de leurs maîtres, possession du château de l'Evêque, des droits et de tout le temporel de l'évcché qui se trouvent à la portée de leurs armes.
Ce même jour, les députés des Etats de Zurich , Bàle, Sclialïhouse, St-Gall et Grisons, réunis <à Lausanne pour chercher à amener une réconciliation entre Bcr-ie et le Duc, ont fait publiquement l'aveu de l'inutilité de leurs efforts. "Vainement, ccriventils aux seigneurs de Berne, nous avons fait notre possible , avec grand' peine , coût et travail , pour amener les esprits à une pacification ; nous n'avons rien obtenu , sinon de connaître que pour le présent nous ne devons plus nous mêder de cette affaire. Glaris et Appcnzell n'ont point paru. Friboiirg et ^ alais ne se sont pas montrés, de peur de paraître partager avec vous la solidarité de la guerre. Vous avez envoyé vos députés avec le mandat de ne faire que prêter l'oreille, et (ju'apporter opposition. En ces circonstances il ne nous reste, pour n'avoir couru en vain, que de vous prier, comme sages et prudens seigneurs , de réfléchir mûrement à la nature inconstante des choses humaines, de peser les conséquences que cette affaire peut avoir pour notre patrie, et de consentir à ce que Zurich convoque une diète, qui sera mieux placée que nous le sommes pour travailler à un arrangement. Vous y enverrez vos députés avec de pleins pouvoirs . afin qu'on ne s'assemble pas pour ne pouvoir rien faire. C'est dans ce sens cjue nous écrivons au Duc et à tous les cantons. A Lausanne ce l''"' avril. Les députés arbitres de Zurich , etc. »
Sources. ' I\ucliat. Lettres des capitaines de Berne à leurs ternies, pieux, pruJeiis, .sages et tout parliculiérement gracieux seigneurs. Arcli. «le Berne, T. Miss. Froment. L'ancienne et nouvelle police île Genève, par Bonr.ivard. Rosel. Registres du l'i, 20, 29 mars. Chr. de Bonnlvard. .Manuel d' LuUy. La tradition. Arcli. de Lausanne. Uepon>r de Berne aux plaintes de 1 ambassadeur impériji sur Icxpedilion de Chillon, etc. Où Lcti a-t-il pris que le siège dura i8 jours? — Je <lois com-
unicalion de la correspondance des capitaines a M. de .Mu-
ni lincn
Un beau portrait du dernier évèque de Lausanne se voit encore aux vitraux coloriés de Icglise de St-Sapliorin.
" Rucliat. Lettres des capitaines. Manuel de Lutry. .\rcli. de Lausanne. Grillct. Gruuer, Topographie.
LAUSANNE
Progrès de la réformation. — Les commissaires de Berne. — Leur retour.
< La campagne a sa fin , Adieu, je m'en retourne en ma verte prairie, Dit le cheval. — !Son.pas , je vous en prie , Répond l'homme; restez. Vous serez bien traité Et jusqu'au ventre en la litière. » — « Hélas, que sert la bonne chère Quand on n'a pas la liberté. »
(La fable du chenal qui s'est voulu venger du cerf.)
Quand les Lausannois avaient quelque sujet de mécontentement de leur cveqiie , quand dans leur soif d'accroître leurs libertés , Us rencontraient le prélat sur leur chemin, « envoyons à Berne, disaient -ils, et Berne nous prêtera son appui. » Que de plaintes ils ont portées! que d'accusations! durant le cours de leurs longs démêlés avec leur prince. Aujourd'hui l'Evêque est renversé, et jamais jour n'a paru plus malheureux à MM. de Lausanne que celui où ils ont Mi les chefs de l'armée bernoise monter à son château, s'asseoir en son lieu, et succéder à ses pouvoirs. Bien des pleurs ont dans ce jour coulé en secret. Ce n'est plus un bâton pastoral qui se déploie sur leurs têtes ; leur souverain n'est plus un prince d'une autorité de jour en jour contestée ; c'est Berne qui a étendu le bras sur leur ville. Et Berne n'est plus à leurs yeux cette ville , la protectrice, avec Fribourg , de leur liberté naissante , leur grande amie , leur soutien dans leur marche vers un avenir meilleur. Berne est la ville ambitieuse qui vient d'étendre son empire jusqu'au Jura et jusqu'aux Alpes de Savoie, qui renverse en tous lieux l'ancienne foi , et qui , à l'heure qu'il est, refuse de renouveler son alliance avec Genève, jusqu'à ce que cette cité lait reconnue pour son souverain et pour le successeur des droits de son évêqiie. Depuis un mois on voit constamment des ambassadeurs de Genève aller à Berne ou en revenir, le visage inquiet. « Voulez-vous ou non faire ce qu'on tous demande, leur disent MM. de Berne, et nous
aviserons après à jurer la bourgeoisie ; sinon plus d'amitié. » Les Genevois n'ont pas su jusqu'à ce jour obtenir d'autre réponse. « Ne serait-ce donc point assez , disent ceux de Lausanne , de voir les terres et les propriétés de l'Evêque passer aux mains de l'étranger et notre ville se perdre dans l'étendue des conquêtes de Berne? Après tout ce que nous avons fait pour nos puissans comboiirgcois , après avoir servi à leurs côtés dans toutes leurs guerres , nous verrionsnous menacés de devenir ville sujette , de cite amie et d'alliés que nous étions? N'aurions -nous dernièrement encore réuni gaîmcnt notre contingent au leur, montré notre courage dans l'affaire du Fort-les-Cluscs et contribué à la conquête du Pays-de-Vaud, que pour nous trouver enserrés dans des liens que nous nous serions aidés à forger nous-mêmes? N'aurionsnous combattu , non sans quelque gloire , que pour amener la ruine de la religion, la sécularisation du siège épiscopal, la perte des tribunaux attachés à notre cathédrale , la ruine de tant de familles que la dévotion des peuples fait vivre ou qu'elle enrichit, que pour détruire la gloire et la richesse de noire ville, et pour creuser un tombeau à nos libertés? "
Ces pensées , ces regrets , ces fréniisscmens , ces craintes, ne pouvaient si bien se contenir, que les officiers de Berne n'en vissent la manifestation. Qu'ontils fait: Ils ont usé d'une réserve, d'une prudence et d'une douceur inattendue. Les chanoines ayant envoyé des députés à Berne pour se mettre sous la protection de la république , les commandans de l'armée ont appuyé leur requête , et prié Leurs Excellences de les traiter doucement; « de peur, ont-ils ajouté, qu'ils ne recourent à d'autres et ne se donnent à Fribourg.» Point d'ordres aux Conseils. Point de brusques injonctions. Une conduite précipitée eut soulevé les esprits. C'est peu à peu que les seigneurs font comprendre à MM. de Lausanne, qu'ayant pris la place de leur prince, ils ont sur eux les droits du souverain. Les capitaines à leur passage se sont contentés d'exiger que Lausanne laissât les consciences libres , et
* La très gracieuse réponse des seigneurs do Berne se lit aux archives dans les Tf'elclie Missiren . a la date du 0 avril.
permît aux reformes de faire profession ouvcrfe de leur religion. Lausanne ne pouvait s'y refuser. Le 4 avril , la bourgeoisie s'est assemblée à ce sujet. Ce fut d'abord à qui parlerait des insolences qui se faisaient dans les églises , et de la conduite audacieuse des novateurs ; mais personne n'osait dire qu'ils n'eussent pas le droit de professer leur religion , ou que la demande des capitaines de Berne fut déraisonnable. L'opinion commune fut donc qu'on devait vivre en paix et bonne amitié l'un avec l'autre. Que si quelqu'un voulait aller entendre les prédicateurs , il y allât ; que si la messe , il y allât de même. Qu'il ne devait plus se faire d'insolences. Que le service divin ne devait plus être empècbé. Qu'un des deux couvens devait être accordé aux luthériens pour y prêcher, et qu'il fallait leur défendre de faire le prêche dans les tavernes ou dans les carrefours. »
En conséquence de celte résolution, les évangélif[ues , qui jusqu'alors avaient fait leurs assemblées dans le couvent des cordeliers de Saint- François , à l'une des extrémités de la ville , sont allés le faire dans celui des dominicains de la Madelaine , dont la situation leur a paru plus avantageuse. Plaintes des dominicains. Le 6 avril , les nobles, citoyens et bourgeois se sont assemblés de nouveau pour les entendre. Ils ont ouï leur requête d'être remis en possession de leur église. Puis, considérant que les religieux n'étaient point empêchés de faire leur service comme à l'ordinaire , l'heure seule exceptée à laquelle le ministre prêchait la Parole de Dieu , les Lausannois ont unanimement résolu :
i° Que depuis le plus petit jusqu'au plus grand, tous devaient vivre en paix lionnêtemcnt , amiablement. Qu'aucune personne ne devait en offenser une autre par Injure ni par voie de fait pour cause de religion.
2** Que le temple construit sous le nom de INLarie Madelaine serait approprié à la prédication de l'Evangile. Que les autels, les formes et les orgues, ne faisant de mal à personne, et n'empêchant personne d'entendre la Parole de Dieu , y demeureraient entiers, sans démolition.
û" Que les frères de St-Dominique habiteraient leur couvent sous la sauvegarde de la communauté , honnêtement, vertueusement, religieusement, célébrant la messe, chantant, faisant lotlice divm et administrant les sacremens à la manière accoutumée. Deux avoycrs, Fs. Guiraud et Pierre Mencstricr leur étaient donnés pour les protéger. Enfin toute nouveauté , toute violence, et tous actes volontaires devaient cesser, et les objets enlevés par les novateurs devaient être portés en Conseil.
L'assemblée s'est lice par serment à l'observation de cette ordonnance.
^ oilà donc \ irct prêchant l'Evangile sans contestations , dans le temple de la INladelaine , pcnd.uit qu un jacobin , l)oiiiiiii(pu; de Monbouson , prêchait le carême à quelques pas de là dans la grande callié-
drale. Or quelqu'un venait redire à Viret ce que le jacobin avait prêché; et Viret, jugeant qu'il enseignait l'erreur, l'invita à une dispute pour le lui montrer. Le religieux la refusa. Viret s'adressa au Conseil : « Faites, Messieurs, je vous en prie, que ce jacobin soit obligé de soutenir ce qu'il a prêché : et pour moi, je suis prêt à me soumettre à la punition la plus sévère , si aucun prêtre ou moine peut me convaincre d'enseigner chose contre la Parole de Dieu. Que si je puis convaincre le jacobin d'avoir enseigné de fausses doctrines. Messieurs, je vous demande dors et déjà grâces pour lui. Le salut des âmes est la seule chose que je veuille. »
Le Conseil a ordonné à Viret de mettre par écrit les articles sur lesquels il prétendait que le jacobin avait erré. Il l'a fait , et a présenté son écrit à Messieurs le mardi de Pâques , 18 avril. On en a fait part au jacobin , qui n'a pas agréé la dispute. ■< Je l'eusse acceptée volontiers en quel([ue université , a-t-il dit , à Paris , par exemple , à Dùle , ou en Avignon , oii se trouvent des juges non suspects ; mais je ne disputerai pas à Lausanne. — Hé ! lui a réparti Viret , si vous ne voulez soutenir votre doctrine que dans ces lieux-là, vous ne deviez non plus prêcher, ni mentir que là. Mais puisque vous avez menti à Lausanne et scandalisé le peuple de céans, il est juste que vous fassiez ic réparation. Au reste , procurez-moi à Paris ou à Avignon une audience favorable, telle que vous la p(iuvez avoir à Lausanne , et vous me trouverez prêt à vous suivre et à entier en conférence avec vous partout oii vous le souhaiterez. Je ne refuse, moi, que de disputer avec les bourreaux, le feu et les fagots, sans être ouï, comme aux lieux que vous dites , ils ont accoutumé de taire, et de soudre tous argumcns. » Viret serrait encore son adversaire par d'autres raisons, et le pressait d'autant plus qu'il s'était vanté en chaire de vouloir entrer en conférence. Cependant le vénérable frère jacobin a quitté tout doucement la partie, et s'en est allé sans combat.
Dès lors , comme l'on dit couramment , la messe et la Parole de Dieu se tiennent par ensemble à Lausanne, tant bien que mal, tous les jours aux prises, et la reforme gagnant toujours quelque terrain. Toujours aussi quelque nouvelle lettre de j^L^L de Berne , qui « sont contens pourvu qu'on n'inquiète personne pour cause de religion , et qu'on se montre sages , justes et lolérans , jusqu'à ce que le papisme soit aboli à la pluralité des suffrages." Arrivent aussi des nouvelles du pays, favorables pour la plupart à la cause de la réformation. A Crissier, le curé partage son revenu avec le predicanl (jui y va annoncer l'Evangile. Jean Lccomte prêche à Cossonay, à Penlhalaz et dans les villages des alentours. Deux cordeliers de (jrandson , bannis par les seigneurs de Fribourg pour avoir quitté l'habit de leur ordre et embrassé la relonnalion, ont été consacrés ministres de l'Evangile, et l'annoncent aux environs d'Yverdun. L'un d'eux , Jean 'f issot , a fait le 2o mars son premier sermon à
Montagny, et l'aulrc, Biaise Gondot, à Yvonand. M. Jaques d'Yvcrdun prêche à Gressy, et Fs. Mcige à Sle-Croix. A Fy, Jean Le Comte a présenté M. Le Vert pour premier pasteur. Le jour de Pâques, on a pour la première fois pris la cène à Grandson et à Gy. On l'a prise debout. On était 24 communians. La moisson est blanche , les ouvriers sont en petit nombre. Aussi n'est-ce pas sans une pieuse joie que Jean Lecomte vient , conjointement avec deux professeurs de Berne , Maîtres ÎNIégandcr et Rhellican , de donner l'imposition des mains à trois nouveaux ministres de Jésus-Christ.
Plus loin, les pasteurs du bailliage de Grandson donnent la main à ceux du comté de Neuchâtel, avec lesquels ils ont de fréquentes conférences. Dans le comté aussi l'Evangile est en progrès. L'honnête curé du Locle, Etienne Bezenccnct , si aimé, si vénéré naguères, a dit sa dernière messe à sa paroisse. 11 va finir ses jours à IMortcaus, et laisse sa place à son vicaire , Etienne Jacot Descombes , qui a reçu l'Evangile de la réformation.
Passons le lac et arrivons à Avenches. L'armée bernoise à son retour de Chilien s'est emparée de Lucens et d' Avenches, comme de places appartenant à l'Evêque, et qui se trouvaient sur son chemm. Avenches s'est d'abord fait quelque peine de se rendre , et demandait " quel sujet de l'attaquer elle avait pu donner aux Bernois. » La menace de lui faire éprouver les rigueurs de la guerre l'a contrainte à prêter serment. On prêche aujourd'hui publiquement l'Evangile dans ses murs. A Moudon , la présenee d'un prêcheur qui y venait annoncer la parole du salut, a soulevé un violent orage. Un grand nombre des habitans s'était lié par serment , fait sur les saints Evangiles, à ne point laisser prêcher la nouvelle doctrine. Si tôt donc que le bruit s'est répandu qu'un ministre était arrivé dans une hôtellerie de la ville , ils se sont assemblés; l'intervention du bailli a été inutile; l'homme de Dieu a été expulsé, chargé d'injures et maltraité gravement. Mais Berne a pris la chose fort à cœur, et elle « mande et commande très à certes aux Moudonnais, sous peine de griève punition et de perdre ses bonnes grâces , de laisser franche la Parole de Dieu , et de ne la plus impédier à l'avenir. » AVevey, l'on continue d'être fort partagé. A La Vaux, l'aversion pour la réforme l'emporte seule sur la crainte que l'on a de Berne. Le Conseil général de Lutry s'est assemblé pour décréter : « 1" Que nul ne doit procurer de faire venir un ministre, sous le ban de 10 livres ; 2" que s'il en vient un par hasard , on ne l'ira point ouïr prêcher, et qu'on le laissera passer sans lui faire outrage ; 5° que nul ne doit procurer de gâter ou vitupérer les images, ni faire violence à l'Eglise, sous le même ban. >■ Voulant pourtant faire leur réforme , mais comme ils l'entendent, les gens de Lutry se sont quelques jours après assemblés de nouveau pour défendre 1" de jouer aux quilles à l'argent, n'entendant pas interdire d'y jouer pour boire, pourvu
que ce ne fût durant l'office divin ; 2° pour défendre de battre le tambour durant l'office ; a" pour défendre enfin de jurer le nom de Dieu. Que si l'on entend quelqu'un blasphémer , l'on devra lui dire de baiser la terre, et s'il ne le fait, il sera mis au carcan, et amendé à trois gros.
Cependant la réformation s'approche encore de Lausanne par une autre voie. De Genève elle se répand dans les terres des alentours , et elle est aujourd'hui prêchée chez les nouveaux sujets de Berne, dans le Chablais , et jusqu'à Thonon. jNos lecteurs se souviennent peut-être de ce jeune pasteur, l'ami dcFarel, qui à la demande de l'Eglise de Genève était parti de Neuchâtel avec Viret , et qui , le laissant à Yverdun prendre le chemin de Lausanne , s'est rendu seul au vœu des Genevois. Fabri les a fort réjouis par sa venue. Ils l'ont tout d'abord logé, rue de la INIadelaine , dans une belle maison. Et les voilà, Farel et lui, les fidèles compagnons d'œuvre , réunis , non pour la conduite de l'Eglise à l'intérieur seulement, mais aussi pour sa propagation au -dehors. Leur renommée n'a pas tardé de leur ouvrir le chemin de tout le voisinage , et s'étant avancés jusqu'à Thonon , tout le Chablais, comme l'on nous écrit, s'est ressenti delà vertu de Dieu, s'épandant par leur ministère. Farel s'est d'abord fixé quelques jours à Thonon, bravant les premiers et les plus violcns assauts. Bientôt il s'est vu secondé par un docteur en théologie , Girard Pariât , de l'ordre des Augustins , qui , ayant goûté la doctrine évangélique, en est aujourd'hui le prédicateur. Farel , rappelé à Genève , fut remplacé par Fabri. INIais voici que l'abbé de la ville , Michel , de l'ancienne et noble maison de Blonay, s'avise au beau milieu du carême de faire une comédie avec ses moines, en laquelle il représente la personne de Farel et le tourne fort en ridicule. Je ne sais s'il pensait faire plaisir au clergé séculier de la ville, mais s'il le crut, il se trompa grandement, car les curés se sont montrés très indignés contre lui , et s'étant assemblés, ils l'ont condamné à être brûlé en effigie. Il n'a eu plus tôt , le beau sire, avis de cette procédure, que changeant très subitement de façon de faire, il a couru à Genève, le mardi devant Pâques , est allé trouver Farel, et l'a supplié de revenir avec lui et de prêcher à Thonon. Tour à tour Fabri et Farel y ont été, recevant alternativement congé des frères de Genève. Il a même été convenu entre ces deux vaillans champions qu'ils feraient échange de quinze en quinze jours. Les lettres suivantes, empruntées à leur correspondance, feront connaître à nos lecteurs leur manière d'agir, leur étroite amitié , et le succès accordé à leur prédication.
Lettre de Fabri à Farel, datée de Thonon, le i8 ami.
« ?<ous avons liicr lait durer le prêche, avec la cène, de 7 heures jusqucs à 10; HI.1I. les coniinissaires tie Berne étaient présens, cl l'auditoire était assez nombreux. Après le service a été publié devant le temple l'édit des seigneurs commis . qui délend également de relever les i'nages renversées et d'abat-
Ire celles qui sont rcslées debout, jusqu'à ce que Leurs Excellences aient prononcé. Les papistes ne pourront célébrer leur culte abominable qu'après que nous aurons prêché la saillie Parole. Ils ont tait leur possible pour que nous fussions limités pour le temps, mais sans succès Alors ils se sont donnés le mot de se rencontrer tous à la procession , afin de laire parade de leur nombre et de leui- lorcc ; c'est ainsi que plus lie trois cents hommes, et des femmes en bien plus grand nombre, s'y sont trouvés réunis. Le nombre des fidèles n'en va pas moins croissant. Il faudrait pouvoir passer le jour dans les carrefours et dans les rues à converser sur la sainte Ecriture avec tout venant, et bientôt, j'ose le croire, les yeux d'un grand nombre s'ouvriraient à la lumière ; car l'on nous écoute volontiers , et l'on montre du respect pour ce que nous jjroposons. Mais je crains d'être arrêté par la fatigue qui me gagne ÎNos réformés ont propose à !Messieucs sept articles tendant à l'avancement de l'Evangile. Il y est question do fixer le sort du ministre de la l'arole, de contraindre les tètes rasées a prêter présence au sermon, d'expulser les lenmies de mauvaise vie, de régler l'abbaye de la jeunesse, etc. Un bailli ne tardera pas a être envoyé par Leurs Excellences, lequel fera pour le mieux. Cependant les commissaires ont partout donne l'ordre de ne mettre aucun empêchement à la prédication de l'Evangile. Les deux partis désirent une dispute publique; les seigneurs commis la veulent aussi, mais ils nous demandent d'attendre le jour où il leur sera permis d'ordonner une i^rande conférence pour tous les pays qu'ils ont conquis. En ces circonstances, nos frères désirent la présence, et j'ai besoin de tes conseils; accorde-nous ce qui se pourra faire. Pour moi, je n'ose demander que la bouche soit fermée à nos adversaires , de peur de nuire en le faisant a notre propre cause, et de perdre ce que nous avons acquis. Si le Seigneur l'amène a nous, je te ferai part de mes entreliens avec les commis de Berne. »
Lettre de Farci à F abri , datée de Genèi'C , le 22 avril.
Tu sais, mon frère, ce que le Seigneur a fait ici , la cène que nous avons célébrée, et combien les coramuuians ont été en grand nombre. Celui qui a augmenté ce petit troupeau au-delà de notre espérance veuille l'accroître encore en augmentant en même temps la foi. Jésus-Christ donne a \ iret un succès tel que celui que lu as. -Mais prends garde, mon frère, de ne pas l'accabler de fatigue ; donne-toi le repos nécessaire pour réparer l'épuisement de les forces. Prends l'Augustin (Girard Pariai) pour te seconder, et prêchez tour à tour, si cela se peut faire aisément. Par la, vous supporterez plus facilement le fardeau , notre nouveau frère se rendra toujours plus propre pour la prédication, et vous gagnerez tant plus d'amts au Seigneur Je vois avec plaisir que lu ne veux pas troubler les papistes, pour ne pas les aigrir contre la Parole. Continue de les atlirer au Seigneur avec une extrême douceur
11 n'élail pas nécessaire que vos amis me souhaitassent, car résolu à m'embarquer au premier jour, je me hâtais d'achever l'ouvrage qui se trouve entre mes mains, pour aller à vous. Je crois que l'Augustin et toi , serez pendant mon absence plus agréables au peuple de Genève que je ne le suis. Je me trouve seul mainlenant. Saunier est aile à Lausanne , et de la il ira à ]Neuchàtel pour raccommoder les >ieuchàlelois avec MM. de Genève (a qui ils demandent de leur payer les Irais de la levée de boucliers qu'ils ont faite pour les secourir). jNous avons demandé au Conseil de l'envoyer, parce que nous craignons que ce diflerend ne causal quelque celai scandaleux. Le soigneur veuille que touls'accomode lieureusoraent. Froment est allé à Aigle. Je ne sais comment on pourra pourvoir aux villages. Jaques Gras est chargé du soin du petit peuple et des tonsurés , qui sont très mal disposes envers Jésus- Christ. Ils méprisent lout-a-lait la Parole, ou pour mieux dire , ils la ha'îssenl mortellement. A peine les corrigera-t-on qu'a coups de fouets. J'ai appris avec plaisir ce que lu m'écris
louchant la dispute qui , j'espère , aura lieu. Il faudra que nous fassions tous nos efforts pour qu'elle se fasse, et au plus tôt. Je souhaite de savoir si à Lausanne on l'accordera à Viret contre le moine , comme le Conseil la promis. Il n'y aura pas moyen de tenir en bride autrement tes ânes , qui braient
contre Jésus-Christ Adieu. Garde-toi de t'ainaigrir par
le travail , et conduis-toi de manière que tu puisses servir plus long-temps et plus aisément. »
Voilà les nouvelles qui arrivent à Lausanne de côtes divers. Presque toutes sont propres à cncoura<jer les amis de la réforme , et à abattre ccu.^ de l'ancienne foi. Mais d'autres circonstances encore sont de nature à accroître le mécontentement de l'un des partis, et à nourrir la confiance de l'autre.
Nous avons vu des commissaires de Berne , après avoir organisé l'administration àYverdun, àLaSarraz etàCossonay, arriver à Lausanne en même temps que les soldats de la république allaient conquérir Chillon. Après le retour de l'armée , ces commissaires ont continué de s'acquitter de leur charge. Ils étaient sis, les seigneurs de Graffenried , Augsburgcr, Cyro , Luternau, Weingarten, et le jeune d'Erlacb. Ils ont suivi les rives du lac, s'arrêtant dans toutes les villes, recevant les dernières soumissions, désarmant les ennemis de Berne, confisquant les biens des plus déclarés, confirmant les hommes honnêtes dans leurs emplois, rassurant les incertains, et s'attachant en tous lieux à rompre les anciens liens et à gagner les cœurs au nouvel ordre de choses. Ils ont commencé partout en prenant l'administration des biens dos couvens, en pourvo3'ant par une pension à la subsistance des moines , et en interdisant l'admission dans les cloîtres de nouveaux religieux. Aux ordres mendians, défense de quêter. Injonction à tous de veiller à ce que , s'ils prêchent , ils n'avancent rien qu'ils ne puissent prouver par l'Evangile. Dans la petite ville d'Etoy, le monastère comptait trois moines et un novice ; à Coppet il n'y en avait qu'un , il en restait quatre à Nyon. La pension annuelle de ces derniers a été fixée à vingt-six muids de froment (c'est un bichct par se-. maine), à quarante seliers de vin, et à 160 florins.- L'abbaye de Bonniont est passée sous la protection des seigneurs de Berne, moyennant deux cents florins de reconnaissance que les religieux paieront annuellement. L'administration du civil et de la justice ont été mis à JMorges , à Nyon , à Coppet , sur le même pied qu'àCossonay (voyez notre page 2.34). On nous assure que ces villes ont vu avec plaisir l'office de juge réuni à celui de membre du Conseil. Morges conserve son sceau. Celui de Nyon a été brisé. Il servait d'ancienneté à toutes les expéditions juridiques qui se faisaient dans le pays qui s'étend de la rivière d'Aubonne à la terre de Gex. Quelques règles tyranuiques , qui se trouvent parmi les coutumes du pa3's, ont été détruites ou modifiées. Les seigneurs commis ont, par exemple, aboli l'usage selon lequel, (pii dans un procès perdait la loniie ou l'accessoire, perdait le principal. Il ne sera non plus exigé à l'avenir que chacun comparaisse en personne en justice. Les couimissairci
ont pris sur eux d'apporlcr ce changement aux lois existantes , et ils ont invite les hommes les plus notables à faire savoir à leurs seigneurs les autres défauts qu'ils peuvent avoir remarque dans le coutumier du ])ays. Us ont prononcé la confiscation des biens des sires de Rochefort, de RoUe, d'Arufens, d'Alinges , du Rlayor de Lutry, etc.
A Gex , mC'me organisation civile et judiciaire. Mêmes mesures quant aux couvcns. Tous les biens ecclésiastiques de la baronnie de Gex ont été amodiés pour 0,200 florins. Ordre sévère aux religieux de ne point empêcher la prédication de l'Evangile , et d'aller eux-mêmes l'écouter. Reslituiion aux enfans de Claude Bovy des biens de leur père, qui a péri martyr de la foi. Le château de l'Evêque à Fcrnex et celui du sire d'Allemogue ont été saisis. Les commis de Berne ont parle sévèrement aux gens du pays , qui leur ont paru un peuple de col roide.
Le 8 avril, les commissaires élant arrivés aux lieux où les nouvelles provinces de Berne touchent aux frontières de France , une colonne y a été érigée , portant l'ours de la république de l'un des côtés , et de l'autre le lys royal. Une colonne semblable a clé érigée sur le mont de Sion.
A Genève les commissaires se sont présentés en Conseil. Ils ont renouvelé les demandes de Berne, et ont revendiqué pour elle les terres que possédait l'Evêque. i\DL de Genève leur ont répondu, quant aux places, qu'ds les ont prises de bonne guerre, ne pensant ])as que personne pût s'en fâcher; quant au vidommat, que le duc de Savoie s'en était dépossédé lui-même par ses torts; quant au reste , que Berne les trouverait toujours ses très-humbles serviteurs. Messieurs de Genève ont cherché à concilier l'honneur de leur ville avec un langage dont les ambassadeurs ne pussent pas s'indigner. Ceux-ci demandaient la grâce de Perceval de Pesme , de Pierre Baud , et de Jean Patron , retenus prisonniers ; ils l'ont accordée à leur considération. Les envoyés de Berne n'en sont pas moins partis en se montrant fort mécontens d'eux.
Au sortir de Genève, les commissaires se sont occupés des péages. Celui du pont d'Arve rapporte annuellement ft 50 flor., celui de Nyon , de 1700 à 5000.
Le sire de Corsinges s'était donné beaucoup de mouvement les jours qui ont précédé la prise de Chlllon ; il s'était rendu à Thonon , avec quelques hommes d'armes , cl y chantait de grand cœur une chanson, dans laquelle il se raillait des gentils-hommes qui avaient fait hommage à Berne. Ses biens ont été saisis. A Thonon on en a fait autant de ceux de M. de LuUin , et de ceux de Michel Guillet, l'un des grands ennemis de Genève. Les vins de ce dernier ont été vendus publiquement.
Appropriation des monastères. Le célcrier de Ripaille administrera au nom de Leurs Excellences. Les plus jeunes des religieux se donneront à l'étude. Le prieuré de Draillens rapportera 540 florins; celui de DûTaine'lOO, celui de Bellevaux 220, etc.
Les lettres de Fabri et de Farci nous ont instruits de l'état religieux du Chablais et de la conduite des commissaires durant leur séjour à Thonon. Us n'ont rien négligé de ce qui pouvait rapprocher les esprits et faire doucement prévaloir la réfornialion. Dans le Chablais, à Thonon, àNoville, à Villeneuve, àVevey, même organisation de la justice que dans le Pays-dc- Vaud. Les gens de Montreux n'avaient point encore fait hommage ; ils l'ont rendu , bien qu'en disant que « jamais jusqu'à ce jour ils n'avaient prêté serment à prince que ce fût. » Ceux de La Tour se sont glorifiés d'un privilège semblable. A Corscaux , les gens du comte de Gruyère avaient arbore les couleurs de Fribourg; les commissaires y ont mis bon ordre. Le jeudi 20, ils sont arrivés à Lutry; le soleil était à son coucher. Us n'ont eu que le temps d'ordonner aux gens du lieu de leur envoyer le lendemain à Lausanne six des plus apparcns de leur Conseil.
Le 21 , se sont présentés de la part de la ville de Lutry Fs. Blanchet , Jean Dumur , Jean Séchaud , P. Patolier , G. Carrard et S. Marsens , secrétaire. Les seigneurs commis les ont entendus sur le sujet des soldats bernois qui ont été maltraités à leur passage à Lutry. Le débat a été long. Enfin les commissaires ont prononcé : 1" Que les habitans de Lutry paieraient la dépense des malades , et les barbiers (chirurgiens) qui les ont pansés; 2" qu'ils paieraient 100 écus au soleil aux parens du soldat cju'ils ont tué, 20 à l'homme d'armes qui a été blessé aux jambes , 13 à celui qui l'a été au nez, 5 à un quatrième qui dit avoir, reçu trois coups de pierre. Et comme ils n ont pas voulu nommer les coupables, Lettres leur ont été données pour qu'ils puissent poursuivre sur ceux qu'ils reconnaîtront tels le recouvrement des sommes susmentionnées. Les seigneurs commis ont ensuite prononcé sur l'aflaire du ministre des Ormonts , maltraité par les moines de Lutry. U sera payé au ministre 100 livres , 40 à l'hôte qui l'a accueilli à Aigle , et 10, de plus que les 16 qu'il a déj.i reçues, au barbier, maître Gonin Thomas , qui lui a donné ses soins.
Les commissaires avaient rempli le but de leur mission. Us avaient paralysé l'opposition des moines, ruiné les ennemis de Berne , encouragé ses amis. En conférant au Conseil des villes les pouvoirs de hautes cours de justice, ils ont brisé l'influence que donne à la noblesse ses droits de haute , moyenne et basse jurisdiction, ils ont fait aux villes une chose qui leur a clé fort agréable, et en même temps ils ont su par le mode choisi pour la nomination des membres des Conseils (voyez p. 2o4) , assurer aux seigneurs de Berne toute l'action qu'ils pouvaient souhaiter. U ne restait aux envoyés de Leurs Excellences que de faire comprendre avec douceur encore , mais de plus en plus clairement à MM. de Lausanne la nouvelle position où les met la force des choses. Le château est occupe par une garnison bernoise. L'ours y a recouvert les armoiries des Montfaucon. Les seigneurs de Berne ont reçu le
serment de tous les sujets de TEveque. Ils ont confirme dans leurs charges la plupart des officiers épiscopaus. Le bailli, M. de Bilens, remplit son office comme du passé ; peut-être avec un soin plus vigdant, par la crainte qu'inspire un nouveau maître. Ainsi des autres officiers. Les rapports entre la ville et les nouveaux pouvoirs sont ce qu'ils étaient sous l'ordre de choses qui vient de finir. 11 semblerait par fois que rien n'ait changé, si ce n'est le nom du prmce et la couleur de ses étendards. Et c'est là ce que les seigneurs commis s'efforcent de persuader aux Lausannois : « Nous avons pris tout simplement la place de l'Eveque. Ne craignez point, se hàtent-ils d'ajouter, pour vos libertés ni pour vos franchises; il n'y sera fait la moindre atteinte. >• MM. de Lausanne ont fait observer que le château a toujours été l'ennemi de la ville, et que l'existence de deux pouvoirs dans la cité a été pour celle-ci la cause de longues dissensions et de
longs malheurs; ils ont osé demander Mais ici les
seigneurs commis les ont arrêtés , et leur ont montré l'ours, appendu aux murs du château. Il n'est resté à MM. de Lausanne que d'emporter dans leurs cœurs le ressentiment , le deuil , et l'amère douleur qui les dévorent.
Sources. Archives de Lausanne. Journal des commissaires bernois. Ructiat. Manuel de Lulry. Actes de la dispute de Lausanne. Lettres de Fabri dans la bibliothèque de MM. les pasteurs de ISeuchàlel. Journal du curé Bezancenet. Archives de Berne, If^elche MissU'en. Manuscrits à la Bibliothèque de Berne. Registres des Conseils de Genève.
l.A CONFESSION DE FOI DES EGLISES HELVETIQUES.
« Tous visages ont deux yeux , deux oreilles, un Iront et le reste, c'est la rc{;le ; et pourtant il n'en est pas deux qui soient semblables. »
« iSous sommes conduits par la liberté au contraste , et l'amour nous ramené a l'unité. » Haller.
A chaque contrée son climat, sa physionomie et sa nature ; ainsi l'a ordonné une main divine. Tout sol ne porte pas les mêmes plantes, et dans l'ordre moral toutes âmes ne sont pas destinées à manifester les mêmes vérités. L'infini se montre dans le fini. Le parfait se reproduit dans l'imparfait, et les rayons de la vérité chrétienne font naître des fruits divers sur des feires diversement fécondes. Dans les siècles qui ont suivi la première prédication de l'Evangile, on remarquait que l'Orient se plaisait à la synthèse , à la spéculation, aux mystères; que dans l'Occident tout trahissait l'active mobilité, tout annonçait la tendance à l'analyse , tout allait à des applications pratiques, à la vie rc'publicaine cl à la liberté. Eb bien , voici que ce, contraste se reproduit à ikjs yeux. Il semble qu'à mesure que la prédication de l'Evangile s'éloigne du
Nord et se rapproche de la France et de nos montagne , elle soit accompagnée de mouvemens plus vifs et plus décidés. Zwingli, Haller, Oecolampade, Farel, n'ont pas prêché un évangile différent de celui de Luther; mais ils l'ont prêché à des peuples plus francs et plus impétueux. La doctrine s'est alliée plus promptement à ses conséquences, et les convictions aux faits. La révolution a commencé dans nos montagnes , comme elle a fini ailleurs, par le renversement des idoles. En s'approchant de la France sa marche s'accélère encore , et court plus rapidement au résultat. Les doctrines aussi , bien que demeurées en tout lieu les mêmes, ont été comprises diversement. Le schisme des sacramentaires d'avec Luther reproduit une querelle qui jadis a divisé l'Orient d'avec l'Occident. D'autres parties encore de la vérité chrétienne ont été différemment comprises suivant les lieux, suivant les circonstances , et suivant le caractère de ceux qui les ont prêchées. Les trois principales villes réiormées de la Suisse nous offrent un exemple de cette diversité dans les vues secondaires , en même temps que d'accord dans les points fondamentaux de la foi.
Bâle est des cités suisses celle qui offre le plus de rapports avec les villes d'Allemagne. La triple aristocratie du haut clergé, de l'université et des Conseils, y a quelque temps arrêté la réforme dans son mouvement , si bien qu'il ne lui est resté pour triompher d'autre voie que celle d'un mouvement populaire. Sa victoire a été à la fois celle de l'Evangile sur le papisme et celle de la bourgeoisie sur les hautes classes. Sitôt accomplie , elle s'est expliquée et par un premier édit elle a posé en même temps sa profession de foi, la constitution de la nouvelle Eglise et la règle de ses mœurs. Cette première ordonnance renfermait beaucoup de restes du vieil âge ; elle punissait de mort le blasphémateur, et nommait de ce nom quiconque attaquait les 12 articles fondamentaux de la très-sainte foi ; elle bannissait ou condamnait à une captivité perpétuelle quiconque ne se soumettait pas à la constitution de l'Eglise ; et elle punissait dans son corps et dans ses biens celui qui se rendrait coupable d'offense envers la Sainte-Vierge, en l'appelant une femme comme une autre et niant l'immaculée conception. Les idées ne tardèrent pas à s'épurer, et Bâle a publié en laô'i sa nouvelle confession. Elle y déclare sa foi en Dieu et en Jésus-Christ vrai Dieu, vrai homme. Elle définit l'Eglise , l'assemblée de tous ceux qui croient en Jésus, comme en l'Agneau de Dieu qui ôte les péchés du monde ; elle s'étend longuement sur le sujet de la cène, dans laquelle, bien que le pain demeure pain et que le vin demeure vin, le vrai corps de Jésus-Christ n'en est pas moins , ainsi s'exprime-t-elle , présenté à l'ame fidèle. Elle établit que Jésus-Christ donne à son Eglise le pouvoir d'excommunier le pécheur scandaleux, mais dans le seul but de le corriger. Elle finit par poser le rapport de la foi avec les œuvres , les devoirs du magistrat chrétien et la condamnation des anabaptistes. Tous les habitans de Bâle, à l'exception de cinq, jurèrent de le défendre jusqu'à la mort '.
* L'Eglise de Strasbourg reprochait à celle de Bàlc d'avoir une cène sans Christ; l'Eglise de Bàle publia sa conlession pour répondre a ce reproche. C'était une œuvre d'Oecolampadc, revue selon toute apparence par Miconius et par les pasteurs bàlois On ne sait de qui sont les notes marginales
Comme Bàlc , Berne a commence par faire une ordonnance de rétormalion ; puis elle a fait sa profession de foi en publiant en 13Ô2 les Actes de son synode. Nous avons déjà caractérisé ce monument de pieté et de sajresse. Il y est expliqué comme toute la science chrétienne consiste en Jésus - Clirisl , et comme les pasteurs ne doivent se proposer autre chose que de faire connaître Jésus -Christ au peuple. Puis sont retracées les diverses voies par Icstjuellcs Jésus doit être prêché , et il est écrit de l'usage de la loi , de celui des prophètes , de l'instruction de la jeunesse, des sacremens, de la conduite des pasteurs, des conférences amiables qu'ils doivent avoir ensemble, de la méditation des sermons, des visites du pasîeur à ses paroissiens en général, du devoir des pasteurs de ne point rechercher la popularité, de la censure enfin : censure non des potentats et des princes (lui n'ont point de communion avec l'Eglise ae Berne; censure du pape toutefois, parce que par sa puissance il est encore présent et trouble les consciences de plusieurs, (sans quoi l'on pourrait se passer de parler de lui), censure des adversaires dans le but de les signaler et d'amener le peuple à la repentance et à l'aiaendement ; censure prudente et faite non dans le but de découvrir la turpitude de chacun, mais de porter les hommes à faire le bien par Jésus-Christ; censure enfin, comme elle sied à ceux qui portent la parole au nom du Seigneur. Que si elle frappe haut, et qu'elle atteigne justement les seigneurs de Berne, ou leurs baillis et leurs commandans, il sera glorieux à ces seigneurs de ne point le prendre en mauvaise part, mais de considérer par ordre et au nom de qui parle le prédicateur. Ils n'oublieront pas que Dieu veut anéantir la sagesse mondame, en permettant qu'elle soit quelquefois humiliée par un homme simple et sans science , tel ([ue serait un petit pasteur de village , et en ce cas , ils feront acte de foi en le souffrant patiemment comme chose envoyée de Dieu pour leur correction. Jusqu'ici vont les devoirs des pasteurs. Leur pouvoir ne va pas jusqu'à l'escommunication. A Berne la réformatiun n'a point été accompagnée comme à Bàle du triomphe de la bourgeoisie sur les hautes classes. Les Conseils ont
Îjouverné le mouvement , et leur politique a renfermé 'Eglise dans les limites de la parole. Ce n'est pas qu'on ne punisse à Berne les pécheurs scandaleux. Ils y sont atteints bien plus fréquemment qu'à Bàle ; mais le gouvernement s'est réservé le soin de les frapper , et il en a conféré la charge à un corps (le Chorgencht)
3u'il a composé de deux pasteurs , de deux membres u petit et de deux du grand conseil. Ces délégués gouvernent les mœurs par voie administrative ; ils emprisonnent, imposent des amendes et menacent de peines plus sévères. Ils ont chassé les femmes de mauvaise vie de la rue quelles occupaient à Berne. Ils ont frappé des adultères dans le sein du Conseil. Ils font office de juges bien plus qu'ils ne cherchent à amender par les voies douces et paternelles qui sont ailleurs celles de l'Eglise. Aussi les villes rétormees se sont- elles affligées de voir un tel ordre de choses remplacer à Berne l'excommunicalion chrétienne. Plusieurs Bernois , Franz Nœgucly entr'autrcs , parlagcaint leur déplaisir. Oecolanipade en écrivit à Ilaller:
qui r.Tcrompafrnent. Elle se lit dans Ochs , Histoire de Bàle , Tora. VI, et dans Hagenbacli , Histoire de la Confession dj Bàle , à la page 57 et suiv
<< Comparez , mon très-cher, nos institutions avec les vôtres, et dites ((uelles sont les plus évangéliques? Laquelle des deux façons de faire est celle qui fendra les cœurs? Laquelle les amènera à Jésus -Christ? O que nous devenons mépnsables quand nous levons une autre épée que celle de Christ , et que nous sommes j)rès d'attirer sur nous la haine du peuple, qui ne tarde pas à nous accuser d'anabaplismc) de tyrannie, que sais-je encore , peut-être de trahison !
Zurich n'a pas, que je sache, formulé jusques ici sa contession de foi d'une manière explicite ; mais elle l'a fait en détail par ses édils successifs de réformation. Ln jour après un vigoureux sermon de maître Llrlch Zwlngli , on procéda à Zurich à l'épuration de la magistrature, et l'on choisit les hommes les plus estimables et les plus chauds amis de la reforme pour en composer les Conseils. Tous les membres de ces corps furent appelés l'un après l'autre à venir faire leur profession de foi, et le gouvernement de l'Eglise fut confié à cette magistrature chrclieiinc. Les édits ont dès lors commandé la frécpientation des sermons ; ils ont organisé le culte et donné la règle des mœurs. Deux fois l'an, le synode des pasteurs s'assemble en présence du bourgmaître et de quelques membres du Conseil ; rien de bien déterminé dans ses fonctions ni dans ses pouvoirs. Il prie, il conseille, il commande, suivant les circonstances; mais sans cesser de reconnaître dans le gouvernement chrétien du pays son chef établi de Dieu pour faire régner la justice. On peut considérer comme sa profession de foi, celle que Zwingli a écrite peu avant sa mort pour l'adresser au roi de France. Cette profession vient d'être imprimée à Zurich en même temps que la correspondance de Zwingli et d'Oecolampade. Elle porte rcmjireinte de la mâle énergie de son auteur, de sa cordialité , de son esprit citoven et de ses vues rationnelles. Quant au fond des clioses , elle diffère peu de celle des autres cités chrétiennes. Zwingli y traite les mêmes sujets et à peu près de la même manière. On a remarqué, il est vrai, que, parlant de la vie éternelle, il s'adresse au Pioi en ces termes : « Dans le séjour des bienheureux vous verrez Hercule , Thésée , Socratc , Aiistode , Antigonc, jNuma, Camille, lesCaton, les Scipion ; vous y verrez aussi vos iirédécesseurs , et tous vos ancêtres qui sont morts en la foi. » Les adversaires de Zwingli ont conclu de ce langage qu'il ciait devenu paycn ; mais Builinger a bien montré dans une préface qu'il a mise au petit écrit dont nous parlons , que le rélormaleiir de Zurich n'admettait d'autre moyen d'être sauvé que les mérites de Jésus-Christ, et qu'il se persuadait que les homn;es illustres dont il parle sont morts en la grâce divine par quelques secours mystérieux de la foi.
Il résulte de ce que nous venons de retracer, que les villes suisses réformées diffèrent , il est vrai, dans leur organisation qï dans des idées de détail . mais que leur foi repose sur les mêmes bases. Elles font en réalité profession des mêmes doctrines. C'est ce que se dirent les uns aux autres les principaux théologiens de Zurich et de Bàle , réunis au mois de décembre dernier à Araii pour chercher ensemble les moyens d'une réunion avec Luther. " Qu'est-ce qui nous empêcherait donc, ajoutèrent-ils, de iormuler notre union , et de faire connaître notre accord aux Suisses et à l'étranger par une confession commune ? » Tous approuvèrent celle idée. Toutefois pour procéder avec
plus de circonspection, ils résolurent de renvoyer d'un mois de traiter ce grave sujet. On convint de se retrouver à Bàle, et d'y appeler des députes de toutes les villes de la Suisse réformée. Le .50 janvier on s'est réuni. C'était dans la salle des Augustins. Bàle était représentée par Miconius et Grynœus ; Zurich par Bullin,q;er et par Léon de Juda , Berne par Mégander, Schaffhouse par Riltcr et par Burjifaner , St-Gall par Fortmuller, et Mulhouse par l'un des frères Gemuseus. Constance etBienne avaient envoyé des députés, mais non des théologiens. Bucer et Capiton se trouvèrent présens, hicn qu'ils n'eussent pas reçu d'invitation formelle. On s'élait hien promis, s'ils venaient, de ne point leur faire de concessions aux dépends de la vérité, cl de ne leur laisser que l'influcncequ'on ne pouvait refusera leurs pieux lalcns. La docte assemblée n'a pas tardé à se trouver d'accord sur l'utilité de publier une confession de foi commune qui put être présentée à Luther cl à l'xillemagne d'une part; de l'autre aux adversaires de la réforme; qui pût être envoyée au concile convoqué par le pape à Mantoue , et qui servît à tranquilliser le peuple , dont la conscience voyait des déviations de la foi dans les moindres différences de forme entre les é<îliscs. Là- dessus, la discussion a commencé. Elle a roulé principalement sur le péché originel , le libre arbitre, le saint ministère et les sacremens. Puis les théologiens ont tracé d'un même cœur el dans une même pensée les vingt-sept articles de la Confession de foi heke tique '.
Ils ont commencé par établir la divine autorité de la sainte Ecriture , et le devoir de l'interpréter par elle-même. Ils reconnaissent ensuite que le dessein de l'Ecriture est tout entier de faire entendre aux hommes la bienveillance de Dieu , dont le gage leur est présenté à tous en Jésus-Christ. 11 ii'y a qu'un seul vrai Dieu vivant et Ïout-Puissant , unique en essence et qui dans cette unité a trois personnes. Dieu a créé l'homme innocent ; mais l'homme a péché et il a entraîné avec lui tout le genre humain dans sa chute. En cette corruption héréditaire l'homme va toujours de mal en pis, et ce qui est demeuré de bon en lui va journellement s'alTaiblissant. Il en résulte que la raison ne peut suivre ce ([u'elle Cdunaît; que nous pouvons de nous-mêmes faire le mal , mais ([ue pour le bien , nous ne pouvons l'embrasser pour l'accomplir, à moins d'être éclairés, vivifiés et poussés par la grâce de Jésus-Christ.
L'homme était donc par ses transgressions tombé sous la juste colère de Dieu. Dieu néanmoins n'a jamais cessé d'avoir soin de lui , comme le font connaître les premières promesses , la loi deslmée à donner l'intelligence du péché , mais qui ne pouvait le détruire, et le don de Jésus-Christ envoyé au monde
Î)our faire ce que la loi n'avait pu remplir et pour aver la transgression.
Le seigneur Jésus , vrai fils de Dieu , vrai Dieu , vrai homme, a pris une nature humame. 11 l'a prise afin que de morts que nous étions , il nous rendît vi-
* Elle a nussi clé .ippcléo la Confession de Bâle , ilu lieu où elle a ctc <lélil)ércc. Il eu est rcsullc ((u'elle a clc (oiilondue avec la tonicssion ilc loi ilu clcr;;c et de la ville <lc Bàle , dont nous avons fait mention plus haut. l'.lle porte aujourd'hui le nora de première lteh'àli(iue , et ne doit pas être conlonduc avec la conl'ession plus développée de l'an itiOG, qui est aujourd'hui encore clic de plusieurs des Eglises de la Suisse.
vans el nous fît héritiers de Dieu ; c'est dans ce but qu'il est venu et qu'il s'est fait notre frère. Il fallait une victime pure , il s'est donné. Et afin que nous ayoîis une parfaite espérance de notre vie immortelle, d a transporté sa chair à la dextre de Dieu , après l'avoir ressuscitée de la mort.
Le grand , le premier principe de la doctrine évangélique est donc de savoir que nous sommes sauvés par la seule miséricorde de Dieu et par le mérite de Jésus-Christ.
Or ce grand , cet inestimable bienfait ne vient pas de nous ; nous ne l'obtenons pas par nos forces , mais par la foi , qui est un don de Dieu. La foi est une aj)prehcnsion de tout ce que l'on espère en Dieu. Elle produit d'elle-même la charité et toutes les vertus. Ces vertus sont l'exercice de la foi ; gardons-nous cependant de leur attribuer le salut qui ne dépend que de la seule grâce de Dieu.
L'Eglise est la communion de ceux qui croient en Jésus-Christ. Les pasteurs lui administrent la Parole ; ils prient , ils prêchent, et Dieu convertit, effraye, relève et console. Us doivent être élus de Dieu, instruits, irrépréhensibles, zélés, et avoir été reconnus tels par les conducteurs de l'Eglise et par le magistrat. Les pécheurs scandaleux doivent être exclus de l'Eglise par ceux qui sont d'entre les ministres de la Parole et d'entre les magistrats chrétiens; ou bien ils doivent être punis par quclqu'autre voie honnête, jusqu'à ce qu'ils changent de vie el deviennent saints.
Le baptême et la cène sont des signes des choses saintes, mais des signes accompagnés de réalité. Dans le baptême l'eau est le signe ; mais ce qu'il y a de réel c'est la réception parmi le peuple de Dieu. Dans la cène, le pain et le vin sont les signes ; mais ce qu'il y a de spirituel et de réel, c'est la communion au corps de Christ , la participation au salut acquis sur la croix. Ce sont sublimes peintures, ce sont secours à la fois ; ce sont sermens de fidélité par lesquels les chrétiens se dévouent à leur chef. A ce chef seul toutefois la vertu signifiante et vivifiante, comme à lui seul la gloire éternellement.
Les derniers articles traitent de la simplicité qui doit régner dans le culte chrétien , de la répression de ceux qui font des sectes à part, des choses indifférentes, des devoirs du magistrat et de l'obéissance qui lui est duc; enfin delà vie corrompue des cloîtres et de lasaintelé du mariage. —
Telle est la confession de foi que proposent aux Eglises de la Suisse réformée leurs plus illustres théologiens. Les députés qui l'ont tracée l'ont communiquée à leurs villes respectives et se réuniront de nouveau en mai pour la signer s'il y a lieu au nom de leurs églises. Constance et Strasbourg l'ont approuvée. Toutefois comme il s'y rencontre quelques expressions qui s'éloignent de celles qui sont reçues dans leur sein , elles ont prié qu'on ne se hâtât pas de la Hictlre au jour.
Sources. Ruchat, Tom. î>. Iloltinfjer, Histoire des Suisses à l'époque de la rclormatiou , Tom. '2. Oclis , Ilist. de Bàle, Tom. 6. llagcnbach , Ilist. do la Conlession de loi do l'Eglise de Bàle. Kircliholer, Vie do Haller. .\rchives de Berne. Stel- Icr, Lettres de llaller et à llallcr.
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NOUVELLES D ITALIE
Le roi de France a signe le H février, à Lyon, l'ordre à l'amiral Chabot , gouverneur de Bourgogne , d'attaquer la Savoie. Chabot avait sous lui 800 lances françaises, JOOO chevau-légers, 12000 fantassins des légions nouvellement créées, 6000 lansquenets, 2000 aventuriers français , 3000 italiens et une bonne artillerie. Le comte de St-Paul qui commandait lavantgarde a d'abord occupé la Bresse et la Savoie. Rien n'était préparé pour la résistance. Les deux pays ont été conquis en peu de jours.
La négociation contmuait cependant entre l'Empereur et l'ambassadeur du Roi, le sire de Vclly, relativement à la cession du Milanais au duc d'Orléans , quand la nouvelle de ces conquêtes est arrivée à Naplcs. « Qu'est ceci? a envoyé dire l'Empereur au sire de Velly ; j'apprends de telles choses du traitement que fait le Roi au duc de Savoie , que si plus tôt je les eusse entendues, jamais je ne fus condescendu à dire mot. Toutefois , dans l'espérance que par un même moyen s'appointeront les affaires de Milan et celles de Savoie , je veux bien encore ne m'en pas dédire. » La négociation a donc continué. Mais 1 Em-
pereur s'est en même temps mis en mesure de la rompre quand il croira le devoir. Il a engagé les Vénitiens à renouveler avec lui le traité par lequel ils garantissaient à Sforze le duché de Milan. Il s'est adressé au roi d'Angleterre et lui a fait offrir de renouveler une ancienne amitié. Catherine d'Aragon, tante de l'Empereur, et première femme de Henri VIII, est morte le 18 janvier dernier; c'était pour se divorcer d'avec elle que le roi d'Angleterre s'était brouillé avec l'Empereur et s'était allié au roi de France ; sa mort permet de nouvelles combinaisons. Dans les Pays-Bas le comte de Nassau lève des troupes et se prépare à la guerre. Lin commissaire impérial , le sire de Prat, a été expédié de Naples à Milan et en Allemagne pour rassurer les peuples, pour leur promettre que l'Empereur ne les oubliera pas, et pour surveiller les intrigues de Langcy, qui travaille à l'heure qu'il est les princes de la ligue de Smalkalden.
Le Roi, instruit de ces mesures, n'en a pas moins ordonné à Chabot d'envahir le Piémont , comme il avait occupé la Savoie. Le 6 mars, les légionnaires français , partis de Crémieux en Dauphiné , ont franchi le pas de Suze , et ont fait si bonne diligence , ([u'ils l'ont eu passé avant que Jean Jaques îMédicis ait eu le temps de venir le défendre avec ses vieux soldais.
FEUILLETON DU CHRONIQUEUR
PRONONCIATION FAITE PAR LES MAGSIFIQUES SEIGNEURS AM- BASSADEURS DES VILLES DE BERNE ET DE SOLELBE SUR LES DIFFÉRENDS EXISTANS ENTRE LE SEIGNEUR EVEQUE ET MM. DU CHAPITRE d'une PART ET LA VILLE DE LAUSANNE D'AUTRE PART.
INIonseigneur l'Evcque se plaint des attaques laites par la ville contre son autorité, sea prééminences et son pouvoir, et notamment ;
1* De ce que la v ille s'est donnée un Conseil de 21 personnes, cl les convoque à son de cloche.
— Les arbitres reconnaissent à la ville ce droit; mais sans lui permettre innovation ni insultes. Ils ordonnent en outre qu'il ne sera admis dans le Conseil que des fjens honnêtes et non constitués en cas criminel.
2° La ville, qui n'avait j.ndis qu'un préposé ou gouverneur, ( OurfnieislerJ s'est donnée un bour;;maitre.
— En ce elle n'a mal lait. Toutefois pour complaire au seigneur Evèque, le I)0ur;;m.iître cl quel<[ucs-uns du Conseil iront le prier, si quelque chose a elé faite contre son autorité, de leur pardonner, sans que la dite prière ni le dit pardon puisse préjuilirier eti rien aux droits d'aucune des parties.
3" La ville n'empêchera plus l'Evèque de se pourvoir de pierres des carrières de fllont-Beiion.
Il" Elle permettra à l'Evèque de couper dans ses râpes les bois nécessaires a l'alîouage du château , lui taisant par là plaisir comme elle voudrait qu'on lui lit.
5° Est attribué et maintenu au seigneur Evèque le droit d'établir le metral de Lausanne. Le mèlral institué jurera a ceux de Lausanne, selon le plaid général. Les poids et mesures seront à l'avenir tenus e«i la maison-de-ville , sans déroger en rien au plaid.
6° Les portes et les murailles appartiennent à la ville de Lausanne. Toutclois , à l'ciiliéc d'un nouvel evèque, les bourgeois lui prése.-ilcront les ciels, que l'Evèque leur rendra aussitôt. 7" 11 est ordonné que pour obvier au.x désordres el aux violences nocturnes entre ceux de la Cite et ceux de la ville, JLM. du chapitre puissent à leurs frais laire mettre une porte de bois terracntée a chacune des trois portes qui sont entre la ville et la Cité , avec deux clefs semblables à chacune des dite*
Toujours irrésolu , toujours confiant , le bon duc Charles ne s'clait point altcndu à ce nouveau malheur. On nous écrit de Genève : " Les flatteurs du prince , prélats ou niifjnons de cour, et surtout, comme l'on dit communément , Madame la Duchesse, l'entretenaicnt de bien autre chose que des périls qui le menaçaient. Il y a des lony-tcmps à cette cour grand échange de libéralités de la part du prince, et de paroles caressantes et trompeuses de la part des courtisans. Madame , la plus belle personne de visage qui soit dans la chrétienté , exerce un grand empire sur le bon homme, qui de nature, sans le vouloir blâmer, est un peu bossu et difforme de son corps. Et quant aux gentils-hommes de la cour, ils sont les mêmes qui ne voulurent jamais ])ayer les marchands de Genève, sinon de coups, et (jui ont entraîné le prince dans la guerre qu'il a faite à cette cité, laquelle a été le principe de ses infortunes. Ni prévoyance , ni conseils. 11 n'est resté au Duc à l'arrivée des Français, que de déclarer à la municipalité de Turin que, ne pouvant protéger la ville, il l'autorisait à capituler. » Les sires d'Annebaut et de iNlontéjan y sont en effet entrés le iô avril , et en ont pris possession au nom du Roi. Le Duc, sorti du château par une fausse porte s'était embarqué sur le Po , avec ses effets les plus précieux, et s'était retiré à Verccil , d'où il a envoyé à Milan la Duchesse et le prince de Piémont. Les troupes piéinontaises s'étaient enfuies à Chivas. A la première sommation elles ont encore évacué celle forteresse. Toutes les autres places du Piémont, Fossano, Pignerol , Chiéri , se sont soumises en peu de jours. L'armée française, forte de fCOOO hommes, est arrivée sur la rive de la grande Doire. Médicis avait rassemblé 4 cà 3000 hommes à l'autre bord. La Doire est peu large, mais rapide et profonde. L'amiral se préparait à jeter un |)oiit ; mais à la vue de l'ennemi , les jeunes légionnaires s'enflamment , ils croient voir la victoire les appeler et demandent qu'on les laisse traverser à gué. « Allez , leur repond le général , et (jue cette ardeur ne se démente pas. » Une heure
après l'armée avait franchi le fleuve, et l'ennemi courail se renfermer dans Verceil.
Chabot allait altaquerVerceil, lorsque le cardinal de Lorraine , que le Pvoi envoyait à l'Empereur pour suivre la négociation commencée par de Velly, est passé auprès de l'armée française. 11 a représenté à l'amiral que Verceil , bien qu'appartenant au duc de Savoie , fait partie du duché de Milan et que ses ordres positifs étaient de ne point commencer d'attaque contre l'Empereur. Chabot, en conséquence, a suspendu ses opérations, tandis qu'Antoine de Lève , réunissant à ses jiropres forces les contingcns des petits états d'Italie, a réussi à rassembler 12000 hommes de pied et GOO chevaux sous les drapeaux de l'Empereur.
Alors que ces choses se passaient en Lombardie , l'Empereur, après quatre mois de séjour à Naples , prenait le chemin de Rome, où depuis long-temps on faisait de grands préparatifs pour le recevoir. En même temps, l'armée qu'il a amenée victorieuse de Tunis s'avançait vers le nord de l'Italie. Le o avril Charles V est entré dans Rome. Dès le surlendemain le sire de Velly lui a demandé une audience , et, bien que le bon duc Charles de Savoie fût venu en personne solliciter les secours de l'Empereur, et que la nouvelle de la conquête du Piémont fût arrivée à Rome , il ne craignit pas de se plaindre le premier de ce ([u'on l'amusait par des paroles vaines. 11 alla jusiju'à sommer l'Empereur de déclarer, pour sa décharge à lui , Velly, s'il n'était pas vrai que , dans le cours de la négociation, il avait consenti à promettre le Milanais au duc d'Orléans. L'Empereur est convenu qu'il l'al'avait fait, mais sous la condition qu'on lui donnât des sûretés qu'il se voyait inainteiiaiil dans l'impossibilité d'obtenir. Velly cependant continuait ses remontrances , quand l'Empereur, piqué plus avant qu'il n'eût voulu, lui demanda impatiemment, «s'il avait pouvoir et mandement de traiter au nom du Roi son maître. » — ^'elly dut convenir qu'il n'avait pas de ])ouvoirs. — >< Donques, repartit l'Empereur, se tournant vers lui et ne souffrant pas qu'il allât plus
portes de bois , desquelles deux ciels le ch.Tpilie en conimetlra une à un lioinnie de bien , et la ville eoraraeltia aussi l'aulie a un homme de bien. Et les portes seront closes de nuit , savoir depuis ',' heures en été et 8 heures en liiver ; et seront ouvertes durant le jour et dcvrorU aussi s'ouvrir aux bourgeois de la Cite qui voudront aller en la ville intérieure, et de même a ceux de la ville qui de nuit voudront aller a la Cité. Et en cas de iiccessilc de taire le î;uet, les bourgeois de la ville inlcrieure pourront sans contradiction le laire , tant en la cité que partout où i\ sera nécessaire.
8" Ij'abbé et l'alibaye des enlans de Lausanne sont cassés et abolis pour les troubles qu'ils ont laits.
9" Il est ordonne que la {jabelle et maille sur chaque livre de viande vendue a la boucherie , accordée précédemment par le seijjneur Evéqne a ceux de Lausanne pour eerlains termes de temps déjà passés , demeurera a ceux de Lausanne, lanl i|u'il leur plaira , a la réserve de quart denier dicelle en laveur du seigneur Kvé(|U(^, a qui aussi est reserve le dioit des langues. Heservé aus.si au dit seigneur Evéque de n'èlre tenu a payer la dite maille pour les viandes par lui prises ])Our son iiôtajje et usajje.
10" Il est ordonné (]uant aux jardins des Terreaux de la ville concédés a ceux de Lausanne pour certain temps déjà
passé, que les dits de Lausanne les demanderont de nouveau au dittvèque, lequel les leur accordera pour 9 ans consécutifs , et ainsi de 9 en 9 ans , pour subvenir aux charjjes , lorlilicalions, etc. C'est a la cojidilion de payer mainlenant et a l'entrée île chaque 9 ans au seigneur Evéque deux livres de poivre pour la soufferte, tîévervé néanmoins que si sur bruits de guerre ils veulent laisser détruire les dits curtils, ils ne seront [)oiir lors tenus a payer le dit poivre.
Il" Le gibet place a la place de Mont-lienon y subsistera tant qu'il sera sullisant pour y laire justice; mais dès qu'il eu faudra iaire un nouveau, les aibitres prient le seigneur Evé- ([ue de faire placer le nouveau gibet oii il était auparavant , au lieu dit en Souabelin, ou au lieu qui sera convenu cuire ri'-véquc cl les Lausannois.
12° La ville, en demandant que le gibet de St-Saphorin soit renversé et que tous eruninels soient amenés a Lausanne ne requiert chose ju^te ; le pays dont il s agit :\\ ani éle acquis par les évéques et n'étant ponit sous le plaid général.
13" LEvèque entretiendra les murs du inoulm de la Uaissc situé dans la ville.
14" Quant a Ibopital de Lausanne appelé de ?solre-Dame, il sera adminislié par un hopitalier choisi par iMM. du chapitre, qui rendra compte annuellement en présence des chanoines et de quatre délégués du Conseil.
avant , piiisf[uc vous n'avez pouvoir, vous ne pouvez dire que je vous donne paroles, mais plutôt vous à moi : el tant y a que de ce que je vous ai dit , je ne passerai plus outre que je n'aie vu votre pouvoir. »
Le lendemain , le pape a ouvert un grand consistoire. Les ambassadeurs de France, de Venise, tous les cardinaux y assistaient; et derrière le cercle qu'ils l'orraaient étaient les envoyés des petits états, prélats, ducs, barons, personnages notables en grand nomlire. Lors l'Empereur, le bonnet au poing, finantsa [larole, et baissant la tête pour lire un \)chl brevet qu'il avait au doigt , s'est mis à faire un long discours renfermant à peu de chose près ce qui suit :
Devant toutes choses il a fait savoir les deux motifs qu'il avait de venir à Rome : le premier était de supplier le St-Pcre d'assembler un concile général, dans le but de remédier aux maux de la chrétienté; le second de prévenir, s'il était possible . une guerre prête à éclater entre le roi de France et lui. Quant au premier point , il trouvait le pape dans les dispositions les j)lus favorables; quant au second . n'ayant pas réussi, il avait besoin de rendre compte de sa conduite devant lauguste assemblée qu'il avait sous les yeux. Il a remémoré alors l'histoire de sa rivalité avec François 1". et a fait à cette occasion ressortir à plusieurs reprises la mauvaise foi dont il accusait le roi d'avoir usé envers lui. Néanmoins , pour terminer leur querelle , il avait été sur le point d'accorder au duc d'Orléans l'investiture du Milanais, lorsqu'il avait appris ipic le Roi, par une abominable hardiesse, attaquait et dépouillait le duc de Savoie, que lui, empereur, était tenu de défendre comme parent el comme vassal de l'empire. 11 voulait en finir d'une rivalité qui troublait l'Europe entière. C'est dans ce but qu'il proposait trois partis , se déclarant prêt à accepter celui que le roi de France voudrait choisir. Il offrait donc ou la paix avec l'investiture du duché de Milan , mais au duc d'Angoulème ; ou un combat à outrance entre les deux monarques , pour épargner le sang de leurs peuples: ou la guerre enfin. Que si le Roi choisissait la paix, il fallait qu'il
15° L'ordonnance faite par MM. du ctiapitre conlre les ecclésiastiques lenant des ribaudes chez eux s'observera selon son conleuu, et ceux de Lausanne ne doivent y apporter aucun erapèctiement.
16° Quant à l'artillerie de M\L du chapitre, MM. de Lausanne restitueront aux chanoines les cinq pièces où sont leurs armes , outre deux pièces amenées de Domraarlin ; toutes autres pièces demeurantes à la ville.
17° Cet article établit un mode de vivre dans le but de prévenir de nouvelles lioslililés entre la ville et le chapitre.
Par l'article 18, il est ordonné amnistie, pardon et entier oubli du passé.
Il n'est touctié ni aux monnaies, ni aux armes et couleurs de la ville.
Ainsi lait le 29 mai 1835. *
* Les diverses copies de cette pièce présentent quelques différences, mais plutôt dans la l'orme que pour le fond.
s'engageâl , de concert avec lui , à extirper l'hérésie , à faire la guerre aux infidèles, et à rétablir le duc de Savoie dans ses états. Que s'il choisissait le combat singulier, il fît connaître le lieu, sur leur commune frontière , où il pourrait se mesurer contre lui , en chemise, avec l'épée et le poignard. Que s'il préférait la guerre, il fallait que celui qui succomberait demeurât le plus pauvre gentil-homine de l'Europe. » Ainsi Charles V a parlé, en langue espagnole. Jamais son visage n'avait été si échauffe , ni sa parole si véhémente. Velly, soit qu'il entende mal l'espagnol, soit qu'il soit demeuré interdit d'une sortie aussi inattendue, est resté sans proférer une parole. Il a altendu au lendemain pour demander à l'Empereur, s'il devait annoncer à son maître que Charles \ l'avait défié à un combat singulier. L'Empereur en a pris l'occasion de modifier ce qu'il y avait eu de trop offensant dans son langage ; ■■ 11 ne pensait pas avoir offensé le Roi , mais seulement s'être excusé. Il serait très marri rpie Ion tournât ses paroles dans un autre sens qu'il ne les avait dites; car (|uantau Roi. il l'estimait tant qu'il n'avait aucune cause de mal dire de lui. Il conseillait, il désirait, il voulait la paix.» Toute l'Europe présente à cette scène jiar ses ambassadeurs , n'en est pas moins aujourd'hui persuadée qu'il n'y a plus à attendre que la guerre.
PAYS HELVÉTIQUES
Xaui^eaux commis de Berne. — Les baillis dans le Pajs-dc- f^aiid.
Tandis que ses puissans voisins se mesurent , recueillent leurs forces et se préparent à la guerre , Berne emploie soigneusement le temps. Elle rançonne ses nouveaux pays. Elle y presse l'œuvre de la réforme. Les prêcheurs vont, viennent, parcourent la contrée dans tous les sens. Bientôt on croira pouvoir appeler les peuples à une dispute piihli(|iic. Cependant on travaille activement à organiser l'administration. Dans ce but les seigneurs de Berne ont partage leurs nouvelles terres en huit bailliages, et le lô mai, ils ont publié les noms des baillis qu'ils y envoyaient. La plupart sont des officiers de l'armée qui a fait la conquête. L'ordonnance qui les nomme porte ce qui suit :
Décret d'institution des bailliages.
"Après avoir, en la dernière guerre, conquestc plusieurs villes, châteaux, pays et paysans, lesquels sciaient être au duc de Savoie et avoir acquis aussi les seigneuries , villes et pays sujets d'un évêque de Lausanne , les seigneurs de Berne s'étant assemblés , ont résoin de maintenir par l'épée ce qu'ils ont gagné par les armes. A cet effet , et pour juste gouvernance d'iceux pays, pour y administrer la justice et pour y gouverner les sujets , ils ont ordonne huit baillis :
GeorfTc Zumbach , dit Hubclmann (riin des capitaines des milices) demeurera bailli à Yvcrdun , où il est aujourd'hui commandant de place.
Jean Friscbing (lAchille de farinée) ira à Moudon. Il aura sous sa dépendance Cossonay, Morges et la Côte tout entière.
Sébastien Naegueli (fuii des frères du général) régira Lausanne et les trois paroisses de La Vaux. Le , ' lieutenant baillival (Statthaller) qui lui sera subordonné, résidera à Lucens , et aura sous lui \illarzel l'Evêque, et les terres qui appartiennent à Tévèché.
Antoine Tillier ira à Avencbcs (il servait comme enseigne d'artillerie dans l'armée conquérante).
Augustin de Lutcrnau établira sa demeure à Chilien , et aura la préfecture de Vevey.
Rodolphe Naegueli aura sous ses ordres Tbonon et le Cbablais.
Simon Fœrbcr (ou Wurtcmberger) sera bailli à Ternier, (il était capitaine des piijueniers u^'ec Jean Frisching).
Jean Rodolphe d'Erlach sera badli à Gex (d' Erlach a servi la France et a été pris à Pavic. Il ajait aussi partie de l'armée de la conquête).
Michel Augsburger (l'un des membres du conseil de guerre) sera trésorier des nouveaux pays. Comme tel il en percevra les revenus et recevra les appels des jugemens portes par les cours baillivales.
Trois seigneurs du Conseil , à savoir Jean Rodolphe de Grafenried, Jn. Fr. Nœgueli et Jean Rodolphe son frère sont nommés commissaires de Berne, pour aller mettre à exécution cette ordonnance et pour installer nos nouveaux baillis.
Les commissaires achèveront de renouveler ou de confirmer de ville en ville les emplois de police et de magistrature.
Ils laisseront les habitans à leurs coutumes ; toutefois ils feront informer sur ces coutumes et les feront rédiger par écrit, pour que si en iccUes se trouvent mésus contre l'équité , iccux soient améliorés.
Ils établiront dors et déjà que , comme partout il est d'usage, chacun puisse besogner en justice ])ar procureur, lorsqu'il ne pourra comparaître personnellement. Touchant les notaires, ils ordonneront qu'en tous lieux les actes publics se fassent à l'avenir en langue romande.
Il est de plus ordonné que chacun de nos baillis fera venir par devant lui tous les notaires de sa gouvernance , qu'il élira les plus idoines et les plus savans , puis les assermentcra, puis leur commandera de faire tous écrits en romand, sous le sccl baillival, avec leurs sif'nets. Et ne recourront plus les notaires aux signets (le Rome, aux prêtres et clercs qui ne sont ordonnés pour écrire , voire auxquels il est défendu de se mêler de l'office de notaire, ains s'en déporter. Entendu ((ue par ceci n'est rien ôté aux gentils-hommes ou autres ([ui ont justice et luds.
Quant aux lods , ou droils de mutation, les baillis les devront tous sceller, et n'en rien laissera personne
ni en prendre eux-mêmes aucune part que nous n'en ayons fait déclaration.
Quant aux cens, ventes, dîmes et revenus d'un chacun lieu , ils doivent et peuvent en donner charge à leurs châtelains , et du tout nous rendre bon compte.
Touchant les frévalues * et amendes résultant d'icellcs , il en sera comme du passe ; et doivent les baillis mettre par écrit de combien sont les dites amendes , cl le faire connaître aux commissaires, qui ordonneront quelle part leur en doit parvenir.
Il est ordonné que par tous les pays conquêtes , villes, villages ou seigneuries, doivent être donnés et observés paix et assurance ; et que les transgresseurs de cette paix soient amendés comme suit : Nommément, celui qui rompra la paix par paroles, à 2o florins; par œuvre de fait, à oO ; par eflusion de sang, en perdant la vie. Et qui en tuera un autre , outre l'amende , sera puni et défait comme un meurtrier.
Et pour castigation des mauvais et protection des bons, il est ordonné que les baillis, ensemble leurs officiers , puissent prendre et incarcérer méchantes personnes , combien qu'icelles n'auraient été proclamées, ou en trois procès acculpées.
Ainsi voulons, mandons et commandons. Donne à Berne ce 13 mai loô6.
Le lendemain, dimanche 14 mal, les seigneurs commis sont partis de Berne.
Le lundi ils étaient à Moudon. Présentation du bailli Jn. Frisching. Refus du bailli de jurer à ceux de Rloudon d'observer leurs libertés. Le sire de Villardin, nommé gouverneur lors de la conquête, descend à la charge de lieutenant baillival. Les seigneurs commis font l'ouverture de leurs instructions.
Douleur et plaintes amères de ceux de Moudon à l'ouïe de l'ordonnance des seigneurs de Berne et du refus du bailli de jurer leurs libertés. Ils n'avaient pas cru se voir prives de leurs franchises. Se tournant vers les grâces des seigneurs commissaires , ils les supplient de considérer ce qu'ils leur ont promis.
« Nos seigneurs , leur ont ils dit , nous ne voulons ni ne pouvons être que ce ((u'il vous plaîl ; mais nous vous supplions qu'il vous plaise observer nos franchises et commander à M. le bailli de celte ville qu'il en fasse le serment, comme les baillis et oflitiers l'ont toujours fait par le passé. Nous entendons avec douleur que nos très redoutés seigneurs n'entendent point observer les |)rééminences et conditions à nous accordées quand nous fûmes reçus près de Démoret. C'est jKiur nous punir, dites-vous, de l'assemblée que nous avons faite après l'âcjues des hommes de la chàlclainie et du ressort, en quoi nous aurions agi contre l'autorité de nos seigneurs. Sur ce point suj)plions la grâce de nos seigneurs vouloir cnlendre comment ce pays de Vaud , et noriinK-meiit Moudon , en a usé selon ses grandes libertés, tant écrites que non écrites , approu-
* Frcveliis , ilclils.
vces et confirmées par les princes de Savoie. Vous apprendrez que , quand a été besoin pour la chose publique , ou que le prince ou ses officiers voulaient faire choses déraisonnables , ou contre les libertés , alors la ville de Moudon , sans le vouloir ou le consentement d'aucun officier, a mandé et assemblé tous les états du pays. Voilà ce qui est au nombre des libertés non écrites , et ce qui se prouverait au besoin ; car c'est chose notoire, publique et manifeste.
» Or quand par l'ordre de M. de \ illardm , pour lors bailli, les nobles, paysans et sujets du ressort sont venus faire fidélité à nos seifjncurs, il leur a été réservé expressément de les laisser en tel mode de vivre et telles libertés èsquellcs nos seigneurs les avaient trouvés.
» En outre il leur a été promis que l'on ne compelllrait nul d'avoir prédicant s'il ne le voulait ; sous cette condition avons fait serment. Lors donc qu'est arrivé, le jour de Pâques, le prédicant de présent, sans que fussions avertis que personne de la ville ni de la terre le voulut avoir, nous avons demandé à M. le bailli s'il l'avait fait venir , lequel a dit expressément que non. Alors avons mandé ceux du ressort pour les avertir du cas, afin qu'ils ne tombent en noise avec la ville, ains plutôt que tous vivent en bonne paix. Xul mauvais vouloir n'y avons mis, m n'a été faite chose contre l'autorité de nos seigneurs. Seulement nous conclûmes vouloir vivre et mourir en la foi de nos bons prédécesseurs. Et ne se trouvera point qu'il ait été fait serment ni conjuration de n'aller ouïr la parole de Dieu , ains seulement de rester chacun en sa liberté comme auparavant. Et n'avons pensé faire chose du monde contre notre devoir, attendu qu'avons liberté bien plus grande, bien plus générale, et pour des matières bien plus pesantes que n'est celle-là. A celte cause supplions la grâce de nos seigneuries ne vouloir contrevenir à nos libertés, ains les garder, et nous trouveront leurs bons , loyaux et trés-obéissans sujets, aidant Dieu.
» Nous aurions encore beaucoup à dire sur les articles de l'ordonnance que vous nous avez montrée, entre lesquels celui qui traite de la paix et des sûretés est fort rigoureux, louchant les premières, secondes et tierces sûretés , sans nulle déclaration pour les intérêts de la partie. ^ ous supplions donc de modérer et déclarer les intérêts de la partie.
» Touchant ce que l'officier pourra prendre et incarcérer les méchanSj combien qu'ils ne seront proclames , adjugés ou en trois procès acculpés , vous supplions aussi notre liberté être observée comme par le passé, selon laquelle les officiers, à la requête de ceux du Conseil , ont pris et incarcéré les méchans , et en ont fait justice. Telle liberté n'est sinon pour garder l'officier qu'il ne fasse à nul des bons tort ou violence.
" Nous avons entendu que sommes condamnés à une rançon de 400 couronnes. Qu'un long terme au moins nous soit donné, attendu l'indigence du pays.
» ^'ous faisons enfin doléance et que: imuiilc de
M. le bailli , lequel contre le mode de vivre a défendu au vicaire de dire plus messe à la grande église paroissiale, et de ce qu'on a ruiné cette église, détruit les autels , et rendu impossible d'y faire l'office accoutumé. ' "
Les seigneurs commis ont répondu en peu de paroles. Ils eussent voulu trouver de plus humbles dispositions. Ils référeront à leurs excellences de ce qu'ils ont entendu. Cependant le prêcheur demeurera. Les membres du Conseil devront aller l'entendre. Les prêtres ont été tancés sévèrement. Le bailli habitera la maison dite la Clerg^-, pour la location de laquelle les seigneurs offriront à la ville de Moudon un loyer équitable. Le mardi encore , les commissaires se sont rendus à Lausanne.
En arrivant à Lausanne, ils ont fait appeler auprès d'eux M. de BiUens et les officiers de l'Evêque. « >'ous vous prions. Messieurs, de nous faire connaître clairement les droits qui sont ceux d'un évêque en cette cité. » — M. de Billens a répondu : « Il en est de spiritualité, il en est de temporalité. L'Evêque nommait aux paroisses de Belmont , Ochy, Yidy, etc., etc. Comme prince il avait , en fidélité de l'Empereur , toute haute jurisdictiun , souveraineté, droits régaliens, monnaie, dernier supplice et droit de grâce. Il avait son vicaire-geiieral et son officiai , son major, saultier, mestral , son bailli juge sur les autres baillis de ses terres. Le bailli reçoit les appellations des causes démenées par devant le major de l.utrv, et les châtelains de Glcyrolles, Corsier, Montheron. Belmont et de Pully (qui appartient à M. de Lullin). — Eh bien , voilà ce que les seigneurs de Berne prennent à eux. Demain nous le signifierons à MM. du Conseil de Lausanne **.
Le lendemain, mercredi 17, les seigneurs commis se sont présentés en Conseil. Us amenaient avec eux noble Sebastien iVaegueli, qu'ils ont invité Messieurs à recevoir comme bailli de Lausanne. Us offraient le serment prêté jusqucs ici par l'Evêque, de maintenir les libertés et franchises de la commune, telles qu'elles subsistent dans les lettres de serment des prélats. Ils ont ensuite déployé l'ordonnance des seigneurs de Berne. — « Messieurs , ont répondu ceux de Lausanne, nous venons d'envoyer a Berne nos ambassadeurs ; nous vous prions d'attendre leur retour. — JNous ne le pouvons, car nous n apportons aucun changement aux anciens usages. Nous ne vous avons demandé que ce que possédait un évêque de Lausanne, ce que nos seigneurs ont justemetU acquis, et (pi'ils confèrent au
* Ces observations prcsetitées aux commissaires , l'ont élé aussi peu après leur dep,Trl aux sei;;rieurs de Ijerue , comme le montre la pièce écrite [lar le secreiaire Kondetli, et rapportée par M. de Grenus, a la paye I'J7 des Uocumeus sur le Pays-de-Vau(}.
" Pour faire mieux conn.-iîlre la situation respective des parties , nous ne savons fjii e mieux que de donner dans notre leuilleton la prononciation l'aile en 15,33 sur les démêlés de la ville et de l'Evêque, et de laquelle il a clé tait mention a la paye 1 jG du C/iroiiiijiuur.
bailli de leur choix. L'en mettre en possession , voilà notre cliarfïc. Que si vous y mettiez opposition, ils le prcnilraicnt fort mal , et le tiendraient à grande ingratitude. Voyez, Messieurs , à nous répondre un oui ou un non. — La chose est grave. 11 ne s'agit pas moins que d'un changement de prince et de seigneur. Nous réunirons les Deux-Cents, et nous nous entendrons devant eux. »
Le lendemain après le déjeuner, conseillers, bourgeois et tout le commun se sont assemblés. Les seigneurs commis ont redit le but de leur mission. Même réponse que celle f|u'ils avaient reçue la veille du vénérable Conseil. Alors ils ont pris le ton plus haut. « Et pensez-vous , îMcssieurs , que nous puissions nous contenter de cette réponse? Le vouloir de nosseigneurs est-il si déraisonnable qu'il ne doive pas être pris en considération? vous ôtent-il quelque chose? n'ont-ils pas bien plutôt l'intention d'accroître ce que vous possédez ? En vérité nous ne pouvons vous témoigner assez notre surprise de votre résistance , ni vous cacher la grande pilié que vous nous inspirez. Lne dernière fois nous vous demandons un oui ou un non. Nous allons nous retirer. •• — En parlant ainsi , les envoyés de Berne sont sortis de l'assemblée, et pendant qu'on les retenait dans un appartement prochain, la communauté a délibéré sur leur demande et a fini par y accéder. On s'est porte tous ensemble à la porte de Samt-Etienne , sur l'ancienne limite de la ville des citoyens et de la cité épiscopale , et là , le bailli bernois a juré de respecter les droits, écrits et non écrits, d'une ville de Lausanne. Le bourgmaîtrc Guillaume Piavancl a reçu son serment en présence des seigneurs commis et de tout ce que Lausanne a d'hommes les plus distingués. De Saint-Etienne on s'est rendu au château. Le bailli , en signe de prise de possession, a touché de sa main le verrou de la porte d'entrée. Puis, faisant apporter du vin des caves de l'Evèque , il en a libéralement offert aux bourgeois qui avaient bien voulu l'accompagner. Le soir, les seigneurs commis ont été aux cordeliers, inviter les religieux à donner libre cours à l'Evangile et faire donner une chambre à maître Viret , prédicant. Le vendredi matin, ils sont partis pour Vcvey. La ville est demeurée dans un état de mécontentement et d'irritation difficile à exprimer. » Souffrirons - nous , se disent les Lausannois, de voir le siège épiscopal transporté ailleurs? Une cité impériale peut-elle descendre aussi bas? Recevrons-nous des lois dictées dans une langue barbare? Accepterions-nous l'ordonnance que les commissaires nous ont proposée, et dont les articles ont excité à iNIoudon une indignation tant méritée ? Non , jamais nous ne nous soumettrons à cette ordonnance. »
Sources. ' M. de .Sismoiuli, Tom. XV[. Du Rcllay. Gaillanl , Tom. IV. Jove. I.eti , ilisl. de Ctiailes V. FroiiRiit
- .Arcliives do Lausanne. Journal des coniiiiissairts Documciis de M. do Gruiius, a la |)a{;i: 'JOO, soil Aitluves de Njon, viiJiinus intitule les premiers articles de .Messieurs de Berne. IV.ithat.
LES LIBERTES DES VILLES DU P.\YS DE-V,\UD
Sous la domination romaine, de riches cités couvraient le sol du Pays-de-Vaud. Mais dans ces cités quelques palais s'élevaient auprès de cabanes nombreuses; il n'en est pas autrement quand le sol est cultivé par des mains esclaves. Les Bourguignons s'assirent dans la contrée sur les débris de l'empire romain ; ils haïssaient les villes et leurs enclos de murailles; leurs habitations furent des fermes éparses çà et là dans le pays. Suivit 1 âge des châteaux. Point encore de villes, point de villages ouverts; mais c'était à ([ui construirait sur la colline sa tour aux murs épais, sans porte, aux lenètres étroites, et aux créneaux dentelés. Autant de châteaux, autant d'empires. La lutte était partout. Ce fut ce qui retrempa les jieuples et ce qui les multiplia. Les seigneurs réduits à dépendre de l'assistance de leurs gens , les marièrent , les armèrent et recherchèrent leur affection. Bientôt la terre enfanta des cultivateurs et des soldats. Il lallut récompenser leurs services; des chartes les atlianchircnt. On vit renaître la classe des hommes libres. Us se serrèrent les uns contre les autres, se lornièrent en corporations et se fortifièrent de murailles et de tours ; ainsi , déjà sous les rois Rodolphe , nos villes ont commence à s'élever.
Ce n'est cependant que dans l'époque suivante dv notre histoire qu'on les voit fleurir. Dans ce nouvel âge, l'ilelvétie est devenue une province de l'empire d Allemagne. L'Empereur est éloigné. 11 est enveloppé dans la grande lutte de la papauté et de l'empire. Des soins multipliés absorbent son attention. Il n'a point de trésors. Son armée est une armée féodale qui se disperse ou se rallie suivant la diversité des intérîjts du présent. Il n'est pour le gouverneur à qui est confié la garde des provinces frontières, d'autre moyen de se maintenir que d'être le bienfaiteur du peuple. 11 ne peut tenir les grands dans l'obéissance, qu'en s'appuyant sur la chisse qui n'existait pas il y a peu, et (jui désormais occupera une grande place dans Ihistoire , je veux dire la classe des cituyens et des bourgeois. La population s'était accrue. Aux premières apparences de sécurité, elle était descendue dans les plaines. A la voix des Zœhringen , et sous l'abri de chartes protectrices de la liberté , la petite noblesse , les affranchis, les serfs, coururent se ranger derrière les murs nouvellement élevés des villes, lisse constituèrent en Corps de bourgeoisie. L'industrie se développa. Le commerce se montra, et la richesse avec lui. L'essor dépassa toute prévision, ^îous ne citerons pas Berne et Fribourg , ([ui se trouvèrent puissantes comme en un jour. 11 n'est ici ijucslion que des villes du Pays-de-Vaiid. Nyon , \verdun, Vcvey se relevèrent. Morgcs, RoUe , furent fondées. La première s'accrut malgré les efforts des seigneurs voisins pour la détruire à son berceau. INIoudon reçut des franchises ([ui sont devenues plus lard celles de la plupart des villes de la patrie vaudoise. Lu lait d'une grande importance venait de se faire jour. Lorsque les princes de Savoie succédèrent au pouvoir des Zsehringen , il
ne leur rcsia f(iic de le reconnaître et de confirmer les libcries des villes aussi l/ien que les druils des .;;eutilslioinmes, cl (|iic les ]invilèges du derjîc '.
Alors les libertés des villes se posèrent, se développèrent, et s'exprimèrent de plus en plus clairement dans une suite de cliartes qui les corroborent cl les confirment. Alors aussi elles furent mises sous la sauvegarde d'une rcprcscnlalion nationale. Quand ont commencé de s'assembler les Etats de A aud :' Pierre de Savoie esl-il celui (pii les a institués? Aurait-il cliercbé à reproduire sur notre sol des loruies de liberté qu'il avait vues naître et se consolitler en x\nj;lelerre? Inexistence de la petite confédération ne s"expli(iue-tclle pas tout aussi facilement par la {jénération des faits nationaux et par leur succession naturelle ? Qu'était la confédération à son origine ? Quels cliangcmens les Etats ont-ils subi dans leur personnel , dans leur organisation , dans l'équilibre de leurs trois pouvoirs, dans leur action sur le pays? Quel rôle les villes y ontelles joué? Ce rôle n'a-t-il pas été plus grand de siècle en siècle? Jusqu'à quel point les délibérations des Etats ont-elles influé sur leur accroissement et sur leurs rapports? Autant de questions anxcjucllcs nous ne saunons essayer de répondre ici , quel que soit l'intérêt qui puisse s'y trouver atlacbc. C'est à peine si dans le cadre étroit de nos colonnes , nous pouvons , après avoir esquissé l'origine et la marche progressive de nos villes, caractériser leur situation présente, cl retracer brièvement ce qu'elles possèdent de franchises à ce jour.
De ces franchises, les unes sont écrites et se trouvent consignées dans les charles ; d'autres ne sont constatées que par l'usage et par la tradition. Les unes sont communes à toutes les villes du pays, d'autres sont le privilège particulier de quelques unes d'entre elles.
Pour nous comprendre, représentez- vous les communes se pressant, mais d'un pas inégal, vers l'affranchissement ; INIoudon , la ville centrale , la résidence du gouverneur, obtenant la première des libertés étendues; Yvcidun, Morges et Nyon marchant sur ses traces, el recevant l'une après l'autre les libertés de Moudon ; les voilà qui pendant quelque temps ont devancé leurs sœurs et se glorifient du titre de bonnes villes, c'est-à-dire de villes privilégiées. Mais bientôt les autres villes du pays s'agitent, s'industrient; elles achètent, tantôt des gentils-hommes, tantôt des bonnes grâces du prince, et souvent de son indigence, des privilèges nouveaux. Le jour arrive que les franchises qui étaient celles des bonnes villes finissent par être celles de la patrie de Vaud. Les villages restent, qui , moins riches , moins puissans , moins éclairés , se traînent à la suite des villes à des distances inégales, les uns près d'atteindre l'affranchissement , d'autres habités presqu'entièremenl par des serfs mainmortables , appartenant corps et Liens à leurs seigneurs. Autant de lieux , autant de lois diverses. Voilà la patrie de Vaud.
Retraçons maintenant les privilèges communs à toutes les villes du ])avs.
Mais dans riiiel ordre le faire? Donnerons-nous la charte d'une de nos villes comme exemple à nos lecteurs? Ce serait leur oflrir un genre d intérêt. Tout
* Nous venons de reproduire quelques idées que nous avions eu partie émises déjà dans un arlicle de journal.
s'y trouverait confusément , il est vrai : une loi fondamentale, auprès d'un règlement de police, un principe constitutionnel auprès d'un détail de pénalité. îMais ce désordre même est de l'hisloire, el reproduit très probablement dans l'ordre des temps la formation successive des coutumes el des libertés vaudoises. Nous devrions craindre toutefois, si nous suivions celle marche, de n'oiïrir aux yeux qu'un tableau confus où le général se perdrait dans le particulier, et de ne laisser dans les esprits aucune notion claire et distincle. jNous croyons donc mieux de sortir des cliartes de nos villes et de leurs coutumes, un résumé des grandes libertés ((ui sont les fcndemens de leur droit public. Nous donnerons plus tard quelques extraits propres à faire connaître dans le détail la loi du pays, les usages du peuple et l'état présent de sa civilisation.
Libertés communes aux villes du Pays-de-Faud.
Le serment du seigneur.
Le seigneur (ou le souverain) jure qu'il conservera les droits et coutumes de la ville ; les bourgeois de leur côté jurent de garder fidèlement ses droits et son honneur.
Les villes reroifeiit des bourgeois.
Si quelqu'un vient dans la ville, qu'il prêle serment, et qu'il s'y arrête un an et un jniir, au su de son seigneur, sans que son seigneur l'ait réclamé, il demeurera franc et bourgeois.
Otjservatinr2. Les villes naissantes ne pouvaient assez rendre facile l'accès a la l>oiirf[eoisic. Aujourd'hui les bour,<;eois possédant une fortune el des pri\ ilej^es, se réservent de connaître de la probité de celui qui acquieit la hourijeoisie , et exigent de lui une contribution d entrée proportionnée aux avantages qu'il doit retirer de son admission. Ainsi s'est formée la distinction des bourgeois , des babitans et des étrangers, fl n'est plus permis a ces derniers de s'établir dans la cité sans la permission du Conseil ).e l)oingcois a droit de retrait sur la pièce de bétail, sur la maison qu'il acliète. Il envoie paître son bétail sur les terres de l'étranger et de l'babitaut. I.e commerce et les arts lucratils lui sont réservés. L'étranger meurtil sans liéritier babile a lui succéder, au seigneur appartient son liérilage; a-t-il des héritiers, le seigneur prélève sur eux le droit de traite foraine.
Les villes sont frcinrhcs de rcdet'anees féodales.
Les immeubles situés dans l'enceinte des villes sont francs de toute redevance féodale, à l'exception l^d'un cens annuel de deux deniers par toise que jiaicnt les maisons pour leur front principal; 2" d'une coupe de vin en cas de vente , pour le droit de lod ou de mutation.
Le consentement à l'impôt.
Aucune imposition ne peut se lever par le seigneur sans le consentement des sujets.
Obsen-aiion. C'est l'article de la loi anglaise de tnillagio non concedendo , le principal appui sur lequel reposent les libertés de l'Angleterre.
Les limites de la chefaucltcc.
Les bourgeois doivent au seigneur la chevauchée , dans les évêchés de Lausanne , de Genève et de Sion jusqu'à Sion , et demeurent à la dite chevauchée huit jours à leurs propres dépens.
Observation, ^'ous avons vu qu'ils accordaient ou refusaient selon les circonstances la prolongation ilu service, cpi'ils cboi-
sissaient eni-mèmcs leurs hommes d'armes, et que si le contingent demeurait après les huit jours , il entrait a la solde du seigneur. Peut-être est-il biin de distinguer ici la chevaucUée (appelée aussi la checnuchee du seigneur) ([iii na lieu eiue dans les guerres particulières du seigneur, de l'ost, qui se levé lorsqu'il s'agit de l'intérêt commun et de la délense de la patrie. Aucune charte n'affranchi les villes du Pays-de-Vaud de l'oste; aucune ne les y oblige. Malheur toutefois au pays qui se lera de ne pas devoir l'ost une liberté!
Droit des villes d'e'tre représentées aux Etats.
C'est ici un droit reposant sur l'ancienneté de la coutume. Tantôt c'est le prince qui assemble les Etats par son bailli, tantôt ce sont des villes, des vassaux ou des communes qui les font convoquer par le Conseil de Moudon. Ces assemblées s'occupeiit de tous les intérêts de la patrie. L'initiative n'est point déterminée. Les résolutions prises intéressent- elles le souverain , elles n'ont force de loi que par sa sanction. Le prince de son côté ne porte auctm décret sans réserver les franchises du pays. On distingue les Etats des villes seules, les Etats des villes et de la noblesse, les Etats des villes , de la noblesse et du clergé. La raison pour laquelle les derniers s'assemblent rarement me paraît se trouver dans la position particulière du clergé , qui reconnaît pour chef l'Evêque , prince étranger pour le Pays-de-Vaud et pour le duc de Savoie. Dans les cas de régence et dans les circonstances extraordinaires où s'assemblent les Etats généraux de Savoie , les Etats de Vaud s'y font représenter par des députés. Mais ces cas se présentent rarement. Il n'est aucun rapport entre les Etats généraux de Savoie qui ne se réunissent que dans les momens critiques et dans de grandes nécessités, à peu près comme le faisaient naguère encore ceux de France, et ce que nous venons de dire des assemblées fréquentes, des rapports habituels et de l'organisation républicaine et plus ou moins régulière des Etats du Pays-de-Vaud.
Le poui'oir communal.
La ville a son Conseil qui veille aux affaires de la communauté, et qui dans les cas graves en réfère au Conseil général des bourgeois. (Cortsulcs, commiinitatcm cl sigilum).
La forme de justice.
Nul ne peut être saisi dans les limites de la ville sans l'avis des bourgeois du lieu, si ce n'est le brigand ou le traître rcco.niu pour tel, ou le meurtrier, ou qiielqu'autre qui aura manifestement commis un crime pour lequel il aura mérité un châtiment corporel.
Les personnes qui sont dans la ville pour le seigneur (à savoir le bailli, le thàlclain , le vidomne et le métrai) sont tenus de rendre le jugement dans la ville , et de connaître; d'après l'avis des bourgeois.
Le débat se fera devant le châtelain et les prtidhommes, en présence de celui contre qui il se fait, s'il lui plaît être présent.
Nul ne peut être distrait de son juge ordinaire.
Que si les bourgeois ne voulaient, ou ne savaient , ou ([u'ils ne fussent pas d'accord, la personne (jui est là pour le sei[;neiir ])ourra prendre consed et retours à la cour du seigneur ; et si l'une ou l'autre des parties se sent grevée , elle pourra ajqieler au seigneur comte.
Le souverain n'a point d'a|)pel contre le sujet.
En tout cas et en loiil lieu la cause ne peut être jufréo que selon la coutume de la ville oit elle a été intentée. —
A ces franchises il faut ajouter des privilèges d'un autre ordre, tel que celui du libre commerce du sel, celui qu'ont les bourgeois de pouvoir prendre dans les montagnes du prmce le bois nécessaire à leur usage , etc. On peut y ajouter encore le droit des villes de s'allier entr'elles et avec des villes étrange* res , de se batailler et se faire bonne guerre , en réservant pourtant l'autorité du souverain. Qu'elles se gardent toutefois de demander à Berne la confirmation de cette dernière liberté.
Libertés dont jouissent plusieurs villes du Pays-de- Faud.
Les bourgeois possèdent en plus d'un lieu le droit de chasse et celui de pêche.
Ils ont en plus d'un lieu aussi celui de posséder des fiefs nobles , si bien qu'un très grand nombre de fiefs se trouvent aujourd'hui possédés par les riches bourgeois de nos villes '.
Le roi du papegay, pendant l'année de sa royauté, est franc de tout tribut, péage, contribution et subside diis au souverain. C'était un encouragement à l'exercice du tir, qui formait au prince de bons arquebusiers.
Les quatre bonnes villes cntr'autres jouissent du droit d'alTorage ou d'ohmgeld. Le mol à'o/irngeld signifie Vargcnt du scticr. Ce droit de lever un impôt sur le vin vendu en détail forme un des principaux revenus de nos villes.
Nous n'entrerons pas dans l'énuméralion des privilèges de foires, de halles, de péage, de pontenage, etc., ni des usages divers cpii régnent à ces égards. Jean de Blonay possédait droit de douane à Vevey ; il le vend sous condition que l'acheteur entretienne les ponts et les édifices publics, et qu'il sera lui, sire de Blonay, et ses descendans exempt de péage. L^n gentil-homme s'était noyé en passant la rivière d'Aubonne ; les sires de Grandson construisent un pont sur la rivière; le seigneur de Cossonay , plusieurs villes , l'église de Lausanne, achètent l'exemption du pontenage; le reste des villes et du pavs demeurent soumis à cette servitude. Ainsi se sont formées une singulière diversité et une reuianjuable contexture de droits, de privilèges et d'obligations, qui se croisent et se heuricnt en mille sens divers ; confus assemblage; vaste matière à différends; champ où tout se rencontre, s'arrange ou se combat tour a tour.
* Kii Allemagne et en l.ombardie les fiels sont inaliénables. Le Pays-de-Voud , bien que d'ancienneté terre impériale, n'en suit pas moins la coutume française, selon laquelle ils sont aliénables et moliiles.
SoiRCEs. I.es documens de M. le baron de Grenus imus ont fourni en très grande partie la matière de cet article. >'oas avons cherché a ne pas nous écarter de la mesure et de b rare impartialité avec laquelle M. de Grenus a posé, d'après les documens. la limite des libertés du Pays-de-Vaud. Nous n'avons admis dans ce court tableau que ce qui repose sur de» chartes nombreuses, et sur des titres iiicontesles. Le dilGcile était de déterminer ce qui éclinppc a toute précision, il'esprimer avec clarté ce qui par sa nature est vague et conlus.
iSous avons consullé encore un recueil manuscrit des lois , us coutumes et privilèges de Vaud , en -2 vol. iii-1", apparltiiant a la hibliotlie(iue de M. de Mulinen ; et enfui les codes ou coulumiers les plus anciens.
N" II
RECUEIL IIISTOIIIQUE.
ET JOUHXAL DE L'MELYÉTÎE ROMAXDE,
EN L'.VN lo30.
On s'abonne aux Bureaux Je poste, chez les libraires et particulièrement chez .M. Ducloux , a Lausanne.
NOCVELLES DC PAYS.
LES SEIGÎŒURS COMIUS DE BERNE A THONON.
Nous avons laissé les commissaires de Berne, les seigneurs de Grafenried , et François et Rodolphe ISaejTueli. partant de Lausanne, après y avoir installt; le bailli de LL. EE. , et avoir offert le vin généreux de l'Eveque aux nobles et aux citoyens qui les avaient accompagnes. Le vendredi 19 mai , ils ont repris leur chemin. A Ycvey, ils ont présenté pour bailli noble Augustin de Luternau et ils ont donné communication aux habltans de la ville des articles de LL. EE. Si les Veveysans n'ont pas reçu cette ordonnance de gaîté de cœur, ils se sont du moins exprimés d'une manière qui n'a point paru déplaisante aux EE. de Berne. Chillon sera la résidence du bailli. Une grande salle y manquait , elle sera construite ; et la garnison y mangera à la table du noble seigneur, qui retiendra pour la pension des hommes d'armes deux couronnes d'or sur les trois dont leursoldcse compose. Les livres, titres et documens de tout le pays d'alentour avaient été, aux approches de la guerre, jetés dans les tonneaux vides des caves de Chillon ; les commissaires en ont fait sortir les pièces qui concernaient le Chablais, et les ont chargées sur la barque, qui les a transportés à Thonon.
Quatre à cinq semaines se sont écoulées depuis que nous avons laissé Farel et Fabri préchant tour à tour à Genève et dans le Chablais. C'était Farel qui se trouvait à Thonon les premiers jours du mois. « Nous y faisons bien peu de fruit , et nous n'y sommes pas sans danger , écrivait-il le 2 mai à son ami et à son fils en la foi. Un grand nombre de personnes s'étaient aujourd'hui assemblées en armes pour venir tomber sur nous a l'improviste ; mais il n'en est rien arrivé. Une misérable femme , que le gouverneur avait fait saisir, a été relâchée comme folle. Je ne sais ce qu'il nous est permis d'espérer. Je combats cependant sans douter que la victoire ne finisse par appartenir à Jésus-Christ. •'
Trois jours après Farel écrivit de nouveau : « Nous sommes au milieu des tempêtes. 11 me semble perdre ma peine. Je voudrais que A iret fût ici ; mais il n'est que trop nécessaire à Lausanne. Je ne sais ce qu'il nous faudra faire dans cette disette d'ouvriers. Le Seigneur nous assiste I Les emportemcns et la fureur des tonsurés m'émeuvent quelque peu , moi qui suis déjà de nature assez échauffé. »
Le même jour, Fabri se trouvant trop jeune et trop faible pour porter seul la charge de l'Eglise de Genève , se présentait en Conseil pour demander le rappel de son ;imi et la permission d aller lui-même a Thonon. L'ayant obtenue , il est parti sans larder.
A peine était-il arrivé . qu'il a été l'objet d'une nouvelle attaque des papistes. Connue il prêchait le 6 mai, à trois heures de l'après-midi, entre un bourgeois de Thonon qui crie : "Diable, méchant diable, descends de là;» et qui s'enfuit aussitôt. L'hôte de Fabri, nomme Etienne, lui court après, l'épée à la main, l'atteint dans le vestibule du temple , et lui donne quelques coups du plat de son arme , sans lui faire plus de mal. Après le sermon , tout paraissait tran(]uille. Les réformés se retiraient en discourant paisiblement entr'eux. Cependant l'abbé , M. de Blonay , qui d'un mordant ennemi des réformés l'est aujourd'hui devenu des catholiques, priait le gouverneur de punir la grave injure faite à lEvangile de Christ. Le gouverneur a fait mettre l'accusé en prison. Alors les catholiques se sont assemblés, ont attaqué le gouverneur et ses gens, ont sonné le tocsin, et dans un instant toute la ville s'est trouvée en armes. Les uns ont poursuivi le bailli ; les autres sont venus fondre sur Fabri l'épée à la main : ils l'eussent percé de coups s'il ne s'était réfugié dans le temple par une petite porte. Comme ils l'y poursuivaient , la frayeur lui donna des aîles , et s'échappant par la grande porte à travers une foule de catholiques, il s'enfuit dans la maison du gouverneur, dont la porte fut fermée incontinent. Vainement une multitude furieuse s'est essaj'ée quelque temps à ouvrir, en s'aidant du pied et de l'épée ; n'y ayant pas réussi, elle s'est retirée après avoir jeté contre les fenêtres une grêle de pierres. Le gouverneur s'est hâté de donner aux seigneurs de Berne avis
do l'émeute , qu'il appelle une rébellion , cl cependant il a retiré chez lui Fabri pour le dérober à la fureur de ses adversaires. C'est dans ces circonstances que les commissaires de Berne sont arrivés à Thonon. Les violences de la multitude y avaient ruiné la cause du catholicisme.
Le langage des seigneurs commis a été sévère. " Qu'est-ce que cette sédition? et comment croyezvous que l'envisagent nos seigneurs. Apprenez , si vous l'ignorez, qu'au premier vent qui se relèverait, ils vous enverraient des hommes d'armes , et qu'ils vous châtieraient de telle sorte que vous seriez cités long-temps comme exemple d'une rigueur méritée. Nous ne laisserons pas les coupables sans les punir. » Ils ont frappé en eflet le syndic de Thonon , Chopin , d'une amende de oO couronnes. Quand aux provocateurs de l'émeute , ils leur ont donné le temps de prendre la fuite, et ils ont laissé l'ordre au bailli de les châtier s'ils se laissent saisir. Leur bon plaisir a été de confirmer Fabri dans le ministère de Thonon , et d'ordonner que les papistes feraient à l'avenir leurs cérémonies dans le couvent des Augustins, les évangéliques le prêche dans l'église de Salnt-IIqipolyte. A voir la foule que la terreur porte vers celle-ci, on (lirait (jue la population tout entière abandonne à la fois la messe pour le sermon.
LES SEIGîlEtJIlS COMMIS A GENEVE.
Beaux jours. La Pâques. Bonnes noufef/es. Contcstahons. Reforma tion des eampagnes. Organisation de l'Eglise dans la ville. L'éeolc. Genève se donne à Dieu. Elle veut cire libre.
Le 20 mai les commissaires bernois sont arrivés à Genève. Le lendemain dimanche, le Conseil général devait s'assembler ; ils se sont préparés à s'y rendre ; et cependant ils se sont laissés instruire de la situation de la ville et des nouvelles du pays d'alentour.
Après des années d'angoisse et de détresse , ce sont de beaux jours que ceux que vit aujourd'hui Genève; et bien qu'elle soit encore inquiète et agitée , il reste vrai de dire que les sujets de joie lui arrivent comme autrefois lui venaient les sujets de douleur. C'a été peur elle un grand jour que celui où elle a vu ses bar- (jues revenir de Chillon , ses prisonniers descendre sur le rivare , et au milieu d'eux Bonnivard , les cheveux , la barbe descendant jusqu'à la ceinture , le visage pâle , et portant ses regards émus tour à tour sur Genève et vers le ciel. Les jours suivans, les vassaux des terres de rEvê(]ue sont venus , non sans contrainte , il est vrai, faire hommage à la ville, les uns après les autres. Puis les Genevois ont été contempler les ruines des châteaux de Pcney et de Gaillard , et fouler de leurs pieds le sol sur lequel s'élevaient des murs ennemis. Le jour est ensuite venu où les châtelains nommés pour régir les nouvelles terres ont été , accompa-
gnés d'un nombreux cortège et précédés du trompette de la ville , s'installer dans leurs sièges et recevoir l'obéissance des nouveaux sujets '. Messieurs ont trouvé bon que ces châtelains fussent choisis dans le Conseil étroit, mais que « nul ne fût envoyé au lieu où il a sa chevance. » Quant au lieutenant du châtelain et à ses auditeurs, les Deux-Cents ont ordonne '< qu'afin d'encourager les sujets , il fallait leur en laisser l'élection et se borner à leur recommander de nommer des gens d'honneur , paysans ou autres. » Les sujets, à le vrai dire , ont paru quelque peu surpris de cette faveur ; et ceux de Gaillard ont fait dire à MM. très humblement que, « ce n'est point à eux à élire leurs justiciers, mais à leurs seigneurs, les priant de le faire, comme l'entendant mieux qu'eus." L'appel a été ouvert à tous ceux qui se sentiraient grevés devant l'excellence des princes , et il a été résolu " qu'aucune cause , tant ardue qu'elle soit , ne devra durer plus d'un an. »
C'a été de nouveau un jour d'allégresse que celui où les Genevois, en célébrant la fête de Pâques, ont célébré en même temps la délivrance d'une double servitude. Les temples étaient pleins , et les communians ont été en grand nombre. On s'émerveillait d'un culte aussi simple. Les prêcheurs enseignent, marient, baptisent, comme la sainte Ecriture le montre, sans retenir aucune cérémonie , ni manière de faire papale. Les jours qui ont suivi la Pâques on a reçu des nouvelles , faites pour ouvrir les cœurs à la joie et aux plus belles espérances. Tous les chemins de la Savoie s'ouvrent , disait-on , à l'Evangile. Fabri se fait écouter à Thonon. A quelques lieues de Genève, dans la vallée de l'Arve , une cité a pris son nom de la roche sur laquelle elle repose. C'est la patrie des Fabri , d'Adhémar entr'autrcs, qui a laissé son nom attaché à la première charte des libertés genevoises. D'ancienneté les comtes de Genève ont accordé à la Roche des franchises étendues ; quatre syndics président le grand et le petit Conseil des bourgeois; c'est une petite république , dans laquelle on a vu de siècle en siècle se montrer un esprit libéral et fermenter de généreuses passions. Dès l'an 1330, quelques officiers qui avaient servi en Allemagne y ont introduit la réforme, qui continue d'y faire des progrès. On écrit de la INIaurienne que le luthéranisme y est prêché ouvertement. Des brochures évangéliques sont répandues dans les Alpes de vallée en vallée. Il y a un mois qu'un jeune français est arrivé à Genève '". Apres quelque séjour à Ferrare, auprès de la duchesse Renée , il retournait en France , où l'appelaient ses affaires domestiques. Il a raconté que traversant la Val
* Fs. Fabre à Ttiies, Hudriod Dumolard à GaillarJ , Jean Coquet à Jiissy , Etienne Pccolat à Peney , Ami de Cliapcaurougc à Vandœuvrc, Domaine d'Arlod a Cartijjiiy.
** L'épo(iue du passage de Calvin à Genève est déleiniinée par une lettre de Fabri, du h. mai, dans laquelle il prie Farel de le saluer.
d'Aoste , il y a annoncé l'Evangile , que le peuple a prête l'oreille , et qu'une multitude allait embrasser la religion réformée, quand les ennemis de l'œuvre qui se faisait ont rassemblé les communes, ont fait rejeter l'Evangile par la majorité des suffrages , et ont fait décréter le prêcheur de prise de corps. Ce jeune prêcheur était Calvin.
Telles étaient les nouvelles qui circulaient dans Genève. Bien des craintes s'alliaient cependant à ces sujets de joie. Bien des nuages planaient sur son bonson. Un jour le syndic Claude Savoie se présente en Conseil : « Je vais, dit-il, me rendre en prison, et me faire partie contre Baudicbon de la Maison neuve, qui m'a appelé publiquement traître, méchant et larron , et m'a dit beaucoup d'injures contre l'honneur de notre ville , je demande qu'on nous fasse notre procès. •> L'affaire a paru si grave à Messieurs qu'ils l'ont portée en Soixante. Les Soixante , à la requête de MM. de Vevey, ont pardonné à Baudichon , à la condition qu'il se présentât en Deux-Cents , et criât merci à genoux. Que s'il y revenait on le punirait sévèrement.
Cependant d'autres contestations troublaient la ville. On savait que plusieurs citoyens payaient des prêtres pour leur venir dire secrètement la messe. Des prêtres, les uns le faisaient par pauvreté, d'autres par conviction. Ceux-ci parc(jura!ent les campagnes, prêchant contre la réformation. Le Conseil fermait les yeux. Il est toujours dans son sem trois classes d'hommes ; les uns qui veulent sérieusement la restauration de la religion, d'autres qui se soucient de tout autre chose , et attendent, comme ils le disent, leur Messias; d'autres enfin , qui ne désirent que de voir les choses nouvelles s'asseoir dans le calme et dans la modération. Farel se présentait souvent en Sénat. Il le suppliait d'employer son pouvoir à affermir la foi et à faire régner la concorde. Il ne les laissait pas se ralentir. Trois points occupaient surtout son attention.
Le premier était celui de la réformation des campagnes. 11 a obtenu par ses instances que l'on fît dans les villages des cries pareilles à celles qui ont été faites dans la ville, pour commander l'obéissance et interdire les paillardises et les blasphèmes ; que l'on rétablît les cloches dans les églises , et que des prêcheurs y allassent annoncer l'Evangile aux hahitans. Froment était de retour d'Aigle. Farel avait trouvé deux aides, médiocres, il est vrai, dans Henri de La Mare et dans Réti. Il les a envoyés prêcher à Céligny, à Satigny , et ailleurs encore. Ils exhortent le pays à accepter la réforme, telle qu'on l'a dans la ville. Cependant, la plupart des paysans se montrant difficiles, on a juge devoir les amener par contrainte; et pour vaincre l'opposllion de leurs prêtres , on les a appelés en Conseil. Furbity, qui n'avait pas encore été relâché , mais qui l'a été depuis, à la demande du roi de France, et en échange de Saulnier, a été invité à se trouver présent.
Même invitation a été adressée à Bonnlvard. Le 5 avril , les procureurs des communes se sont présentés, amenant leurs prêtres et requérant que l'on voulût pourvoir au salut des âmes. — "Dieu y a pourvu, leur a réparti Farel incontinent ; il l'a fait par la croix de son fils Jésus-Christ; il ne reste que de suivre son Evangile et ses commandemens. Quoi! tenez-vous cette façon de faire pour mauvaise? a-t-il demandé aux prêtres. » Ceux-ci bégayaient qu'ils n'étaient pas grands clercs, quand M. le syndic Savoie, prenant la parole, s'est adressé à eus en ces termes : " Nous vous avons fait demander, et nous pensions bien que vous viendriez tous, pour savoir de vous si vous voulez vivre selon la doctrine évangélique, comme aussi pour vous corriger de ce que , contre les défenses qui vous ont été faites de notre part , vous avez dit messe , et autres sacremens papaux, contre l'ordre de Dieu, ce qui nous déplaît. " — Ils ont répondu d'abord qu'ils voulaient vivre selon l'Evangile ; puis ils ont dit par la bouche de dom Claude Puthex, curé de Satigny ' : <■ Messieurs, nous vous prions qu'il vous plaise nous laisser vivre comme nous avons accoutume, et comme font nos voisins, et nous vous obéirons en toutes choses. Nos prédécesseurs ont été gens de bien , nous voulons les suivre. Toutefois , quand nous verrons nos voisins changer de façon de vivre , nous ferons comme eux. « Le syndic Savoie s'est fâché , et a demandé compte à l'orateur de livres qu'il a , et avec lesquels il séduit le peuple. « C'est une postille sur l'Evangile , a répondu le bon prêtre. — Une postille , a dit Farel ; postille veut dire post ilta , c'est-à-dire que l'Evangile doit être avant tout , » et il leur a fait les plus belles remontrances. Les prêtres n'ont pas disconvenu de la vérité de ce qu'il leur disait , mais ils ont demandé un mois pour y réfléchir. — " Ils parlent bien , a dit Bonnivard , car s'ils se montraient si légers à passer d'une religion à l'autre , qui s'assurerait que dans une autre occasion ils ne retournassent pas à la première. Farci au contraire s'est indigne de ce qu'on voulait s'opposer à l'œuvre de Dieu , et il a demandé que la messe fût incessamment abolie. Le Conseil n'a suivi ni l'un ni l'autre avis. Vous aurez un mois, a-t-il dit aux prêtres , pour savoir si la doctrine évangélique , prêchée en cette ville est la vérité ; et toutefois , pour que vous ne vous arrêtiez pas dans l'erreur, nous vous défendons pendant ce temps , et jusqu'à-ce que vous nous ayez montré par les Ecritures que vous le deviez faire , de dire la messe , de baptiser, de confesser ou d'administrer sacrement qui soit par l'ordonnance papale, n Puis se tournant vers les procureurs des paroisses, on leur a ordonné d'aller aux sermons, ouïr l'Evangile ; ce qu'ils ont promis de faire. Que s'il leur arrive d'être excommuniés pour ce fait , on les a in-
* Le beau discours que met Spon dans la bouche du prêtre n'est-il point de son iuveuliou? Et les belles maximes qu'il lui prèle sout-elles de ce temps ? iSous nous eu sommes tonus aux registres du Conseil.
vîtes à saisir ceux qui les excommunieront , et à les amener à Messieurs , qui feront que leurs sujets puissent vivre en paix. Avant de se retirer, on a invité maître Furbity à exprimer sa pensée sur ce qu'il venait d'entendre ; il est convenu qu'il n'avait rien ouï qui ne fût véritable et selon Dieu.
Un second soin de Farci était celui de l'organisalion et de l'édification de l'Eglise à l'intérieur. Grâces à son intervention , les lieux et les temps des services relif;icux ont été déterminés , et l'homme de Dieu s'est multiplié pour que tous les otfices fussent remplis. Pour l'instruction des servantes et des chambrières , occupées tout le jour aux affaires de leurs maîtres, on prêche tous les dimanches matin à quatre heures , à la cloche du réveil ', et les serviteurs et les servantes doivent se rendre à cette prédication. Les jours ordinaires, maître Farel fait entendre à six heures du matin ses divins cnscigncmens à ÎM.M. du Conseil, avant le moment où la chose publique les rassemble. Ordre à tous Genevois de fréquenter les sermons cl les exercices de piété. Peine de trois sous pour les conîrevenans. On doit travailler six jours et ne faire fête aucune que le dimanche. Les boutiques ne seront point fermées sur semaine , comme il se faisait du temps du papisme. Naguère les vierges se présentaient pour recevoir la bénédiction nuptiale, les cheveux épars et la tète découverte; les pasteurs ne consentent aujourd'hui à les épouser que couvertes et voilées, selon les Saintes Ecritures. On s'attache aussi à attaquer les mœurs déréglées , héritage des anciens temps , et les habitudes d'indiscipline contractées durant des années de révolution. Les jeux de hasard, les blasphèmes, les danses , les images dissolues , les chansons lascives, les farces et les mascarades ont été défendus. Un ordre a été publié à son de trompe à tous les cabaretiers et hôteliers , de veiller à ce que le nom de Dieu ne soit pas blasphémé dans leurs hôtelleries, à ce qu'il n'y soit joué aux cartes ni aux dés, et à ce que leurs maisons soient fermées avec soin le dimanche et pendant les heures du sermon. Aucun ne tiendra à l'avenir auberge ou taverne sans la permission du Conseil.
Mais un autre soin encore occupait Farci , et ne lui paraissait pas moins pressant. •' Si nous ne pourvoyons aux écoles , disait-il , les tètes rondes s'empareront de la jeunesse. Occupons -nous avant toutes choses à assurer à la jeune génération une éducation chrétienne. » fl y avait d'ancienneté à Genève une
* Les dociles, avant la reforme, étaient réservées aux choses saintes. Aujourd'hui on a trouvé que le conseil se convoque plus coininoiléincnt et pUis dili^eniuient au son de la jjraride cloche de St-l'ierre, qu'à celui de la Irouipctle parcourant la ville, l'uis on a trouve bien de sonner la petite cloche de St-Pierre le soir à l'heure où l'on terme les portes , pour rappeler ceux qui .sont aux champs, et le inatiu à quatre heures pour les ramener au Iravail.
école papistiquc , mais qui n'était pas bien réglée. On a commence par la changer de lieu , et par la transporter au collège de Rive. Les ménagiers qui habitent comme locataires la dite moderne école ont été Irétous obligés de la quitter pour qu'il n'y demeure que les maîtres et les élèves. Restait à trouver un éducateur. Aucun ne s'offrait. Ce que voyant ceux du Conseil, qui ne désirent guère que jeunesse soit bien instruite , ils ont proposé d'inviter maître Crislin , un prêtre , à se marier, à vivre selon Dieu et à tenir l'école, appuyant leur proposition de ce qu'il est connu dans la ville. Farel l'a appris. Il a frémi d'indignation. Il a menacé Messieurs de se retirer à Thonon et d'abandonner Genève , si Genève était résolue à se perdre. Puis se tournant vers Dieu , il lui a demandé ardemment d'achever son œuvre , et d'envoyer au peuple de Genève l'homme qui pouvait le sauver. Sur ces entrefaites Saunier est entré dans la ville , délivre de captivité. Savant, pieux , il réunissait tout ce que souhaitait Farel. Le d9 mai , il s'est rendu avec lui en Conseil, et après de grandes e.xbortations à bien vivre et selon Dieu , il a demandé de nouveau qu'on ne laissât jeunesse perdre son temps , cl a présenté maître Saunier pour la gouverner. Le Conseil a été ému et persuadé. Il a répondu : « Après-demain, nous convoquerons la généralité des citoyens, et nous demanderons tout de nouveau au peuple de Genève s'il veut vivre selon la réformation de la foi. Et touchant les écoles, nous proposerons de parler à Anl. Saunier, pour savoir de lui s'il veut les tenir, et prendre des bacheliers sous lui , et qu'on lui fasse un salaire de 100 écus d'or, tant pour lui que pour les bacheliers. Les enfans des riches lui paieront en outre trois sous par trois mois ; les pauvres ne paieront rien. Les parcns qui n'enverront pas leurs enfans à l'école réformée seront punis par la perte de leur bourgeoisie. Dimanche ces choses seront soumises au Conseil général des citoyens. »
Ce dimanche 21 mai , le général a en effet clé rassemble , et ce jour a été pour Genève un grand et beau jour. Le peuple s'est réuni en St-Picrre. Les seigneurs commis de Berne étaient présens. On remarquait parmi eux ce Franz Nœgueli, le chef de l'armée libératrice. Le syndic Savoie a pris la parole. Il a demandé s'il y avait quelqu'un qui sût et voulût dire c[uelque chose contre la Parole et la doctrine prêchée dans cette ville , et si tous ne voulaient pas vivre selon l'Evangile, comme il est annoncé tous les jours depuis l'abolition des messes. Sur quoi, sans point d'autre voix (piune même , il a été arrêté, conclu, et juré à Dieu , par l'élévation des mains en l'air, que tous unanimement, avec l'aide de Dieu, ceux de Genève veulent vivre en la sainte loi évangéli(pic et Parole de Dieu, ainsi qu'elle est annoncée; voulant délaisser toutes messes, et autres cérémonies et abusions papales, images, et tout ce qui les conrevue , et vivre en union et obéissance de justice. Puis
quant aux écoles, on a résolu unanimement, qu'on tàclicrait d'avoir un savant homme; qu'on le paierait de manière à ce qu'il pût enseigner et nourrir les pauvres gratuitement, et que tous, recteur, bacheliers et écoliers, seraient tenus d'aller faire leur résidence en la grande école , où chacun serait obligé d'envoyer ses enfans.
Ainsi tous l'ont accepté, ainsi tous l'ont juré. Il a donc été ordonné de n'aller à messe , ni dedans Genève, ni dehors , et que nul n'aille faire au dehors ce qu'il n'oserait faire dans la ville , et que tous ceux qui lo feraient soient chassés et traités comme ennemis de Genève ; et n'ont été exceptés que ceux du mandement de Thics , parce que le roi de France, sollicité par ISIme de Ncmtmrs, a requis par lettres du 1 mai, de ne pas changer leur religion. Voilà donc la nation entière qui s'est vouée à Dieu. Comme les Hébreux au pied du Sinaï, les pères et les enfans se sont consacrés au Seigneur. Us se sont donnés, ils ne s'appartiennent plus. Les voilà saints à l'Eternel. Leur force est désormais en lui. La cause de la ville s'est changée en une cause sacrée ; elle est devenue la cause de l'Eglise chrétienne réformée.
Présens à l'assemblée , témoins de ce spectacle , les ambassadeurs de Berne n'ont pu y prendre part sans partager les émotions du peuple de Genève. Pourquoi étaient-ils condamnés par leur mandat à troubler les joies de la journée? Ils avaient ordre de demander de nouveau pour leurs seigneurs les droits que l'Evèque avait dans Genève. Ils ont pourtant laissé quelques jours se passer , et c'est le 29 seulement qu'ils ont rempli officiellement leur mission. Dans l'intervalle, ils ont étudié l'état des esprits, et se sont employés à pacifier quelques différends par leur amiable intervention.
« Vous vous plaignez des bannis de votre ville, ont- ils dit à Messieurs. Chassés de Pency, ils se sont réfugiés à Seyssel. De là , ils menacent vos gens et arrêtent vos marchandises. Vous vous êtes vainement adressés au roi de France pour qu'il y mît ordre. Eh bien , essayez de les réadmettre, en les composa/il '. Qu'ils paient une somme proportionnée à leur faute et à leur avoir. Quitte à vous de ne les pas remettre dans leurs offices, et de les surveiller avec soin. » — MM. de Genève ont trouvé bon cet avis ; les bannis seront composés , et rentreront dans la ville. Mais non seulement il n'y rempliront pas de charges; ils doivent encore n'avoir jamais voix dans le Conseil général.
Les seigneurs commis se sont employés ensuite à arranger Messieurs avec Tîonnivard. Le prieur de St- Victor avait remis ses terres à Genève tandis qu'elles étaient occupées par l'ennemi, eldemande aujourd'hui d'être réintégré dans une propriété que Genève a conquise par bonne guerre. Messieurs ne l'ont pas trouvé
* En leur faisaul payer une somme pour leur réaJraission.
bien. A son arrivée à Genève, ils se sont empressés de le vêtir, et de pourvoir à son aliment. Us avaient d'abord pensé le faire vivre avec les prêcheurs ; mais à sa prière , ils lui ont donné dans la rue des chanoines la maison où demeurait mcsslre Gruct. lis lui accordent volontiers la pension en échange de laquelle il leur avait remis les terres du prieuré. Mais Bonnivard veut plus ; il veut qu'on le laisse jouir des biens de St-A ictor, et certain fermier déclare n'en vouloir faucher les prés que pour lui. Les seigneurs de Berne conseillent de lui donner une pension telle qu'il puisse vivre et soit content. 11 est (|uestlon de le faire bourgeois , de lui assigner deux cents écus , et de lui bailler la maison Gruet pour sa vie et pour celle de ses enfans mâles nés de légitime mariage . tant qu'il vivra dans Genève honnêtement. On espère que Bonnivard voudra bien être content.
D'une nature plus grave est le différend de MM. de Genève avec les Neuchàlelois qui ont marché l'an dernier à leur secours. A'oyant les Bernois demander les frais de la campagne , ces premiers auxiliaires n'ont pas voulu rester en arrière et ont réclamé le paiement de la leur. Vainement on les a renvoyés aux seigneurs de Berne cl à M. de Lullin, dont l'intervention a rendu leur bonne volonté inutile. Les seigneurs de Berne, bien loin de vouloir les satisfaire, leur ont octroyé des Lettres, portant permission de saisir les personnes et les biens de ceux de Genève, jusqu'à tout l'entier paiement de ce qu'ils estiment leur être du. Vainement des députés de Genève ont été à Berne. Vainement RF Saunier a été solliciter la pitié des Neuciiàtelois pour leurs frères. Le capitaine Glaser ' et son bandcret Masaller n'en sont pas moins venus s'établir à Lausanne, sur une route fréquentée par les marchands de Genève, et commencer à se procurer par la iorce les sommes que réclamait leur propre avidité et que demandaient leurs cornpagnons d'armes. Que restaitil à faire à MM. de (jcnève ? Les commissaires de Berne n'ont su C[ue leur conseiller d'entrer en arrangement ; et ils ont en effet convenu avec les officiers neuchàtelois à trois écus par homme , réputant bien en cela être grevés par les Seigneurs de Berne , qui ont rendu vain ce premier secours, et se sont appropriés la riche dépouille de la guerre.
Cependant le 29 mai était arrivé, et les Deux-Cenis se sont assemblés pour entendre les propositions des ambassadeurs bernois. Ceux-ci sont entrés en prononçant de douces paroles et disant que leurs maîtres voulaient agir de telle manière (|ue les uns et les autres en auraient bonheur et avantage. Puis ils ont remis leur message par écrit. La réponse a été celle ([ue Genève leur a déjà faite : « Les droits que vous nous demandez dans notre ville, le Duc les avait perdus quand vous y êtes entrés ; les terres où nous avons
* Glaser ou le Verrier, de la prolession qu'il exerçait; ttit le même que nous avons nommé ■Wiiderraoutli.
placé nos châtelains , nous les avons conquises par nos armes; quant aux coûts de la guerre, nous n'entendons qu'elle ait été faite à vos dépends , mais non plus aux nôtres; elle l'a été aux dépends du duc de Savoie, qui était dans le tort , et pour vos frais vous avez le Pays-de-Vaud. — Est-ce bien là votre finale réponse? — Elle n'est autre. — Voyez donc à rassembler le Conseil général, et nous lui ferons connaître la volonté de nos seigneurs.
Le 50 , le Conseil général s'est assemblé ; et cette fois , les ambassadeurs ont laissé le langage de la douceur pour prendre celui qu'ils croyaient devoir effrayer la multitude. Ils ont fait toute l'énumération des torts de (Genève envers leurs seigneurs. ■■ Commencez, ont-ils dit, par réparer les dommages qu'après la guerre vos pillages ont fait à nos campagnes , et par reconnaître les frévalues dont vous vous êtes rendus coupables, avant de vous montrer si hardis et si présomptueux. Voyez ensuite à payer les dépends de la guerre, et à faire votre devoir envers nos seigneurs. Que si vous ne nous faites juste et raisonnable réponse , nous vous prendrons en droit , et vous citerons sans plus tarder à une journée de marche. » — A ces menaces, le peuple genevois a répondu comme il l'avait fait dès l'abord. La demande leur avait été faite par écrit; c'est par écrit qu'ils ont remis leur réponse. .A.mi Porral , Michel Balthesard , Claude Bernard, Fs. Chamois et H. Goula iront à Berne chercher à faire agréer cette réponse à LL. EE., et faire leur possible pour obtenir le renouvellement de l'alliance entre les deux villes.
DERNIÈHES NOUVELLES DE GENEVE
Les seigneurs commis à leur départ ont re^u de Farel un écrit par lequel ils pressent LL. EE. de dresser , sous leur bon plaisir , une dispute publique de religion, et leur fait connaître les moyens de rendre fructueuse cette conférence. Les envoyés de Berne ont pris le papier , et ne négligeront pas de le communiquer à leurs seigneurs.
— Genève n'a point encore sa confession de foi. Farel travaille à lui en composer une , avec quelques articles concernant la discipline de l'Eglise.
— La foudre est tombée en la rue des Allemands, sur la maison d'un marchand. Le tonnerre a été gros , sans vent ni pluie.
— Ce 31 mai , INL de Montchenu demande passage pour 10,000 Suisses et lansquenets pour le Roi , qui veulent aller contre le Faucigny. On ne peut le refuser ; mais ils passeront bande par bande , comme ils le font par les pays de MiNL de Berne.
NOU\'ELLES DIVERSES
Lausanne ce I juin.
On annonce le passage de grandes compagnies suisses, que l'ambassadeur de France a levées dans
les cantons catholiques. On affirmait que malgré les défenses sévères de MM. de Berne et de Zurich , il s'était enrôlé dans ces compagnies un assez grand nombre de leurs sujets. Cependant les seigneurs de Berne ont répondu au maréchal de Bourgogne et à l'ambassadeur de l'Empereur, qui sur ce bruit avaient formulé des plaintes : <• Soyez certains qu'aucun des nôtres n'y va , et que de mensongcux langards ont seuls pu dire le contraire. » Dès lors ayant appris que des hommes d'armes, de leurs sujets, s'assemblaient à Morges pour tnxr les uns vers le Roi , les autres vers l'Empereur, LL. EE. se sont hâtées d'écrire à leur châtelain de Morges, « de faire défense que nul de leurs gens ne fût si hardi de bouger du pays. ■> MM. de Genève ont fait aussi interdire, sous peine de leur indignation , les levées qui se faisaient assez ouvertement aux alentours de leurs murs. Fribourg fait ce qui dépend d'elle pour retenir ses aventuriers.
— On nous communique les cinq lettres suivantes adressées par LL. EE. de Berne , les deux premières au Roi , les trois suivantes à l'ambassadeur de France.
Le première est relative aux grosses charges et dettes qui se trouvent hypothéquées tant sur le Pays-dc- Vaud que sur les pays conquis par le Roi sur le duc de Savoie. « A ce fait , les seigneurs de Berne prient sa majesté avoir égard , et leur délivrer somme d'argent pour racheter en commun les dites censés. » — Le Roi déclare , en réponse , ne leur pouvoir bonnement satisfaire, que premièrement il n'ait vu les contrats par lesquels se peut vérifier quelles terres sont hypothéquées ; et il requiert les seigneurs de Berne lui faire apparaître ces contrats.
La seconde lettre au Roi porte ce qui suit : " Sire , après avoir ^^sité et regardé tous titres et droits qu'avons et encore pourrons recouvrer concernant les pays de jadis le duc de Savoie, nous avons vu qu'il reste aucuns titres, lettres et documens qui ont été transportés à Chambéry; dont avons délibéré d'y envoyer un commissaire pour les chercher. Sur ce très-affectueusement prions votre royale majesté de permettre que notre commissaire, qu'enverrons par delà , puisse entrer dans la chambre où les dits titres sont mis , et autres lieux où ils pourront être ; et sur ce, faire commandement à votre gouverneur , qu'il laisse votre commissaire rapporter ce qui nous peut servir; nous offrant, si avons papiers à vous appartenant, de ne faire refus de les vous rendre. » —
A cette requête S. M. ayant fait gracieuse et consentante réponse , la charge a été donnée au commissaire Quiodi d'aller chercher et se faire délivrer tous papiers concernant les pays conquis '.
Les trois lettres suivantes sont adressées à M. de Boisrigauld.
" Monsieur l'ambassadeur, nous avons très bien en-
• Vingt lois le Hoi a accordé cette permission de nouveau , sans que jamais les coiumissaires, arrives a Cliarat)ér)-, aient j)U ricu obtenir.
tendu les propos que nous a tenus voire secrétaire Maillard touchant l'entreprise de l'Empereur, qu'a quelque ressemblance de vouloir envahir le royaume de France ; dont nous rc(|ucrez pour résolution si ce que dessus advenait au Roi, lui voudrions octroyer secours de nos f[ens pour la défense de ses pays. De quoi nous ébahissons quelque peu. Car vous savez que pour avoir quitté l'alliance au Roi , ne lui sommes aucunement enlenus d'envoyer gens de guerre. Combien que voulons toujours bien voisiner avec S. M. , selon le traité de pais. Et pour ce qu'aucune ville de ce quartier des ligues sont de noire intention touchant la quittée alliance , leur ferons pari de votre postulation et de notre vouloir , lequel n'entendons être autre que d'observer le traité de paix. Prions le Créateur qu'il vous donne prospérité. De Berne ce 10 mai loô6. -
— « Monsieur l'ambassadeur, nous avons entendu la proposition que par écrit nous avez faite. Sur quoi nous sommes résolus et vous répondons , que touchant le passage des Suisses et des lansquenets , nous arrêtons entièrement à ce que par ci-devant nous avons accordé. Et en tant que touche la monstre (ou revue) des dits gens de guerre , ne nous est convenable qu'icelle se fasse à Lausanne ni autres lieux, pour plusieurs raisons. A cette cause , vous prions ne le vouloir avoir à déplaisir. Le Roi a assez autres places , comme Rumilli , Chambéry et autres , qui sont bien propices à ce faire. Ceci veuillez prendre en bonne part. Du 2'» mai loô6. » —
— « Magnifique seigneur ; nous avons entendu le contenu de vos nouvelles lettres. Sur quoi comme par avant, disons et finalement vous répondons, que touchant les passages par nos pays , nous nous arrêtons entièrement à la réponse par ci-devant à vous accordée. Et touchant les monstres, ne pouvons par plusieurs raisons permettre qu'icelles se fassent ni à Lausanne , ni à Genève. Du dernier mai 1536. L'avoyer, petit et grand Conseil de Berne.
— L'ambassadeur de l'Empereur continue d'offrir la médiation impériale pour terminer les différends de Berne avec le duc de Savoie. Il espère que Berne fermeràle passage aux Suisses qui se rendent au service du roi de France. Berne remercie et s'excuse : « Elle n'a pas lieu de croire que ces auxiliaires doivent être employés contre l'Empereur , mais contre l'ennemi de la république , le duc Charles de Savoie. » Elle demande à son tour si les préparatifs que l'Empereur fait en faveur du Duc n'ont que le Roi pour objet, ou s'ils sont aussi dirigés contre les seigneurs de Berne. —
— Un sauf-conduit a été octroyé à M. de Lullin , naguère gouverneur de Vaud , pour qu'il puisse comme les autres gentils-hommes du pays venir faire à Berne son serment de fidélité. —
— M. de Bolsrigaud est intervenu en faveur de l'évèque de Lausanne, de la part du Roi; mais il a été éconduit « avec prière de considérer que l'Evêque a été
l'un des principaux auteurs de la guerre, et d'engager sa majesté à ne plus protéger à l'avenir les ennemis de Berne. » —
— Il a élé accordé aux nouveaux baillis de LL. EE. à chacun deux chars du bon vin des caves du château de Lausanne. —
— MM. de Lausanne viennent de décider de donner au prédicant (maître Viret) un quart de vin, demi mesure de froment , et six florins pour sa pidance. Deux conseillers ont élé prendre l'inventaire du couvent de Ste-Catherine et de ses biens. Bcnedict Blécheret a été donné pour gardien au couvent de Saint- François. Un grand mécontentement et une grande irritation continuent de se manifester à Lausanne. —
— Deux députés de Lulry sont venus de la part de cette ville consulter quelques docteurs sur le remède qu'il y aurait à apporter aux ivares ' qui mangent leurs blés , leurs prés et leurs autres biens. On leur a conseillé « de prendre une provision contre ces bêtes auprès de M. l'official , pour les tirer en cause et obtenir sentence contre elles , et pour les excommunier ; mais auparavant de faire trois processions, trois jours durant , par toute la communauté ; " ce qu'ils ont fait.
— MM. de Lulry commencent à se faire forts contre leurs moines. Us ont pris le courage de condamner ceux d'entr'eux qui ont battu le ministre d'Aigle , à payer les 100 écus exigés par MM. de Berne. Ce que voyant un pauvre vigneron, dont un de ces moines, des principaux, débauchait depuis long-temps la femme, il a pris courage aussi et s'est senti le cœur de porter sa plainte. Le moine adultère a été condamné à un écu d'amende, et à payer six écus d'or au vigneron , avec défense d'avoir jamais relations avec sa femme. —
— Les bouchers donneront la livre de mouton pour sept deniers avec lobule ; la livre de bœuf six deniers avec l'obole. Sinon défense à eux de tenir boucherie pendant neuf ans ; de tenir aucun cabaret, et de plus envoyer leurs bêtes dans les pâturages communs. —
— La chaleur de la saison est extrême. Déjà la moisson approche. Les ruisseaux ayant tari, les moulins reposent, et l'on est réduit à moudre avec des mortiers. On parle de nombreux incendies. Le couvent d'Oujon est réduit en cendres. Les bains de Baden ont été la proie des flammes. L'Etna a couvert de lave tout le pays qui l'environne ^.
LA HAKÇON DD PAYS
pour autant qn'elle a été fixée jusqu à ce jour par les seigneurs commis de Berne.
Cudrcfin paiera loO couronnes d'or. Grandcour ôO. Le capitaine de St-Saphorin 500. Ceux de Si-Martin la. Belmont .oO. Le riche Decoppet de Suçeva 200.
• Hanuctonj,
Yverdun et ressort 1000; chacun selon son bien sans privilège d'aucun. Le sieur Hetzli 10. La dame de Berchier 10; ses sujets 10. Orsens 13. Lille 10. Ste- Croix et Bulet 50. Le sire de Biolay Magnod 100. Le sire de Cliesaux 100. Les sujets de Bavoi ib. Michel de Daillens 300. Le sire de Bavoi Asprelin 50. ÎNImc de Monlricher 100. Ses sujets SO. Les Clées I-jO. LigncroUes 10. Champvcnt et La Motte 10. Lasarraz (U.j feux) oO. Le sire de Cottcns 'iO. Cossonay 200. Le sire cle Duly 30. Molondin (16 hommes) 6. Morges tiOO. Le sire de Wulllens 100. Ses sujets 50. La dame de Scvery 50. La dame de Savigny 100. Le prieur de Bierre .jO. Le sire de Senarclens pour son prieure de Perroy 50. Pour sa personne et celle de ses Jeux frères âO. Allaman 50 (ce sont mauvaises gens qui ont injurié des bouchers de Berne et leur ont pris des moutons). Lussi et Lulli appartiennent à l'abbaye de St- Maurice. Ceux de Mont 70. Ceux de Mont le vieux UO. Rolle 10. Ltoy lo. Jaques Favre de Begnins 13. La ville de Nyon 130. Ceux de Prangms 30. MM. de Berne jugeront si le baron de Prangms doit être imposé. Ceux de Bonmont 20. Coppet (200 feux) 80.
Les sujets du seigneur de Divonne 40 couronnes. M. de Sergy, bailli du baron 13. Gex, la ville et le pavs 700. Le sire de la Bâtie 100. M. de Montchenu , pour sa terre de Pira 30. M. de Chàteauvicux pour sa seigneurie de la Pira 50.
Les sires de Yiry (terre de Ternyer) 100. Le sire de Villy 30. Ceux de Ternyer 100. Ils ont beaucoup souffert. La rançon sera levée sur prêtres, nobles, et tout ce qui n'est pas seigneur banderet. M. de Cudrée 500. M. de Monllort -'lOO. Cudrée et Configuon 30. Ceux de Monlforl 100.
M. de Baleyson 130. Eu égard au pilbge de sa terre d'Avanchy et à l'incendie de son château près d'Hermance. Le sire de Veygy 13. Le sire de St-Joire pour Y%oire 50. Bellegarde 50. Ceux d'Ivoire 13. Le coseigneur de >erny 3 (il a 6 sujets). La dame de Buffavcnt 13. Cl. d'Alinges 100. Ceux de Y'eygy 10. Le sire de ^overy 8. Ceux de Langin et de Vigny 80. Ceux de Thonun kOO , non compris les seigneurs bandercts et leurs sujets. Le .sire d'Amllly 50. Ses sujets 10. Le sirc.de Brens C. Ses paysans 6, Le sire de Lucinges dit de St-Cergucs 20. Ses paysans 6. Les paysans de Lullin (30 maisons) 10. Ceux de Filli 13. Ceux de Troches 4. Ceux de Baleyson 80. Us ont beaucoup soulTerl du pillage des Genevois et des Faucygncrens. Ceux de Corsinges 30.
iSovdle 40. Montieux 30. Chàtelard tiO. Vevey 400. Moudon 400,
Le sire de Bavoi pour rachat de la confiscation de ses biens 500 couronnes. Ses paysans d'Eclcpens 6 , de Luvry 1 o , de Pampigny 8 , de Cuarncns 1 , de BléroUaz 1 , de nul ressort (il'y en a 40) 10.
Les trois frères de \ illars 30 couronnes. ''
LA D.VME DE LA SAI'.RAZ
Dame Claudine Gillie , feiiune du baron de la Sarras, i)ave à Berne 100 ecus , et moyenant ce, les seigneurs de Berne lui rendeni toutes ses terres. Us lui écrivent :
« INotrc bonne amie ! Sommes avertis que votre mari vous a assure voire mari.ige , (ju'est une bonne somme, sur les terres de la baronie. Et à cause (pic raison re(iuicrt, (pi'étant non ennemie, vous ne por-
tiez dommage, nous vous remettons entièrement la dite baronie, ensemble ses appartenances, sans y rien réserver (si ce n'est cependant l'abbaye du lac de Joux). »
Le baron de La Sarraz s'est relégué à St-Claude et préfère y vivre dans l'exil , loin de sa femme et privé de sa fortune, plutôt que de faire à Berne sa soumission. Les seigneurs de Berne l'ayant appris, exigent encore de dame Claude que , « tant que son mari sera leur ennemi , il n'ait lieu de hanter par deçà les pays et qu'elle ne l'enlrelienne en sorte que ce soit. " ^
QUELQUES I)0:«?5ÉES SUR LA POPL'LAÏIOI<i DU PAYS-DE-VAUD.
Feui. h.-d'arm-
On compte à Moudon , dans la ville, 132 118 Dans les 32 villages du ressort, . . . . 009 392 Cliàlelainic de Lucens et ses 12 villages 1()7 152 Villarzel l'Evèque, 6 villages, . . . . 101 GO
La Sarraz , baronnie , 188 171
Cheseaux, 31 22
Daillens, 17 15
Sur les terres susdites habitent 17 hommes y possédant fief, et 6 qui y ont fixé leur demeure, sans y avoir fief. — On peut y lever 900 hommes d'armes.
Le bailliage de Romainmoticr peut fournir 560 hommes d'armes; il s'y trouve 4 gentils-hommes.
Ayo« et sa terre (bailliage) 340 hommes, 11 nobles.
Lausanne, ville et ressort 1800 hommes: 50 nobles *.
* Ces chiffres sont eraprunlés aux rapports des baillis, faiîs quelnues années apics la conquête. La population s'éLail accrue, (le sorte que nos chiffres sont un peu trop élevés. Vùy. M. lie lioiU , Kn'i-gsivfsen dcr Berner^ Torii. II. Vingt ans plus tard , savoir en 1 j3S . on comptait à
Aij;le, (l"oO hommes d'armes) . . ■ 1928 feux.
Avcnclies ''S'i »
Payerue , 5u7 »
Yverdun , 1318 <■
lîoinainmolier , SOI> »
lllorfies, 2436 -
Ayon (082 .
Vevey. (Blonay 135, Chàtelard 24S) 1047 = Lausanne (la ville non comprise) . . 1141 »
Jloudon, 1025 »
10,046 - Lausanne et le district de Villeneuve non coiimris. Graiidsou avait 500 focages. Rien sur Orbe et Echallens.
Total (le la population du Pays-de-Vaud , 10046
Gex, Tcrnier et Tlionon , 0.'>07
1* pays allemand de Beruc, , 18914
Le canton de Berne avait plus de, l'ocages, 5ub27
.SoiRCES. ^ [.étires de Labri du 30 avril, et des 4. 12, 24 et 27 mai, dans la Bibliothèque de MM. les pasteurs de Neucliàtel. Journal des commissaires bernois. Buchat. Grillet, Dictionnaire de Savoie.
^ Les onvra'jes préccdens. Renistres du Conseil. Froment. Lcti. Uoset. Costa de Beaure{;ard, Mémoires sur la maison de Savoie, .\rcbivesde Berne.
^ Archives de Benie, irelsche und Zatungs Missiven. Archives de Lausanne. Kuchat. Journal des commissaires bernois. Manuel de l.utry. Ilalner, theatrum solodoranura.
'' Buchat. Journal des commissaires. .Archives de Lausanne. — ^ .'\ri:hives de Berne, 1f^. MissU-cn.
LAtS.VSKE, IMPRIMERIE DE iUARC DICLOUX.
PAYABLE En s'ABONNANT.
-f^^h-^^mqitcji
ET JOURI^AL DE L'HELVÉTIE ROMAIVDE,
EN L'AN loôG.
On s'abonne aiut Bureaux de poste, chez les libraires el particulièrement chez M. Ducloux , à Lausanne.
NOUVELLES D ITALIE
L'Empereur , après avoir donné Tessor à sa colère contre le roi de France * , s'est mis en marche vers le nord de l'Italie. Son armée l'avait précédé. C'est le 18 avril qu'il est parti de Rome, accompagné du sacré collège, et en grande solennité. On a remarqué une troupe de soixante jeunes filles viîtues de blanc , avec des couronnes de fleurs sur la tête. Elles avaient été choisies pour être tirées au sort, et ensuite mariées, comme l'avait voulu l'Empereur. Piangées en deux haies , elles avaient chacune à la main une corbeille de fleurs qu'elles jetaient autour du grand monarque sur son passage , en chantant sa gloire dans des vers.
Le jour que l'Empereur sortait de Rome , le cardinal de Lorraine , se rendant auprès de Sa Majesté de la part du roi très-chrétien , passait au camp français en Piémont , arrêtait les opérations de l'armée , comprimait son ardeur et donnait à l'amiral Chabot des ordres positifs de ne point commencer d'hostilités contre Charles Y. Le lendemain il passait au camp d'Antoine de Lève, et convenait avec lui que pour éviter toute collision entre les armées, les Franijais se retireraient derrière la Doire, et que les impériaux ne passeraient pas la Sésia. Continuant ensuite sa route , il a rencontré l'Empereur à Sienne. Ils y ont passé trois jours ensemble. Le cardinal, assure-t-on, a bien connu par tout ce qu'il a vu et entendu , que l'Empereur ne voulait point la paix. Il l'a écrit aCi Roi, et lui a mandé qu'il ne devait plus penser qu'à se bien défendre; qu'il temporisât cependant, pour donner à l'amiral le temps de mettre Turin en état de défense, et de s'emparer de quelque place du Piémont.
Charles V déployait en effet de jour en jour son dessein de faire bonne guerre à la France. Il faisait faire de grandes levées de gens de cheval et de pied en Allemagne , et par ses ambassadeurs , il tâchait « d'impétrcr des Suisses qu'ils ne s'émussent
* Comme nous l'avons rapporté page 275.
pour un parti ni pour l'autre, ains voulussent être spectateurs de cette guerre, qu'il lui faut, dit-il, nécessairement entreprendre pour la sauvelé de Charles de Savoie. » Il remontrait aux cantons que , conjoints à l empire et au duc de Savoie par un vieil accord , ils ne pouvaient faire rien de plus utile ni de plus honnête que de ne se mêler point de cette querelle. A quoi les Suisses ont répondu «qu'ils se souviendraient de leur devoir, et garderaient amitié avec chacune des parties tant qu'elles ne se montreraient pas dommageables aux Cantons." Or scmJjlait-il à l'Empereur que le roi François ne pourrait assembler du tout autres gens de guerre que des Suisses pour la défense de son royaume ; parce qu'il savait qu'en s'alliant aux Turcs, et on martyrisant les évangéliques, il avait inspiré une grande horreur aux proteslans d'Allemagne, et que Du Bellay, qu'il leur a envoyé, bien loin d'avoir su regagner la faveur populaire, trouve à peine qui veuille l'écouter et le cacher , ou qui veuille faire l'apologie qu'il a publiée du Roi. Par quoi l'Empereur a cru avoir tout gagné en obtenant des Confédérés qu'ils ne souffriraient pas qu'aucuns fantassins fussent menés contre lui en Italie ; et n'a pas bien entendu , nous le croyons, ce qu'ils ont réservé : c'est qu'étant obliges par aucunes ligues et pensions de porter secours au roi de France, si quelque étranger le travaille de guerre , ils devront y laisser courir. On raconte encore qu'à cause de ce que l'Empereur croyait avoir impétré d'eux , l'amiral Chabot a été induit à obtempérer plutôt au cardinal de Lorraine suadant la paix , qu'à ses gentils-hommes français , requérant batailles. Car, « voyez , leur disait-il , nous demandons pour néant de l'infanterie aux Suisses, et ne nous a été permis d'en lever, tandis que de Lève en a déjà enrôlé deux enseignes qui sont arrivées dans son camp. » — Davantage, l'Empereur a tant fait auprès de sa sœur Marie, qui gouverne ses bas pays de Flandres, qu'elle a assemblé de puissantes bandes de lansquenets et de grandes compagnies de Flandres et de Bourgogne , et qu'arrivant l'élé, la France pourra être aggrédie inipétueu -ement par deux grosses armées à la fois. Et quant à l'argent , l'Empereur attend plus de 300,000 ducats de ses royaumes d'Es-
pagne et lève aussi de fortes sommes sur les villes d'Italie-, se trouvant enrichi de cette tant grande abondance d'or, qui est amenée des odoriférantes régions de l'Inde occidentale. Car ont été dernièrement inventés les royaumes de Pérou et de Cusca, fort remplis d'une inestimable quantité d'or, que l'on acquiert sans peine que de le recueillir de terre; et tant y en a qu'il sert aux Indiens à leurs usages domestiques et de la cuisine.
Ainsi donc l'Empereur s'est avancé riche , fort et confiant, tandis que ce bon poltron de cardinal de Lorraine retournait assurer le Roi cpiil n'avait aucun moyen d'éviter la guerre ; mais que ses généraux n'étant prêts , il aurait pourtant ce grand avantage de donner à l'Empereur le tort d'être l'agresseur. — « Oui certes , lui a répondu le Roi , en la jirésence de son conseil ; et s'il semblait à aucun que la façon de faire dont j'ai usé ait été plus scrupuleuse queduisanle à l'avancement de mes affaires, si est-ce que je ne m'en répens ; car avant toutes choses, j'ai désiré de n entrer sinon en guerre qui premièrement à Dieu , et secondement aux hommes semblât juste. Et pour mettre tout le bon droit de notre côté , et bien mettre tout le tort de celui de l'ennemi , l'Empereur ayant demandé que je fisse reculer mon camp de devant Verceil , je le lui ai obtempéré. Ayant demandé ensuite que je lui envoyasse le chef de mon armée (requête certes assez hors de propos) je le lui ai toutefois accordé. Il a davantage voulu que je retirasse mes gens d'armes de deçà des monts; encore en cela lui ai-je voulu complaire; mandant à mon général que , laissant seulement des garnisons en quelques places, il me renvoyât le surplus de ses hommes d'armes. Pour conclure, qu'ai-je omis pour ma justification? Lui cependant ne tient propos entre ses gens que de me venir laire la guerre en France, et de me rendre le plus pauvre gentil -homme de mon royaume. Dieu sera le juge et le vengeur de tant de superbe et de si intolérable contumace. »
A ce discours du Roi ont applaudi tous ceux du Conseil. Et bien eussent voulu que M. l'amiral n'eût été si promptement obéissant , ains qu'il se fut saisi de Vercell. Quant à la manière de se gouverner aux affaires présentes , tous ont été d'avis que pourvoyant aux principales places frontières , le Roi retirât auprès de lui ses plus expérimentés gens de guerre , et dressât un puissant équipage , letpicl fut prêt à tourner la tête en quelque part que l'ennemi s'adressât. — «Ainsi ferai, a dit le Roi; cependant notre infanterie aura le temps de s'aguerrir. Et bientôt j'aurai des Suisses, quebpie chose que l'Empereur ait pratiqué, et quoiqu'il se soit vanté du contraire. Nous gagnerons aussi les Allemands. Voici l'époque des foires de Lyon ; je ferai venir à moi tous les marchands d'Allemagne, et leur tiendrai propos accommodes aux temps. Je vais pour le présent commander au marquis de Saluées de prendre le commandement des soldats qui sont par
delà les monts , et de revêtir en Piémont le titre de mon lieutenenant-général. »
Dès que le roi eut cessé de parler, tous ses conseillers d'admirer sa sagesse. Cependant le marquis de Saluées, qu'il vient de choisir pour commander son armée , ne méritait pas la grande faveur qu'il lui donnait. Au moment où le Roi le choisissait , il demandait en mariage la fille d'Antoine de Lève , et était en instances auprès de l'Empereur, pour obtenir de lui le Wontferrat. On assure qu'un grand astrologue lui avait prédit que la France serait conquise et démembrée dans l'année 1S56. Bientôt il a excité la défiance de tous les officiers qui lui étaient subordonnés , par l'irrésolution qu'il a apportée dans les conseils, par la lenteur qu'il a mise à l'approvisionnement de Fossano , et par sa correspondance avec Antoine de Lève. Celui-ci a passé le 8 mai la Sésia. Pendant ce temps l'Empereur s'avançait par la Lunigniane avec son armée d'Afrique. Arrivé à Savigliano, il y a rencontré le duc de Savoie et de Lève, et leur a fait connaître sa résolution bien arrêtée de pénétrer en France. Son armée , grossie par les secours qui lui arrivent d'Allemagne , est forte aujourd'hui de oO,000 soldats. Sous ses drapeaux se trouvent les ducs de Savoie, de Brunswick et de Bavière, les généraux de Lève, du Giiast et le duc d'Albe. Ses opérations militaires ont commencé le U juin, sans déclaration de guerre, par le siège de Fossano ; et le même jour le marquis de Saluées , abandonnant la garnison qu'il y avait établie, s'est retiré dans son château de Revel, d'où il n'a pas tardé à aller rejoindre l'Empereur.
Voilà les nouvelles qui nous sont successivement parvenues de France et d'Italie, et tandis qu'elles se répandent lentement, des Suisses par grandes bandes passent et ne cessent de passer par nos pays romands. On dit qu'il en est bien allé 10,000, se rendant au secours du roi de France , à la défense de son royaume ; d'autres disent qu'ils vont en Faucigny, et du Faucigny par delà les monts. LL. EE. de Berne n'ont permis qu'ils traversassent leurs terres, sinon par bandes détachées, ni qu'ils fissent monstre à Lausanne. A Genève, il a bien fallu leur ouvrir les portes, bien que d'abord on eût prié M. de Montchenu de leur faire prendre un autre chemin. INI. de INIontchcnu ne s'est pas borné à demander à MM. de Genève le passage pour ses Suisses, il veut encore leur emprunter leur artillerie. «< Que faire? ont demandé MM. de Genève à ceux de Berne. — Vous êtes si sages, ont répondu LL. EE., qu'en tel autre endroit de plus grande importance , vous sauriez vous gouverner; faites donc ce qui vous semblera être votre honneur et profit. »
SITUATION DE l'ÉGLISE RÉFOnMÉE.
PERSÉCUTIONS EN ITALIE , EN FRANCE , EN ANGLETERRE
Lorsque deux taureaux aux champs s'essayent des cornes , se frappent et se déchirent , leurs mugisse-
mens sont pleins tic l'orgueil qui les transporte. Mais qu'un essaim de mouches tumultueuses vienne à voltiger sur les flancs des fiers animaux , ils s'indignent , ils frappent de la queue, ils se roulent sur les flancs; leur sombre fureur soxliale en mugissemens sourds, et leur regard exprime moins encore de rage que de mépris. Tels les plus grands monarques de l'Europe se tournent contre la réforme. Tels ils s'emportent contre les hommes obscurs que l'on entend aujourd'hui en tous lieux murmurer les mots d'Evangile , de justification, de sainteté, de fraternité, de pais. Dans l'Italie que l'Empereur vient de traverser, ces hommes ne sont point si nombreux encore que son regard se soit arrêté sur eux. A Naples toutefois il a laissé à Pierre de Tolède, son gouverneur, l'ordre de punir avec toute rigueur quiconque serait trouvé professer les doctrines nouvelles. A Sienne on tremblait pour les jours de Paleario. Ea plus haute pensée s'unit chez Paleario au christianisme le plus humble. Les amis des lettres auxquels il est cher , Sadolet entre autres, le conjuraient d'user de prudence et d'en revenir à parer de son style élégant des idées péripatéticiennes. " Je ne le puis,n leur a-t-il répondu comme Luther à Worms. » Si on laisse vivre Paleario, disaient quelques hommes à Sienne , il n'y restera bientôt vestige' de religion. » Et pourquoi parlaient-ils ainsi ? Paleario avait répondu à l'un d'eux qui l'interrogeait sur les fondcmens du salut, qu'il ne savait que Christ qui le fût. — IMais après Christ, lui demanda-t-on. — Christ encore. Christ toujours, je n'en sais point d'autre. » — Cependant l'Empereur, absorbé par d'autres soins, a quitté Sienne sans avoir songé à Paleario '. A Luques on l'a tant et si bien fêté , qu'il est parti sans s'être , que nous sachions , enquis des enseigncmens et de la fol de Pierre INIartyr ". La faiblesse de la réforme en Italie la couvre encore et la garde de violentes persécutions.
11 n'en est pas ainsi en France où, quelque excuse qu'on en fasse aux Allemands, l'on continue de grandes cruautés. Dernièrement encore un grand méfait a été commis envers un homme bien connu dans l'Hel-
* Je n'ai trouvé dans aucune de nos biblioltièques les œuvres de Paleario, qui sont parmi les ouvrages les plus remarquables de l'époque de la rélormation, 11 n'est pas de piété plus onctueuse, plus simple, plus éloquente.
** Je ne sais si ce fut dans ce séjour de Charles V à Luques qu'arriva laventure suivante, ou si elle a eu lieu quelques années plus lard. L'Empereur, à ce que l'on raconte, habitait l'hôtel de l'illustre famille des Diodali. Pendant la nuit il est réveillé par le bruit qui se fait et envoie son valet de chambre en savoir la cause. C'était la dame du logis qui était en travail d'enfanl. Il souhaita qu'elle mit au monde un 61s, afin d'en être le parrain. Son souhait lut rempli. Lui-même il tint le lendemain l'enfant sur les londs , et le pape le baptisa. L'enfant porta le nom de l'Empereur. C'est ce Charles Uiodati, baptise par le pape et filleul de l'Empereur qui , retiré à Genève pour cause de religion , y a été le traducteur de la Bible , et le père d'une famille illustre dans les saintes Lettres.
I véfio romande. Il s'agit de ce fidèle et intrépide Martin Gonin , ministre dans les vallées Vaudoises du Piémont , qui se trouvait avec Farel à Genève lorsqu'il prêcha la première fois l'Evangile ; qui porta plus tard à Ncucliàtel la somme recueillie pour l'impression de la Bible d'Olivétan et qui , après quelque séjour à Genève, s'en retournait au mois d'avril dernier dans ses vallées , en visitant sur son chemin ses frères des pays de Dauphiné et de Provence. Il rencontra, dans la vallée Chansaur le sire de Champollion , qui le croyant un espion , le prit et le mena dans la prison de Grenoble ; cependant ceux du parlement le libérèrent , ne trouvant aucune preuve du crime dont on l'accusait. Il allait donc se remettre en route, quand le geôlier, en le fouillant, lui trouva quelques leltres saintement écrites, que Farel , Saunier, et autres ministres de Genève adressaient à certains personnages du Piémont craignant Dieu et bien affectionnés à sa Parole. Lors le geôlier lui dit : « Retourne dedans , car tu es luthérien ; » et il l'enferma en une basse fosse. Le procureur du roi vint l'interroper : " D'où es-tu ; tu es luthérien, car les lettres sont luthériennes. — Je suis d'Angrogne en Piémont, et ne suis luthérien , ni ne voudrais l'être , attendu que Luther n'est point mort pour moi, ains Jésus -Christ, duquel je porte le nom et pour lequel je veux vivre et mourir. <• — Interrogé qui prêchait à Genève , il répondit (jue c'était Farel; sur (juoi le procureur lui dit que c'était le plus grand luthérien du monde. — « Ne vous en déplaise , lui répartit doucement IMartin il est vrai serviteur de Dieu , qui ne prêche que pure doctrine. Baillez-moi une Bible, et je vous le montrerai. — C'est assez, dit le procureur, demain on t'apportera une Bible et un missel aussi. " Le lendemain s'assembla une troupe de prêtres et de ceux du parlement, et l'inquisiteur de la foi, qui l'interrogea en cette sorte : « En qui crois-tu? — En Dieu le père par Jésus-Christ. — Comment pries-tu? — Comme ce grand Sauveur nous l'a apprins , disant : Notre père, etc. — Et veux-tu dire que les suffrages de l'Eglise ne valent rien? — Vous le dites; car ce ne sont qu'inventions humaines qui tomberont avec le pape leur chef. " — Alors vous eussiez vu ces prêtres si fâchés qu'ils frappaient la table à grands coups . et commencèrent à dire : « Qu'avons-nous plus à l'examiner? C'est un damné hérétique. Quatre jours pourtant encore ils disputèrent avec lui jusqu'cà ce qu'il plut à l'inquisiteur de leur dire : « Puisqu'il n'est de France, il serait bon de le jeter de nuit dans la rivière , de peur que le monde ne l'oie parler, car il parle bien. » Et deux jours après, le 2C avril, à 9 heures de la nuit , le bourreau le vint prendre et le conduire. Martin priait tandis qu'on le conduisait à la rivière, et admonestait ceux qui le suivaient de fuir toute idolâtrie. Quand ils furent au bord de l'Isère , il les conjura encore de recevoir le St- Evangile de Dieu, si bien que plusieurs pleuraient et disaient qu'on lui faisait grand tort, attendu que c'était un homme de
Dieu. Mais le bourreau prenant une petite corde, la mit autour de son cou, et la tourna avec un bâton jusqu'à ce qu'il tombât en terre. Lors, il le poussa dans la ricière, et ce fut la fin de ce témoin de Jésus- Christ.
Or les cantons reformés de la Suisse entendant raconter ce qui se faisait en France contre leurs frères , la pitié les a saisis, et les villes de Zurich , de Berne , de Râle , avec celle de Strasbourji; , ont conjointement envoyé des ambassadeurs à Sa Majesté, en faveur de ceux qu'il retient captifs et de ceux qui sont sortis de son royaume. Ils ont paru devant le Pioi en un moment où il a besoin des villes réformées. Il a paru touche , et a promis aux envoyés tout ce qu'ils demandaient. " Je l'accorde , a dit le prince, en contemplation de la bonne amitié que je vous porte ; j'en ferai amplifier la rémission. Les bannis de mon royaume peuvent y revenir des ce jour en bonne paix et sûreté sans cmpêchemens. » Mais il s'est trouvé que ce que le Roi octroyait était à la charge pour les pauvres prisonniers et fugitifs d'abjurer devant leurs évêques , ou devant les inquisiteurs de la foi. De quoi s'étant plaints les ambassadeurs, jamais le Roi ne s'est voulu laisser persuader qu'il ne leur avait accordé rien, ains s'est attaché à leur faire valoir comme une grande grâce l'octroi qu'ils venaient d'obtenir. Ainsi l'on a continué en France de jeter en prison les hérétiques, de leur faire leur procès, et de les brûler.
Tout autant en fait le roi d'Angleterre , si l'on ne doit dire plus encore. Tandis qu'il dépouille les monastères , et que le crime de haute trahison est poursuivi sur le cadavre de Saint Thomas de Cantorbéry, dont les cendres sont jetées aux quatre vents, Henri Vni se fait proclamer le seul et véritable chef de l'Eglise chrétienne d'Angleterre. Il condamne à la peine du feu et à celle de la confiscation de ses biens , quiconque nierait la présence réelle dans l'Eucharistie, ou prêcherait contre le célibat des prêtres. Le sang des confesseurs de l'Evangile coule tous les jours, sous le motif qu'ils renient l'Evangile en méconnaissant la suprématie du Roi. Quant à la nouvelle qui vient d'épouvanter l'Europe , qu'ils nous soit permis de nous en taire. La cause de la mort de la jeune et belle Anne de Boulcns, reine d'Angleterre , Dieu la sait ; le jugement en soit remis à Dieu. « Je ne contredirai point, a-t-elle dit sur l'cchafaud. Je ne suis point ici pour excuser ou accuser personne; seulement je prie Dieu qu'il fasse la grâce au roi de vivre long-temps, et de dominer sur vous en prospérité. Suppliez le Seigneur qu'il reçoive ma pauvre ame. Seigneur Jésus , aie pitié de moi. » Ainsi elle a fait son adieu aux scènes passagères de ce monde. Le lendemain du jour de sa mort, le roi a épousé Jeanne Seymour et l'a donnée pour reine à l'Angleterre.
ALLEMAGNE. LE FORMULAIRE D UNIOÎÏ
Pendant que l'Angleterre s'arrosait de sang innocent, en Allemagne des frères étaient réunis dans des pensées de réconciliation et de paix. Nous avons été souvent témoins de la peine prise par les seigneurs et par les pasteurs de Strasbourg, pour rapprocher le nord et le midi , les Suisses et Luther. Nous avons vu Luther que de faux rapports avaient long-temps animé, revenir à des pensées plus douces, et témoigner de son ardent souhait de voir, avant de mourir, toutes les Eglises unies dans la vérité. Dans le but de travailler à cette concorde , une conférence avait été convoquée à Eisennach , ville de Tliuringe , entre les théologiens allemands. Les Suisses avaient été invités à s'y rendre. BuUingcr et Vadian l'avaient clé tout particulièrement. La distance, le manque de temps pour le voyage , la circonslance que l'invitation ne leur était venue que de Strasbourg , la crainte que l'on ne tendît à la concorde par une fausse voie, la persuasion enfin qu'il leur suffisait d'envoyer à la conférence la confession de foi qu'ils venaient de dresser en commun , ont empêché les théologiens des cantons de se rendre à cette invitation. Bullinger a écrit à Strasbourg pour les excuser: « Nous aimons, nous vénérons Luther; nous ne méconnaissons ni sa piété, ni son savoir, ni le grand rôle qui lui appartient dans 1 œuvre de la réforme. Nous rapprocher de lui et des hommes illustres qui l'entourent est le plus cher de nos vœux. Nous n'ignorons pas combien nos discordes réjouissent les ennemis de l'Evangile , et mettent obstacle aux progrès de la venté. Nous ne sommes point si intraitables ni si hclli([ueux que la paix ne soit notre espérance, et l'objet de notre poursuite. Croyez donc que bien qu'empêchés de nous réunir à vous, nous serons présens en esprit à votre assemblée en charité comme membres d'un même corps. Vous qui nous connaissez, et qui savez quelle est la foi de nos églises, quelle est leur doctrine, quel est leur zèle et leur piété; vous qui n'ignorez pas que nous mourrions avec joie pour le nom de Christ , vous savez aussi combien nous sommes éloignés des erreurs que l'on nous attribue. Allez, et rendez-en témoignage. Nous vous en conjurons comme frères, et pour l'amour de Jésus-Christ le Fils de Dieu, l'Hostie éternelle, le Juge des vivans et des morts. Rendez témoignage de nous, et que notre Eglise soit par vous recommandée à Luther et aux siens. Nous cependant, nous ne nous lasserons point de prier le Seigneur de bannir de nos cœurs tout sujet de différends, et de nous unir par une indissoluble, par une ardente charité, ensorte que toutes nos forces soient employées à combattre l'Ante-Cbnst, et à avancer le rejoue de Dieu. Ainsi soit-il ! Ainsi soilil! Soyez notre lettre auprès de Luther. Du ôO avril 1336. .'
Les théologiens de la Haute Allemagne sont donc
partis sans leurs frères des Cantons. Arrivés à Eisenach , ils n'y ont pas trouvé les théologiens de Saxe. Luther était malade , il les priait par lettres de faire la moitié du chemin qui les séparait encore ; ils ont été jusqu'à Wittembcrg. Huit jours ds sont demeurés réunis. Ils ont conféré, ils ont prié , ils sont convenus d'une manière commune de s'exprimer sur le sujet de la cène ; ils ont fait mieux , ils l'ont prise ensemble. Ils ont aussi prêché les uns après les autres; en intendant Luther on eût cru un tonnerre descendant du ciel i en entendant Bucer , on a été dans l'admiialion de sa pénétration , de son éloquence et de son savoir. « J'ai pourtant mieux prêché que vous , lui a dit Luther, non que je me pique d'égaler votre érudition; quand je monte en chaire , j'ai coutume de regarder autour de moi, et comme mes auditeurs se trouvent toujours être des barbares pour la plupart, je leur parle comme à des barbares. Je fais comme la mère qui veut apaiser les cris de son enfant et lui donne le lait de la iiiamelle ; à l'enfant le lait profite plus que ne font les sirops recherchés de la plus riche pharmacie. » Luther a lu la Confession de foi Helvétique et l'a trouvée bien. Le 29 mai, dix-huit théologiens des deux partis ont signé le formulaire d'union, qui rallie à une même expression sur l'eucharistie , le nord et le midi de l'Allemagne. Jean Zwik, député de la ville de Constance seul n'a pas voulu souscrire , et s'est contenté de prendre une copie des articles pour les rapporter à ses seigneurs. Ses commcltans ni lui n'avaient très bonne opinion de ce qui se faisait. Ils craignaient que dans les Eglises de la Haute Allemagne la méthode claire d'enseigner que l'on avait jusqu'alors suivie sur le sujet de la cène ne fit place [ à des expressions confuses , et qu'au lieu de la doctrine Helvétique, on y introduisît celle de Saxe. C'est ce qui ne saurait manquer d'avoir lieu.
De retour dans leurs foyers, les théologiens concordans se sont hâtés d'envoyer à leurs amis de Suisse une relation de ce qui s'est lait à \\ittcmberg, avec une copie du formulaire d'union. On a examiné ce formulaire à Bâle, à Berne, à Zurich. Tous les théologiens de ces villes s'accordent à en trouver les expressions obscures et peu propres à servir de fondement à une paix solide. « Que signifient , se demandent-ils , ces expressions, que le corps de Christ est présent dans la cène véritablement et en substance. '' Veut-on par ces mots faire entendre une présence corporelle et charnelle? Le langage que l'on tient là est-il bien comme on veut nous le persuader, conforme à celui de la Confession que nous avons composée à Bàle ? ]Son ce n'est point substantiellement que l'on participe à Jésus-Christ, c'est spirituellement , c'est parla foi , par une pleine confiance que Jesus-Christ a versé son sang sur la croix pour nos péchés. En célébrant ainsi la cène avec toi, nous n'en recevons pas une consolation moins réelle ((ue le corps ne reçoit de forces de la vertu du pain qui le nourrit. Voilà ce dont nous souhaitons que l'on soit bien assuré et ce que Bucer
aurait du faire comprendre à Luther. Ce que nous sentons clairement, nous l'exprimons comme nous le sentons. Craignons qu'a force de chercher la paix avec les étrangers, nous ne jetions l'allarme dans les consciences et ne troublions l'union qui règne entre nous. 1)
On se réunira. Dieu aidant, à Bàle, le 24 septembre , pour conférer sur le Formulaire d'union.
SUISSE. MŒURS D UNE VILLE KEFOr.MEE. LA VILLE DE ZURICH.
C'est un spectacle bien digne d'attention que celui du changement Introduit par la réforme dans la vie des cités suisses qui l'ont embrassée. Les habitudes, les lois , tout a changé. Dire Zurich, c'était il y a vingt ans dire une ville de bruit et de plaisir, corrompue , dévergondée, telle que l'avaient faite le service mercenaire et les indulgences de l'Eglise ; c'est aujourd'hui la ville régénérée, suinte, en paix avec l'étranger, en lutte avec ses vieilles mœurs. Tous se laissaient gagner par l'or des princes ; la peine de mort menace aujourd'hui le zuncois que les intrigues de l'étranger réussiraient à corrompre. Le dérèglement des mœurs est combattu par les lois , par les tribunaux de mœurs et par la prédication. La loi pour rendre les personnes du sexe plus vigilantes, rejette sur elles toutes les conséquences d'une faute. Une ordonnance vient d'être portée, à la demande du synode, qui avertit les filles de Zurich de ne se fier à promesse d'homme, avant d'avoir devant deux témoins honorables accordé solennellement leur main. Les biens d'une femme adultère sont dévolus à son mari , et après sa mort ils passent au plus proche parent cju'clle ait '. L'épouse est-elle l'offensée, elle obtient la jouissance du quart des biens de son mari. L ne cour matrimoniale , composée d'ecclésiastiques et de laïques veille à l'exécution de ces lois. Ses yeux sont toujours ouverts sur tout ce qui touche à la sainteté des mariages et à la paix des familles. La chaire enfin , par la prédication de l'Evangile, enseigne les devoirs d'une vie pure, et conduit à ces sources élevées, auxquelles l'homme puise la paix et le cœur la chasteté. Peu à peu l'on se trouve ainsi ramené aux vieilles mœurs, à la vie domestique, au travail, à l'ordre, aux goûts simples, à l'antique et sévère piété.
Tels sont les fruits de la foi réformée. Tels sont ceux de l'étroite union que l'Eglise a contractée avec l'Etat. Elle s'est donnée à lui , et l'Etat s'est mis sous la discipline de l'Eglise. « Que personne , disent les mandats, s'il n'est malade, ou s'il n'est impedié pour cause majeure , ne néglige d'assister au sermon tous les dimanches au moins et de s'y rencontrer de bonne heure.
* A Berne l'adultère ne peut coiitraclcr un nouveau mariage dans le lieu où son crime a élc toiumis. Telle est la loi ; on cite mainte exception.
Que les pcrcs et les mères y conduisent leurs enfans , et qu'ils les enseignent suivant ce qu'ils auront entendu. Que si les enfans jurent ou parlent incongruement , leurs parcns en soient d'abord avisés , puis punis.» Qui se sépare de l'Eglise s'exclut de tous les privilèges du citoyen. Tous jeux, sans exception, sont interdits. Le sont aussi tous vêtemcns de luxe et entr'autres les chausses de bandes découpées. La danse n'est permise que le jour des noces, jusqu'à l'heure de la prière du soir; encore n'y doit- il être dépensé plus de dix schellings. A tous il est défendu de se trouver après neuf heures sonnées dans les tavernes. A tous il l'est de dire, à la tienne; ou, par signe, toussoltement, mine ou façon engageante de faire, de porter à boire plus qu'il ne faut. Aux hôteliers et aubergistes il est défendu d'avancer vin, blé, avoine ou fruits de la terre pour plus de dix schellings à la craie , soit en prêt. Les femmes en couche et les malades sont seuls exceptés. Ainsi , ce que la persuasion n'obtient pas , on le demande à la loi ; et la contrainte se charge de l'accomplir; la contrainte d'autant plus rigoureuse que l'on sort d'un plus grand dérèglement. Ainsi sont les choses bumaines. Ce sont les imaginations les plus désordonnées qui ont trouvé les règles les plus sévères de discipline. Ce sont les contrées de l'Asie les plus débordées dans lesquelles les ascètes ont pris naissance, et les âges de la plus grande austérité ont coutume de succéder aux époques de prolonde corruption. Tant l'homme est ennemi de la mesure. Tant il est lent à entrer dans le sentier de la liberté chrétienne et de !a perfection.
La légalité nouvelle a ce bien du moins , qu'elle pèse également sur toutes les classes. Les Conseils n'en sont pas à l'abri , et le clergé, dans ses jours de censure, est loin de s'épargner lui-même. C'est bien comme on la nomme, une réforme dans le corps et dans les membres. Je ne puis mieux faire , pour vous en donner un exemple, que de transcrire ici un extrait des registres du synode Zuricois de l'an dernier.
Le synode est occupé à la censure de ses membres , et commence par les pasteurs de la ville de Zurich. BuUinger est secrétaire , et comme tel c'est lui qui écrit le jugement porté par ses frères sur sa propre conduite et sur son ministère. Il écrit donc : « Henri BuUinger est trop doux dans ses prédications, trop poli , surtout lorsqu'il s'agit du Conseil. Il devrait montrer plus de vigueur et user de moins de miel et de plus de sel.» — On passe à la censure de son frère, pasteur à Oettenbach. « Le pasteur d'Oetlenbach s'est vengé lui-même, frappant du poing; c'est fort mal à lui. In pasteur doit être un homme de paix. La colère de l'homme n'accomplit pas la justice de Dieu. » — On passe à Léon Judc. " Il doit s'appliquer davantage à soigner sa prédication , et reîranchcr au reste de ses affaires , afin de pouvoir rendre à l'Eglise des services plus utiles et plus durables.» —A George Schw. ■' lise mêle beaucoup de médecine; puis il porte des habits courts, garnis de soie; il manie l'arme à feu
avec trop d'adresse , espadronne volontiers , aime le bruit et a le parler superbe. On l'invite à ne pas mépriser les gens et à ne pas négliger l'Eglise pour la médecine. » — Au dovcn M. « Il est un rude personnage , aux manières militaires, aimant le cheval et ne le montant que trop bien : qu'il cesse de gâter par ces défauts une conduite du reste exemplaire. » — H. a une temme qui jure, tient mauvais ménage, et aime le vin et la chanson. « Nous nous amenderons , s'estil écrié, veuillez nous être en aide. — Qu'ils s'amendent réellement! » — Lu pasteur et son suffragant vivent mal ensemble ; leurs femmes sont méchantes, rieuses, grossières, et n'aiment pas l'Eglise, car elles n'y vont. Le synode les condamne " à paraître devant le consistoire , à y avoir les oreilles lavées , puis à passer deux ou trois jours en prison. Que si elles continuent à vivre comme elles le font, les deux pasteurs seront cassés ; car la vénérable assemblée a été navrée de ce qu'elle vient d'entendre. »
Ainsi les pasteurs se corrigent les uns les autres, se gourmandent et s'exécutent. Tous sont tour à tour juges de chacun. Ils prononcent la main sur les Ecritures. L'Esprit de Dieu se fait reconnaître. L'esprit de l'homme se montre aussi. La persuasion lait beaucoup, la crainte fait le reste ; et l'emploi de toutes deux a changé en quelques années un clergé corrompu, composé en grande partie de moines intrus et de prêtres qui avaient vécu dans l'ignorance, en un corps d'hommes de quelque instruction et d'une vie assez généralement régulière. Ce clergé se recrute parmi de jeunes hommes sortis des écoles régénérées; ils n'auront pas le nerf ni la chaleur de leurs pères. L'éducation nouvelle ne respecte point assez la liberté. La mémoire est cultivée plus que la libre intelligence. L'esprit de l'homme est considéré comme un vase à remplir, bien plus que comme un germe à arroser. On étudie les anciens plus que la nature. On les traduit, on les commente, on amasse un grand savoir; mais tout ce travail se fait en présence de copies qui, tant belles qu'elles soient, ne sont pas l'œuvre originelle et admirable de Dieu. Orv parle le latin , le grec, avec pureté , et l'on néglige sa langue maiernelle. On dirait l'avare et sa soif d'accumuler pour enfouir. Que si l'on fait des anciens un usage utile, c'est pour apporter à l'Eglise la dépouille de leurs trésors, pour orner le prêche de fleurs empruntées, ou pour faire preuve d'érudition dans la dispute. Telles sont les habitudes de servilité et de pédanterie que contracte la jeune génération. Courbée de bonne heure , elle n'égalera pas ses pères.
La rélorme n'a pas soulevé moins l'ordre matériel que l'ordre moral. On écrit de Zurich que tout y déploie en ce moment une activité sans exemple. Le temps qui se perdait dans les hôtelleries, les forces qui se consommaient par le vagabondage et par le service mercenaire s'emploient aujourd'hui à féconder le sol ou à servir l'industrie. Les terres naguères mal cultivées des couvcns sont devenues des propriétés particu-
lières et sont labourées avec un soin nouveau. Le lin , le coton , sont travaillés par des métiers nombreux. La population s'accroît rapidement. L'essor est grand ; il le serait plus encore sans un lait qui tend à l'arrêter. Il existe dans toutes nos cités, il existe tout partlculicremcnt chez les bourgeois de Zurich , une tendance à se former en caste et à s'isoler des habitans des campagnes. Naguéres était bourgeois qui possédait une maison en ville , y exerçait une industrie , payait sa contribution , et courait en temps de guerre se ranger sous les bannières de Zurich. Le droit d'admission était de trois florins pour un habitant du canton , de cinq pour un confédéré, de dix pour un étranger à la Suisse. La ville avait beaucoup de charges, peu de fortune, moins encore de privilèges. L'ennemi était souvent aux portes. Le clergé possédait le plus net de la richesse. Les murs, les remparts, les tours s'élevaient aux frais des citoyens. L'impôt prélevait deux pour cent sur les fortunes. On était heureux de voir un bourgeois nouveau venir partager ces charges et accroître les rangs des défenseurs de l'Etat , régulièrement éclaircis par la peste et par les combats. INlais aujourd'hui tout a changé. Le droit d'admission à la bourgeoisie s'est mis en proportion avec les avantages qu'il assure. Le prix en est élevé d'année en année ; les conditions sont rendues de plus en plus difficiles à remplir. Les maîtres de métiers se forment en corporations jalouses, qui ne laissent plus s'établir dans les murs d'industrie rivale. Ces obstacles limitent le progrès , mais ne sauraient l'arrêter. L'énergie qui se déploie est trop puissante , l'élan est trop vigoureux. Aussi la richesse commence-t-elle à se montrer à la suite du labeur, et l'ordre et l'économie à la suite du bien-être. Avant la réforme , le pays était plein de niendians ; on n'y rencontre aujourd'hui de pauvre que l'homme qui se refuse au travail. Il restait des serfs en grand nombre ; la loi et le travail les affranchissent. Une ordonnance interdit pour l'avenir les censés perpétuelles. Naguéres la culture des divers cantons de la Suisse était la même à peu près; déjà il est devenu facile aujourd'hui de reconnaître, à l'apparence de richesse, d'aisance et d'activité , le canton reformé de celui qui a conservé la vieille foi et les \'ieilles coutumes.
Aux habitudes laborieuses, aux mœurs domestiques , au sérieux de la religion s'allient des jours plus rares de fête et de repos. La fête , c'est tout d'abord le prêche , auquel tout le peuple court avec empressement. Le service dure deux à trois heures ; l'attention des auditeurs soutenue durant tout ce temps témoigne du vif intérêt qu'ils y rencontrent. Le peuple pend aux lèvres du prédicateur (jiiand il déroule devant lui les récits de la Bible et qu'il lui ouvre ces trésors des Livres Saints, il y a peu encore , enfouis loin de tous les regards. Puis les matières traitées dans la chaire deviennent celles des entretiens. On y trouve sa consolation , son délassement et sa joie. A ces religieux plaisirs s'entremêlent de loin en loin des fêtes natio-
nales et des réunions publiques. Un jour f(uelques jeunes hommes ont tué deux daims dans les forêts de la Sihl ; et les tribus se sont réunies sur le Lindenhof pour en faire festin avec les fils et les filles de Zurich. L an dernier, tandis que la diète était assemblée à Baden , plus de deux cents zuricois se présentèrent un jour aux portes de la ville. On avait su dans Zurich que le bourgmaître Rœust voulait y faire une promenade avec quelques amis ; et citoyens et campagnards s étaient venus joindre en grand nombre à sou cortège. La plupart étaient habillés de soie et de velours ; des plumes flottaient sur les chaperons ; ils portaient l'épée à leur côté. Tout dans leur costume et dans leur marche annonçait liesse et plaisir. Devant leurs pas marchait un taureau couvert d'un manteau aux couleurs de la villcTct qui allait offrir aux babitans de Baden 20 florins d'or, dans une bourse suspendue entre ses cornes. Cependant les bonnes gens de Baden se consultaient. Ils ne savaient s'ils devaient laisser entrer dans leurs murs tant d'hérétiques à fois. <■ Qu'en pensent nos seigneurs les députés des Cantons?» Les députés se rirent de leurs craintes et coururent avec les plus pressés des babitans les faire entrer. Les Badois se montrèrent d'abord un peu confus ; puis ils se remirent , firent accueil à leurs hôtes et leur présentèrent le vin d'honneur. A leur départ ils leur offrirent 5 couronnes pour leur exprimer le regret d'avoir mis de l'hésitation à les recevoir.
Le souvenir de cette joyeuse expédition était récent, lorsque les bonnes gens de Baden occupèrent de nouveau leurs voisins et leur prêtèrent un sujet de plaisanterie. Ils souhaitaient de voir dans leur temple l'àne des palmes, et ne surent mieux faire que d'envoyer un tailleur en bois ' leur en quérir à Augsbourg un neuf et bien sculpté. Le messager fit de son mieux. Bientôt il revint après s'être acquitté de sa charge , mais ce fut pour mourir en arrivant à Baden d'un rire qui l'étouffa. Grand étonnement à Baden! grand scandale! grande rumeur et qui parvint jusqu'à Zurich. Aussitôt un metteur en vers de faire sa chanson de l'aventure.
La chanson de l'àne de Baden.
Mes bons voisins est-il bien vrai
Que vous ayez songé d'un bols à faire un dieu,
Comme le dit l'histoire de l'ilue de Baden?
N'est-ll point parmi vous d'homme de sens ,
Qui ait assez d'esprit pour savoir que le Sauveur est monté au ciel-
Et n'est pas sur l'àne de Baden?
Dieu n'a point permis au sculpteur d'achever son œuvre. C'est Lui qui l'a frappé de sa puissante main , Ce n'est pas l'àne de Baden.
Il l'a frappé pour vous rappeler ceci :
C'est qu'il est défendu à l'homme de se faire des images taillées
Et notamment l'âne de Baden.
Bildscbnetzler.
Cest quand le Seigneur veut châtier un peuple Qu'il le laisse courir après les dieux de bois. Des dieux comme l'àne de Baden.
Cest sans haine que j'ai fait cette chanson ; Croyez-moi , je n'ai pas tourné ces vers contre vous, Mais contre l'âne de Baden.
Voilà les mœurs de la ville regénérée de Zurich. De ses murs elles se répandent autour d'elle jusqu'au Rhin et jusque dans les Alpes. Zurich est un chef-lieu pour toute la Suisse orientale. Glaris , Appcnzell, la partie réformée des bailliages reçoivent d'elle leur règle et vivent sous son épiscopat. Des cantons catholiques on vient à ses marchés ; et plus d'une fois un paysan de ces cantons s'est glissé secrètement dans le temple où l'Evangile était prêché, et a remporte dans son cœur un secret atlachcnient à la réforme. St-Gall surtout entretient avec Zurich des relalions très particulières. C'est une même activité, une même industrie. Dans l'année qui vient de s'écouler on a blanchi à St-Gall 10,000 pièces de toile , chacune de lôb braches '. C'est un même amour pour la science et pour les lettres. Aussi une étroite amitié unitelle les réformateurs des deux villes. Il ne se passe guères de jour que Vadian n'écrive à Bullinger ou Bullinger à Vadian. Los jours de ces hommes pieux sont employés en grande partie a. la prédication et à la propagation de l'Evangile; leurs nuits le sont à l'étude. 11 est rare que la lampe de leurs veilles ne soit encore allumée à l'heure de minuit. A cinq heures du matin ils sont certainement debout, prêts à reprendre le cours de leurs travaux. Le jour au chevet du pauvre, la nuit à correspondre avec les rois. Un jour, il n'y a pas long- temps, les pieuses gens de Ste-Marguerile , dans le Rheinlal , pressés par la soif de l'Evangile, envoyèrent à St-Gall demander au Conseil de leur donner un pasteur, ou tout au moins un missionnaire. Le Conseil fit appeler un sellier de la ville • « Ne voulez-vous point aller à Sle-Margucrite leur prêcher Jésus-Christ? vous recevrez pour vos frais de voyage 5 batz par jour cl vous aurez un cheval ; ou l'on vous donnera 8 batz, si vous préférez aller à pied. — J'irai, répondit Kessler; c'était le nom du sellier. » — Il y alla, remplit, sans en avoir le titre, toutes les fonctions d'un pasteur, un mois durant. Puis il revint pour les deux motifs que son atelier réclamait sa présence, et qu'il croyait préférable qu'un missionnaire ne séjournât pas trop long-temps dans le même lieu. En ces temps de disette d'ouvriers on cite de nombreux exemples de missions semblables. Ou veille , au reste , à n'envoyer que des hommes sages et instruits. Kessler, dont nous venons de parler, dépasse en savoir la plupart des prêtres. Il s'occupe aujourd'hui à retracer le mouvement reli-
* La valeur eu serait aujourd'hui de SOd.OOO florins. Lcltre lie M. Cas/). ZclUvegcr a M. Bimrins , puOliee il j a (lucli/iirs mois dans les jiniritaux suisses.
gieux dans lequel il a été acteur et témoin. Le livre aura pour titre : Mes Sabals. Voici la manière dont il commence :
« 11 peut arriver, écrit-il, qu'un jour il échappe à mes enfans de dire : Le père a beaucoup écrit ; que de soins il s'est donné! que de peines! Mais pendant que sa plume trottait, les selles ne s'achevaient pas et la richesse ne prenait pas le chemin de notre porte. Mes enfans , vous lirez ma réponse en titre de mon livre : Ce livre a été ma récréation , mes sabals. Je travaille du sellier le jour durant , et le fais comme si je ne savais pas lire. Mais aux jours de fête , mais aux heures solitaires du soir, quand tout cherche le repos, je vais aussi à ce qui me repose selon les besoins de mon cœur. Voyez les uns se promener à travers les prés fleuris v d'autres chercher leur plaisir sur la place d'armes, d'autres encore, et qui ne font le mieux , demander leurs délassemens au jeu , au vin et à la débauche. Et moi, me condamnerez -vous d'employer mes loisirs à ce que Cicéron loue Scipion l'Africain d'avoir aimé? Seul ne pourrais-je donner satisfaction à mon ame , me refaire en Dieu et, comme Salomon l'enseigne au Ps. CXXVII, assaisonner mon pain de foi en la bonne providence du Seigneur, tout en racontant ses merveilles? Croyez- moi donc, mes enfans; votre père économise pour vous, lorsque, loin de dissiper en des passe-temps frivoles son bien , son temps et son honneur, il emploie à écrire les heures samtcs du repos. »
f'Nous donnerons au premieT jour les nom'cllcs qui nous pan'icnnent sur la marche et le divcloppcment de la réforme dans l'Hch'ctie occidcntalc.J
Sources. * Jove. Du Bellay. Leti. Garnicr. M. de Sismondi . Quelle qu'ait été la présomptueuse léf;érclé du roi , M. de Sismondi rue paraît l'avoir portée trop loin en cette occasion, où la graudc confiance de François I" dans le cardinal de Lorraine explique une partie de ses fautes Arch. de Berne. Registres de Genève.
^ Maccrie , la rélorme en Italie. Schellhorn. Rucbat, la partie manuscrite de l'IIisloire de la Rcformalion. .Archives de Berne, Zcitunji;s raissiven, Crespin , Histoire des martyrs. Comment les détails qu'il donne sur M.-irlin Gonin ont-ils cle connus? — Les diverses histoires d'Angleterre. Lingard entr'autrrs.
' Seckendorl. Schrœck. Hottinger, Histoire Ecclésiastique.
* Meyers , Srhw. gesch. Léon Meister's Hanptscenen und Gesch. Hclvctiens. Bullingers JLsc. Franz , Zùge aus Bul- Ijnjjers Lcben. Hallers Bullinger conlin. Schinz , Histoire du commerce Zuricois. Kessier's Sabbata. Kesslcrs Lebcn von Beruett.
L.\ RÉFORME DAHS l'hELVÉTIE OCCIDEÎJTALE
Berne. Ai'cnche. Ncuchâlcl. Synode (TYi-crdun. Le Parsde-Kaud et Thonon. Lausanne. La Dispute.
Après avoir. retracé dans notre dernier numéro la persécution des réformés en Italie , eu France et en Angleterre ; après avoir entretenu nos lecteurs du rapprochement opéré entre les protcsians d'Allemagne et de l'invitation faite aux Suisses d'y prendre part ; après avoir esquissé le tableau des mœurs de la réforme à Zurich et dans la Suisse orientale , il nous restait à suivre les progrès de la réforme dans nos campagnes , et à donner les nouvelles qui nous parviennent de Berne, de Ncuchàtel, du Pays-de-Vaud et du Chablais.
Berne marche avec persévérance dans la voie que la foi et la politique s'accordent à lui conseiller. De jour en jour elle voit les doctrines et les mœurs de la réforme prendre racine dans ses anciens pays. Le succès de la dernière campagne y a associé quelques souvenirs de gloire. La perte de Haller était grande; Berne a appelé Erasme Rittcr, de Schaffouse , et Sébastien Meyer , de Strasbourg , avenir le remplacer. Ces hommes distingués composent avec le vénérable Kunzen, le réformateur du Bas-Simmeuthal, le clergé de la ville de Berne. Chez ses alliés et chez ses nouveaux sujets de l'Helvétic romande, les doctrines nouvelles ont plus de peine à s'asseoir. Nous avons à le montrer par plus d'un trait.
Les deux partis religieux se balançaient dans AvencKe lorsque le banderet de la ville , qui est reformé, a prié LL. EE. d'y envoyer un ministre. A cette nouvelle les catholiques , puisant leur courage dans leur fureur, s'assemblent, déposent le banderet et envoient à Berne donner des explications, à Fribourg, demander du secours au besoin. Les SS. de Berne ont ap-
pris celte conduite des gens d'Avenche avec beaucoup d'indignation. « Nobles et féaux, leur ont-ils écrit; noussommcsavertis des innovations que ces jours passés avez faites, en déposant votre banderet et envoyant vos ambassadeurs à Fribourg. De quoi avons très grand regret , qu'êtes si présomptueux. A cette cause est notre vouloir et exprès commandement , qu'incontinent remettiez le dit banderet en son office, si ne l'avez pour autre raison déposé, sinon pour ce qu'il a demandé un prcdicanl. Et vous déportez ci après de telles présomptions , en tant que désirez éviter notre colère. Pareillement quand vous surviendront aucunes choses sur lesquelles ayez besoin de bons avis , ne vous recourez à autres qu'à nous, vos seigneurs et supérieurs ; vous avertissant que les particuliers entre vous qui démènent telles pratiques , tellement châtierons que les autres prendront exemple , et cela en brief. Du 19 juin 1.53(3. »
Les catholiques d'Avenche ont tiré de ce langage la triste conclusion qu'il ne leur reste d'autre parti que celui de l'obéissance. G. Grivaz , d'Orbe , a été donné pour premier ministre aux réformes de la ville; Jean Garignon lui sert de diacre et tient l'école.
A Payerne les docirines évangéliques ont eu le temps de se faire mieux connaître et elles commencent d'y porter leurs fruits. Les Payernois ont fait savoir à Fribourg , « qu'ayant été conquis par les Seigneurs de Berne , ils ne pensent plus être leurs combourgeois, mais souhaitent de toujours rester leurs voisms. »
A Neuchâtel la foi nouvelle s'organise et s'assied. Néanmoins la résistance se manifeste encore vive et opiniâtre sur quelques points du comté. Des réfugiés de Soleure passaient au Landeron ; les gens du lieu, tous encore ardens papistes , les ont attaqués et maltraités rudement ; ensorte que I\I\L de Berne ont envoyé des ambassadeurs à Neuchâtel , faire plainte formelle contre plusieurs du Landeron « lesquels gardiont l'Eglise du lieu toute semblable à une fille déhontée. » Les envoyés, les Seigneurs de Wattenville de Colombier cl Jean Huber , châtelain de Lille,
ont prié fortement MM. de Neucliâlcl pour l'honneur de Dieu « de faire cnsorte que tout le comté vive en bonne amitié en la relifrion de l'Evangile. ' Les nouvelles des montagnes ne sont pas toutes réjouissantes. Maint chanoine séjourne encore dans le Val-de- Travers. Thomas Pctitpicrre , curé de Butte et des Verrières prêche encore la loi romaine à ses paroissiens. " Au Locle les évangéliques croyant avoir de justes raisons de se plaindre de leur maire Guillaume B"', ont adressé la supplique suivante aux Seigneurs de Berne :
« Nous , vos pauvres et humbles serviteurs tenant le parti de l'Evangile au Locle , humblement vous supplions avoir regard et pourvoir aux persécutions tant du passé , comme encore se pourrait faire à l'avenir, par le maire du Locle, qui du présent est détenu par vous, très honorés seigneurs, à cause de ce qu'il a parlé vitupérablement et déshonorablcment contre tous ceux qui tiennent la part du St-Evangile. Dont nous, les témoins, avons grand crainte de cestui homme pour le temps à venir , sinon que par votre grâce y soit pourvu en faisant que Madame le dépose de son office de maire. Car il est homme fin et plein de cautcle pour prendre les pauvres gens et les persécuter. C'est ainsi que moi , Jean Robert , suis été fort ébahi d'une fois qu'un serviteur me prit tellement de mes biens et que cestui maire me prit prisonnier et laissa aller le larron; ce que me semble être chose bien étrange que je fusse prisonnier et que l'on donnât congé au voleur. Et tous avons été persécutés de cet homme. Aussi tous ceux qui portent la Parole de Dieu voudraient bien, touchant l'office qu'il a d'être maire , qu'ils en eussent un autre. Et vous prions nous avoir pour recommandés en nos persécutions et mêmement nous pardonner, si tant nous osons vous requérir, ensemble toutes nos autres fautes que pourrions avoir faites contre la Parole de Dieu. Les vôtres humbles frères et serviteurs , Pierre Maillard , Jean Robert , Courlhemin Perret et tous amateurs de l'Evang'lc au Locle. >>
Informée de la démarche du pauvre populaire du Locle, M'"* de Valangin a écrit de son côté aux Seigneurs de Berne :
« Tant et de si bon cœur que faire puis à votre
* Je ne sais si les ambassadeurs n'avaient pas quelque mission plus particulière au Valangin et à quelque offre de M. de Chaland d'en l'aire cession aux Seigneurs de lîcrne. Voyez dans IcsNVelclie Missivcn une lettre du Conseil de Berne au prince de Valangin, du 1 juin ta56.
** 11 ne se convertit que quelques années plus tard : mais alors il mit un grand zèle à ramener au bercail de Jésus Christ le troupeau qui si long-temps s'était égaré sur ses pas. » Pourquoi, disait- il aux l'emmes qui allaient entendre la messe aux Verriè es Françaises , pourquoi aller chertlicr les eaux puantes (|uand vous avez près de vous la fontaine d'eau vive jaillissante perpéluellcincnl ? « La tradition assure (ju'il lui avait été donné île recueillir tous ses paroissiens et do les ramoner Irélous sous la houlette du bon berger , lorsqu'il mourut à l'âge dey'J ans.
bonne grâce me recommande. J'ai su, Mes Seigneurs, comment ^L de Colombier se donne à prouver que mon maire du Locle ait dit certaines paroles tant contre Dieu que contre vous autres ; lesquelles paroles je ne puis croire qu'il ait dites. Car c'est la chose que je défends le plus à mes sujets et à mes serviteurs, qu'en nulle seigneurie ils ne médisent de personne. Et vous promets que si je savais que le dit maire eut dit telle parole , j'en eusse fait justice moi-même telle que vous vous en contenteriez ; mais il n'est ha'i que parce qu'il maintient les droits de ma seigneurie; par quoi, M. S., je vous prie l'avoir pour recommandé. De Valangin ce 21 juin 1336. La toute vôtre bourgeoise, Guillcmette. >>
Telles sont les nouvelles des montagnes. Dans la ville de Ncuchâtcl , l'événement le plus remarquable a été l'établissement d'une J iistîce matrimoniale . « Le magistrat de Ncuchâtel voyant les grands abus qui se commettaient à mariages , est-il dit dans les ronsidérans , et les énormités , rufiénages et adultères qui se font contre Dieu , et que ne doit tolérer le prince , parce que semblables cas étau-nt naguères réservés aux prélats, et qu'à présent n'est [i'.us d'usance; le magistrat , dis-je , a prié les trois Etats de faire une conslitulion sur ce sujet. Or les trois Etats y ont avisé, et de leur consentement, Madame , comtesse de Ncuchâtel , vient d'ordonner, d'instituer et de constituer ce qui suit :
» 1" Qu'étant les causes matrimoniales démences jadis aux justices spirituelles et étrangères, non sans merveilleux frais et prolongemens , il est devenu nécessaire d'établir une justice pour les remplacer, et que cette justice sera composée de deux pasteurs, premiers opinans , de deux nobles et de quatre membres du Conseil de ville.
" 2" Qu'appel se fera de la justice matrimoniale aux trois Etals du comté.
« Vient puis après la loi qui doit régir les mariages. Pour contracter mariage est nécessaire : {"le consentement du père ; 2*^ la présence de deux témoins ; 5" d'avoir atteint l'âge de 19 à 20 ans; que si à cet âge le père ou la mère étaient nonchalans à marier leurs enfans , alors se pourront , avec l'aide de Dieu , marier eux-mêmes. 4" Le père ne pourra contraindre son enfant. 5" Les annonces pour éviter blâme , seront publiées et enregistrées , et les épousailles se feront publiquement.
« Le divorce est permis pour les cas d'adultère, de supplice de mort , de rage , ladrerie , désertion ou défaut de nature.
« La peine de l'adultère sera à la discrétion des juges.
" Les fréquentations scandaleuses , les mariages clandestins , les rufiénages et autres énormltés seront punis par le collier le dimanche et trois jours et trois nuits, au pain et à l'eau, avec toute la vergogne du monde.
" Si un homme s'approche d'une fille , il l'épou-
sera. Si elle lui a donné son honneur, il ne sera tenu de lui donner qu'une paire de souliers pour le dit honneur.
« Les présentes ordonnances seront publiées deux fois par année.
« Les magistrats qui composeront la jusiice matrimoniale auront l'œil sur les prédicans , recteurs et pasteurs , pour qu'ils annoncetit bonne vie et bonne doctrine -, et ils pourront faire citer les dcsobéissans et les punir selon leur mérite.
« Et aucun prcdicant ne sera présenté qu'il n'ait été examiné cl accepté par la dite justice matrimoniale.
« Ainsi a été fait et passé en présence d'honora- . blés, nobles et spectables Pierre Chambrier, lieutenant de INI. de Prangins ; P. «déballe, écuyer, au nom de René Lancellot de Neuchâtel , seigneur de Travers ; Didier de Diesse , seigneur de Champcy ; nobles et prudens personnages P. Vallier , maître d'hôtel; J. Merveilleux , châtelain de Thiclle ; Gull. Valicr, châtelain duLandcron; Cl. Baillot, châtelain du Vautravcrs ; J. Barrillct , commissaire général ; et les bourgeois honnêtes Guil. Fossenct, J. Clottu, Anl. Bretel , notaire , et J. Cherpillod , témoins à ce requis. A Neuchâtel du 12 avril loô6. »
Tandis que ces lois pour la correction des mœurs se publiaient à Neuchâtel , la réformation s'achevait à Yvcrdon par la force plus que par la persuasion. Yirct y est allé prêcher quelque temps par ordre de LL. EE. Il a ensuite été appelé à y assister à un synode qui s'est tenu le 7 et le 8 juin en présence de deux députés de Berne, et qui a publié plusieurs ordonnances contre le papisme. Ces ordonnances défendent d'aller à la messe et à confesse, sous peine de 40 florins d'amende pour les hommes et de 5 pour les femmes. Elles n'ont force que dansl verdon, tant seulement. Le pays d'alentour est encore tout à la vieille foi.
Et le Pays-de-Vaud ? et le Chablais ? comment rendre leur situation ? comment trouver des couleurs pour reproduire le sombre aspect qu'ils présentent ? Les prêcheurs parcourent les villes et les villages. Ils traversent le pays dans tous les sens. C'est Yiret, c'est Lccomte, ce sont de nouveaux messagers de l'Evangile , étrangers pour la plupart. Ils prêchent et laissent derrière eux de petits écrits sur la vraie doctrine et sur les abus du pape. Ils répandent cntr'autres des traductions des drames de Nicolas Manuel. ' Les prê-
* Dej drames de Manuel deux sont bien connus. Il les fit peu après que la fameuse jonfjlerie des doraicains de Berne eut éveillé sa rause et tourné contre les esprits de ténèbres toute la verve de son esprit. Dans le premier, les messes dites pour l'âme d'un ricbe, donnent occasion à la foule , qui commence à sortir de son aveujjlemenl, d'émettre plus d'un trait d'une naïveté mordante. — Dans le second drame on voit le Christ
très, les moines d'un autre côté, qui craignent de voir arriver leur dernière heure , ne se donnent pas moins de mouvement. Dans toute la contrée il n'est question que d'une même chose. Au foyer , dans les liùtelleries, partout se reproduit le combat de la vieille et de la nouvelle foi. Dans la plupart des villes il est de petits troupeaux évangéliques. Dans les campagnes ignorantes la réforme n'a fait que de bien faibles progrès. Le paysan qui revient du marché d'Yverdun se —
s'avancer sur le poulain d'une ànesse, couronné d'épines, suivi d'apôtres dans le besoin et entouré d'aveujjles et de boiteux; le pape d'une autre pari promène sa triple couronne et ses vctemcns couverts d'or et de pierreries. Velus en princes, les cardinaux lui font corlèjje , sa garde laccompagne ; et de malins campagnards rapprochent les deux tableaux. Un troisième drame, celui de la messe mourante, est moins connu que les deux premiers.
Un cardinal arrive d'Allemarjne et lait rapport au pape des choses désolantes qu'il y a vues. Les paysans les plus (grossiers en sont venus à appeler la Messe une abomination.— La Jlesse ; dit le Saint-père, la source de notre richesse et de notre pouvoir ! Hàlez-vous de livrer ces gens aux tribunaux de IKglise.
— Ils déclinent la compétence de l'Eglise. Ils en appellent aux Apôtres, à leurs épîlres, aux Saints Livres du îsouveau Testament; que si la Jlesse ne s'exécute, ils menacent de faire témoigner contre elle tous les prophètes. — Autant vaudrait aller avec Pharaon se jeter dans la .Mer I\ouge. S ils en sont la , il ne nous reste qu'a soulever le peuple et a faire plus de bruit qu'ils n'en font. Prenez, voila de l'or ; trouvez-moi des gens hardis à mentir qui les accusent d'être les pires des hérétiques, de maudire Dieu et les Saints , d'appeler vaines les bonnes œuvres et de prêcher l'exterminalion des magistrats.
— Saint-Père nous avons mis en jeu les plus impudens des calomniateurs; ils n'ont fait que jeter des pierres à l'arc-enciel. JN'en voilà pas moins la Messe meurtrie, haletante; elle se meurt.
Les médecins d'accourir. L'un reconnaît qu'elle a été conçue sous le signe du scorpion ; l'autre qu'elle est née sous celui de l'ècievisse et que Mars la lient sous son sanglant empire. Ils s'accordent à dire qu'elle n'est pas née viable. — Ils réussissent à la faire transpirer ; — mais c'est la sueur de la mort. — On demande de l'eau bénite ; — des pavsans ont renversé le bénitier; — les linges chauffés au feu du purgatoire: — ils l'ont éteint.', — A ce dernier trait les médecins reconnaissent qu'il n'y a plus d'espérance ; comme le poisson a [êsiu pour élément, la messe ne vivait que par le purgatoire.
Suit l'ouverture du testament. La messe, ayant considéré l'instabilité des choses humaines et s'élant rappelée celle parole de Jésus Clirist ; toute plante que mon Père n'a pas plantée sera jetée au feu ; sachant d'ailleurs que la terre et le ciel passeront plutôt que les paroles du Christ, la messe lègue son âme au Pape qui la engendrée. Elle lègue au Docteur Eck l'huile de ses lampes pour adoucir les playes de son gosier qui s'est échauffé à la défendre , au Docteur Moumer, qui aime a voir la nappe mise le drap blanc qui couvrait l'autel. Le cher maître d'école Bouchslab de Zofmgen couvrira sa tête itigénieuse de la cape que portait le prêtre en officiant. Les coupes, l'or et l'argent, elle les laisse aux Seigneurs du pays, et souhaite longue vie au maître des monnaies, qui aura à frapper long-temps. Le reste servira à élever un monument et y graver — La messe ne put finir, ni dicter l'inscription. Ce sera à la génération nouvelle , enseignée de Dieu , à achever sa pensée. Sur le tombeau de la messe elle gravera ces mots empruntés au livre des Psaumes : « l'Eternel est celui qui saut-e ; il garanlil le pauvre de la fraude ; il fa secouru et retiré des mains des méchans. Béni soit à jamais le nom de ï Eternel .' »
coue la tête , n'y ayant plus trouvé les saints devant lesquels il s'agenouillail , et il présage de grands mallicurs pour le pays. D'une part, le zèle indiscret de (]aelques-uns court commencer la réforme par le renversement des autels ; d'une autre part éclatent d'aveugles fureurs et l'on se répand en malédictions et en blasphèmes. Quelques- uns portent en leur cœur le deuil des vieilles croyances comme d'un saint héritage et nourrissent une douleur silencieuse et profonde. La plupart les retiennent comme une coutume, comme une fête , comme un moyen facile de paix avec le ciel. En cet état de choses ce n'est partout qu'appréhension, que déchiremens, que querelles et que hatadles.
Un jour par exemple, arrive à Thonon frère Claude Bruny, cordelier du couvent de Cluse qui, à la sollicitation des prêtres, a prêché divers articles contraires à l'Evangile , disant qu'il les voulait maintenir jusqu'au feu. Fabri l'a invité à soutenir ses doctrines dans une dispute réglée. Le Lailli le lui a demandé aussi. Fabri a fait plus : pour obliger le moine à la dispute, il s'est constitué prisonnier, demandant qu'on ne le laissât point aller qu'il n'eût maintenu ce qu'il avait dit. Mais Rruny assurant ne pouvoir s'arrêter et devoir continuer son voyage, s'est offert de revenir dans peu de temps avec gens suffisans pour l'aider à soutenir ses doctrines. On lui a donné six semaines pour se présenter de nouveau ; faute de quoi il serait tenu et ])roclamé hérétique, menteur, trompeur cl abuseur. H n'a dès lors point paru. Alors les prêtres de se tourner vers Girard Pariât, docteur en théologie, pour qu'il soutînt les doctrines de Bruny. — « Comment soutenir ce qui est contre l'Ecriture, leur a répondu l^ariat. Le temps n'est plus de parler selon sa fantaisie; il faut soutenir par l'Ecriture ce cjue l'on veut dire. » — Alors ne trouvant personne qui voulût disputer et ne sachant le faire eux-mêmes, les prêtres de Thonon se sont tournés vers le peuple , et emploient tous les moyens qui restent en leur pouvoir pour le retenir en leur obéissance , pour lui inspirer la haine de la réforme et pour le soulever au besoin.
Tous les nouveaux pays de Berne sont témoins de scènes semblables; et aux craintes que l'on a pour la fol s'unissent les regrets de la liberté perdue. Nous avons dit la douleur de ceux de ^loudon à l'ouïe du mode de vivre imposé par les seigneurs de Berne et l'irritation de la ville de Lausanne. * Les Lausannois n'ont pu se contenir. « Faisons bien voir à tous que nous ne voulons point devenir sujets de Berne , se sont-ils dit les uns aux autres , et sachons nous mettre en liberté. » Et tout en parlant ainsi , ils se sont emparés de la jurisdiclion civile , qui a])partenait à l'évèque, et ont établi un tribunal de judicaturc composé (le 13 assesseurs, auxquels ils ont enjoint de ne point ])rêter serment aux seigneurs de Berne. Quant aux'
* V. notre n" 10, p.if;e274.
articles de l'ordonnance bernoise , ils en ont conféré avec leurs amis des quatre paroisses de La Vaux, et tous ont été d'accord de les rejeter comme contraires aux franchises du pavs. Gérard Grant et J. de St- Cierge ont été élus députés pour aller le faire savoir à Berne. « Nous vous prions , tel a été le langage qu'ils ont adressé à LL. EE. , nous vous prions de ne point laisser transporter hors de nos murs le siège épiscopal et de ne point changerle sceau de l'ofiicialité. Nous vous sollicitons ',de ne point faire de nouveaux règlemens ni en religion ni en autres matières; puis qu'il serait contre nos libertés de nous imposer des statuts qui n'auraient pas été consentis par les trois Etals, et que ce serait faire chose que jamais l'évêque n'entreprit de tenter. Vos ordonnances demandent que les actes "[jublics se fassent à l'avenir en français ; nous vous supplions qu'on continue de les faire en langue latine, comme plus généralement connue. Sachez enfin qu'à l'égard de la foi , la bourgeoisie a par deux fois pris la résolution de vivre dans l'ancienne religion , tout en laissant la liberté d'aller entendre le prêche , aux personnes qui le souhaiteront. Nous concluons en vous suppliant de nous laisser en nos libertés temporelles et spirituelles. »
Les députés ont ajouté à ces déclarations des plaintes formelles contre la conduite des réformés de Lausanne qui, au lieu de faire tranquillement le service divin à leur manière dans le temple de la Magdelaine, qui leur a été assigné, y ont brisé les images et les autels, et ont été ensuite en faire autant dans le temple de St- François. LL. EE. sont priées de vouloir punir les auteurs de ces désordres et d'en arrêter le cours , comme 11 a été fait à Orbe et à Grandson. — La réponse des seigneurs de Berne était attendue impatiemment à Lausanne et dans tout le pays.
Mais les députés sont revenus sans en apporter aucune. « Plusieurs de nos conseillers sont absens, leur a-t-on dit. Nous attendons entr'autres le grand-capitaine Nœgueli; trouvez bon que nous ne fassions aucune réponse jusqu'à son retour , et soyez certains que nous sommes résolus à tenir tout ce qu'il vous a promis. » De bonnes paroles ont été ajoutées à celleslà. Les députés ont été assurés qu'on en userait envers leurs commeltaus de manière à les contenter. C'est tout ce qu'ils ont rapporté à leur retour.
La conduite des seigneurs de Berne se comprend fîicileuicnt. Us veulent achever la soumission de leurs nouvelles provinces , se les attacher et les rallier à leur foi. La réforme du Pays Romand est à leurs yeux le plus sûr moyen de s'en assurer la conservation. Ils travaillent donc à tout prix à l'accomplir. Les convictions sont d'accord avec les intérêts cl leur prêtent leurs motifs d'un ordre élevé. Sur ce sujet de la réformalion , les seigneurs de Berne n'hésitent point et montrent un ferme vouloir. Pour tout le reste il usent de patience. Leur prudence est grande.
L'ordonnance qu'ils ont publiée, a été fort mal accueillie ; elle ne rencontre ni obéissance ni respect ; ils le supportent. Les députés de Lausanne viennent de leur tenir un langage qui semblait devoir blesser leur fierté ; il l'ont pris en douceur. Bien loin de montrer de l'irritation, ils promettent à Lausanne de la traiter en sœur et de telle sorte qu'elle n'ait à regretter d'avoir change de souverain. Berne confirme avec empressement les privilèges de la ville et des communes. Elle cherche de faire sentir au peuple la différence d'un bon maître d'avec celui qui l'a livré en proie au premier occupant. Elle s'efforce de se montrer bienveillanie» large , libérale en concessions; j'excepte toujours le point de la religion , sur lequel «die ne cède pas. Elle a commencé par exiger que les voies fussent ouvertes à la prédication. i\.ujourd'hui les députés de Lausanne à leur retour de Berne font connaître que LL. EE. sont résolues à convoquer les peuples à une dispute de religion. A cette nouvelle tout le pays s'est ému. Il n'est pas d'autre entrelien. Lesoisifs et voluptueux chanoines de Lausanne n'en dorment plus. L'évcque, à Fribourg , en est malade et en fait de gros soupirs. MAL de Fribourg ont envoyé à Berne faire connaître tout leur déplaisir et éloigner s'il se peut pareille calamité. Tous s'accordent pour remuer ciel et terre. Ils travaillent les populations. Ils écrivent à l'étranger , au pape , à l'empereur. Une diète va s'assembler à Baden , on y fera tout ce qui se pourra pour détourner Berne de son dessein. Et cependant le Pays-de-^'aud , couvert de sombres nuages , attend comme à la veille d'une de CCS grosses tempêtes qui bouleversent la terre dans ses entrailles et semblent menacer la chute du ciel ; à son approche les oiseaux des airs se dispersent, les chants de joie prennent fin ; les troupes des corbeaux rasent seuls la terre , qu'elles épouvantent de leurs croassements de sinistre augure. La nature gémit éploréc et tremblante. Elle ignore que l'orage qui s'avance est un bienfait du ciel , et que s'il doit joncher la terre de quelques débris , il ne passera point sans la laisser rajeunie , fécondée , belle d'une nouvelle grâce et d'une nouvelle splendeur.
NOUVELLES DIVERSES
Neuchatel. m™* la comtesse a accordé aux quatre ministraux tous les revenus du pays pour 1000 écus au soleil pour 9 ans , à charge de payer annuellement 400 écus au gouverneur pour sa pension.
Le lo est mort Louis d'Orléans, fils de M"" Jeanne. Son fils François né le 4 avril 1353 lui succède dans le titre et les droits de prince de jNeuchàtel.
M. J. Lecomte , ministre de Grandson , a été dernièrement à Neuchatel et y a béni le mariage de Pierre Caroli , naguère docteur de Sorbonnc , aujourd'hui ministre à Ncuchàtel.
La moisson est abondante. Les greniers sont déjà remplis. Le blé se vend 8 à 10 livres le muid. Les
pluies qui ont succédé aux grandes chaleurs feront croître l'herbe des prés.
L,\l'sa^îœ. François Gulbaud , avoycr des religieux de ÎNIaric Magdelaine , expose en Conseil que le bailli ordonne aux religieux de se rendre au ])rècbe. On décide qu'ils y aillent , s'ils y veulent aller , qu'ils demeurent , s'ils veulent demeurer.
On s'occupe beaucoup des différends de Fribourg avec LL. EE. , lesquels sont loin d'être arrangés.
Pays-de-vaud. Des mercenaires suisses ne cessent de traverser le pays , se rendant en France. On estime à dis ou douze mille le nombre de ceux qui ont déjà passé par le Pays-de-Vaud. Berne laisse faire. Elle s'est bornée à ordonner qu'ils ne passent que par délacbemens peu nombreux et ne forment pas de noyau d'enrôlement dans ses pavs. On dit que la question du service mercenaire sera portée dans la prochaine Diète, et que LL. EE. se proposent d'en presser vivement l'entière abolition.
De divers lieux, de INIoudon entr'autres, on supplie MM. de Berne de retrancher à la rançon demandée. Le pays est dans une grande pauvreté. La dixième partie des habitans est dans l'indigence.
Honnête Pillichody est confirmé dans la charge de commissaire du Pays-de-Vaud, ainsi qu'il solait être au temps de Savoie.
Ge:nève. La ville pourvoit comme elle le peut aux grandes charges que la guerre lui a laissées. Pour faire de l'argent, elle compose les bannis, l'un à 1000, l'autre à 500 , l'autre à 20 écus. — On vend les biens des confréries. Le Pré de l'Evêque est amodié 26 florins. La pêche mercuriale (soit du mercredi) donne 123 florins. Une taille se prélevé sur les fortunes pour continuer les fortifications ; les riches donnent toutes les semaines 5 sous , des médiocres 6 quarts , et 2 quarts les moindres.
Girardin de la Pilve ayant fait baptiser son enfant à Ternicr par un prêtre, il a été condamné, à cause de l'offense qu'il a faite contre Dieu et les cries , à être banni et chasse du lieu où il a fait ces choses. Pourtant , ayant juré qu'il se montrera obéissant à l'avenir et que lui et sa famille iront au sermon , on a révoqué son bannissement.
Le 16 on a encore une fois appelé les prêtres, et on leur a fait savoir qu'on ferait accord avec eux pour leur vie , et qu'on leur amodierait les biens d'Eglise.
SoCECES. Kuhn, Bern's rét'orra. Ruchat. Archives de Berne, IF. et Teutsche Missiven. Arcliives de Fribourg. Annales de Boive. Andrié , rétormatiou de Neucbàtel. De Perrot, liistoire de la rélorraation. Documens sur le Pays-de-Vaud, à la Bibliottièque de la ville de Berne. Archives de la ville de Lausanne. Manuel de Lutr\ . Journal de Lecomte. Pvégislies de Genève.
BEVUE.
QUELQUES UNES DES LOIS ET COUTUMES DU PAYS - DE- VAUD CONSIGNÉES POUR LA PLUPART DANS LES CHAR- TES DE SES BONNES VILLES.
La poli
du
cité.
La foire (ou marché) de Moudon sera le lundi, et il y aura sauf-conduit pour ceux qui y viendront, dès le dimanche au soleil levant au mardi sécutif à soleil couchant. Et ceux qui s'en retourneront ayant vendu quelque chose devront le droit de vente au seigneur.
Mais si quelqu'un s'en était retourné sans payer la vente., il doit retourner et la payer; ou s'il ne le peut, il doit la mellre sous une pierre à côté du chemin et deux pierres à côté pour témoignage ; et le lundi sécutif, il prendra les ventes du lieu où il les aura mises et les portera au seigneur. Et s'il a manqué à faire ainsi , il paiera au seigneur soixante sous et ohole.
Les hourgeois de la ville ne doivent pas la vente. IMais eu égard à cette franchise, si ([uelqu'un vient à tomher malade à la foire , la ville doit le reconduire quand il pourra s'en retourner.
Le droit du seigneur
Tous doivent moudre au moulin du seigneur et cuire à son four. La boulangère doit au seigneur deux sous et un denier à la St-Audré. Le cordonnier doit au seigneur une paire de souliers des meilleurs à la St-André. Le ta\.'ernier\m doit une coupe devin. Le rii'andicr, V artisan j le manouvrier, tous paient le droit au seigneur.
La règle du vendeur
Le boucher ne devra gagner qu'un denier par sol. La boulangère ne devra faire gain que de deux deniers sur la coupe. Et le seigneur toutes les fois qu'il verra que le pain n'est pas de poids, il le pourra prendre, le montrer aux hourgeois, et si ceux-ci disent que le pain n'est pas de poids, le rompre et le donner aux pauvres. Le meunier doit moudre trois muids pour une coupe. Le fournier doit cuire la coupe pour un denier, et il doit porter les rnays d'un hout et celui duquel est la pâte de l'autre hout. Le salaire des manouvriers se règle toutes les années. Le pris de la
• Nous lisons daus le coulumitT de Giaiidsoa que tous ceux du ressort étaient obliges de venir vendre dans la ville de Giandson et y acheter. .Nous ne savons si cette coutume existait ailleurs. Les gens du dehors payaient aussi la vente sur ce qu'ils achetaient des bourf;cois.
vente du vin ne se devra hausser sinon du consentement du seigneur et des hourgeois. Le vendeur de victuailles sera tenu de donner à crédit , sur gages valant le tiers de plus qu'emportera le crédit. Or le gage étant des effets du seigneur doit être gardé quarante jours avant d'être vendu, étant du donzcl quinze jours.
Qui tiendra deux mesures , l'une plus grande et l'autre plus petite , et qu'il achète avec la grande et vende avec la petite , il sera à la miséricorde du seigneur.
Le vol dans le jardin et autrui
Qui entrera dans le jardin d'autrui , si ce n'est en poursuivant sa hête ou son oiseau , sera coupable de dix sous envers le seigneur et cinq au propriétaire du jardin ; et s'il ne peut payer, il sera contraint de courir nu par la ville. Que s'il y est entré la nuit , il paiera soixante sous au seigneur et six au propriétaire du jardin. *
La peine des aetes de violence
Si quelqu'un a querelle avec un autre et le frappe du bâton , il paiera au seigneur soixante sous , et à celui qui a été frappé trente sous. S'il lui a jeté une pierre , la peine sera la même. S'il a tiré son couteau ou son épce, ou s'il a dardé sa lance hors de sa maison de la longueur d'une coudée, il paiera la même peine, plus le salaire du médecin.
Celui qui aura frappé du poing, paiera au seigneur trois sous d'amende , et dix-huit deniers à celui qu'il a frappé. Pour un soufflet , il donnera cinq sous et trente deniers à celui qui l'a reçu ; si ce ii est qu'il lui ait fait venir le sang , en quel cas , il paiera soixante sous au seigneur et trente à celui qu'il a frappé.
Qui aura tiré un autre violemment des deux mains, paiera au seigneur dix sous et cinq à l'offensé. La peine de qui aura frappé du pied sera la même. De qui aura déchiré les habits d'un autre, la même. La femelle, ne paiera que la moitié du ban que l'on exigera de l'homme. Si le débat a eu lieu hors des bornes de la ville, l'amende sera aussi de la moitié.
* Les jardins ne sont donc pas enclos. Bien moins les champs. Tous sont soumis au parcours des bourgeois. Comme des terres, ainsi des familles ; l'indivision y est 1 ordinaire. Les enfans et les petits-eiitans vivent avec le père sous le même toît ■ scion l'ancienne coutume Bourguigtione. Deux frères songent-ils à partager leur patrimoine , la loi de Payerne leur r«commande de partager autant que faire se pourra, la maison paternelle du haut en bas cnsorte que l'un n'ait le dessus et l'autre le dessous. € Demeurent-ils indivis et l'un d'eux, père de plusieurs filles , en maric-t-il une , il ne doit point à son frère l'équivalent de la dot. .\insi du moins l'exprime le coutumicr de Moudon.
Si quelqu'un en nomme un autre m^outro , ou punais , ou ladre , et qu'il ne soit pas tel , il sera tenu lie payer au seigneur dix sous cl cinq à celui qu'il a blâmé.
Il ne sera plus pavé davantage pour le délit commis un jour de marché, que pour le délit commis un autre jour, comme il se faisait autrefois.
La peine des grands crimes
Les meurtriers, les brigands, les traîtres et lus usuriers manifestes seront échus au seigneur. '
Si pourtant il arrive qu'un Lomme ou femme à marier vienne à être adjugé à mort, icelle adjudication nonobstant, s'il vient fille ou garçon qui n'aura été marié et le requerra en mariage , il lui sera délivré sans prendre mort , restituant les coûts à la justice.'
Le Droit de succession
A Moudon , un père n'est pas tenu de donner la portion à son fils, si ce n'est le quart d'un pain et un bâton blanc. A JSyon , il est écrit : L'enfant né, soit aussi née sa portion ; et le père voulant déshériter son enfant, ne le peut, sinon s'il l'a battu , ou s'il a procuré sa mort, ou s'il a commis adultère avec sa belle mère. Le père peut toutefois disposer du quart de ses biens. A Aigle la légitime est du quart. A Grandson de la moitié. Elle est aussi en général de la moitié dans le Pays-dc-Vaud.
OBSERVATIO>"S.
Nous sommes loin de croire avoir par ces quelques traits fait connaître dans son ensemble la législation du Pays-dc-Vaud à l'époque de la conquête ; mais nous croyons en avoir dit assez pour faire comprendre au lecteur intelligent, l'état de la civilisation du pays à l'heure à laquelle il a changé de sort. Bornonsnous à ajouter quelques observations à ce tableau.
1° Un premier trait nous paraît caractériser l'état de la législation du pays ; c'est que tout y est sur un même plan, tout y est occasionnel, tout y est particulier et de détail. L'n ministre du roi de France craignant de voir se mésallier son fils , fit publier la loi qui prohibe les mariages clandestins. Ainsi dans nos coutumes la règle est née de la circonstance et elle ne s'en détache qu'imparfaitement. Grande confusion de la loi religieuse , de la loi morale et des principes du droit. La condamnation de l'impie qui aura tué une
' Leurs biens lui soni échus comme leurs personnes. Exception est pourlanl faite aujourd'hui de la légitime des enlans.
'' 11 est un crime si {^rand qu'aucune grâce ne lui est réservée , c'est celui d'héréj;ic; (sorcellerie) et d'avoir élé vu en la secte ou la synagogue. Il n'est point de pilié pour les malheureux que la haine accuse de ce crime. Telle est la superstition du temps.
cigogne , et celle de l'inhumain qui aura refusé de montrer le chemin au passant, ou l'aura dévoyé de sa roule , se lit auprès de la loi qui condamne le meurtrier , et celle-ci n'occupe guère une plus grande place dans la charte. Les idées saines et les principes généraux ne se dégagent que lentement de la multiplicité des notions individuelles.
i" Puis tout est local et divers dans la coutume et dans la loi. Autant de vallons , autant de codes. Passez le ruisseau , vous rencontrez une jurisdiction nouvelle. Que dis-jc? il est tel village (je citerai Begnins) qui obéit à deux , à trois seigneurs, et qui reconnaît deux, trois règles différentes de jurisdiction. La plupart des villages des environs de (j-, andson vont à Grandson en appel ; Onens fait exception et va en appel à Monlagny. Citons quelques exemples de la différence des coutumes d'un lieu à l'autre. En général il faut deux témoins pour faire preuve ; mais ici le témoignage de la femme est d'un poids égal à celui de l'homme ; ailleurs il faut le témoignage de deux femmes pour égaler celui d'un homme en valeur. Ici l'héritage se partage par têtes , ailleurs c'est par souches. Il est des lieux oîi la femme partage avec ses enfans les biens de son mari défunt ; il en est d'autres oîi elle jouit seule de ce bien ; il en est d'autres encore où elle n'a droit qu'à sa dot ou à une pension. Tel coutumier permet purement la substitution, tel autre la limite au premier degré. La légitime est des trois quarts à Aigle , ailleurs de la demi , en plus d'un lieu encore le seigneur demeure le seul héritier des biens de son serf. A cette question : la femme peut elle tester ? vingt réponses différentes. A Grandson elle le peut, et la déclaration de sa dernière volonté faite devant quatre personnes de son sexe , emporte pleine valeur. La prescription varie d'une contrée à l'autre. Il n'en est point pour les droits seigneuriaux. Je me perds dans cette variété indéfinie de coutumes et de jurisdiclions.
5" Lîne question se présente : N'existe-t-il pas de lieu où les coutumes du pays se montrent en présence les unes des autres ? N'est-il pas de foyer auquel elles se fondent et se rapprochent ? Et quel est ce foyer ? Quel est ce centre où les notions du pays se rencontrent, se comparent, se généralisent, et se ploient aux exigences d'une culture plus avancée ? Ce centre, Lausanne l'était jadis. C'était lorsque les peuples vivaient sous la tutèle de l'Eglise. Avec l'empire de Rome avait péri le droit romain. Ce qu'il en était resté, avait perdu sa signification en perdant sa liaison avec l'ensemble. Ses formes étaient trop multipliées pour être comprises des peuples barbares qui naquirent du mélange des Bourguignons avec le reste des anciens babilans du pays. A la précision des lois succéda le vague des coutumes. C'était un monde qui recommençait. Le clergé cependant , héritier de ce que ce monde nouveau conservait d'instruction, devint le conseiller et le tuteur des peuples. Son intervention était nécessaire en toutes choses. Nous avons vu les ccclé-
siasliqucs juges et notaires. Us inlroduisircnt quelque ordre dans la confusion de ces temps. Ils tempérèrent la violence des mœurs féodales par quelques règles d'équité. Ils enseignèrent la religion du serment , et le serment succéda comme preuve à la barbarie du duel judiciaire. Us rétablirent les formes protectrices (jui sont les voies du droit. Ils mtroduisirent les appels et la gradation des tribunaux. Ce qui restait de la jurisprudence romaine , c'étaient eux qui le possédaient. Leur empire était un bienfait pour les nations. En ce temps , c'était du siège de l'Evêque que la justice descendait sur le Pays-de-\aud. C'étaient les tribunaux de la ville épiscopale qui enseignaient l'équité à la nation. Il a cessé d'en être ainsi depuis que l'Eglise s'est corrompue et qu'elle est restée à tant d'égards en arrière de la civilisation et des besoins du pays. Alors un second centre s'est formé. A Moudon se rassemblent les Etats. A Moudon se lient la cour des appelations. Moudon est devenue le rendez-vous des justices diverses du pays. Elle s'est mise en tête de sa culture et de ses progrès. Ce sont les libertés de Moudon qui sont devenues celles de la patrie de Vaud. Ce sont les arrêts de la cour de Moudon auxquels on a coutume de recourir dans l'absence de règles locales. Ces arrêts forment autant de précédens, qui peu à peu tendent à introduire dans le pays des règles meilleures et une loi commune. Orbe , Ecballens, Grandson, sujettes de Berne et deFribourg, sont entraînées par cette action lente , mais progressive. Ainsi les coutumes locales tendent , bien qu'à grand peine, à se fondre et à se généraliser.
4° Que si l'intelligence se développe , et si les formes se perfectionent, nous ne saurions dire que la justice soit devenue meilleure. Nos ancêtres ont vu sous des princes justes et fermes ces formes protéger la liberté ; mais dans l'état de démoralisation où le pays est tombé , elles ont depuis long- temps cessé d'avoir cette puissance. Autant de conditions sociales , autant de lois. Autre justice pour le gentilhomme, autre pour le bourgeois, autre pour l'habitant et l'étranger. Le gentil-homme paraît-il en cour, c'est avec tout le cortège de sa famille et de ses vassaux, et la justice 'intimidée se taît devant cet appareil de puissance. At-il à produire des témoins en sa faveur, il en a dix à présenter pour un, tandis que le pauvre ne sait comment en trouver; car ainsi qu'on l'entend répéter •' ils lui redonderaicnt à trop grands coùtanges. » 11 aurait autant de peine à se procurer un avocat, si la loi ne lui en donnait un et ne déterminait son salaire. ' L'a-
■ 12 décimes, selon les staliils de 1512.
hes malheureux ainsi rejclés par la société, courent au service mercenaire. Sont-ils licenciés ou reviciiiicnt-ils blesses et hors de service , ou les voit porteurs d'attestations de leur capitaine (Retlcltiriele) tantôt mendier leur pain à la porte des couvens , tantôt infester la contrée de leurs brigandajjes. I^es seigneurs de leur côté l'infestent à leur manière par leurs violences et parcelles de leurs gens; et dans la classe moyenne, les riches bourgeois font sentir pesamment leur joufj aux lia-
mende, peine ordinaire des délits, pèse bien différemment sur l'indigent et sur le riche. Les coutumes écrites , dans leur manque de précision , se prêtent aux interprétations les plus arbitraires. Les coutumes non écrites sont plus indéterminées encore ; est-il besoin de les constater, des experts se réunissent pour le faire; mais que de fois ces coulumiers se sont laissé corrompre, et ont par leurs fausses allégations provoqué la colère du pays. Les procès s'allongent à l'infini. Les répliques n'ont pas de fin. Pas de registres , pas de moyens certains de probation. Les preuves ordinaires sont le témoignage et le serment. Mais les témoins se laissent corrompre. Le serment... il exerce encore un grand pouvoir sur les consciences ; des hommes (telle est la religion du peuple) des hommes à qui la tromperie est familière dans les relations ordinaires de la vie, hésitent et reculent devant un mensonge proféré solennellement à la face du Juge des cieus et de la terre ; cependant on cite plus d'une occasion où le parjure a trompé l'action de la justice. En cet état de choses , la régénération des tribunaux était peut-être ce que la nation appelait de ses vœux les plus pressans. Tout établissement lui paraissait devoir être préférable à celui sous lequel elle gémissait. Elle espérait dans les seigneurs de Berne. Il est proverbial parmi nous de parler de la bonne et briève justice d'Allemagne. Aussi le pays a-t-il vu sans peine les commissaires bernois renverser dans les villes les tribunaux formés de jurés ignorans , de juges choisis au jour ou à la semaine, * et constituer une justice réglée, confiée à des magistrats permanens, instruits, et entourés de considération. Reste la réforme des mœurs. Sans les mœurs , une législation qui repose sur le témoignage et sur le serment ne sait où prendre son appui. Sans les mœurs, le nombre et la précision des lois , dans leurs vains efforts pour atteindre le délit, ne servent qu'à attester la misère des. nations. La réforme des mœurs suivra la réforme religieuse.
bilans et aux étrangers. Tel est le temps qui sera appelé le bon temps par ceux qui viendront.
* Le droit n avait pas été séparé du fait. Le juri qui prononce sur tous deux peut devenir des ordres de clioses le plus vicieux.
Sources. Les Documens de JM. de Grenu. Le Recueil des lois, statuts et privilèges du Pays -de -Vaud , Man. in-i", 2 vol. , de la Dibliothèque de JL de Mulinen. Les Codes de Grandsoii, Echallens, Payernc etc. Les chartes successives des Bonnes villes. Particulièrement celle de ^loudoii de 1339 , et celle de la même ville qui se trouve dans la Bibliothèque cantonale à Lausanne , dans le volume , coté 11 B. Celle de Nyon de 1439. ie coutuinier ( manuscrit , il n'a pas été livré à l'impression) de 1577. iSous ne lui avons emprunté que ce qui est évidemment de date antérieure à celle de la conquête. Quelques notes recueillies de diverses lectures.
AOUT
ET JOLRI\IAL DE L'HELVÉTIE ROMAIVDE.
E>' L'A>' loôG.
On s'abonne aux Bureaux de poste , chez les libraires et particulièrement chez M Durloux , à Lausanne.
LES NOUVELLES DU MOIS
Nous avons laisse nos lecleurs à riiciire oi!i il n'était bruit dans toute IHelvctie Romande que de Tinlcntion de Berne de tenir une Dispute de religion. Les députes de Lausanne , de retour de Berne à la fin du mois de juin , avaient confirmé ce que l'on croyait de la volonté de LL. EE. Celte nouvelle était l'objet de tous les entretiens. L'espérance, la crainte, la fureur se partageaient les esprits, lorsque des ambassadeurs du duc de Savoie sont arrivés en Suisse , se rendant à la diète de Badcn et auprès des seigneurs de Berne : c'étaient les sires de Bonvillars , de Mézières et le secrétaire Béli, qu'accompagnaient quatre serviteurs, deux chevaucheurs et deux laquais. Les nouvelles qu'ils apportaienf étaient de l'intérêt le plus grand.
Ils ont d'abord fait connaître les succès de l'armée impériale. Fossano a été pris. La trahison du marquis de Saluées avait rendu une longue résistance impossible ; les greniers étaient vides, les poudres manquaient, les boulets n'étaient pas du calibre des canons qui montaient les remparts. Le roi avait demandé que la place se défendît au moins pendant ôO jours, ce temps lui étant nécessaire pour achever ses préparatifs; mais malgré la bravoure des soldats et les privations auxquelles ils se sont résignés joveusement , il leur a été impossible de prolonger la défense au-delà du 24 juin, jour auquel ils ont capitulé. On s'attend aujourd'hui à voir l'armée victorieuse marcher sur Turin et s'avancer pour reconquérir les Etats du duc de Savoie.
Ainsi ont raconté les ambassadeurs. Mais ce n'était pas tout ce qu'ils avaient à communiquer. Ils étaient chargés pour la ville impériale de Lausanne d'un message de l'empereur lui-même. Instruit des efforts des seigneurs de Berne pour renverser l'ancienne fui j dans leurs nouveaux pays , la majesté impériale s'était i émue; elle avait jugé la chose digne de son attention et elle écrivait aux Lausannois la lettre suivante pour mettre opposition à la dispute.
Lellre de Fempereur Charles-Quint à la aile de Lausanne.
« Charles par la grâce divine empereur des Romains, toujours Auguste, etc.
" Chers honorés et fidèles,
« Nous sommes instruits d'innovations qui se font en religion dans une ville que nous nommons impériale et nôtre; dans laquelle, entr'autres édifices sacrés, il est une église catholique enrichie par les dons de nos prédécesseurs et qui subsiste sous notre protection. Notre foi y est menacée. On prétend y faire une dispute, sans considérer les édits par lesquels nous avons ordonné que toute innovation en matière religieuse soit suspendue jusqu'au concile , lequel doit s'assembler au mois de mai prochain sous nos auspices et sous ceux du souverain pontife de la chrétienté. Nous vous requérons conséquemment et vous ordonnons de rejeter et d'arrêter cette dispute, comme tout autre changement dans les choses qui sont de la foi; de rétablir toutes choses dans leur premier état et de ne faire présomptueusement ni souffrir rien qui soit contre la teneur de nos édits. Nous espérons que vous altcndrez en paix le prochain concile, et vous conduirez de manière à nous prouver votre déférence à notre personne et votre obéissance au saint Empire Romain. Donné à Savigliano le S juillet.de l'an de grâce 1.306, le XVF de notre empire.
Charles.
Par ordre exprès de S. M. catholique et impériale ,
OhernbuTger. »
L'adresse porte : « Aux bourgmaistrcs , conseils et communauté de notre ville impériale de Lausanne, à tous et à un chacun. »
Les ambassadeurs du duc de Savoie ont poursuivi leur chemin. De quel message avaient-ils à s'acquitter à Baden, à Berne ? nous l'ignorons. Mais sans doute ils avaient à y faire connaître aussi la volonté de l'empereur sur le sujet de la dispute. Il était donc permis
aux amis de la vieille foi et du vieil ordre de choses , de se livrer à l'espérance. Déjà ils croyaient voir leur étoile se relever, quand à leur surprise et à leur ;;rande douleur, la nouvelle est arrivée de Berne que la dispute y avait clé , le dimanche i (5 du mois , définitivement résolue. Le jour en est fixé : c'est le 1 octobre ; le lieu : c'est Lausanne. La langue dans laquelle la dispute se fera sera la Irançaise. On n'a pas lardé a recevoir le décret du Conseil Souverain et les thèses sur lesquelles doit rouler la conférence. Ces thèses et ce décret se lisent aujourd'hui affichés aux portes des temples , dans toutes les paroisses du pays. Nous en reproduisons ici les termes.
EDIT DES SEIGNEURS DE BERîiE , ORDONNANT UNE DISPUTE PUBLIQUE DE RELIGION DANS LA VILLE DE LAUSANNE.
« Nous l'Advoycr, Petit et Grand Conseil, nom- •' mes les Deux-Cents des Bourfjeoys de Berne , fai- " sons savoir, et notifions à tous à qui il appartiendra, <! et cestcs parnoslre Commandement seront commu- " niquées et puhliées. Comme ainsi soit que en nos " terres, (que justement parla grâce de Dieu avons « conqucstécs ) , grands différcnls et questions se " soient levées entre nos suhjects à cause de la foi , " pource que les uns veulent vivre selon le S. Evan- " gilc de Jésus , et les autres à la manière accoustumée. <' Et comhien qu'il ait esté arresté par nos Capitai- " lies et Commis , qu'on dcust laisser parler franche- '< ment ceux qui parleroient de l'Evangile, et aussi " laisser vivre ceux qui le veulent ensuivre, sans •< leur donner aucun cmpescliement , inolestement, " nctrouhle, au moien de quoi espérions, ainsi que •' desirions, que le peuple viendroit hénignemenl en " honne paix et union , à la cognoissance de vérité , '< et de ciieur ])rendrait le chemin que nostrc Sei- « gneur Jésus nous a commandé par son Evangile. « Néantmoings ce n'a esté tenu , ains grosses injures « ont esté faictes tant de lairt que de paroles , et à " ceux qui ont voulu parler de l'Evangile, comme « aux Preschcurs , et aussi à ceux qui l'ont voulu sui- " vre et ouïr. En oultre, aucuns Prestres et Moines se '< sont oflerls et vantez de vouloir disputer et maintenir " contre les Prescheurs. leur manière de faire cstre «bonne, ainsi (jue l'Eglise Romaine tient , ce qu'ils •< n'ont voulu faire quand des dits Prescheurs ont esté " requis, soy retirans de leur offre , ainsi que para- '• vant plusieurs ont fait en nos Seigneuries promct- '< lans merveilles à part, et quand falloit venir avant, •< se sont cachez. Parquoi voulans donner ordre à tous " les troubles, taschans ctdesirans ([ue tous nosSoub- " jets ('5f//c/5^ vivent saincfcmenl et purement selon " Dieu, cl la pure véritéEvangélique, en bonncpaix et " union , ce qui ne peult estrc sans esire unis en la ■< vrayc foi de Jésus, en tenant ce qu'il a commandé. « Et puiscpie la Saiiicte promesse de Jésus porte qu'il '■ donnera bouche et- sagesse aux siens, à laquelle tous •< les adversaires ne pourront résister; Avons ordonné
que tous les Prestres , Moyncs , et gens , que l'on appelle d'Eglise , quelscoiiques qu'ils soyent, estans en nos dites Terres, et les Prescheurs aussi, ayent à comparoir et se trouver à Lausanne le premier jour du mois d'Octobre prochainement venant, pour rendre raison de leur foi, pour maintenir et soustenir par la Sainte Escnpture , tant du Viculx que du Nouveau Testament , ce qu'ils enseignent , font et tiennent en l'assemblée du peuple. Et qu'au dit lieu devant tous, apertcinent, en toute bénignité et Chanté Cbrestienne , ung chacun avance les raisons et auctontez de la Sainte Escripture, tant pour ])rouver ce qu'il croit , fait et tient , ([uc pour impugner ce qu'il pourra monstrcr de la partie adverse , estrc répugnant à la S. Escripture. Et pour respondre aussi par la S. Escripture aux raisons et objections
■ de la partie adverse , et ce libéralement et franchement. Car nous voulons que tant une partie que l'autre soit ouïe, et ameine sa raison prinse de l'Escriplurc sans aucun cmpcschemcnt ne fascherie. Et
■ que ceste disputation et raison que ung chacun rendra ' de sa foi , et ce que une partie objecte contre l'autre : soit libre et franc à tous ; Et non seulement à ceux ' de nos terres , mais à tous allans et venans de quel- ' que pays qu'ils soient. Aux quels et à tous, donnons ' assurance, saufconduit, et sauvegarde, pour aller,
' venir , opposer ou respondre en la dittc disputation, ' et ce par la S. Escripture. Commandant cxpressc- ' ment que tous ceux qui vouldront parler, d'une par- ' lie ou d'aultre, soient ouïs paisiblement et amiable-
■ ment en parlant par la S. Escripture, par laquelle : voulons toute la disputation estre faictc et conclue. ' Et affin que tous nos suhjects puissent être pleine-
> ment advertis de la pure vente , et que les Prebs- ' très, (comme ils ont de coustume,) ne donnent à 1 entendre les choses avoir esté dictes ou faictes aul- : trcment qu'il n'est; Voulons et commandons que
> les Procureurs de toutes les Paroisses à nous subjec- ' tes se trouvent pour ouïr ce que sera dict d'une par-
■ tie et d'aultre , et comme il sera conclud , affin que ' de tout publiquement la vérité en effet soit avancée < et aye lieu. Et donnons par ces présentes exprès ' Commandcmens à tous nos Officiers , de faire com- ' mandement à tous Prebstrcs , Moines et aullres , ' (comme dessus est dict,) appelles d'Eglise, et aux 1 Procureurs aussi dos Paroisses , ensemble aux Pres- I chours , de SOI trouver au jour et lieu dessus dict, 'et attendre jusqucs à la conclusion, en paix et
■ (ranquillité sans faire iaulte, sur la peine de nôtre ' indignation. Et cependant défendons d'ung coslé
> et d'aultre, (ju'il n'3' aye dissention ne oullraige , ' et que aucunement on n'cmpesche ne contredise à : ceux qui preschent et portent l'Evangile , ne à ceux
■ qui le veullent ouïr, et ce sus la peine de nostrc 1 indignation. Données dcssouhs nostrc scel ])laqué
■ à icelles, le Dimanche 16. de Juillet, l'an du Sci- ' gncur ll!).)6. »
rjoiî
SUrVENT LES X THÈSES QUI DOIVENT FAIRE LA MATIÈRE DE LA DISPUTE*.
L'Écriture Sainte ne connaît point d'autre voie de justification que ccUe qui est par la foi en Jésus- Christ, offert une seule fois; qui ne doit jamais plus être offert , tellement que celui-là abolit la vertu de Jésus-Christ, qui introduit une autre satisfaction, ou une autre oblation pour la rémission des pèches.
Elle ne reconnaît que le même Jésus-Christ, ressuscité des morts, monté au Ciel, et séant à la dc.xtre du Père, pour le Chef unique , pour le Pontife ou sacrificateur véritablement Souverain, et pour le Médiateur et l'Intercesseur de son Eglise.
La Sainte Ecriture ne reconnaît pour l'Eglise de Dieu que ceux qui croient devoir uniquement leur rédemption au Sang de Jésus-Christ , qui croient à sa Parole seule et qui s'y appuient, sachant que ce Sauveur nous ayant été ôté par rapport à sa présence corporelle, remplit, soutient, gouverne et vivifie tout par la vertu de son Esprit.
Celle Eglise , bien qu'elle ne soit connue que de Dieu, a cependant ses cérémonies que Jésus-Christ a établies , par lesquelles on la voit et on la reconnaît, savoir le Baptême et la Cène du Seigneur, qu'on appelle les Sacremens, parce que ce sont tout à la fois des Symboles et des signes des choses secrètes, c'csl- .i-dirc de la grâce de Dieu.
La même Eglise ne reconnaît point d'autre ministre que celui qui administre la Parole et les Sacremens.
Elle ne reconnaît point d'autre Confession des péchés pour en obtenir le pardon , que celle qui se fait à Dieu, ni d'autre Absolution que celle qu'on reçoit de Dieu , auquel il faut confesser ses péchés pour ce sujet, comme c'est lui seul qui les pardonne.
Cette même Eglise ne reconnaît point d'autre Service de Dieu que celui qui est spirituel et réglé selon la Parole de Dieu , et qui consiste en l'amour de Dieu et du prochain. C'est pourquoi elle rejette tout ce fatras de cérémonies sans fin , en tant quelles ne servent qu'à renverser la Religion, comme sont les Images et d'autres choses de cette nature.
* L€s thèses ont été loraposées par Farel. 11 les a écrites en latin et en français, et c'est dans les deux langues qu'elles sont afTichccs (avec le décret) aux portes des temples.
Elle ne reconnaît qu'un seul magistrat, hue, établi pe Dieu, et nécessaire pour conserver le repos de l'Etat. Elle croit que tous sont obligés d'obéir à ce magistrat , tandis qu'il n'ordonne rien qui soit contre Dieu.
Elle enseigne de plus que le Mariage , qui a été institué de Dieu pour tous les hommes pourvu qu'ils y soient propres , n'est opposé à la sainteté d'aucun ordre.
Enfin pour ce qui regarde les choses qu'on appelle indifférentes telles que sont les viandes , les breuvages et l'observation des jours, bien qu'un homme pieux puisse en user librement par tout, il faut cependant qu'il le fasse avec prudence et avec charité.
L AGITATION DES ESPRITS
A'oilà la lice ouverte. Tels sont les sujets du débat, telles en sont les conditions. En faisant afficher ledit, les baillis de LL. EE. s'efforcent défaire comprendre l'intention' de leurs supérieurs : « Leur but est d'éclairer; non de contraindre. L'amour de la vérité et l'affection qu'ils portent à leurs sujets les font agir. Ils cherchent à instruire leurs peuples. A cet effet ils provoquent une grande enquête sur le sujet de la religion, un grand concours de lumières qui fasse triompher la vérité de l'erreur. Il régnera dans l'assemblée une liberté entière. Non seulement les nationaux, mais les étrangers, de quehjue religion qu'ils soient, auront sauf-conduit pour s'y trouver. Des deu.x parts on y pourra rendre raison de sa foi et la soutenir par les Ecritures. Le pays sera témoin. » Ainsi s'expriment les baillis de LL. EE. Les amis des choses nouvellesapprouvent leur langage et les appuient; mais le peuple en général est loin de les écouler aussi favorar blement.
Le décret qui ordonne la dispute n'avait pas ervcore paru; on ne connaissait encore la résolution de LL. EE. que par les bruits publics , lorsque , le 2.'ï Juillet, le conseil général de Lausanne s'est assemblé, pour délibérer sur les occurens. Les nouvelles qu'on avait à ce jour reçues d'Italie différaient quehpiopeu de celles que les ambassadeurs du duc avaient apportées en Suisse. On s'était attendu à ce qu'après la prise de Fossano, l'armée'inipérialc s'avancerait sur Turin et marcherait à la reprise des pays du duc de Savoie ; cependant l'empereur avait conçu d'autres pensées. Enorgueilli, si l'on dit vrai , de sa victoire sur Tunis et se sentant engage par les menaces qu'il a proférées à Rome contre le roi, il s'est décidé à passer les Alpes, à attaquer la Povencc et à porter la guerre au cœur de !a France. Il se flatte de conquérir ce royaume. Ses capitaines ont eu beau se réunir la plupart pour lui déconr scillcr ce dessein , il ne s'est pas laisse retenir, ^^oj'ant
sous son commandement l'armce la plus belle et la plus formidable qui ait encore marcbé sous un seul chef, il a donné l'ordre à ses fjénéraux de s'acheminer par la rivière de Gènes et de passer les montaf;nes. On raconte que l'Evèqiic de Genève était à ce moment auprès de Charles V; il s'efforçait de persuader le monarque de l'importance qu'il y avait à dompter la rébellion de Genève; il lui montrait la (jloire qu'il V aurait nour lui, après s'être acquis de si grands mérites par la défaite des infidèles d'Afrique, à s'en faire de nouveaux en réduisant à l'obéissance les sujets révoltés de l'Église. — « Monsieur lui a répondu l'empereur, quand nous aurons pris la France pour nous, nous songerons à prendre pour vous Genève ; » et l'évL'que voulant continuer, « ma maison, a poursuivi le monarque a perdu la Suisse qui lui appartenait et j'en garde le silence: comment osez-vous faire tant de bruit pour avoir perdu Genève qui ne vous appartenait pas ? »
L empereur, que l'on croj'ail voir suivre sa lettre de près, s'éloigne donc des pays de Savoie et se jette dans les hasards d'une lutte corps à corps avec le puissant roi de France. L'état des choses s'est modifié. Dans cette situation nouvelle, quelle conduite sera telle des Lausannois?
Deux questions leur sont sou mises chaque fois qu'ils s'assemblent de nouveau , celle de la religion et celle de la liberté.
Quant à la religion ils n'avaient pas à délibérer sur le décret qui organise la Dispute , ce décret ne leur étant pascncore officiellement parvenu; mais ils avaient à s'exprimer sur le contenu de la lettre de l'empereur. Après quelques débats , la majorité des assistans a formulé sa pensée sur ce sujet. « Nous voulons, telle a été sa résolution, nous voulons vivre en bons chrétiens (c. à. d. en bons catholiques,) en paix et en amour , et nous tolérer les uns les autres, nonobstant la différence de religion. Nous ne permettons de faire aucune insolence dans les églises ni aucune innovation; mais nous ordonnons qu'on attende les décisions d'urî concile général, C'est ce que nous représenterons aux Seigneurs de Berne. Nous leur ferons voir que la manière dont ils se proposent de régler les différends de rebgion est de nature à entraîner divers troubles et que les matières controversées devant être dans peu examinées dans le concile , il est bien convenable d'attendre sa décision. »
Quant à la liberté, Lausanne persévère dans ses résolutions précédentes. Elle ne veut point devenir sujette d'une ville étrangère. Elle rejette le mode de vivre que Berne voudrait lui imposer sans même 1 avoir proposé à la délibération des trois étals.
Gérard Grand, Claude Burdet et P. de St. Cierge ont été à Berne faire connaître à LL. EE. cette doubic résolution.
Le 27 ils ont été de retour. Leur voyage a été aussi mutile que celui qu'ils ont fait il y a un mois. Ce n'est pas qu'il ne leur ait été faitaccue'il ; tout honneur leur a été rendu ; toute bienveillance leur a été témoignée; mais ils n'ont obtenu aucune réponse sur l'objet de leur mission. On leur a fait savoir qu'on ne tarderait pas à envoyer à Lausanne des ambassadeurs qui régleraient toutes choses. Sous main, on leur a fait entendre qu'on était disposé à acheter la soumission de Lausanne en lui faisant une large part des dépouilles de l'Eglise. — •< Hé . qu'avons-nous besoin, se
sont e'crics IMM. de Lausanne, de plus de biens que nous n'en saurions gouverner! » — On avait dans 1 intervalle reçu l'édit qui ordonne la dispute, et cette manilestahon de la volonté des seigneurs de Berne avait porté au plus loin l'irritation. Il n'est aujourd hui question à Lausanne, comme à la "N'aux et comme dans plusieurs parties du pavs que de rechercher les moyens qui peuvent rester'encore d'éloigner un si grand mal , de paralyser la résolution 'des seigneurs de Berne et d'empêcher la dispute de religion.
NOUVELLES BIVEKSES.
On nous fait part du langage tenu à Berne par M. de Bonvilars . ambassadeur du duc de Savoie. « Magnifiques et puissans seigneurs, a-t-il dit, S. M. impériale , informée de la guerre que vous faites à M. de Savoie , a désiré que délaissant la voie des armes , très-dangereuse et de gros frais, les parties vidassent leur différend par voie de bons personnages ([ui s'en pourraient mêler. Elle a bien voulu prendre la peine d'en parler à Monseigneur. Selon ce que je tiens elle vous en a aussi fait faire quelque remontrance par M. de Marnold , son ambassadeur, ci-présent. Or est que mon dit seigneur, pour complaire à S. M. comme il doit, et aussi pour le désir qu'il a toujours eu de bien voisiner avec vos magnilicenccs, réduisant toutes choses mal entendues du passé à tonne concorde, m'a dépêché par deçà avec charge expresse devous déclarer qu'il est très-content de condescendre à ladite amiabilité. Et pour y parvenir il se mettra en tous termes raisonnables. Us espère que de votre côlé vous ferez le semblable. Pour c*, il m'adonne charge, d'arrêter avec vos magnificences le jour et lieu là où se trouveront ses commis, pour traiter de paix. Sur ce il vous plaise me faire telle réponse que S ^L en ait contentement et mon seigneur aussi. iMe recommandant toujours très-humblement à vos bonnes grâces. »
Berne a répondu qu'elle ne se refusait pas à entrer en négociation et qu'elle invitait l'agent impérial à entrer en pourparler à ce sujet avec les confédérés. iNLiis d'entre les confédérés, sept cantons (ce sont les catholiques) ont déclaré sans hésitation ne vouloir point se mêler de cette affaire.
— Le différend de Berne avec Fribourg est loin d'être arrangé. Lue conférence a eu lieu le 27 juillet, à la Singine, entre les députés des deux villes; mais elle n'a eu aucun résultat. Fribourg n'a point accédé à la demande de Berne, que les deux états se garantissent mutuellement leurs confiuêles. Berne à son tour n'a point voulu entrer dans les questions litigieuses que Fribourg n'ait pris l'engagement de défendre les pays conquis contre toute attaque. Fribourg va se pourvoir en droit.
— Lne dissentcrie longue et douloureuse vient d'emporter Erasme. 11 est expiré dans la nuit du 11 au 12 juillet.
Sources. Arcliiv. de Lausanne, soit celles Je b vi!|e, soit colles du rniitoti. lluciiat. Pièces coniiuuiiiquécs par M. doliolli. l'cajm. tiiit. sur licnic. Manuel de Lulrv Leti. Hist. de Cliarles V Sisinondi. Uu Bellay.
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On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement chez M Ducloux, à Lausanne.
LES NOUVELLES DU MOIS
Trois objets ont durant ce mois fixé l'attention des esprits , les nouvelles de la guerre : la question des services étrangers, traitée dans la dicte de Baden , et la lutte de la réforme dans rUelvétic Romande.
NOUVELLES DE LA GUERRE
Le 23 Juillet , jour de St Jacob , sacré pour les Espagnols et pour les Allemands , est celui dans lequel l'année dernière l'empereur avait pris Tunis ; c'est celui où celte année il a passé le Var, et est venu planter ses enseignes à Si Laurent , sur terre de France. Charles V a rassemblé ses compagnons d'armes , elsadressant à leur superstition, « voyez, leur a-il dit, combien il faut que votre voyage soit miraculeusement conduit de Dieu , pour qu'au jour même où vous avez vaincu l'un des ennemis de la foi, l'autre vous soit livré ; je veux dire l'allié des Turcs , le monarque qui portant le nom de très-chrétien s'est , à sa honte éternelle, uni aux entreprises des infidèles. ÎS'était que son crime le trouble et le rend insensé , eût-il osé, lui que vous avez tant de fois vaincu lorsqu'il avait les Suisses et les Allemands à son service, eût- il osé entreprendre ce qu'il a fait , destitué qu'il est maintenant de l'un et de l'autre secours? Croyez-moi, compagnons, et sûrs de la ruine de l'ennemi , regardez déjà comme vôtre tout ce qui s'étend du Rhin aux monts Pyrénées. Vous n'aurez qu'à marcher, ^oilà la récompense que Dieu vous a réservée pour tant de travaux soutenus pour l'exaltation de sa | gloire. "
Là dessus l'armée s'est avancée, tirant vers Grasse, par un pays âpre et montagneux. jMais voici qu'à mesure qu'elle descendait elle n'a plus rencontré sur son passage qu'incendie, que ruines et que ravages. Les fours et les moulins étaient rompus. Les blés et les fourrages avaient été brûlés. Les vins étaient défoncés , et l'on avait gâté les puits , en jetant des blés dedans, afin d'en corrompre les eaux. Tout le pays qui s'étend de la mer jusqu'à laDurance et des Alpes
jusques au Rhône , et qui nourrit plus de 000,000 habitans , élait ruiné de manière à n'y plus trouver de quoi vivre. Les villes, telles que Grasse, Digne, St. Maxiniin,Draguignan, Anllbes, Brignule, Toulon étaient ruinées comme les villages. Des bandes de 3 à 4000 cavaliers parcouraient encore la contrée, détruisant tout ce qui porter ne se pouvait et rompant les murs des villes de manière à y faire des brèches de oO à 40 pas. Ici les hommes d'armes devaient contraindre les habitans à consentir à la désolation de leurs demeures; en d'autres lieux les Seigneurs donnaient par patriotisme l'exemple de mettre le feu à leurs blés et de défoncer leurs tonneaux. A Aix une grande quantité de vivres avait été amassée; car outre la provision des habitans, plusieurs de ceux des autres villes y avaient transporté leurs richesses, sur l'assurance que la place serait tenue et qu'on travaillait à la fortifier. Tant plus grand y a été le dommage. Vous y eussiez vu un spectacle lamentable par la soudaineté de l'ahandonnemcnt de la ville et la promptitude du délogement. Si est ce que la ville n'est demeurée aussi entièrement dégarnie de vivres, comme il en eût été si les chosses eussent été faites à loisir. «
C'est à travers ces ruines que les impériaux se sont fait chemin. Nulle part de résistance. Mais bientôt l'armée a commencé à manquer de pain. Elle trouvait bien encore une quantité suffisante de blé dans les cachettes où les paysans l'avaient enfoui, mais les moulins et les fours étaient détruits; on ne pouvait convertir le blé en farine, et les soldats, les Allemands surtout se sont jetés avec avidité sur les fruits, les figues et les raisins mal mûrs, dont les campagnes leur offraient une grande abondance. Bientôt cette" nourriture a causé des dyssenteries qui sont devenues contagieuses; et plus d'un quart de l'armée s'est vu en peu de jours hors de service.
Charles V prétendait faire revivre les droits de l'empire sur le royaume d'Arles et de Provence ; mais le clergé, le parlement et les gentilshommes s'étant éloignés , il a fallu renoncer à une inauguration à laquelle les représentans du pays n auraient pas assisté. Il a fait incendier le Palais de la justice ;
an dit qac c'a clé à l'jnstigalion du duc de Savoie, qui suit le camp impérial et demandait veuf;cancc de tant de dommages que les Français lui ont fait éprouver en Piémont. Quelques traitres avaient promis à l'empereur de lui livrer iMarseille ; mais tandis qu'il s'approchait de cette ville , la nouvelle lui est venue ([u'une armée italienne s'est levée en Italieavcc l'argent de la France et que Gui Rangone qui la commande marche sur la Ligurie. D'une autre part il a appris l'approche de l'armée française, commandée par le roi.
Cette armée est en effet venue s'asseoira Avignon. La-Vieillcville s'élant emparé de cette place par surprise, le grand -maître Anne de Montmorency y est venu tracer un camp retranché un peu au midi de la ville , au confluent de la Durance avec le Rhône. C'est là qu'il reçoit les troupes étrangères que le roi lui fait passer de Lyon. Je ne parle pas des légions françaises ; Montmorency ne met en elles aucune confiance et reconnaît que « s'il en faut venir au combat à la main , la force de l'armée se trouve dans les gens de langue tudcsque. » Ces gcnssont les mercenaires que les emhaucheurs français ont réussi, malgré l'ordre des magistrats , à sortir à la dérobée des cantons de la Suisse catholique. Déjà ils s'élèvent au nombre de 1(3,000. Ulrich de Wittemberg de son côté est arrivé à l'armée avec 8000 lansquenets. Nous avons vu l'an dernier ce prince rentrer en possession de ses états au moyen de l'argent que lui avait avancé le roi de France ; il paie aujourd'hui sa dette au roi en lui amenant ce secours inespéré. Ces forces réunies à la gendarmerie française commencent à devenir imposantes. Le grand-maître paraît toutes fois persister dans la détermination de ne point combattre et de laisser la famine et la maladie faire seules la guerre à l'empereur. Il fortifie son camp avec soin et le pourvoit abondamment de vivres à l'aide de la navigation du Rhône. A qui lui parle de la détresse de l'armée impériale et se montre impatient de l'attaquer, <• laissez-nous, dit-il, faire un pont d'or à l'ennemi ". L'empereur qui ne reconnaît pas à cette longanimité le caractère de la nation française , en a conçu de l'effroi. Oa ])orte de 20 à 2.5,000 le nombre des hommes qui sont hors de service autour de lui. Selon tous les avis, il ne tardera pas à lever son camp et à reprendre avec les débris de sa brillante armée le chemin cfu'il faisait il y a un mois avec tant d'orgueil.
LA QUESTION DES PENSIOMS ET DU SERVICE MERCENAIRE
Pendant que ces choses se passaient sur le théâtre de la guerre , les chemins de notre Helvétic Romande étaient tous les jours foulés par les bandes Suisses , dont le secours vient de sauver la France et son roi. Toute l'aventureuse jeunesse des cinq cantons y est
allée. Fribourg a eu beau faire ; plus de 1000 de ses gens sont aussi partis sous la conduite des handercts Wernly et Vœguely. Le beau soleil de 1336 a doré de riches moissons ; les plus vigoureux des moissonneurs n'en ont pas moins abondonné les champs. Les vaches, sur les montagnes , présentaient leurs mammelles pleines de lait ; les vieillards et les cnfans n'en sont pas moins en plus d'un lieu restés seuls à gouverner les troupeaux. Que de soins les SS. de Berne se sont donnés pour empêcher renrolcmcnt de leurs sujets:' Que de peines pour ne laisser nulle part se former un noyau d'attroupement! LebandcretSchlommi , de Soleure , avait commencé à faire r[iiclques levées à Morat ; ils l'ont fait arrêter et traduire à Berne. Quehiues capitaines travaillaient la ville de Brouckctles bailliages libres ; Berne s'est hâtée d'admonester très à certes iNL de Boisrigaud , " de vouloir ailleurs qu'en ses pays démener ses affaires et ne se mêler de ses gens sans son consentement; que s'il l'entendait autrement, elle regarderait à lui ôter le saufconduit qu'il a par deçà chez les cantons. » Ce que Berne commande , les pasteurs le prêchent dans les paroisses. Le langage que Zwingli faisait naguère entendre àla Suisse avec tant de force , mille bouches le prêchent aujourd'hui dans les villages, en y ajoutant de nouvelles considérations. Ils montrent que le service mercenaire attire la malédiction des pères sur les cnians; qu'il achassé la paix des foyers; qu'il achève de corrompre les mœurs et de ruiner toute discipline; qu'il sème en tous lieux ladivision et finira pardétruire la Suisse et par la livrer à l'étranger. La main sur les Ecritures , les pasteurs font voir que les cantons sont placés entre les grands empires comme jadis le vieil Israëll'était entre l'Assyrie et l'Egypte; que sa force est dans son union , et que son union est dans sa foi en Dieu. C'est donc en Dieu qu'ils exhortent ces peuples à chercher leur relèvement. L'aigle , après avoir assuré son nid dans le rocher, s'élève tran([uille dans les cieux, laissant sous ses pieds gronder les tempêtes. Tel le confédéré fils de l'Evangile contemple de haut les débats des grands et les intrigues corruptrices des princes ; tel il se repose en paix sur le rocher des siècles et dans l'élément de la foi.
Voilà comment prêchent les pasteurs. D'autres empruntent la langue des vers , et voyant les confédérés courir en foule se vendre à l'étranger, ils s'encouragent pardescbantsà demeurer fidèlesà leurs foyers, obéissansà la loi de leur patrie et soumis à celle de Dieu. Ils disent :
« Pour nous , nous invoquerons Dieu. INous t lierctierons notre force dans son alliance et, ce taisant, nous ne verrons pas le printemps s'achever sans soleil , ui l'été sans se couronner de ileurs.
» Vous souvient-il des chants de nos pères ? • Dieu pour nous , disaient-ils , et les cœurs libres d'envie et de haine, voilà le secret do nos victoires. »
» Frères, pourquoi ne pas redire comme eux:' Vous courez vous donner aux rois ; ijjnorez-vous ce qu'il en coûte de jcrvir deux maîtres?
» Pour plaire à Paul que de soucis ! Pour servir Pierre que de patience 1 Kt qui sait ? pour finir peut-être par être chassé par tous deux.
» Il faut trop de prudence , il faut trop d'esprit pour savoir être assis à deux tables. Combien je rae plais davantage au service facile de mon Dieu !
» Quand nous avions l'Eternel pour garde, pour guide et pour ami , nous n'avions besoin de longs pourparlers ni d'interminables dictes ;
» Nous n'avions qu'un cœur et nous nous entendions. On nous tenait alors pour invincibles.
» îiotre aliment était le lait de nos troupeaux. ISous ignorions qu'il fût une boisson plus ralraîchissante qu'une eau pure.
» Jamais, disait-on des confédérés, jamais soldats no lurent plus redoutés par l'ennemi et n'inspirèrent moins de terreur à la veuve et à l'orphelin.
» Ce furent de beaux jours de gloire que ces jours où la crainte de l'Eternel habitait les cœurs !
>p Frères, revenons a l'Eternel, et nettoyons nos mains de l'or des rois. Le saint hermite ^^icoIas ( de Fine ) vous l'a dit avant nous ; voyez si nous venons de faire que de vous répéter ses paroles.
Ainsi s'expriment à Berne les poètes , les pasteurs et le scnal. A Zurich , on ne montre pas moins de zèle contre les services étrangers. Témoins, dès le printemps, des menées du Roi et de celles de l'empereur ot du duc de Savoie , pour obtenir les secours des cantons ; voyant à quel point la confédération était troublée par ces intrigues , les Zuricois ont , à diverses reprises, sollicité l'abolition des pensions et celle des guerres mercenaires. Ils viennent enfin de fixer tout particulièrement sur ce sujet l'attention de la dièlc assemblée à Baden. Nous nous sommes procuré le compte rendu de la délibération à laquelle cette demande a donné lieu. Nous mettons cet extrait du protocole traduit sous les yeux de nos lecteurs.
Extrait du recès de la dicte.
Séance dti dernier de juillet 1536.
Les députés de nos confédérés de Zuricii déposent à ce jour leur proposition, de nous passer 'à l'avenir des princes et des seigneurs étrangers et de renvoyer leurs ambassadeurs par delà la frontière. Ils demandent réponse sur ce sujet.
Les députés ouvrent leurs instructions.
Berne eiU désiré, il y a long-temps, de voir la confédération fermée aux envoyés des princes, si la chose eût pu se faire. Pour ce qui la concerne, elle s'est mise de son mieux à l'abri de leurs intrigues par ses édits de réformation. LL. EE. n'ont eu à punir aucun de leurs sujets pour les avoir violés. Berne souhaite de voir toute la Suisse se conformer à la même mesure et n'écouter plus les solicitations des étrangers.
I.uc£?r«e approuve la proposition de Zurich. Mais les pouvoirs des députés ne leur permettent pas d'ap-
* Sich dero aller zu mussisen.
puyor une résolution de leur suffrage. Ils écouteront ce qui se dira et en feront rapport à leurs supérieurs.
Ainsi Zug, Soleure, ScliaJ/ousc et yippenzell.
Uri, Sc/nvytz et Obivaldcn sont presque du même sentiment que Zurich. Us ont renoncé par serment aux services étrangers et aux pensions , et ils prient les autres cantons de se conformer à eux en cette matière. Ils vont plus loin; il ne veulent siéger en diète qu'avec les états qui se lieront par serment et par convention bien scellée à ne plus recevoir l'argent des étrangers. Et qu'on ne voie pas à l'avenir des cantons les uns après les autres se détacher de la résolution et recommencer les vieux erremens !
Undenvald Nid-dem-TVald a. pris la décision de rappeler ses soldats de toutes parts. Cependant il veut garder fidèlement envers l'empereur le traité d'alliance héréditaire et envers le roi de France celui de paixperr pétuelle. On fera bien de renvoyer tous les ministres étrangers.
Glaris : Si tous les cantons sont d'accord pour vouloir se passer des princes , nous en ferons rapport à noire Laudsgemeinde. Pour les ambassadeurs nous ne les chasserons pas de chez nous : nous n'y en voyons jamais.
Fnbourg ne trouve pas convenable de renoncer aux alliances et aux rapports de bonne amitié qui unissent les cantons au roi, et d'expulser ses envoyés. Mais il veut que l'ambassadeur qui aura agi contre I honneur soit puni selon ses démérites.
Le président résume et conclut : La question est des plus graves. Les cantons ont émis des pensées diverses. Que les députés rapportent tiddement ces opinions chacun à ses seigneurs , et la dièic se réunira prochainement pour prendre une résolution commune et apporter une bonne fuis un remède à cette grande plaie.
UELVÉTIE ROMANDE. LUTTE DE 1,.^ nÉFORME.
Tandis quelcs cantons ont les yeux fixés sur Baden, la réforme continue de préoccuper presque exclusivement les peuples de l'IIelvétie Romande. Elle s'y présente sous des phases bien diverses ; victorieuse en plus d'un lieu, repoussée en d'autres, chaudement débattue dans la plupart. Elle s'y rencontre liée aux questions émouvantes de la patrie , de la politique et des intérêts. Il en est ainsi sur toute la lizière du Jura.
A MOUTiERS la querelle avait recommencé il y a quelques mois entre les chanoines et le reste des habitans de la vallée qui presque tous ont embrassé la foi évangélique. Les seigneurs de Berne avaient l an dernier prononcé entr'eux, et par un arrêt du 30 juin ils condamnaient à une amende de 10 livres celle des parties qui violerait la première les articles de pacification. Mais les chanoines n'ont pu se résoudre à voir les paroissiens libres des lois de l'Eglise; ils les ont cités à comparaître devant leur tribunal pour violation des fêtes, pour inobservation des jours maigres et pous
d'autres transgressions des pre'cepfes de la loi romaine : Les paroissiens ont recouru à Berne qui s'est Làtcc d'envoyer des députes.
A NEvriiATEL il n'est plus de chanoines. Mais les biens eccldsiastiquesont passe aux mains de la seigneurie, et ni le prince de Neuchatel , ni celui de Valengin ne paraissent disposés à l'employer aux besoins de l'Eglise et à l'entretien du nouveau clergé. Les hommes de foi et de dévouement qui exercent le ministère dans le comté manquent souvent des choses les plus nécessaires à la vie. Peut-être espère- t-on que la faim finira par les éloigner du pays. Plusieurs d'entr'cux n'ont guère d'autre pain que celui dont la charité leur fait part. Jusques à ces derniers jours ils espéraient encore voir quelque partie des dépouilles de l'Eglise arriver jusques à eux. Mais voici que les bourgeois viennent d'entrer en arrangement avec la princesse. Elle leur cède plusieurs droits : le droit des ventes, puis le droit des cordonniers, puis les dix-huit deniers des boulangers, puis les douze fers garnis de doux des maréchaux, puis encore les trop-laits. Elle leur accorde encore bien d'autres droits et franchises « pour réparer est-il dit , l'apauvrissement de la ville amené par de longues années de révolution. •> Quant aux dîmes des chanoines et à celles de Fontaine André un acte va être passé pour leur vente, au prix de 700 ccus d'or, avec l'un des principaux bourgeois de îVeucbatel. L'Eglise, la pauvre Eglise est laissée à la merci de Dieu et des bonnes gens.
Dans le pays de vaxjd rattachcmenl au culte romain s'allie au vieil honneur, à l'amour de la vieille patrie, au laisser aller, aux coutumes, aux vices comme aux vertus de la nation. Comme la désorganisation et le découragement y sont grands, on y met à repousser la réforme plus d'opiniâtreté que d'ardeur. Du reste autant de contrées, autant de classes sociales, autant d'intérêts , autant de points de vue divers. A Orbe , à Grandson, la résistance à l'Evangile a beaucoup diminué. D'Yvcrdun, oîi les habilans ont dû subir la loi nouvelle , le bailli court dans les villages voisins, par tout où se montre quelque germe de réfomialion , abattre les croix et introduire le culte nouveau. Moudon a dû se résigner à laisser prêcher dans ses murs. Payernc s'allie de jour en jour plus ctroitemenl aux seigneurs de Berne. La noblesse , retirée dans ses châteaux, y cache un sombre chagrin. L'ne tristesse amère se montre en tous lieux ; mais nulle paît elle ne s'allie à l'espoir ou à des tentatives de résistance. Nulle part si ce n'est peut être à Lausanne et àLaA^aux, le mécontentement ne s'exprime avec quelque accord et quelque vivacité. Les gens de Lutry continuent de protester hautement contre les articles des seigneurs de Berne comme contraires à leurs libertés. Quand le décret qui ordonne la Dispute leur a été apporté , ils ont résolu d'un même cœur de s'y opposer de toutes leurs forces. Us ont envoyé deux conseillers consulter à Lausanne et deux à Cully ; et en attendant leur retour ils ont prié leur mayor de ne point publier le décret. Les quatre paroisses se sont de nouveau adressées à Fribourg. En des temps si malheureux, MM. du conseil de Lutry n'ont puintfait cette année leur repas accoutume. Us ont retrouvé ([uelquejoie en apprenant que MM. de Lausanne ne veulent point, eux non plus, consentir aux édits des seigneurs de Berne. Quelques personnes croient ce-
pendant avoir remarqué que, parmi MM. de Lausanne, il en est qui se sont laissés toucher par les politesses et par la douceur de LL. EE. On se lasse d'une résistance trop prolongée. On finit ;>ar se fatiguer d'une lutte inutile. D'ailleurs on ne peut toujours à de la bienveillance répondre par de la roidcur. Il y a quelques jours on délibérait de faire un petit don gracieux à l'épouse du seigneur baillif , qui était en couches. Ne finira-t-on point par entrer en quelque arrangement et par accepter la chaîne d'or dont Berne se montre résolue a vouloir étreindre sa sœur?
11 n'en sera point ainsi de ge^ève. Genève a inscrit le 8 août parmi ses jours heureux ; c'estceluioù François Favrc est accouru de Berne apportant de bonnes nouvelles et disant : « Nous demeurons princes en notre ville, en nos terres et domaines, à la réserve du mandement de Gaillard et de Bellerive et RouiUebot, qui leur restent. Le vidomnat , le bâton , tiiute la ville, Thies, Peney, Jussy et le chapitre nous demeurent. » Trois jours après les ambassadeurs de Genève étaient de retour de Berne. « MM. de Berne voulaient l'ap»pcllation des trois châteaux; que les portes de la viUe leur fussent ouvertes; une garnison à nos dépends; de ne faire alliance avec un autre prince ou communauté ; les biens fondés par le duc de Savoie dans les Eglises; 1000 écus enfin de tribut annuel. Ils ont ciuitté les appellations, la garnison et les 1000 écus. Ils ne demandent rien du /)a/on. Le bourgeoisie demeure pour 23 ans. MM. de Berne en ont fait leur serment et vont envoyer des ambassadeurs , recevoir le nôtre. Pour nous, contents d'une si bonne fin , nous avons donné 23 écus au secrétaire , 10 à l'avoyer, à chaque banderet S et au clerc du secrétaire deux écus. Au grand capitaine Na'gueli nous avons offert un beau gobelet ()ui a été de l'Eglise de St. Pierre. Et nous sommes revenus après avoir tout accepté avec remerciement. »
Le sort de Genève est donc assuré. Elle demeure franche. Libre, elle sera pour Berne un meilleur rempartqu'clle n'eût été sa sujète. Elle doit servir à luigarantir la possession du Pays de \aud. Chaque jour va unir les deux réjuibliques par des liens plus étroits. Tranquilles de ce côté , ^IM. de Genève s'attacheront, comme leur puissante alliée , à mettre l'ordre et la paix à l'intérieur. Us chercheront les moyens de contenir tout un peuple d'hommes emportés ctlurbulens. Ils s'appuierontde la reforme, ^"oilà donc celleci unie à la magistrature par un lien nouveau. La voilà, nous parlons selon les vues humaines, plus forte et mieux assise qu'elle ne lait encore été dans Genève.
Dans un prochain numéro nous rapporterorK la convention faite entre les deux villes.
Un mot encore. Un jeune homme pâle, grêle et d'assez cbétive apparence est descendu il y a quelques jours, sans bruit et sans vouloir se montrer , de la diligence de France. On a reconnu Calvin.
Sources; Sisraondi. Jovc. Du Bellay. Registre de Genève. Manuel de Lausanne. Arcti. deFribourf;. Hafuer, théâtre soleurois. .Vrcliiv. de Berne, w. Miss. Un inanuicrit: W"\e die Eid^cnossen nacli der Reformation den Bund mit Franbreicli angesclien. Recès de la diète. Annales de Boive. Clioupart. Manuel de I.ulry. Roset. Vie mantiscr. de Farel.
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PAYABLE EX s'abONNANT.
lïvu
ET JOURXAL DE L'e
GENEVE
»I1 y a ici un homme duquel les plus savans n'approchent pas sans se dire :
Voilà mon raailrc. »
C'était le 5 août , au soir. Calvin descendit de la voiture de France. Or, il se trouvait là f|ucl(ju'un (Caroli, je crois, par aventure) (jui le reconnut et courut le découvrir à d'autres. Grand mouvement aussitôt parmi les frères. Car bien que Calvin soit ignoré du monde, qu'il soit toujours à t lierclier quelque moyen de se retirer des gens et qu'après avoir publié son Institution chrétienne sans laisser savoir qu'il en était l'auteur, il se fût cniui de Baie pour échapper à la renommée, quel ministre de l'Evangile n'a lu son livre? et qui l'a lu sans avoir admiré les dons accordés à ce serviteur de Dieu? En celte occasion encore il n'avait pas intention de se montrer. Voulant aller à Strasbourg y chercher une retraite tranquille , et trouvant les chemins fermes par la guerre, il avait dû prendre la roule de Genève; il comptait bien ne faire qu'y passer la nuit sans en faire semblant ni voir personne. Mais li; bruit de sa venue sétant répandu , M*" Guill. Farel, bénissant Dieu en son cœur n'a pas tardé d'accourir. Vous savez quelle est la tâche de Farel et qu'il y succombe. 11 a conjuré Calvin de s'arrêter à Genève, où Dieu l'appelait, sans aller plus loin. Calvin s'est défendu. Il a prétesté la nécessite d'étudier davantage. Lors , songeant à l'œuvre du Seigneur, si pressante et si peu avancée, Farel, de sa voix tonnante, par une adjuration épouvantable et comme si Dieu d'en haut eût étendu son bras pour arrêter Calvin : « Eh bien lui a-t-il dit, qu'il plaise à Dieu maudire ton repos, et la tranquillité que tu cherches dans les études ; et puisqu'en une si grande nécessité tu te retires et nous refuse secours, puisse la pai.x que tu cherches loin de Jésus-Christ fuir toujours de devant tes pas! " Cette parole ainsi dite a si bien épouvanté Calvin et l'a tellement ébranlé, que, tout tremblant, il s'est désisté de son voyage , et que bientôt , dépouillant la honte
et la timidité qui le retenaient, il s'est déterminé à accepter la vocation qui lui était adressée.
Quelques jours après il avait commencé de donner des leçons de théologie en St-Pierre.
Le g septembre, Farel s'est présenté à son sujet en Conseil.^ Il a exposé que « cette leçon laquelle ce Français (ainsi MM. ont rapporté la chose, ayant à ce qu'il paraît oublié son nom), laquelle ce Français a commencé en St Pierre, est nécessaire. Il a supplié quon voulût le retenir et pourvoir à sa nourriture. Et le Conseil a ordonne qu'on pourvoirait à son entretien.
Certes la lâche est grande , et l'on comprend que le jeune homme de 27 ans, au corps délicat, à la frêle santé, à la voix faible et douce, ait reculé de devant le fardeau. Dieu a visité Genève de grandes faveurs. Elle a reconnu son Ingratitude qu'il a surmontée par ses grâces. Il semble aujourd'hui qu'elle avoue que tous ces biens lui sont procèdes du commencement de la léception de la Parole de Dieu. Mais le ;;Tand nombre de ses fils ne résiste pas moins à cette Parole trop obstinément. D'un côté les prêcheurs rencontrent d'anciens adversaires: ce sont les restes du papisme qui ne peuvent encore se ranger. De 1 autre, ce sont des ennemis nouveaux. Après avoir renversé le vieil édifice, la réforme avait à reconstruire. Après s'être montrée puissante pour abattre, elle avait à réorganiser. Comme dans les villes suisses elle devait entrer en lutte avec les vices, s'armer de discipline et faire régner les commandcmens de Dieu. Ainsi le pensaient; ainsi l'ont proclamé les prêcheurs. Alors s'est formée une faction nouvelle; elle se compose de beaucoup des principaux citoyens et d'une multitude " laquelle ne peut ouïr parler des vices. » Le k septembre ils sont venus en grand nombre en Conseil protester <■ de vouloir vivre en liberté , et de ne vouloir être contraints au dire des prêcheurs. » Le même jour Claude Ricbardet déclarait à MM. qu'en conscience la messe lui paraissait préférable au prêche et que personne ne dominerait sur sa conscience. >■
D'entre les catholiques , ceux qui avec Richardet re'sistent encore ouvertement sont J. Balard, L, Ra-
mcl, P. LuUin et d'aulrcs. On a (Icmandé à Balard pourquoi il refusait d'ouïr la Parole de Dieu. Il a répondu: "Je crois eu Dieu qui m'enseigne par son Esprit, cl je ne puis croire à vos prêcheurs." Il a ajouté: u Vous ne pouvez contraindre les citoyens à aller au prêche contre leur gré ; car vous-mêmes avez dit au commencement de ces affaires que personne ne peut dommer sur les consciences. On lui a dit que dans trois jours il eût à obéir aux cries ou à dire une cause juste pourquoi il ne le faisait pas. — " Je veux vivre selon l'Evangile , a-t-il répondu , et n'en veux pas user selon l'interprétation d'aucun particulier , mais selon l'interprétation du St-Esprit par l'Eglise universelle , en qui je crois. "Et comme le secrétaire venait d'écrire ces mots dans les registres du Conseil , Balard s'est approché et y a mis sa signature. On lui a dit. " Vous ne voulez donc pas aller au sermon? — Ma conscience ne m'y porte. — Voyez donc à vider la ville dans 10 jours. Balard n'a point obéi , et MM. ont ordonné qu'on le mène tous les jours au prêche.
Ce n'est plus toutefois dans les papistes que les prêcheurs voient leurs grands adversaires; c'est dans le parti qui naguère faisait foule avec eux contre les prêtres et qui aujourd'hui ne veut du sermon non plus que de l'évêquc et de la messe. Cette multitude a bien levé les mains en St Pierre et juré fidélité à l'Evangile ; mais ils l'ont fait dans leur folie , et résolus à ne point abandonner leurs mauvaises mœurs. Farel et Calvin les nomment libertins, « parce que, disent-ils, ils vantent la liberté aux dépends de la sainteté et de la loi. » C'est avec ces hommes qu'au nom de Dieu ils ont commencé le combat. Us sont descendus dans la lice peu à peu. Les premiers coups , à Genève comme à Berne, ont été portés contre de grands scandales. Le 17 juin , un homme et une Icuimc ayant été surpris en adultère, on a banni la femme pour un an et l'on a mis l'homme au pain et à l'eau dans le croton de l'évêclié. pour trois jours. Quelque temps après, pour le même crime, Amy Curtet, lieutenant, a été condamné à la même peine nonobstant son rang et sa charge. Les Deux-Cents l'ont privé de son office. 11 a fait de grandes plaintes de ce qu'on le condamnait à une telle honte. Dans le même temps on a parlé en Conseil des i'Oiigues (danses) (jui attiiaienl la foule à Jussy; on a résolu d'envoyer le châtelain congédier les tambours et interdire la danse. On s'est plaint ensuite des chansons que les femmes déshonnêtcs chantaient par la ville, et 1 on est convenu de publier que personne ne chantât des chansons vaines et lascives à peine du croton pour la première fois et du collier pour la seconde. On n'a point osé encore porter de peine contre les paillardises; on s'est borné à ordonner aux femmes de mauvaise vie de se déposer de leur infamie et de leur mauvais train. Ainsi marchent d'un commun accord les conseils et les pasteurs.
Le premier dans la lutte est toujours Farci ; mais
comme nous venons de le dire , il compte aujourd'hui sur l'appui des magistrats. Je dis mal ; car il ne compte que sur Dieu. Mais la toi lui montre Dieu faisant servir les hommes et les choses à la délivrance et au bien de Genève. Il n'en doute pas: l'Eternel la protège au dedans comme il vient de balayer ses ennemis au dehors. Il n'était bruit, il y a quelques semaines, que de l'armée puissante qui marchait, commandée par l'empereur et par les ennemis de Genève; l'empereur est aujourd'hui en fuite; il a repassé les Alpes avec son armée réduite de moitié. Le roi de France s'est avancé de son côté contre la Bourgogne, et Genève ne craignait pas moins les approches du roi que celles de l'empereur; mais à la voix respectée des confédérés qui ont pris fait et cause pour la province que leurs traités avec la maison d'.\utriche les obligent à défendre, François I a révoqué ses ordres ; c'est vers le nord qu'il dirige aujourd'hui ses bataillons. Berne, enfin, Berne si longtemps menaçante, a tout-à-coup changé de langage et fait à Genève selon ses vœux. L'on a vu ses ambassadeurs arriver non plus comme naguères avec le langage du maître, mais avec celui de l'amitié. L'alliance a été renouvelée et jurée des deux parts. L n traité a été conclu, à l'amiable, qui fixe les rapports des deux villes et assure à la jeune république ses conquêtes et ses traités. ' Berne exige il est vrai 10,000 écus pour les frais de la guerre; mais le salut de Genève ne paraît pas à ce pris avoir été acquis
* Voici les termes du traite :
Les cunct'ssinns de Genèce. l" Ceux de Genève paieront aux Bernois <nvant la rsoël ce qu'ils leur retient redevables poulies trais de la première guerre , a savoir environ 10,000 écus-
2" I,a ville de Genève sera toujours ouverte aux Bernois , en temps de paix et de guerre quand ils en auront nécessilé, et ceux de Genève ne feront alliance aucune avec les autres princes sans le consentement des dits Bernois
3" Les Genevois relâchent aux SS. de Berne la seigneurie de Gaillard, l'abbaye de Bellerive, la bâtie de Choulex (qui était au seigneur de Luilin), et généralement tout ce qui étaitauducde Savoie; ensemble les biens des bannis situés sur les terres de Berne.
Il" Ceux de Genève cèdent aussi aux Bernois toutes les fondations érigées dans leur ville par les ducs de Savoie et qui se paient des terres du Pavs de Vaud.
Les concessions de Berne. 1 " Les seigneurs de Berne d'autre part se déportent de la querelle et demande du prieuré de St- Viclor, le remettant pour la suslentalion des pauvres de l'hôpital et des predicans ; se retenant loulelois le droit d'appel et de haute justice, comme il était d ancienneté.
2" llcni. Comme les seigneuries de Gaillard et de Gex s'étendent jusqu à Genève, les Bernois veulent Iiicn en resserrer les borni s pour étendre celles de Genève du côté de ces seigneuries.
3° Comme les Genevois se trouvaient encore sujets de la seigneurie de Gaillard, en ce que, p. ex , (juand ils avaient condamjié un mallailcur à mort , ils étaient obligés de le livrer au châtelain de Gaillard pour exécuter la sentence, les Bernois les dégagent de cette obligation et les en a£Francliisseut
W Les capitaines de l'armée de Berne prétendant avoir conquis toutes les terres de révè([ue de Genève et pareillement les biens du chapitre, des monasléres et des églises; ceux de Genève au contraire les demandant comme un bien (|ui est à eux, les SS. de Berne les leur cèdent amiablemenl, ne retenant que les appellations, si aucunes se trouvaient aller vers le duc ou vers son conseil.
Ainsi fait et conclu à Berne le lundi 7 août to36.
trop cher. Pour faire celte somme tons les citoyens, par dixaine, ont été non)inalivcnicnt invites à prêter à Genève; les préteurs recevront le G p. 0|0 de leur avance : et sept des plus riches citoyens ont été pries de cautionner pour la ville, qui leur amodiera ses biens. La charge est grande sans aucun doute. Genève n'en est pas moins dans la joie. Aussi a-t-cUe reçu de son mieux les ambassadeurs, elle les a défrayés et habilles de velours. Ils sont partis disant aux Genevois: " Croyez que nos Seigneurs ne vous abandonneront jamais. »
Voilà certes bien des sujets de conGance et de joie ; je n'ai pourtant pas dit encore celui qui à cette heure préoccupe Farel le plus vivement. On sait combien il a pressé la convocation dune dispute de religion qui fût pour toute l'Helvétie romande. Il la voulait à Lausanne, au centre des pays de langue française, au lieu d'où naguère la crosse de l'Evêque se déploj'ail des Alpes au Jura. Il avait mis par écrit les thèses qui devaient être discutées. Il avait émis ses vœux sur l'organisation de la conférence : il la voulait libre , faite avec grand appareil et qui pût servir, non seulement à éclairer les peuples, mais à les réveiller et à les pousser dans les voies de la régénération. Des désirs que formait l'homme de Dieu, il n'en nourrissait pas de plus chers. Eh bien, voilà ce vœu rempli. Voilà Farel à Lausanne. >ous l'y avons vu arriver avec Calvin et avec le pieux Corauld , aveugle de corps, mais dont il n'a pas moins plu à Dieu de se servir pour ouvrir à plusieurs les yeux de l'intelligence. Avec eux étaient de nombreux Genevois. La conférence va s'ouvrir. Du château et de la plateforme de la cathédrale on voit les chemins couverts par la foule (jui de toutes les parties du pays se rassemble dans ce grand jour.
I.'ÉTAT DE,S CHOSES A l'hEURE DE LOUVERTURE DE LA DISPUTE
n Cieux failes silence , terre prèle l'oreille. »
Les jours qui précèdent ceux dune solennité religieuse sont des jours de recueillement et de prière. On vivait dans les intérêts du jour, dans le détail et dans le bruit , on se retourne vers la conscience et vers ces pensées graves et premières qui renferment les sources de la vie. Il semble aujourd'hui que les hommes et les choses aient compris ce besoin; qu'un moment où une grande scène va s'ouvrir. Dieu ait commandé le calme à la nature, qu'il ait fait taire le bruit des armes et qu'à sa vois une grande paix ait tout à coup succédé à de violentes agitatations. Les jours sont de beaux jours d'automne. La guerre s'est éloignée des frontières. Les Alpes séparent à l'heure qu'il est François I de Charles ^'. Les armes françaises à la voix des confédérés ont respecté la Bourgogne. La querelle sacramentairc semble cire à sa fin et la concorde être rétablie entre
la Suisse et l'Allemagne. On dirait même qu'uni; trêve momentanée soit faite entre le pape et la réformation ; au moins n'cntend-on plus la voix de Rome retentir avec menaces. Le vœu qu'Erasme mourant formait pour la concorde de l'Eglise semble être passe dans l'ame de Paul III qui ne parle que de paix universelle et de travailler dans un esprit de douceur et de sagesse à la reforme de l'Eglise. Cette réforme il la veut, assure-t-il. commencer par Rome , par la ville sainte, tue bulle vient de paraître qui ordonne la purification de la Cour romaine. Le chapeau de cardinal vient d'être envoyé à quatre hommes de ceux qui dans l'Eglise catholique jouissent de la plus haute réputalion de science et de vertu. En même temps des nonces partent et vont intimer à tous les souverains la bulle de convocation du Concile qui, le 23 mai de l'an prochain, est convoqué à Mantoue. Les proteslans sont particulièrement engagés à s'y faire représenter. On les prie, on les sollicite. On leur envoie des ambassadeurs avec des paroles caressantes. Quelles que soient les intentions cachées sous ces embrasscmens, ils laissent aux pays réformés quelques jours tranquilles. Et tandis que 1 horizon s'éclaircil, les affaires s'arrangent à l'intérieur. Celles de Berne avec Genève sont terminées. Celles avec Fribourg sont près de l'être; Fribourg, après avoir vu ses espérances trompées, et la Diète être peu touchée de ses chagrins, s'achemine vers une conciliation. Il est enfin une circonstance qui assure la paix du moment: c'est l'éloignement de tout ce que la Suisse a de plus jeunes hommes les plus turbulens et les plus aventur. ux; tous ont couru en France ofTrir leur cpée au roi. Leur absence du pays s'est fait assez remartjuer lors de la dernière Dicte. Cette Diète a offert le spectacle d'une harmonie a laquelle on n'était plus accoutumé. On a été près de se voir d'accord sur le sujet des pensions et des services mercenaires. Une nouvelle Diète, il est vrai, a montré que l'on s'était flatté d'une vaine espérance. Les députés des cantons réformés s'y présentaient avec confiance: « Eh bien, ont-ils dit, le jour est-il venu où chacun va demeurer fidèle au foyer et à la patrie et où nous vivrons en frères et en bons voisins à cultiver le sol f[ue Dieu nous a donné? — Ce serait bien le mieux ont répondu les députés des cinq cantons du centre, et nous aimerions pouvoir voter avec vous, d un même cœur, l'abolition des services mercenaires; mais nos instructions ne nnus y autorisent pas. Faites ce que vous êtes libres de faire. Nnus aimons à croire que nos états ne se sépareront pas de ce ([u'aura résolu la majorité des confédérés. » Claris, Fribourg, Soleure, Schafousc et AppenzoU ont tenu un langage à peu près semblable. 11 ne semble pas aux seigneurs de ces cantons qu il fût politique de prendre la résolution proposée, à l'heure où tant de braves sont engagés à servir le roi ; ils désirent qu'on attende leur retour, que si alors tous les cantons se réunissent pour abolir le service mercenaire, les députes n'ont
pas lieu de croire que leurs sei{;ncurs se monircnt d'un sentiment différent. — Il a donc fallu renvoyer encore. Le sujet sera repris dans une nouvelle Diète, qui s'assemblera le dimanche après la Toussaint. On ne s'est accordé que pour renvoyer hors de la Confédcralion les ambassadeurs des princes. Toujours estil qr.o le mécontentement soulevé par les intnjjues de l'étranger, l'absence des mercenaires et l'attitude que vient de prendre la Diète, assurent à l'Helvélie quelques semaines tranquilles. C'est dans ces circonstances que vient de s'ouvrir à Lausanne la Dispute de religion.
OUVERTIRE DK LA DISPUTE.
Tout se disposait pour ce grand jour. Tout pliait devant le ferme vouloir des SS. de Berne , ou cédait à leur patiente douceur. Ils n'avaient pas tenu compte des remontrances de Fribourg et de son opposition, les défenses de l'empereur ne les avaient pas touchés ; ils ne se sont pas davantage laissés arrêter par les représentations que levir ont été faire à Berne les envoyés de Lausanne et des trois paroisses. «îNous n'avons nul dessein de vous ôter vos privilèges, ont-ils répondu aux députés; il s'agit uniquement de choses de religion; les commis que nous allons envoyer à Lausanne vous le feront comprendre et vous expliqueront le reste. » 11 ne restait que d'obéir. Les trois paroisses comme le reste du pays ont choisi leurs députés pour les envoyer à la dispute. Lulri a choisi Jean Dumur, Fs. Bianchet cl son diligent secrétaire J. Maisens. llier, samedi, l'on a vu tout le jour arriver les dépulations, les prêtres, les ministres et la foule. Les thèses étaient partout allkhces. Dans la cathédrale les échafauds étaient dressés pour la conférence. On vovait des groupes s'arrêter à la vue du temple i;t contempler avec tristesse l'or, les tableaux, les riches sculptures, toute la magnificence qu'il étale encore. On remarquait que les chanoines avaient sorti du lieu saint Tiuiage de la Ste Vierge et toutes celles des Saints. C'est à peine si ces bons pères, qui naguères commandaient et se prélassaient sous ces voûtes, osaient se montrer ces derniers jours. Dans leur fraveur ils ont sujiplie le conseil <■ de faire ce qu'il pourra pour conserver l'oglise cathédrale » et le conseil leur a promis d'y employer tout son pouvoir. A l'invitation de 1M\L de Lausanne, les paroisses environnantes ont apporté en ville leurs ornemens d'église pour y êlrc gardés, vii les occurcns. Par moment on voyait le:- étrangers monter les degrés de la grande tour et y chercher un spectacle unique en beauté. Cependant préoccupés comme ils l'étaient, ils ont peutêtre admiré moins les Alpes, le lac et le pays, que l'Inscription qui se lit gravée sur la grande cloche depuis (jue le clocher a été la proie d'un incendie :
« 1,a forme cpie j'avais |i.-ir la llaniine perdue M'a de rceliet clé par la flamme rendue. »
Cette inscription a paru aux étrangers raconter l'histoire de l'Eglise, (jue renouvelle d'âge en âge la llamme de l'Esprit de Dieu après le ieu des persécutions.
Aujourd'hui dimanche matin, au son des belles cloches tout a pris le chemin de la calliédrale. l'arnii les catholiques, on remarquait Dominique de Mon- )jouson, ce jacobin qui prêchait à Lausanne au der-
nier carême et refusa d'entrer en dispute avec Viret: François de Loys, capitaine de la société de la jeunesse, que l'on dit se disposer à prendre la parole; un médecin français établi à Lausanne, nommé Blancherose ; les cures et les régens des villes et des campagnes. Les chanoines se vantaient d'avoir de savans amis à l'étranger; mais il ne s'en montre pas et euxmêmes ne paraissent pas se préparer à venir donner la preuve de leur science et de leur foi. Ils se font voir le moins possible, et autant en font les curés des cinq paroisses et les religieux de T-.ausanne. — Du côlé des ri'formes on voyait s'avancer Farel , ^irct, Calvin, Caroli , .Marcourt. Jean Le Comte racontait une petite aventure qui lui était arrivée à Echallens en venant. Comme il y passait, il a vu un prêtre qui conjurait les diables d'un enfant. A cet aspect le zèle l'a saisi et il n'a pu s'empêcher de censurer le prêtre. Celui-a de courir se plaindre au bailli , qui est Fribourgcois. Le bailli a fait arrêter Le Comte; mais au bout de deux heures, il l'a relâché. D'autres d'entre les évangéliques ont rencontré des coupe-jarrels, apostés sur le chemin pour les assassiner; mais comme ils arrivaient ensemble et bien accompagnés, aucun mal n'a pu leur être fait; les assassins ont été arrêtés; ceux à la vie desquels ils ont attenté ont demandé grâce pour eux.
Bientêit la grande cathédrale s'est trouvée remplie. INL'iis l'œil y cherchait en vain les seigneurs ambassadeurs et commis de Berne ; ils n'étaient pas arrivés. I^ois les présidcns que leur absence mettait dans l'embarras ont fait part de leur peine à Farel. Farel aussilot, pour préparer le peuple à la dispute, a pris la parole en la forme qui s'ensuit :
» Très rlicrs Frères en N. S. Jésus, qui cmu d'une trc.s faraude i>ilié esl venu dans ce niiséi'al)Ie monde atiri ijue par lui nous eussions vie ul salul ; à cause de (|uoi il esl mort pour assembler les élus ; car ainsi f|ue Salan rend épars le Iroupeau cl le tail errer deçà de la pour toul détruire , ainsi Jésus tàclie a tout unir pour tout sauver, fuis donc que notre l>on Sauveur a [iris tant de peine pour nous unir, il ne laut répUifruer a sa sainle volonic, niais que chacun s'y emploie. Or nous ne serons jamais uins .sinon en vérité.
Je crois M- V. i[ue vous èles veims ici pour entendre la vérité et la suivre. Four moi je serais le plus vaincu que jamais lionune lui, mais que vérité rem[]0rte, j'eslirae ce plus que tout ce que je pourrais Kajjner, puisque ce en quoi est lout mou bien c'est vérité . qui est Jésus, t'ar tant, M. F., élevez vos cœurs a ISolre Siijjneur el priez-le qu'il lui plaise l'aire que la vérité seule ait viiloire. > ayez éjjard a la simplicité de personne , mais sup|iorlez les petitesses d'un chacun. Aussi je vous supplie i[ue lous nous ayons égard au grand pasteur Jésus qui a mis son s.r.ij; pour le pauvre peuple, que personne d'entre nous ne ilemandc son honneur ni sa gloire ; mais qu'ayant pilie des pauvres brebis de Jésus , nous ne recheichious si ce n'est qu'elles vieiiiieul au bon chemin. Pauquoi je vous adjure tous devant Dieu qui connaît les cœurs que ne parliez autreineul de la l)Ouche que votre cœur no sent ; cl Dieu par sa puissance conloiule et détruise lous ceus (jui d'autre affection vienilraienl ici parler. Biais espérant «lu'il n'y en ail point de tels et (pie si aucuns ont lailli , <;'•■> été par ignorance, lous prions Dieu de grainl cieur qu il nous unisse en la conlession de sou Saint Nom ; lui disant au nom de Jésus : Notre Père ; etc. ; el lui taisant conlession de noire loi, disant ; Je crois en Dieu. etc. — M. 1". Je vous ai bien voulu lous avertir coramenl devons prier cl comment devez ici venir écouter ce qui sei a dit pour voire bien, en attendant la venue de Messieurs. !■ l <juand on sonne, a la cloctie, vous vous trouverez ici au nom de Dieu, tu l)onne paix et union, sans motion ni murmures. »
SOURCCS : Registres. Prélace de Calvin sur les Psaumes. Vie de l-"arel. Iloset. Itucliat. Kheiuhaldy annales. Hlanuel de Lausanne, de Lutry. Actes de la Dispute.
LAUSANNE, — IMPRlMEaiK DE MARC DUCtOUX.
PAïABtE EN s'ABONNANT.
4 OCTOBUE.
ET JOLRXAL DE L'HELVÉTIE ROSIAIXDE,
On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires cl parliculièremenl cliez M. Dur.loux, à Lausanne.
ACTION DU LU.^D1 -2 OCTOBUE
Il vient de sonner sept heures. Le peuple couvre les échalauds; il occupe les galeries et se répand jusques vers le chœur. L'église est encore riche d'ornemens ; cependant les chanoines en ont sorti les iraajjes ; le peuple est surlout surpris de n'y plus voir celle de Notre-Dame. -\u centre de réj;lise est le lieu réservé pour le débat. Tout autour sont les sièges destinés aux commissaires de Berne et aux présidens, et la place des lenans de la dispute.
Les seigneurs commis prennent place : ce sont l'ancien avoyer Jean Jaques de 'NTatlcville, Jost de Diesbach , Hans Schlciff, le bailli d'Yverdun George Houbclmann et celui de Lausanne Sébastien Naegucli. On les reconnaît sans peine au costume suisse qu'ils portent, aux découpures rouges qui couvrent le noir de leurs pourpoints et de leurs chausses, et aux panaches qui flottent sur leurs chapeaux à large bord.
Voici d'une autre part les présidens de la conférence. Deux sont de Berne et deux de Lausanne. Les Bernois sont l'illustre chancelier Pierre Cyro et l'ancien prévôt Nicolas de ^'\'alleville. Les Lausannois , tous deux docteurs es droits , sont Messires Pierre Eabri chanoine de la cathédrale , et Girard Grand, conseiller.
Au-dessous d'eux sont les quatre notaires qui se disposent à écrire les actes delà dispute, assavoir ; Michel yuiodi,Nicod Rusti, Jaques Bergier et Pierre Fouillardi.
L'action commence par la prière et par une couite remontrance de M' Farel. Lu des notaires lit ensuite à haute voix redit de LL. EE. qui ordonne la dispute. Puis I ancien avoyer de Watleville prend la parole.
M. DE WATTEVILI.E.
Nobles , savans et bonorablcs seigneurs et vous nos sujets qui êtes ici pour ouïr les disputations ! Nous sommes fort joyeux de voir la diligence qu'avez mise à vous trouver ici et la bonne assistance que vous y faites. Nous vous avisons que nous en ferons le rapport à nos très redoutés seigneurs, lesquels, quand l'occasion s'en donnera, le reconnaîtront envers un ebacun selon sa qualité. Vous avez entendu de quelle rntcntion nos Messieurs sont émus , lesquels voyant les différends qui sont à cause de la foi et désirant
l'union de tous leurs sujets, ont avisé ce moyen pour mettre bonne paix en leur pays. Parlant vous aviserez de donner bonne et paisible audience, jusques à la fin des disputations.
Après avoir dit ainsi, M. de Watteville a reçu en sa main le sei ment des quatre présidens , d'ouïr les parties tant d'un cote que de l'autre, d'apaiser toutes noises et de ne souffrir être disputé que par la Sainte Ecriture, sans faveur ni acception de personne. Pareillement les quatre notaires Ont fait le serment d écrire sans rien omettre ni ajouter ni par laveur, ni par don, ni par crainte.
Cela lait, Earel est venu poser la première thèse et sa preuve.
PREMIÈRE THÈSE
La Ste- Ecriture ri enseigne point autre manière d'être justijîé , sinon celle qui est par la foi en Jésus- Christ , une fois offert et qui jamais plus ne le sera ,• tellement que celui-là anéantit du tout la écrite de Christ , qui met autre satisfaction pour la rémission des péchés.
FAREL
Il commence par établir la divine autorité de la Stc-Ecriture , puis continuant :
Si donc la Stc-Ecriture (qui ne peut èlre détruite , ains plutôt le ciel et la terre passeront) ne montre autre juslificalion que par la foi en Cbrist, bien s'ensuit qu'il n'j' en a point d'autre. Or nous entendons la justification être le pardon des pécbés, tellement que devant Dieu ne sont plus imputés. Comme donc celui qui est tiré devant le juge à cause de crime, le juge l'absolvant le prononce juste, ainsi Dieu nous justifiant nous absout. Et ceux à qui Dieu remet ainsi les pécbés, il les réputé comme s'ils n'avaient point failli. (Ps. XXXIl).
\ oici maintenant comment je montre que cette justification advient par la seule foi en Cbrist.
11 est certain par les Saintes-Ecritures que tous sont naturellement enfans de colère (Eph. II. Ps. L.) ; qu'il n'y en a pas un qui fasse le bien (Ps. XIII. Rom. III.) Mais Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Elis, afin que toute personne qui croit en lui ne pc'risse point, mais ait la vie éternelle. (Jean IH.) Partant le Fils est appelé Jésus , car il sauve son peuple.
Et afin que nous nous confiions certainement en lui, il nous dit que son sang est répandu pour la rémission de nos péchés (Mattli. XXVI et Jean X). Parquoi il apert que les cœurs qui étaient impurs, par la foi sont purifiés. C'est ce que dit St-Paul en son troisième aux Romains, où il montre ouvertement comment Dieu endure les pécheurs pour leur faire grâce ,• que par les œuvres de la loi on n'est point justifié; que par plus forte raison on ne peut l'être par autres œuvres. Reste que qui veut être justifié le soit seulement par la foi.
Et pour mieux confirmer cette doctrine , ce bon apôtre la prouve par celui qui surtout a été éraincnt en œuvres : c'est ce grand patriarche Abraham , duquel il dit, si Abraham est justifié par ses œuvres , il a de quoi se glorifier ; mais il n'eu a pas le sujet envers Dieu. Car que dit l'Ecriture ? Abraham a cru à Dieu, et il lui a été imputé à justice. La foi donc lui rend Dieu propice et ceux qui pensent autrement font que la grâce de Dieu ne soit point grâce (Rom. II). Tout ainsi faut confesser que par la fol en Jésus nous sommes justifiés, croyant en sa mort , laquelle est la seule purgalion de nos taches. Et tous ceux qui par quelques œuvres que ce soit cherchent à être justifiés, ou recourent à autre purgatoire pour purger les péchés que le sang de Jésus, tous ceux-là anéantissent la vertu de sa mort et la font vaine et oisive. En quoi il est facile à voir quelle est la prêtrise papale et comme ils ont enseigné tout au contraire, mettant la rémission des péchés en la vertu des sacremens et en leurs confessions, absolutions, pèlerinages, indulgences, pénitences, vœux , processions et principalement en l'oblation de la messe, où ils disent offrir de rechef le corps précieux de Jésus. Or qui cherche tout ceci, dit que Jésus n'est point venu en chair (1 Jean I\ ), puisqu'il ne lui attribue point ce qu'il a fait en sa chair, et qu'il ne se fie totalement en lui.
Que si nous disons avoir vie par la foi en Jésus (Gai. Il) et que par cette foi le juste vivra, nous n'entendons point ceci d'une vaine créance, laquelle n'est rien ; mais comme le montre St- Jaques , d'une confiance certaine par laquelle nous sommes insérés en lui , comme rameaux à la bonne vigne (Rom. VI, XI. Jean XV), et recevons Jésus avec toutes ses richesses. Et nous est fait non seulement rédemption , mais aussi sanctification. Que si les fils d'Abraham font les œuvres d'Abraham (Jean Mil) , ceux aussi qui par la foi sont les fils de Dieu, font les œuvres de Dieu ; et de tant que la foi est plus grande , de tant ils œuvrent plus grandement et font ce qui est de Dieu et selon Dieu. Qu'on lise le Xl° aux Hébreux et le XV° des Actes.
Ici a clé lu à liaule voix , par l'un des notaires, le cliapitre XI aux Hébreux, fuis Farel a coutiuné ainsi sa prubatiou ;
Or 11 appartient grandement que cette justice de la foi soit bien prêchée, 1^ pour la gloire de Dieu (|ui ne peut être exalté de nous ainsi qu'il lui appartient qu'en la confession de noire injustice; 2°pour notre pro-
pre bien , car il nous est cspcdienl si nous voulons avoir salut , que rejetant toute opinion de mérite , nous reconnaissions que la plus grande pureté qui puisse être en nous est toujours pollution devant Dieu; et que Jésus est le juste par l'innocence duquel nos péchés sont effacés et en la perfection duquel nous sommes rendus parfaits.
Par ainsi il appert la première conclusion être vraiment chrétienne et totalement prise des Saintes-Ecritures.
Après ce discours fut ordonné par les présidens, et crié par le vice-bailli de Lausanne, que si aucun avait rien à dire contre la première conclusion, il s'avan<;àt et qu'on l'écouterait volontiers.
Lors ont comparu MM. du chapitre, tant en leur nom que de leurs adliérens, et M. le chanoine Perrini, portant la parole , a lu à haute vois ce qui s'en suit :
PnOÏEST.\TION DE MM. DU CHAPITRE DE LAUSAÎÎNE.
Toutes les Ecritures nous enseignent à aimer la paix et à vêtir les armes de lumière , sans dissention, rivalité ou discorde. Et ainsi que dit l'apôtre , Notre Seigneur n'est pas Dieu de dissention , mais de paix. Or une disputation est acte contentieux, périlleux à la subversion des auditeurs. Et pour ce , l'apôtre la défend (2Tim. II).
D'autre part la disputation est dangereuse à l'Eglise particulière qui , bien que congrégée au nom de Jésus-Christ, peut toutefois tomber en erreur, comme il est écrit en St-Matthieu.
A ces respects , les canoniques sanctions et les lois impériales ont défendu la publique disputation de la foi catholique ; parce que survenant doutes en la foi (qui est unique, Ephes. IV), la sentence n'appartient qu'à l'Eglise universelle (Luc XXII. Hcbr. V).
Certes nous ne doutons point que le jugement de ces doutes ne soit attribué à la seule Eglise ; laquelle par l'infusion du benoît St-Esprit, toutes et quantes fois qu'il a clé expédient , a accoutumé de décider. Par ainsi nous entendons nous soumettre au joug d'humilité , par obédience ; et nous prions que nul ne nous veuille imputer à pusillanimité ou à ignorance , si nous ne voulons disputer hors la générale congrégation des fidèles ; car il ne nous est licite d'usurper le jugement appartenant à la seule Eglise universelle, et nous remettons la controverse de ce cas au prochain concile général. Nous sommes prêts à être plutôt vaincus en gardant nos âmes en patience , que de vaincre en discorde. Ainsi Jésus a soutenu la croix, méprisant confusion.
A ce nconlineat a t'ait réponse M' G. Farci.
F-iBEL.
Chers frères en N. S. Jésus! Vous avez ouï la protestation faite au nom du chapitre de celte ville et de ses adhérens; par laquelle ils ont prétendu n'être expédient pour l'édlficalion de l'Eglise d'entxer en dispute arec nous.
La première couleur et raison dont ils se couvrent pour fuir le combat est, que toute l'Ecriture nous exhorte d'aimer la paix et que N. S. n'est pas Dieu de discussion , mais Dieu de paix. A quoi nous répondons que selon notre ju[jemcnt, et même à ce que chacun peut apercevoir , la présente dispute n'a été ordonnée à autre fin que pour la paix et l'union du pays. Nous voyons certes le trouble venir des diversités d'opinions et contrariétés de doctrines. Partant ceux qui désirent concorde doivent de toute leur puissance tâcher d'y trouver remède. Or quel autre remède sinon celui que nous montre St-Paul , quand il dit , qu'il faut que les pasteurs du peuple soient puissans non seulement à enseigner ceux qui prêtent l'oreille , mais aussi à convaincre les contrcdisans (Tite I). Et si c'est l'office des pasteurs de s'opposer, comme une muraille , à ceux qui veulent subvertir la foi, certes ceux-ci montrent qu'ils ne se soucient pas beaucoup de la charge qui leur est enjointe s'ils ne se mettent en peine de nous convaincre , et s'ils ne gardent ce peuple , eux qui ont été mis au guet pour prévoir les dangicrs de loin et en avertir les autres , comme se peut voir au XVIII d'Ezcchicl.
Touchant ce qu'ils allèguent que la disputation est périlleuse à la subversion des auditeurs et que partant St-Paul l'a défendue (2Tim. II) disant : « Garde-toi de contendre de paroles; et ajoutant : Evite les questions folles faites par contention , car tu sais qu'elles engendrent noises et ne faut que les serviteurs de j\. S. dispulcnt ; » nous les prions d'avoir dorénavant un peu plus de révérence à la Stc-Ecriture et ne la corrompre en cette manière pour servir à leur cupidité. Car au premier passage St-Paul, en ordonnant d'éviter folles questions, c'est-à-dire vaines, curieuses et nullement édifiantes, donne à entendre que bonnes questions, de doctrine salutaire, se doivent traiter entre les fidèles. Or telle est la doctrine que nousavons proposée en notre conclusion , qui n'est pas folle ni superflue, mais contient au contraire toute l'instruction de notre salut.
Au passage ensuivant, il ne défend pas simplement de disputer , mais de se tourmenter en ces questions qui ne peuvent engendrer que débals. Et ce qu'ils ajoutent sous le nom de l'apôtre, qu'il n'appartient point aux serviteurs de disputer, ce n'est pas seule- Tuent une interprétation perverse , mais une fausseté trop évidente; car oùl'apûtre dit combntlre ou batailler, ils ont faussement mis J«/;H/cr ; ce qui n'avait jamais été ouï jusqucs à aujourd'hui. Or voyez quelle hardiesse ils doivent avoir envers la simplicité du pauvre populaire quand ils le voient dégarni de toute défense, puisqu'en telle et si noble compagnie, en acte si solennel , voyant gens qui leur peuvent répondre en barbe , ils sont encore si effrontés qu'ils osent falsifier l'Ecriture.
Davantage, ils ne considèrent point qu'en voulant réprouver toute dispute , ils condanment tant îMoïse que les prophètes, que Jésus -Christ et que ses apô-
tres. Car St-Paul rend témoignage que de faux prophètes ont résisté à Moyse ; il a donc fallu que Moyse soutînt la vérité contre leur résistance. Nous lisons aussi quelles contestations a eu Elie contre les prophètes de Bahal (1 RoisXVlH). Pareillement de Micbée et de Jérémie (1 Rois XXII. Jérém. XVIII). Et combien de fois lisons-nous de Jésus et de ses apôtres qu'ils ont disputé ou avec les Pharisiens ou en pleine assemblée ; comme apert Malth. XXI. Luc IV. Act. VI, VII, IX, XVII, XIX. Hé que dirons-nous plus? toute l'Ecriture est pleine de disputalions pour confondre le mensonge. Ce ne sont pas , il est vrai , batailles contcntieuses, ni argumentations de choses frivoles, mais amiables conférences , en douceur, pour enseigner ceux qui se veulent rendre obéissans à Dieu. Mais nous aussi nous n'avons intention d'y procéder autrement, que de traiter amablement les matières dont la connaissance est nécessaire à notre salut.
A ce qu'ils disent que la dispute est dangereuse à l'Eglise , alléguant St-iNIatlhieu , c'est une même falsification de l'Ecriture ; car il ne se trouvera point en St-INIatthieu que l'Eglise particulière soit sujette aux erreurs, et que l'universelle en soit exempte. Mais ils donnent à connaître qu'ils ont en bien pelixe estime la promesse de J.-C. : c'est que là où deux ou trois sont assemblés en son nom il se trouvera au milieu d'eux. Ils devraient aussi être un peu mieux avisés de n'accuser point tous les saints Pères , auxquels ils font semblant de porter si grande révérence ; car nous ne lisons autre chose en leurs écritures que disputes particulières. Il y a plus de dix épîtres en St-Cyprien qui ne sont que des disputations. Il y en a bien jusques à vingt dans St-Augustin. Et comment défendront-ils leurs conciles provinciaux ? et leurs écoles et Sorbonncs? là où non seulement ils disputent, mais en plus grande contention qu'on ne saurait dire. Pourquoi aussi ajoutent-ils du leur à ce que dit St-Paul, en affirmant que les diiTérends sur la foi ne se doivent vider qu'en l'Eglise universelle? Car quelle était l'Eglise universelle du temps qu'il écrivait aux Ephcsiens? Quelle a-t-clle été avant , quelle après lui ? Ils disent qu'elle est représentée par les conciles généraux. INlais que répondront- ils à ce qui est écrit au 1 des Rois , cbap. XXII , que toute la nation des prophètes d'Israël (qui était le vrai concile général de ce temps) décevait Achab par tromperies , et qu'il n'y avait que le seul Michée qui soutînt la vérité de Dieu ? Que diront-ils à ce que tant de fois les prophètes testifient que tous les prêtres de leur temps étaient aveugles (Es. LVI. Jér. VI, XIV. Ezéch. XXII)? Voudrions-nous un plus beau concile que celui qui fut assemblé à Jérusalem , duquel parle St- Jean en son chapitre XI? Il était congrégé en la cité de Dieu , et y étaient trois manières de gens assembles : les prêtres , les religieux et les docteurs. Le grand prêtre et prélat y présidait. Bref, on y pouvait voir toute l'apparence qu'on pourrait chercher en un concile. Et quelle en est cependant l'issue? C'est pour opprimer
et ancanlir Jésus-Christ. C'est pour effacer du tout le nom (le Dieu. Il ne faut donc pas indifféremment penser qu'où les prêtres sont assemblés toutes les f;râces de Dieu sont répandues , vu f[ue nous sommes avertis qu ils peuvent être tous trompeurs ctabuseurs du peuple.
Que SI parmi les assistans il en est qui attendent i|uclque bonne décision de ce concile qu'ils appellent Ejfjlise universelle , nous le décrirons en peu de mots. Le monde connaît assez quelle sainte compagnie c'est que du pape et du coiléjje de ses cardinaux; (|ucls bons piliers d'Ef;lise sont les évêques et prélats; quels bons zélateurs de la foi ce sont que les moines. Car quand on aura bien c[)luché toute leur multitude, il y aurait doute qu'on en pût trouver pas un qu'on pût dire vrai membre de l'Eglise. Ils s'assembleront donc pour faire leur concile, prêts «à contredire tout ce cjui sera de Dieu ; ayant les oreilles fermées à toute remontrance; ne cherchant tant seulement que leur bien, honneur et profit particulier, pouf lequel maintenir ils mettraient Jésus à mort s'il y était en présence. Voilà la bonne bande au milieu de laquelle ils disent que le St-Esprlt reposera pour décider ce que nous avons -à croire. Et s'il y a quelqu'un qui veuille combattre par raison , ce sera assez qu'il présente sa requête au saint concile, non pas pour être ouï, mais pour qu'il soit puni de son audace. L'exemple en a été donné au concile de Constance , où les pauvres gens qu'ils avaient fait venir sous sauf-conduit , devant que d'avoir audience , ont été condamnés et brûlés sans avoir été ouïs.
■ Quant à ce que ces bons chanoines se disent êiro expérimentés de la prophétie de St-Paul (2 Tim. III) c'est à savoir que tous ceux qui veulent vivre en Jésus- Christ souffriront persécution , suivant l'obéissance et l'huniilité de leur maître, nous nous ra|)portonsà ce que chacun conn.aît. Us ne souffrent point persécution. Et quand ils en souftriraicnt, leur doctrine n'en serait point pour cela prouvée ; car aussi bien les malfaiteurs sont affligés comme les serviteurs de Dieu ; mais c'est la cause f[ui fait la différence. Et si l'on compare leur vie avec la nôtre, on verra bien à l'œil lesquels ont souffert persécution jusqu'à aujourd'hui et lesquels ont été les persécuteurs. Par quoi nous disons que leur Iproleslation ne doit être écoutée , vu qu'elle est déraisonnable et de nulle eflicace. Car ce n'est pas chose (jui puisse souffrir longue dilalion , que de voir de quelle viande seront nourries les aines des enfans de Dieu. Nous croyons que si ou leur baillait dilalion de recevoir argent et repaître leur ventre jiis- ([u'à ce que le concile viendrait, ils ne s'en tiendraient guère content. C'est bien preuve que leur venire leur est plus précieux que les âmes du pauvre peuple, rachetées du sacré sang de Jésus.
Farel ayant aclievé de parler promène ses rcfiarJs sur l'assemblée , il y aperçoit ce jacobin , qui prêchait a Lausanne au dernier carême et que nous avons vu reluscr le combat à Viret. Ce moine l'avait inleironipu tandis qu'il parlait ; il s'adresse à lui :
Eh bien, vous venez soutenir ce que vous avez prêche au carême passé.
LE JACOBIN
Je n'ai rien prêché que selon Dieu et que je ne veuille soutenir ; mais que ce soit en lieu et devant juges non suspects.
VIREX.
De vous excuser sur les juges , je ne sais comment vous l'osez. N'êtes-vous point en pays de justice ? N'avnz-vous point sauf-conduit ? N'avez-vous pas en cette grande compagnie plus de gens de votre côté que du nôtre ? A-t-on jamais fait mourir personne des vôtres, combien qu'il nous ait résisté? Et n'est-ce pas un bon juge que la divine Ecriture ?
LE JACOBIN
L'Eglise est au-dessus de l'Ecriture, tellement que l'Ecriture n'aurait pas d'autorité si elle n'était approuvée de l'Eglise.
VIREX.
Vous blasphémez grandement. Ce que vous dites vaut autant que si. vous disiez que Dieu ne serait pas véritable s'il n'était approuvé des hommes. Et quel juge voulez-vous meilleui: que celui qui ne peut faillir? que le Dieu qui nous a donné les Ecritures, pour que par elles nous éprouvions les esprits et discernions s'ils sont de Dieu.
LE JACOBIN
Ce n'est pas assez dire et ne satisfait pas à ma demande. Tous deux nous alléguons l'Ecriture et confessons qu'elle est véritable; mais vous l'expliquez à votre sens et moi selon le mien ; qui sera pour juger entre nous deux. Le diable alléguait la Ste-Ecriture quand il tentait Jésus-Christ. 11 ne sufllt donc pas de l'alléguer seulement , mais aussi il la faut bien interpréter.
VIREX.
Maintenant vous touchez un point fort bon et bien nécessaire à savoir. Vous demandez que je vous montre qui pourra en tel cas être juge? je vous le dirai volontiers. Je vous prie donc que vous ne me rompiez point ma parole, comme vous faites toujours, mais que .vous m'oyez.
Quand nous alléguons d'un côté et d'autre la Ste - Ecriture , et qu'il n'y a différence que du sens , il se faut recourir à la règle infaillible, qui est d'éprouver les esprits. Or la touche à laquelle on les peut connaître, c'est à leurs fruits, dit Jésus (iMatth. Vil). Parquoi celui duquel l'interprétation conduit le mieux à Jésus et sert le mieux à l'édification de son prochain, il est le plus près du blanc et le plus loin d'erreur.
Or venons maintenant à l'application.
Vous alléguez aucunes Ecritures pour prouver qu'il y a autre purgatoire que le sang de Jésus, ([u'il faut recevoir vos absolutions pour avoir rémission des pé-
chcs , et que par l'argent qu'on vous donne vous sauvez les âmes du purgatoire. Nous citons au contraire Ecritures toutes claires , par lesquelles nous montrons qu'il n'y a de purgatoire que Jésus ( Rom. III. Actes XV. Hébr. I. 1 Cor. YI. 1 Jean 1) et qu'il n'y a autre qui pardonne les péchés que Dieu (Es.XLIII. Watlh. IX) ; que nous ne sommes que pauvres vaisseaux de terre , ministres de sa Parole , laquelle nous déclare que nos péchés nous sont pardormés. Qui vous semble aller le plus près du blanc ;' qui donne plus d'honneur à Dieu? qui va mieux à l'édification ? Vous enseignez qu'il est nécessaire de passer par vos mains , et vous faites fier les hommes en leurs œuvres ; nous les envoyons à la fontaine qui est Jésus, pour être lavés sans argent et par grâce. Vous vous enrichissez et faites marchandise du pauvre peuple. En vérité, la doctrine qui conduit à avoir salut et vie par argent, qui ne voit bien qu'elle est de Simon le Mage et non pas de St-Picrre, qui dit, << que nous ne sommes pas rachetés par or, mais par le précieux sang de l'agneau?" On voit le fruit et qui cherche sa propre gloire, et qui celle de Dieu.
Vous donnez l'exemple du diable qui a bien cité l'Ecriture contre Jésus-Chnst. — Mais vous me mettez la réponse à la main et le glaive duquel vousmêmes vous frappez. Car si Jésus n'a pas voulu mépriser l'Ecriture Sainte , bien quelle fût corrompue par Satan , mais l'a voulu convaincre de sa fausse interprétation par d'autres passages de la Parole de Dieu, à plus forte raison ne devez-vous pas vous refuser à disputer avec nous. Et si nous alléguons faussement les passages , convainquez-nous à l'exemple de Jésus- Christ , par force d'Ecritures. Car vous n'êtes pas plus ."rand que Jésus, qui a répondu au diable; et nous ne sommes ni diables, ni juifs, mais vos Irères, chrétiens comme vous , confessant un même Dieu.
LE JACOBIN
Tout ce que vous alléguez ne répond point à ma question et ne me déclare pas qui sera juge de la bonne interprétation des Ecritures.
VIRET
Je vous ai déjà allégué l'analogie de la foi, la chanté et les fruits par lesquels on connaît les faux prophètes. Quand les apôtres ont prêché, les pauvres gens ont-ils dit : Nous ne recevons point l'Evangile, cette doctrine nouvelle , qu'elle ne soit approuvée par les évêqucs et princes de Jérusalem ? Non certes, caria vertu de Dieu et la vérité ont été si fortes qu'ils ont en mourant pour elles convaincu leurs ennemis. La Parole de Dieu est un glaive qui tranche des deux côtés. Lors donc que les apôtres prêchaient, les adversaires résistaient, et toutefois la vérité était reçue. Elle était approuvée des enfans de Dieu. Et en cela se faisait connaître la puissance de Dieu , qu'il arrivait alors comme aujourd'hui, qu'ayant tout le monde contre nous, personne néanmoins ne peut empêcher le cours de la
Parole de Dieu, et que vous, n'osant pas venir à la lumière , vous en êtes réduits à chercher votre excuse dans les juges et dans les conciles.
PIERRE CYRO , l" Un dcs présidcns , se lève et se tourne vers le jacobin.
Voyez maintenant si vous voulez attaquer les thèses proposées, et commencer par la première. Nous vous écouterons fort volontiers et bénignement.
LE J.iCOBIN.
Je ne veux point opposer ni disputer, car il m'est défendu. Je veux disputer devant le concile, où seront juges compélens et non suspects.
VlRET.
Vous ne voulez donc pas rendre raison de votre foi, c'est-à-dire que vous vous sentez mal appuyé et mal ferme en la Sie-Ecrilure.Car St-Pierrc ne dit point que nous délayons, mais que nous soyons toujours prêts à rendre raison de notre espérance. Et quand Jésus prédit à ses disciples qu'ils seraient tirés devant les rois, et tenus un petit plus rudement que vous n'êtes ici traités, il ne leur dit pas toutefois : ne parlez point, demandez conciles ; mais il leur commande de rendre témoignage à la vérité et de ne point craindre ; car il ne les abandonnera point. Parlant si vous êtes disciple de Jésus , que craignez -vous? Amenez vos raisons, oyez les nôtres ; et ceux qui seront de Dieu connaîtront bien qui parle par l'Ecriture.
I.ej.icobin s'obsliiiaiil à ne vouloir rien répondre, et comme il était prés de ohm heures , Je l'heure du dîner , le cri a été fait qu'on se retirât pour aller dîner, et qu'on retourn.àt aprc.s, quand on sonnerait la cloche.
Ainsi s'est passée la première action.
ACTION DE L'APRES-JIIDI
Après la prière pour demander à Dieu l'illumination de son esprit, on a lait publier par trois fois une invitation à tous les assistans de disputer contre la première thèse.
Alors Fal)ri s'est levé. Il a raconté ce qui était arrivé à Thonon entre lui et le frère Cl. Bruni , appuyé par les ecclésiasliquesdulieu (V.Chroniq , p. 296). Il a demandé qu'on appelât ces ecclésiastiques pour soutenir leur religion et confondre les ministres , ainsi qu'ils s'en étaient vanté.
On a appelé les prêtres et les religieux deThonon. M'Girard Pariât a dit qu'il croyait les thèses véritables; Cl. démentis s'est trouvé du même senllmenl ; mais la plupart des autres sont demeurés fermes en leur vieille religion , cl ont adhéré à la protestation des chanoines.
Toute cette après-dînée s'est passée à interroger ces prêtres l'an après l'autre.
SECONDE JOURNEE
ACTION DU JIAUDI 3 OCTOBRE, AU 3L4TIi\. La dispute continue sur la première thèse.
CLAUDE BLATICHEROSE , doctcur en médecine.
Magnifiques , redoutables et puissans seigneurs. Je suis médecin , et ma profession est de médecincr et
non de théolofyie. Et combien que partant il ne m'appartienne de disputer, néanmoins, puisque votre bon plaisir est de bailler bénignemcnt audience à un chacun , je veux inipugncr la première conclusion.
MM. les répondans ont dit que par la fol en Jésus- Christ on est justifie. S'il en était ainsi (ce que l'Ecriture n'enseigne point) il faudrait que les diables fussent sauvés; car, comme dit St- Jaques , " dœmoncs crcdunt, les diables croient ; » s'ils croient ils ont la foi, or par la conclusion ils sont sauvés.
Davantage , St-Paul écrivant à Tite, chap. III , dit : Apparuit, etc. C'est-à-dire que par la grâce de Dieu nous sommes héritiers de la vie éternelle; par la jjràcc; car la foi et la grâce sont diverses choses.
Vous dites en vos probalions qu'être justifié c'est avoir rémission de ses péchés. L'on a rémission de ses péchés par la charité, comme il apparaît en St-Luc YII , au chapitre de la JNIagdelaine , où il est dit que plusieurs péchés lui ont élé pardonnes, ^' parce quelle a beaucoup aimé." C'est donc par charité ([u'cUe a eu rémission ; charité est autre chose que foi , donc on n'est pas justifié par la foi seulement , mais par autre chose.
Item , la vie éternelle est obtenue par garder les commanderaens, comme il est dit, Matlh. XIX : ^ Si tu veux entrer en la vie, garde les commaudemens.»
Le banlcme encore sauve , comme il est écrit Jean III : " Si quelqu'un n'est régénéré d'eau et desprit il n'entrera point au royaume des cicux.
Considérez enfin que selon votre conclusion vous attribuez tout au Fils , puisque par la foi en lui nous sommes justifiés. Il faut bien pourtant donner son règne au St-Esprit ; car il est dit , Matth. XII : Celui qui aura péché contre le Père, il lui sera pardonné, mais celui qui aura péché contre le St-Esprit, il ne lui sera pardonné ni en ce siècle ni en l'autre.
En ce que je puis enteii-h'e , vous prêchez bien la loi écrite , mais vous ne prêchez pas la loi de nature ni la loi de grâce. La loi naturelle appartient au Père , cjui l'a donnée à la nature. La loi écrile de l'Evangile appartient au Fils , qui a envoyé ses apôtres pour la prêcher. Celle de grâce appartient au St-Esprit et n'est pas encore donnée. Et ne faut dévoyer au St-Espril ni le bannir qu'il n'ait son règne. Et que la loi du St- Esprit soit différente de celle du Père et du Fils , il apert par ce qui est dit Jean XVI : « Je vous ai beaucoup à dire que vous ne pouvez porter maintenant ; mais quand l'Esprit de vérité sera venu il vous mènera en toute vérité. » Ce qui n'est point encore. Car toute vérité n'est point connue, autrement il ne faudrait disputer ; et n'y aurait tant de diilérends en la terre si cette monarchie y était. Et qu'il en soit ainsi , nous le voyons par l'exemple des trois monarchies. L'empereur en tient l'une à lorcc d'armes et par le glaive, lequel est comparé au Père, qui est puissant. L'autre est tenue par le pape , f[ui doit par les Saintes- Ecritures enseigner le peuple et est comparé au Fils, à qui est attribué science; et comme le Fils est venu
ça bas, aussi le pape est appelé Dieu en terre. Voilà les deux premières monarchies. Il faut qu'il en soit encore une troisième, qui soit de bonté et charité, du St-Esprit, qui n'est encore advenue , mais commence ; et crois que MM. seront promoteurs d'icelle , car ils aident et secourent au pauvre. Par quoi il y a espérance qu'en brief se lèvera. N'attribuez donc pas tout au Fils , et ne dites pas que par la foi seule en lui on soit justifié.
FAREL
Etre médecin ne répugne point à la vraie théologie ; car St-Luc était médecin et si , se mêlait de la doctrine de Jésus, qui est la vraie théologie. Je passe à vos objections.
Vérité est toujours concordante avec vérité. Par quoi St-Paul disant : « L'iiomme est justifié par la foi sans les œuvres de la loi, » (Rom. III) n'est pas contraire à St- Jaques, qui dit que " la foi sans les œuvres est morte; » car St-Paul parle de \n vraie foi. Celui qui a une vraie foi que Jésus soit mort pour le sauver, entend ce que Jésus a dit -que Dieu a tant aimé le monde que de donner son Fils pour délivrer le monde » (Jean I!I). Il entend la grande charité que Dieu a eue envers nous , cependant que nous étions ses ennemis. Voilà ce que les diables jamais n'ont cru. Car ils ne croient point que Jésus soit mort pour eux; ni ceux non plus qui ont la foi morte ne le croient. Or celui qui a la vraie foi en Jésus, que Dieu lui a fait une si grande grâce, il ne se peut faire qu'il n'aime Dieu. Or aimant Dieu il garde ses commandemens (Jean XIV). Il n'est donc point cet homme vain, lequel reprend St-Jaques comme ayant une créance folle, et ce que St-Paul dit ne doit être entendu sinon de la vraie et vive foi.
Ce que dit St-Paul, que nous sommes justifiés par grâce (Tit. II) est conforme à la conclusion, car la grâce , nous l'obtenons par lajoi.
Touchant la charité et ce que N. Seigneur a dit de la pécheresse (Luc VII) , cela convient encore avec la conclusion. Et n'y a autre qui le déclare mieux que Jésus, qui montre à cause de quoi la pécheresse aime tant : c'est pour ce que plusieurs péchés lui sont pardonnes. Et que ceci lui advienne par la foi, il est déclaré quand Jésus lui dit : « Va-t-en en paix, ta foi t'a saui'éc. »
Notre Seigneur ré]iondant à celui qui était exercite en la loi (Matth. XIX) et lui disant : « Si tu veux entrer en la vie garde les commandemens, >• lui donne à entendre comment il faut qu'il vienne à ce que la thèse contient, c'est à la foi en Jésus, seule voie pour arriver à salut. Il faut que l'homme connaisse son impuissance à garder la loi et ainsi il vient à Christ, qui est "la fin de la loi en justice à tout croyant" (Rom.X). Par (juoi il faut avant que l'on puisse rien faire qui soit bien devant Dieu , que l'on croie de cœur à justice. Suivent les bonnes œuvres par lesquelles nous confessons notre foi.
Quant à ce que St-Jean tcrît que « si aucun n'est ne d'eau et du St-Esprit, il n'entrera point au royaume descicus," rien ne montre mieux que celui qui ne croit point n'aura pas la vie ; car celui qui ne croit pas en Dieu n'est pas accepté de Dieu dans le baplèmc ; il demeure en la condamnation.
Le passage allégué en Matth. XII du péché contre le St-Esprit ne sert de rien pour introduire un nouveau règne et qu'on soit justifié autrement que par la foi en Jésus ; mais il sert grandement à prouver la thèse; car le péché contre le Saint-Esprit est quand l'homme par incrédulité contredit à la vérité et lui résiste ; or ce péché est sans rémission , car ces blasphémateurs , rejetant la Parole de Dieu , n'ont point de grâce à attendre. Mais les pauvres gens qui n'entendent point et n'ont point encore senti la vertu de Dieu (n'étant point comme les pharisiens qui demandent leur gloire et non celle de Dieu) , ceux-là peuvent croire quand la Parole de Dieu leur est annoncée.
Farel se mit ensuite à réfuter sérieusemeiil les idées du médecin sur les trois monarchies, en montrant <]u'il n'y a qu'un seul Dieu, une seule foi, un seul corps de Christ, qui est rE{;lise, une seule loi dont l'accomplissement est la charité. Puis l'heure du dîner étant venue , on se sépar».
ACTION DE L'.\PRÈS-allDI.
BLANCHEROSE.
Ce matin, ne m'a point point été satisfait par maître G. Farel. Je ne sais si mes raisons étaient bien couchées ainsi que je les ai dites ; mais ce que j'ai avancé je me mettrais au feu pour le montrer être vrai. El afin que personne ne pense que je sois mù de témérité, j'ai été en plusieurs pays et enseigné en plusieurs bonnes villes et universités de France ; même j'ai été médecin du roi, puis de la princesse d'Orange. Or vous savez que gens téméraires ne sont reçus en tels lieux. Et Messieurs, si c'est votre plaisir je donnerai des conclusions de ce que j'ai dit et les maintiendrai. Voire, je ferai venir de mes écoliers jusqu'à sept , lesquels je rendrai prisonniers en vos mains, Messieurs , si je ne maintiens les conclusions que je mettrai.
LE CHANCELIER DE BERJîE , premier président.
Si vous avez quelque chose à opposer contre la première thèse, vous pouvez le faire; mais d'élever thèse contre thèse, il n'est pas à propos. Du reste vous pouvez mettre vos raisons par écrit, et on les insérera avec les réponses qu'on leur a faites.
FAr.EL.
Faites et mettez vos conclusions; il vous est loisible. Nous sommes en lieux où l'on ne dispute ni par fagots, ni par épée , ni partourmcns. Les bourcaux ne sont ici pour raisons péremptoires , mais la vérité de l'Ecriture et sainte promesse de Dieu , de donner bonté et sagesse aux siens. Parlez donc hardiment ,
mais contre la thèse. Car que sert ce que vous ameniez de vos monarchies.' Par ce impugnoz-vous qu'on ne soit justifié par la foi? Ou, ce faisant, ne parlez-vous pas plutôt contre la Ste-Ecriture . qui dit le royaume de Jésus être sans fin. (Hébr. ^'ll.)
C.VROLI
M. le docteur, il vous a été suffisamment répondu par INP Guillaume Farel , qui copieusement a satisfait à tout par la Stc-Ecriture, bien amenée, et devriez être bien content. Que nous amenez-vous ici tant de monarchies du Père , du Fils et du St-Esprif ;' On sait bien de quelle garène est sorti ce liève , c'est des donatistes, et je crois que vous avez vu les livres de Reymond Lulle. Croyez-moi, laissez ces choses, et revenez à parler sur la justification par la foi.
BLANCHEROSE.
La Ste-Ecriture contient beaucoup de choses pour parvenir à la vie éternelle, autres que la foi. Et qu'il soit ainsi, je le prouve par 1 Cor. XIII, où il est dit : « maintenant demeurent foi , espérance et charité, ces trois ; mais la plus grande , c'est charité. » Par quoi , plus doit-on attribuer la justification à la charité qu'à la foi, puisqu'elle est plus grande et que sans elle l'on n'est rien.
FAREL
Je vous fais juger tous si cet argument vaut rien : La charité est plus grande que la foi et l'espérance, donc par la foi nous ne sommes pas justifiés. Autant vaudrait dire , le ciel est plus grand que le soleil, donc le soleil n'illumine point le ciel. Lisez bien. Quand St-Paul dit que la charité est plus grande, il s'agit de la foi des miracles qui peut être séparée de la charité et être donnée à des réprouvés. Mais quand il dit que nous sommes justifiés par la foi , il parle de cette foi qui n'est donnée qu'aux enfans de Dieu.
BLANCHEROSE.
11 me suffira donc d'avoir cru! J'aurai vécu foute ma vie comme un brigand, et il me suffira de croire! Il ne faut donc point faire de bien , mais du mal tant qu'on pourra , si nous sommes ainsi sauvés par la foi sans les œuvres.
FAREL
Ainsi était blasphémé St-Paul prêchant la miséricorde de Dieu , la justice de la foi , et comment là oîi le péché a abondé , là a abondé la grâce. (Rom. III^ \ I). On le blâmait , parce que la grâce de Dieu n'était point comprise. Car celui qui l'entend et a le sentiment de la vraie foi ne peut parler ainsi du cœur; vu, comme tant de fois a été dit, que le pauvre pécheur qui avait gagné la mort éternelle, entendant que Dieu a donné son Fils juste et saint pour lui coupable, et croyant une si grande grâce, ne peut vouloir vivre dans le péché , ni vouloir ollenser celui de qui il a reçu ce grand bienfait. Ne gît aux lèvres de dire o je crois, » mais en la pleine assurance qu'on
a au cœur, certain que par Jésus, Dieu notre Père nous est pleinement propice et qu'il nous a tout pardonné. Lisez tout du long le chapitre III de l'Epître aux Romains, depuis le v. 9 jusqu'à la fin. ( A pris lia on a eu lu) : Voyez-vous comment gratis , sans déserle et sans les œuvres de la loi, on est justifié!
BLANCUEROSE.
Je ne crois point qu'il soit ainsi.
A cette cause lui fut présenlce une vieille Bible en parclieniin, manuscrite, tirée de la bibliollièijue des cordeliers , et lui tut montre le passa^ije, et l'ayaut vu, tout étonne, il confessa et dit ;
Il est vrai , on est justifié par la foi , comme le Saint Apôlre le dit. Nous ne sommes point sauvés par œuvres de justice que nous aj ons faites , mais Dieu , selon sa miséricorde , nous a sauvés.
JEA'N MiMARD, maître d'école à Vevey.
Entendez-vous ce que vous dites, que par la foi sans les œuvres de la loi nous sommes justifiés, entendezvous que ce soit dit de la loi tant évangéhque que de la loi des dix commandemens ? Je pense qu'il n'est entendu que de la loi de Moyse , qui contient les cérémonies ; car il ne faut plus garder les cérémonies. INIais il reste les commandemens de la loi évangélique; sans les garder J'en ne peut être justifié.
FAREL
Mon frère , il faut que vous entendiez la condition du pauvre homme avant qu'il soit justifié, et la vertu de la loi et ce qu'elle requiert , et lors entendrez comment sans les œuvres de la loi , et sans qu'on ait fait aucun bien , 'par foi l'on est justifié.
Premièrement. Comme tant clairement a été montré, riiomme, conçu en iniquité, naît en péché, et l'arbre étant mauvais , ne se peut faire qu'il porte Lons fruits. Faites attention que la loi étant spirituelle demande l'obéissance du cœur. Elle veut qu'on n'ait liance qu'en Dieu seul, qu'on ne recoure ([u'à Dieu : « Tu aimeras ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton ame et de toute ta pensée. " Dieu ne veut pas une moitié, mais tout. Regardez ce qui est louché aux chap. y. VI et Vil de St-lNlatlhieu , comment la loi ne défend point seulemenl le meurtre et l'adultère mais tout mouvement inlérieur; comment nous devons aimer nos ennemis, rendre le bien pour le mal , être fils de Dieu , jmrlaits comme notre Père est parfait. Le cœur de l'boinme, méchant qu'il est, comment gardera-l-il celte loi i' Faites un peu cheminer un homme qui est grandement malade , qu'il prenne l'air, qu'il mange en telle sorte qu'un sain ; vous le tuez. Les choses qu'il a faites sont bonnes aux sains, mais à lui c'est mort. Lisez le A^II aux Rom. (On lit ce chapitre depuis le c. 7 jusquà la fin.) Vous voyez comment le St-Api'jtre ne |)arle point de la loi des cérémonies, mais des dix commandemens; montrant comment la loi est bonne , et comment par le péché qui est en nous, elle nous est tournée à uiort. Par
quoi celui qui n'a autre aide que la loi, ou il faut qu'il tombe en désespoir, voyant qu'il ne peut faire ce qu'elle commande; ou il faut qu'il devienne hypocrite , croyant accomplir la loi par ses œuvres, et se confiant en soi et en sa justice.
Il faut donc qu'il y ait un autre moyen pour être justifié que par la loi, et ce moyen , c'est la foi. Lisez auVIlI des Romains les quatre premiers versets. (On lit ces versets.) Voyez-vous comment la loi est impossible , et (|u'il a fallu que Jésus soit venu , afin que la justification de la loi fut par lui accomplie en nous.
J. MIIVIARD.
Je ne puis entendre ni croire que l'homme soit justifié par la foi sans les œuvres de la loi de Dieu ; car il faut que par bonnes œuvres nous soyons plaisans à Dieu. Il ne faut enseigner, que sans les œuvres nous soyons justifiés.
FAREL
Il faut en l'aftaire de la foi tenir le droit chemin, sans décliner ni à dextre, ni à senestrc. Les uns , faillent d'un côté, qui sentant leur impuissance perdent tout espoir et s'adonnent à toute iniquité. Les autres , se fiant en leurs œuvres et croyant que Dieu est (par manière de dire) bien tenu envers eux , ne sont qu'hypocrites abominables. Les autres sont qui disent avoir foi en Jésus , et qui vivant méchamment renoncent de fait ce qu'ils confessent tenir de bouche. IMais ceux vont droiteinent et selon Dieu qui ne perdent le cœur pour leur impuissance ni pour leurs fautes ; et ne recourent à leur propre justice et aux œuvres, mais du tout ont recours à Dieu ; mettant toute leur fiance en la justice, sainteté cl innocence de Jésus; et croyant vraiment en Jésus , non d'une foi vaine et oisive pour demeurer en la fange; mais font les bonnes œuvres. Aussi l'apôtre , après nous avoir dit : « Vous êtes sauvés par grâce, par la foi, c'est le don de Dieu, •> ajoule-l-il : « Nous sommes son ouvrage étant créés en Jésus -Christ pour les bonnes œuvres, lesquelles Dieu a préparées , afin que nous marchions en elles. » Ainsi celui qui est justifié l'est afin qu'il fasse les bonnes œuvres; lesquelles ne précédent point la justification , mais la suivent.
JNlimard ne répliqua point, et personne ne prenant la parole, dom Jaques Drogy. vicaire de Morges , s'avança pour parler et dit :
DROGY,
Les sages, qui pourraient mieux que moi soutenir ce qu'ils proposeraient, se taisent. Ce nonobstant, pour l'édification du prochain et pour mieux entendre, et que le peuple ne vienne point en erreur; je proposerai aucunes choses.
A'ous dites comment par la seule foi on est justifié. Je ne trouve en toutes les Ecritures : •< Sola fide jusïiFiCAMUR, nous sommes justifiés par la foi seule. » Qu'on me montre ces mots , je ne procède plus outre.
Vous avez dit comment lâchant de faire les œuvres
de la loi l'on est hypocrite. Jc'siis ne commande point d'être hypocrite quand i\ dit : ■■ Luceat lux , etc. , que votre lumière luise devant les hommes. Et quand il dit que chacun recevra son propre loyer selon son labeur, il ne dit point selon sa foi, n\ par la seule foi. Par quoi je conclus que l'on est justifié par la foi accompagnée des œuvres.
FAREL
Quand les sages se taisent , les pierres parlent. Vous proposez qu'en toute l'Ecriture ne trouvez ce mot , sola fide (par la foi seule); ch qu'importe si la chose y est! Qu'on veuille faire cette chose tant diificile là où elle est tant facile à un simple personnage qui veut entendre! Mais il y a long-temps que je vous connais. 11 faut autrement répondre qu'on a fait au précédent. Pourquoi renversez -vous ce que j'ai dit tout clairement, que premièrement Dieu commande qu'on croie en lui, et qu'après la foi viennent les bonnes œuvres? Et que voulez-vous conclure de ce que chacun aura son loyer et recevra selon son labeur? Quelle figure fait votre argument? Prouvez qu'il s'ensuive que la foi ne justifie point. Vous concluez que par la foi accompagnée des œuvres on est justifié; l'apôtre, lui, conclut après plusieurs fortes raisons qu'on l'est par la foi sans les œuvres; à qui doit-on croire? Qui parle Lien? Vous ou l'apôtre? Jugez tous et baillez l'honneur à Dieu.
DROGY.
Je n'arguerai plus , puisque vous dites que vous me connaissez bien et que vous me répondrez autrement qu'à celui qui arguait avant moi.
Cela dit, l'heure étant tardive on s'est retiré. C'est ainsi que s'est passé le second jour.
NOUVELLE PROTESTATION DES CHANOINES
Magnifiques et très-redoutés seigneurs, Combien que nous n'ayons pu avoir la copie de l'écrit de iSP Farci , toutefois les passages qu'il allègue touchant la disputation ne font rien contre nous; car il ])arle du temps de la primitive Eglise, auquel disptitations publujues n'étaient défendues ; car la loi n'était pas encore rohorrée ni publiée comme à présent. D'autre part l'on peut bien apercevoir la dissention qui serait si nous fussions entrés en dispute avec le dit Farel. Car sans disputer il nous dit toutes injures , comme falsificateurs ignorons , et ce qu'il lui plaît, contre Dieu et la Ste-Ecriturc. Mais pour ses paroles, jà ne serons tels qu'il nous fait. Et pour ce qu'il veut entendre la Sainte -Ecriture de sa propre autorité, contre ce que dit St-Pierre à la fin de sa seconde du premier chapitre ; nous désirons être ohéissans à l'E-
glise universelle ; à cette cause récusons de contondre en paroles avec lui. Et demeurons en notre réponse par ci-devant déjà faite , sans plus outre questionner.
MICHEL QuioDi, F un desmtaircs.
!MM. les chanoines se plaignent de n'avoir point eu copie de l'écrit de Farel; la copie qu'ils ont demandée avait été faite , et la voici. (Il la tient entre ses mains.) iMais ils n'ont point envoyé la prendre , et ce matin que je la leur ai portée , ils ne l'ont voulu recevoir. Par quoi ils ne devraient point dire choses non véritables devant telle compagnie.
FAREL
L'on ne saurait mieux confondre ceux qui balaillent contre vérité que de leur propre couteau ; et telles sont les vérités de Dieu, qui fait que David tue Goliath de son propre glaive. Les voilà qui confessent qu'en la primitive Eglise n'était point détendu de disputer; que pourrait-on dire de plus pour les confondre? Si dans cette Eglise , remplie de foi, il était permis, combien plus maintenant que tout est tant corrompu , que la f(>i est toute périe, que l'iniquité a inondé, et qu'au lieu de mettre la vie pour la vérité , l'on empêche qu'elle ne vienne en avant! Et en ce l'on veut que le pauvre monde s'endorme!
Touchant les plaintes que font ÏNIessicurs des injures qui leur sont dites, la plus grande qu'ils puissent alléguer, assavoir qu'on les s\>\)c\\c falsificateurs, ils la reconnaissent véritable ; car ils viennent de concéder que les serviteurs de Dieu ont usé de disputalions, lestiuclles ils avaient affirmé auparavant être expressément défendues par Saint-Paul. Quant à ce qu'ils se disent vouloir obéir à l'Eglise universelle , plut à Dieu qu'ils eussent l'affection de bien obéir à celui qui est le chef de l'Eglise , c'est-à-dire à Dieu tout -puissant ; commençant par empêcher que les ignorans et mal vivans ne soient admis à prêtrise, par ordonner qu'ils enseignent le peuple et par empêcher qu'ils ne tiennent plusieurs églises à la fois.
Lors a été crié si aucun ne voulait venir disputer. DROGY.
Je n'avais point intention de plus arguer, à cause qu'hier Maître Guillaume me dit qu'il me connaissait bien ; mais pour la charité que devons avoir au prochain , j'ai mis mes raisons par écrit ainsi que s en suit :
En suivant notre opposition, nous citons Jaq. H. où il est dit : « Que profitera-t-11 si quelqu'un dit avoir la foi et qu'il n'ait pas les œuvres, la foi le sauvera-tellc? »
FAREL
11 est certain que je vous connais bien et que vous entendez ce que nous proposons plus que celui qui a argué avant vous, et auquel semble que nous voulions détruire les bonnes œuvres , comme on le donne à entendre aux simples gens. Et ne fallait que prissiez ce
rfu'oa vous dit si amèrement. Car vous savez comme il en fût allé, si écoulant les prêtres, nous eussions laisse de prêcher.
Sur ce que vous amenez, il far.t regarder à quoi tire St- Jaques et ce que veut St-Paul , duquel nos conclusions sont prises. St -Jaques reprend ceux qui disent avoir la foi , et tien ont les fruits , comme ceux qui entretiennent les femmes des pauvres gens, qui mangent le pauvre peuple et qui persévèrent dans une vie pleine d'iniquités. Certes tels n'ont la foi dont nous parlons d'après le St-Apôtre, qui est m« fondement des choses que Ion espère, une assurance certaine de celles quon ne voit point.
DROGY.
Je crains qu'au lieu d'édification on ne fasse confusion. Quand on ouïra que par la seule foi et non par les œm-res l'on est justifié , l'on ne se souciera plus de tien faire. Et me semble être ceci grand scandale aux simples.
' FAREL
Quant est de l'inconvénient qui en peut advenir, je prie Dieu que les chanoines, prêtres et moines ne donnent pas plus de scandale de leur vie et doctrine que ne fait cette sainte vérité qu'on est justifié par la loi. Quand on prêche Jésus à un pauvre pécheur, lui niua- Iraiit son iniquité, et qu'après on lui propose la grande honlé de Dieu , lui disant : Mon frère , mon ami , Dieu ne veut point ta mort , mais te faire grâce ; il a donné son Fils Jésus pour nous ; si tu crois en Jésus et te fies en lui de tout ton cœur, et qu'au nom de Jésus lu demandes merci, Dieu te pardonne ; telle doctrine n'est faite pour engendrer contusion. Elle entlamhe le cœur en l'amour de Dieu et du prochain. On en voit des fruits en ceux qui la reçoivent , qui s'exposent tous les jours à la mort pour l'honneur de Dieu. El s'ils ont fait tort à personne, comme Zachée , ils font restitution et n'oublient point les pauvres.
CAROLi ajoute :
L'inconvénient que vous avez mis en avant, M. le vicaire, revient à ceci : Si un homme avait fait tous les maux du monde et qu'on lui proposât Jésus mort pour lui , c'est à savoir si en croyant il serait sauvé. Et je dis qu'oui, et ce pour bien éclaircir le mérile de Christ. Car si l'on demande des œuvres et {|u'on les fasse précéder, on les fait compagnes de justification , et c'est énerver Jésus , comme si lui seul ne justifiait.
DUOGY.
J'ai assez prouvé mon cas , je me remets aux autres.
FAREL
Chrétiens , gardez bien d'abuser du don de Dieu cl de sa grâce! El quand Dieu vous a|)pelle, vous proposant sa Parole, vous admonestant de vous convertir cl de croire, venez et ne dlflérez. El si aujourd'hui vous entendez la voi.'c de Dieu , u'cndurcissez point vos cœurs !
FERRAND LOYS
abbé des en/ans de Lausanne, s'avance pour disputer.
L'Eglise est avant la Sie-Ecrilurc et plus digne ; or l'Eglise met autre justification que par la foi.
Qu'entendez- vous par la foi? L'Eglise n'entend autre chose que le symbole. Les œuvres, à vous entendre , ne sont que pour montrer notre foi au prochain; u'est-il donc pas des œuvres intérieures, comme d'aimer Dieu, aussi nécessaires que les extérieures à notre justification ?
FAREL
Assez a été montré qui est le premier, de l'Eglise ou de l'Ecriture, et le sera encore en la troisième thèse. Je viens donc à la foi , que nous entendons comme l'Apôtre, Hébr. XI, de « la subsistance des choses que l'on espère , et de la persuasion de celles que l'on ne voil point. » Nous croyons le symbole et ce que la Ste- Ecritiirc contient conduisant à notre salut. Quant aux œuvres , nous en parlons comme Jésus a commande cl comme St- Jaques le dit : « Montrez voire foi par vos œuvres. » Par icelles œuvres toutefois ni intérieures ni extérieures nous ne sommes justifiés , mais par la lui, comme assez a été montré.
FERUA^'D.
Par la foi seule? Sans aimer Dieu? Ce serait chose bien hors de propos qu'on soit justifié sans aimer Dieu.
FAREL
St Paul dit (Rom. Y) : « Quand nous étions ennemis de Dieu , nous avons été réconcilies par la mort de son Fils ; » or connaissant un si grand bienfait , nous aimons Dieu qui nous est tant propice.
ferra:<d.
Vous liiites donc une autre ordonnance de foi que celle du symbole; car l'on peut tenir son Credo sans aimer Dieu.
CAROLI
// s'ai'ance , récite le Credo , et s'arrête après a^-oir dit l'article de la rémission des pèches.
Se. croyez -vous point que la dileclion dépend du Credo , et que le Credo la contient.'
FERRAND
Mais charité est chose diverse de la foi.
CAROLI
Leurs opérations sont distinctes , mais l'une dépend de l'autre. Foi est cause de charité.
BLAiSCUEROSE.
Vous dites charité fille de foi. L'apôtre (Gai. A ) dit : « Le fruit de l'Esprit, c'est charité. » Par quoi la foi n'est point sa mère , mais l'Espril.
CAROLI
Eh bien , charité a deux pères. Au reste celle dispulatioii des œuvres cl de la foi était aussi entre les
apôtres et les pharisiens. Les apôtres prècliaicnl la fo en Jésus , les pharisiens les œuvres de la loi. St-Picrre montrait que Dieu par la foi purifie les œuvres , par la foi vive et non morte , car homme mort n est point homme , aussi foi morte n'est point joi.
BLANCHEROSE.
Messieurs, j'ai couché mes argumcns par écrit. S'il vous plaît , vous oyrez la lecture.
LE PREMIER PRÉSIDENT
On les cnre{jislrera.
Apres la lecture des 18 aigiimens Ju médecin, comme ils ne coulienneut rien de nouveau, Farel se contente d'y répondre en peu de mois ; puis après quelques objections de Ferrand Loys, le régent Jean Mimard reprend la parole.
JEAM MIMARD , tenant un manuscrit à la main.
Il est écrit (Malth. YI) : >< Si vous ne pardonnez aux hommes leurs offenses, notre Père céleste ne vous pardonnera pas non plus les vôircs. " Par où il est clair que Dieu nous pardonne non par foi seulement, mais par charité.
F.iREL.
Quand il est question des œuvres que Dieu commande et des promesses qui y sont jomtes, il nous faut considérer d'où nous vient la puissance de faire telles œuvres. Car il ne suffit pas qu'on dise , fais ceci et tu auras cela , si l'on n'a le moyen de le faire. Ainsi les coramandemens renvoient à Jésus qui est la fin de la loi ; à cette racine de vraie foi d'oii procède la faculté de pardonner. Car de sa nature l'homme n'ap-;pète que vengeance , à quoi notre Seigneur remédie en nous montrant comment nous , qui avons rémission de tant de péchés , nous devons pardonner à cens qui nous ont offenses. Et comment croire ([ue Jésus a tant fait pour nous, à qui il ne devait rien , et ne pas pardonner de bon cœur à notre prochain , envers qui nous sommes débiteurs.
5UMARD.
Il est vrai qu il faut avoir la foi ; mais il reste que Dieu nous pardonne /;ou/" avoir pardonne à notre prochain. Par quoi ne faut pas dire que par la seule foi les péchés soient pardonnes.
FAREL
L'homme par la foi regardant Dieu, et le sentant si pitoyable , aime Dieu , et qui aime Dieu aime son prochain , et qui aime son prochain, il lui pardonne ; ce qui jamais ne peut être si premièrement par la foi n'avons reçu l'Esprit de Dieu , qui à ce nous mène.
Mimard achève de lire son manuscrit, reproduisant à diverses fois les mêmes argumens et les objections déjà faites. Caroli et Farci lui répondent en peu de mots. Ainsi finit celle première moitié de la journée.
ACTION DE L'APRÊS-3I1DI
li'après dînée, Mimard s'est présenté de nouveau et a argumenté contre ce qui est dit dauo la preniierc thèse, que
Ji'sus n'a été offert qu'une fois et ne le sera plus. Virct lui a répondu en lui faisant voir comment il faut entendre les paroles de rinslilulion de la cène et en le renvoyant pour le reste allébr VIII, IX et X.
Sur ce est venu le Kévércnd de Vevcv, Jean Michodus, qui a commencé par laire sa protestation de\'anl. Messieurs, comme il ne venait point pour disputer, mais pour apprendre. Puis il a proposé eu cette manière , argumentant eu latin .
LE RÉVÉREND
Je suis fort ébahi, comme vous, INIiNL les répondans , voulez disputer de la Ste-Ecrilure, vu que les apôtres , quand il a été question d innover, n'ont rien osé attenter d'eux-mêmes, mais ont dit : Fisum est Spiritui Sancto et nobis , et ont tout fait par la révélation du benoît St-Esprit (.4ct. XA ) ; vu aussi que le glorieux St-Pierre dit (2 Pierre 111) , « qu'aux épîtres du glorieux St-Paul il y a certaines choses difficiles à entendre , que les ignorans dépravent comme les autres Ecritures à leur grosse perte. » Je suis émerveillé donc comme vous les voulez exposer, et que les femmes, les simples laboureurs, Icspet'ls et les grands, tout le monde les lise ; vu qu'elles sont tant difficiles et que les ignorans les dépravent à leur damnation. J'ai ouï beaucoup de bons docteurs à Paris ; mais ils n'expliquaient ])as comme vous Rom. III des œuvres de la loi, mais seulement des cérémonies. Et vousmême , Monsieur notre maître Caroli , je vous ai vu à Paris et vous ai ou'î expliquer ce passage non pas comme vous l'exposez maintenant.
CAROLI
Que j'aie exposé ce passage comme vous le dites, je le confesse. J'étais alors de ceux dont parle St-Picrrc ; de ces ignorans qui dépravent la Ste^Ecriture, ne l'entendant pas. Ainsi iaisais-je et ne pouvais satisfaire à ma conscience. Lors je me mis à lire les Ecritures et à conférer les passages , priant Dieu ([u'il m'en donnât la vraie intelligence ; et Dieu m'ouvrit l'entendement. Il m'a amené à la vraie connaissance de son Evangile , comme vous me voyez. Par quoi ne soyez pas émerveillé si j'ai changé ; mais plutôt faisant comme moi, laissez toute doctrine laquelle n'est point prise de l'Ecriture, et à icclle seulement vous arrêtez.
LE RÉ-7ÉRE>"D, s'odrcssant à Firet.
Donnez-moi, je vous prie, votre définition de la foi.
VIREX.
Je la trouve lïébr. XI, 1.
LE RÉVÉRE?<D.
La foi , dites-vous donc , a pour objet des choses que l'on espère et que Yonne voit point. J'en conclus qu'on n'en peut avoir la connaissance ; car la foi et la connaissance sont contraires; et ce que nous ne connaissons pas , nous le croyons par la foi ; ce que nous connaissons et voyons, nous ne le croyons plus. L apôtre dit que « nous ne connaissons qu'en partie. » Si nous avions une parfaite connaissance, nous n'aurions plus besoin de foi , comme il arrivera en Paradis. Par ([uoi
je conclus qiip, vu qu'en ce monde nous ne pouvons avoir la parfaite connaissance de ce que nous croyons, nous ne pouvons non plus ni ne devons en disputer.
VIRET
Je nie que la foi soit coniraire à la connaissance ; elle est une connaissance sublime. La foi , dit St-Paul, est par l'ouïe de la Parole de Dieu. Croit-elle des choses incertaines? L'apôtre déclare " que nous ne pouvons invoquer Dieu si nous ne croyons en lui, et que nous ne pouvons croire si nous n'avons ouï de lui. » x\msi la foi est une connaissance ferme qui persuade le cœur et assure la conscience, elle est le fondement de ce que nous espérons , l'argument de ce qui ne paraît pomt. La foi est une connaissance de la bonté de Dira, qui T\ enseigne pas seulement , mais persuade ; ce qui est encore plus que la science.
LE RÉVÉREND
Et comment donnez-vous ceci à entendre au simple peuple? Car il ne s'agit pas de choses que l'on puisse persuader per fidem iopicarn , par raison ni par argun^cns.
CAROLI
La chose n'est point si difficile : ce croire est pia affectio; c'est honorer Dieu ; c'est l'estimer véritable cl se confier en lui , en quoi vous pouvez entendre ce qu'on dit communément : argiimenfiirn topirum ciim affcctionc ecnerat fidcrn et nsscnsum fidei. 11 y a des argumens tirés de la nature des choses; il v en a qu'on tire de l'autorité; et puisque l'autorité de Dieu est par dessus tout, la Parole de Dieu est à croire par dessus tout. Voilà ce qu'il v a plus de douze ans j'enseignais à Paris ; mais pour l'avoir dit les docteurs de Sorbonne m'ont persécuté et chassé.
Tci l'on ajipella cîom Pierre Jenn , aulrenipiit Galnnâa , de Rovr.TV, paroisse d'Yvonan , qui s'olait offert de disputer; mais il ne parut point. Alors on publia encore par trois fois que quiconque voud''ait disputer contre la première thèse pouvait s'avancer. Personne ne s'étant présenté, Farel lut encore la thèse à haute voix et finit en faisant remarquer que « si l'Ecriture n'enseifine point d'autre voie pour obtenir le pardon des péchés que la foi en Jésus-Christ, elle condamne par là toutes les traditions humaines qui lont dépendre ce pardon de pèlerinages, d'indul|<;ences , de messes, du purgaloire ; et par conséquent les fondations, offices pour les morts et tout ce qui se bâtit là-dessus. »
SECO.\DE THÈSE
Ou est passé à la seconde thèse, laquelle établit que Jésus ist le seul pontife et le seul intercesseur de snn Eglise. Viret l'a (irouvé par un petit discours. Puis la proclamation ordinaire ayant été faite par trois fois , et personne ne s'étant présenté pour disputer, Farel a fait l'énumération des abus condamnés en cette tliese, cl l'on est passé à la troisième conclusion.
(ha suite au prochain numéro.)
NOUVELLES DIVERSES
On ne songe qu'à la Dispute, dans toute l'Helvélie romande. Les peuples sont en suspend. Peu de bruits qui ne s'y rapportent. Quelques nouvel les nous parviennent cependant de Genève, de Fribourg et de Berne.
Genève est fort occupée de savoir où se procurer l'argent qu'elle s'est engagée à payer à MM. de Berne et aux auxiliaires ncuchàtelois. Thy a été amodié à 1900 flor., Jussy iîii.o , Peney, Satigny (avec les biens des condamnés) 1800, les couvens de Rive et de Palais 800. Puis, on s'est adressé aux riches qui n'avaient pas prêté à la ville et ou leur a ordonné de prêter ce à ((uoi il étaient taxés ; sinon ils seraient chassés de la ville et leurs boutiiiues seraient fermées. On vient d'arrêter compte avec ceux de Neuchâtel , et on leur va bailler pour solde 822 écus et demi.
Des ambassadeurs de Genève sont venus à Lausanne saluer les seigneurs de Berne et leur offrir uni; demi d(nizaine de chapons, trois douzaines de grives et deux boîtes de dragées. Ils les ont prié d'obleiiir que LL. EL. écrivent au Roi relativement aux fugitifs qui continuent d'intester la route de Lyon , de détrousser, navrer et piller les marchands, voire ceux d'Allemagne.
Fribourg est dans le deuil. Toutes les nouvelles qui lui parviennent sont de malheur. Un jour on apprend que les gens de Moudon ont été à Comiireinont , lors de Texallation de la Ste-Croix , et qu'ils y ont détruit toutes les croix et tous les autels. Ln aiilre jour, ce sont les gens de Bulle, de Roche et d'Albcuve, les-
Juels, requis par Berne de prêter hommage, viennent emander conseil. Puis c'est Berne qui justifie la garantie des conquêtes faites par les deux villes. « Est-il juste , demandent les Fribourgcois , pour quelques places acquises, de garantir la conquête dun si grand pays? » Ils ont offert à Berne d'entrer dans la moitié de la garantie , si elle lui cède la moitié du pays conquis. iSiM. de Fribourg ont encore trouvé fort mauvais l'ordre donné aux sujets des bailliages communs de Grandson et d'Echallens, d'assister à la dispute.
De Berne on apprend que des magistrats et des théologiens de toute la Suisse réformée se sont réunis à Bâie , pour s'occuper de la question de la réunion avec Luther. Bucer y était qui y a nus son zèle. Les Suisses néanmoins n'ont pu se résoudre à signer le Formulaire d'L'nion et à acheter le paix aux dépends de la conscience.
Le savant Bullingcr vient de publier son Commentaire sur les dernières épîtres de St-Paul. Il le dédie aux trois frères de Walteville. « Dans ces temps orageux, leur dit-il , vous êtes entrés des premiers dans la voie chrétienne , non sans exposer en le faisant vos personnes et vos hiens. Vous avez suivi la trace du noble vieillard votre père et celui de la patrie. Voire piété a donné courage à plusieurs, et vous avez hâté le jour où Berne est venue toute entière se ranger sons la bannière de Christ. Je n'exagère rien ni ne flatte ; je ne fais que dire ce que savent tous les gens de bien. Aujourd'hui que vous voyez la vérité aimée et votre église qui ne songe qu'à la répandre , il vous reste à achever votre œuvre , en suivant le chemin tracé par l'apôtre, duquel nous vous proposons les euseignemcns. "
L.MSANÎiE, IMPRIMERIE DE M.\RC UlCLOUX
PAYABLE EX S'ABOSKANT.
ET JOLRiVAL DE L'HELVÉTIE ROilIAIVDE.
EN L'.Oi 1j3C.
On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement chez M. Ducloux, à Lausanne.
LA DISPUTE DE LAUS.lJflVE.
L.A. FIS DE LA TROISIÈME JOURNÉE ET DE l'action DU JIERCREDI 4 OCTOBRE, APRES DINER.
TROISIEUE THÈSE.
La Sainte Ecriture ne reconnaît pour F Eglise de Dieu, que ceux qui croient devoir uniquement leur rédemption au sang de Jésus-Christ, qui croient à sa Parole seule et qui s\r appuient ; sachant que ce Sauveur nous ayant été été par rapport à sa présence corporelle, remplit, soutient, gouverne et vivifie tout par la vertu de son Esprit.
Viret en prouve la première partie par Jean III, Ephésiens IV. I Cor. XII ; et la seconde comme suit :
VIRET
Pour avoir Jésus-Christ avec nous , il n'est pas nécessaire de recourir à la transsubstantiation ; car quoique Jésus ait relire son corps de çà bas, il nous est néanmoins mieux présent qu'il ne l'a été avec les Juifs, conversant avec eus. Il a fallu qu'il se soit retiré d'avec nous afin que nous ne le connaissions plus selon la chair (2 Cor. V) , mais selon i esprit par lequel il rèfjne du ciel , où il est monté pour remplir toutes choses et de là répandre ses dons aus hommes. (Ephés. I\ .) C'est ce qui a bien paru en la personne des apôtres, qui ayant été craintifs et charnels tandis qu'il était avec eux , firent l'admiration de la terre par leur sagesse, leur sainteté, leur intrépidité et leur zèle dès qu'ils eurent reçu l'Esprit du Seigneur. Il est donc vrai qu'il vivifie les âmes par son esprit, comme un jour il vivifiera nos corps (Rom. YIII).
JEAN BERiLLY, vicairc de Prévicin.
■\ oici ce que je lis Jean YI , 35 : « Le pain que je donnerai, c est ma chair , etc. »
VIRET
Lise
sez tout le chapitre, et vous vous convaincrez que manger la chair de Jésus c'est croire en lui.
BERILLY.
Mais croire, boire et manger ne sont une même chose.
VIRET
C est l'usage de Jésus d'exprimer une chose en plusieurs manières, pour nous U faire tant mieux entendre.
BERILLY.
Mais Jésus a dit : >< Ceci est ma chair , ceci est mon corps. »
VIRET
Si l'on veut s'attacher à la lettre, il faut aussi croire que Jésus est un cep , une porte, une pierre ; car tout cela est dit de lui.
BERILLY.
Nous faisons ce que Jésus a commandé quand il a dit : « Faites ceci en mémoire de moi , >> il a commandé de consacrer son corps comme nous faisons : et si son corps n'y était pas, il nous aurait fait en vain ce commandement.
VIRET
\ ous apportez votre solution vous-même: mais puisque la cène se fait en mémoire de Jésus , il suit de là que ce sacrement n'est pas un sacrifice . autrement il ne serait plus une commémoration ; car la chose qui est présente n'a besoin de mémoire , mais la chose absente.
BERILLY.
Quelle vertu a le pain de la cène plus qu'un autre s'il n'est pas le corps de Jésus ?
VIRET
La différence est qu'il signifie et représente une chose que l'autre ne représente pas. Et comme le corps est nourrie par le pain, l'ame par la bouche de la foi se trouve nourri de Jésus: et non seulement quand elle reçoit le pain et le vin , mais toujours
quand cUc oit la Parole de Dieu , sans laquelle les sacremens ne seraient rien.
EERILLY.
ACTION DE L APRES MTOT
Nous pouvons donc faire la cène tous les jours
chez nous., f n prenant nos. repas,.
2vTi
'fJi^k
VIREX.
Vous prenez mal mes paroles. Nos repas sont faits pour subvenir à la nécessite de nos corps, mais la cène est un sacrement établi pour nourrir l'amc { 1 Cor. XI). Daillcurs elle est établie pour que tous cnseniljle nous confessions publiquement !e nom de Jésus et fassions voir l'union spirituelle que nous avons avec Dieu par son Esprit (Ephés. IV. Act. R ).
QVATEJEÎttE JOURKEE.
ACTION DU JEUDI 5 OCTOBRE AU 3L4^T1N
M. DE AV.\TTEviLLE , î uii clcs présideiis.
•Seigneurs et Messieurs, nous avons trouvé bon pour abréger et pour éviter de la dépense aux assistans, d'inviter tous les gens d'Eglise appelés à la Dispute à se déclarer s'ils veulent attaquer les thèses en tout ou en partie!' — Ou si ne le pouvant pas d'eux-mêmes, ils veulent tous ensemble ou chacun à part (comme ils le trouveront à propos), établir à leur place des gens savans, qui les atlaipieront pour eux? — Ou si après avoir ouï ce qui a déjà été dit, ils reconnaissent la vérité des thèses cl veulent y souscrlr^e.; (Se tournant vers les chanoines). jNrM. du Chapitre de Lausanne, je vous propose cette alternative, de disputer, de faire disputer pour vous, ou de souscrire.
I. A CtfÀNÔïNÉ . PErSÏn'Î
LVWiil Kijoa '.■■ :■■:.. q ii':l • Nous demandons copie de' la proposition.
M. DE "W.^TTEVILLE.
, Ce qu'on vous propose n'est pas si difficile que vous ne puissiez y répondre sur-le-champ. Sachez d'aill.eurs que LL. EE. n'ont pas coutume de donner copie de ce qu'ils proposent; nous ne vous en donnerons point, mais vous invitons à répondre.
Alors on a appelé tous les abbés , prieurs , religieux , cures et vicaires du pays nouvellement accjuis. On a appelé aussi tous les ministres. On leur a lait a tous la même proposition ; ctlous ceu.xqui, convaincus de lavcrilé Jes tlicses, onldctlare qu'Us y souscrivaient. On les a l'ait passer ilans le cliœur. Mcyaniler, ministre de Dcrne, les a exhortes a ne prêcher que la pure Parole de Dieu. 11 leur a dit de la part de ses seigneurs que ceux qui voudraient se retirer chez eux pouvaient le lairc, qu'il était aussi permis d aUendrc la lin de la Dispute à ceux qui le souhaiteraient. Ouaiil a ceux qui ont refusé de souscrire aux thèses, il l«ur a été ordonne de rester cl d'étoutcr la Dispute jusqu'à la (in.
ToTJje la matinée a été employée à ces procédures.
Les chanoines paraissent. Perrini porte la parole et ht un relus de l'aire ce qu'on leur propose : ne voulant ni souscrire ni. disputer. Mais JI. de Wattewille leur déclare que ses seigneurs n'admettent point leur réponse; qu'ils la rejettent comme l'rivolc et indique d'être reçue.
La Dispute recommence sur la troisième ibcse. Le docteur Blaiiclierose prouve la possibilité de la transsubstantiation , par l'cTicmple du soleil qui est partout; d'un œul'quiest converti en poussin, ou qui, s'il est man^ijc par un homme, se trouve converti en la substance de cet homme.
F.\REL
Il s'agit de prouver par l'Ecriture non que ce changement soit possible, mais que Dieu le fait actuellement.
J. MIM.\RD.
Il porte un grand écrit qu'il a composé pour le soutien de la messe, où li est dit eu substance;
C'est une matière qui surmonte la capacité de tous les hommes, si relevée, qu'il n'y a aucune créature qui en pui.sse bailler démontrance visible, sinon pale Saint-Esprit. Il faut donc sur ce sujet parler sobrer ment et n'être pas sage au-delà de ce qu'il faut. Qui êtcs-vous, vous qui contredisez et appelez les hosties des oublies? Prétendez-vous être mieux éclairés que les saints docteurs, Saint-Augustin, Saint- Jérôme, Saint- Ambroise, Saint-Grégoire, qui tous ont cru la présence réelle? Vous devriez bien vous appliquer à vous-mêmes la défense d'ajouter ou de retrancher à la Parole de Dieu. Le sacrement de la messe y est bien contenu dans les quatre Evangiles, ( Matth. XXV'I, Marc XIV, Jean VI et I Cor. X.) Après cela il est bien sauvage, ce me semble , de dire que le corps de notre Seigneur soit esprit seulement , comme vous le donnez à entendre aux simples gens ; cela contrevient à nature philosophique. Je pourrais au besoin citer contre vous Erasme dont vous faites souvent votre boucher et Martin Luther. Ils vous diraient que nous ne preno'ns' pas le corps de Jésus par manière de réfection corporelle ; mais que le Saint Esprit de Dieu, qui est conjoint avec le corps de Jésus-Christ, fait la réfection de notre ame laquelle est adjointe à notre corps. Vous n'ignorez pas {s' adressant à Caroli) que le corps glorifié n'occupe pas de lieu; nani conilnctur ponclualiter. C'est un mystère, un secret divin. Cela suffit aux bons chrétiens et doit vous contenter.
Farel allait répoudre, mais Caroli le pria de le laisser parler le premier parce qu'on s'é:ait adresse a lui.
Caroli.
Tout cela doit. s'entendre d'une manière spirituelle. Cette preuve suffirait qu'un homme qui communie indignement ne discerne point la différence du pain de la Cène d'avec le pain dont il use rommunément pour nourrir son corps; neregardant point à ce que le pain signifie et représente par la vraie foi.
Farel.
), Tous ceux qui vtulent {jrandcment magnifier ce qui n'est rien, parlent hautement comme songeurs et disent la chose incompréhensible, comme vous faites. Sans doute il y a de grands mystères dans l'Ecriture, mais qui y sont contenus si clairement que les plus simples peuvent les entendre et les méditer avec plaijsir. Vous alléguez Saint-Auguslm et les saints docteurs; vous faites bien paraître votre ignorance, en ce que vous n'avez su alléguer aucun passage pour prouver qu'ils aient cru la messe. Vous avez d'ailleurs on les citant mantjué contre l'édit des seigneurs de Berne et disputé autrement que par laParole de Dieu. Pour moi, à tousces grands noms j'oppose les prophètes, les évangélistes et les apôtres qui n'ont nen enseigné de ce qu'on dit de la messe. Que ne regardez-vous aussi à l'EcriturelMais vous n'y voulez regardcr.Les chanoines et le train de cette ville vous sont plus agréables. Vous demandez quinous somraespôur nious élever contre les Pères; je réponds que nous sommes pauvres pécheurs qui croyons par Jésus avoir réràission et saiutvdL'sirantparsa grâce vivre en sa Parole; et à ce admonestons tous, prêts à rendre raison de notre foi à tout homme, grand cl petit, pour l'honneur de Dieu,- et pour l'Evangile exposons nos vies. Waisjc vous demande à mon tour qui êtcs-vous? Un pauvre idolâtre, vous inclinant devant les images mortes, suivant les ordonnance de la rihaude de Rome, qui a enivre tous les princes du vin de sa paillardise , qui persécute les amateurs de vérité et faitheau feu de nous quant elle le peut. Cependant nous cherchons votre salut et celui de tous, et que chacun connaisse Jésus, se fiant en lui ; en lui ; non en l'oublie, ni en la sainte raie, qui l'a mangée, la([uclle est céans gardée et honorée pour reliquaire ; en quoi la fureur n'a été si grande cornmc contre le pauvre singe, qui naguère a été brûle comme hérétique, par arrêt du parlement, pour avoir mangé ce bon Dieu.
Quant, à ce que vous nous dites que la messe est dans les Evangiles, il n'y a (ju'à les lire et comparer la pratique des ministres avec celle des prêtres pour voir laquelle des deux leur est conforme. Je dis l'Evangile ; il est notre bouclier; nous ne nous en déportons pas. Quant à ce qui est d'Erasme, quand avez-vous vus qu'il nous fut bouclier? IN 'en portons de tels contre nos adversaires. Il nous en faut un plus certam, plus constant et moms variable. ÎNous n'amenons point non plus Luther ; Jésus est celui qui est notre défense. La Parole de Dieu, c'est laquelle nous tenons, qui puissamment rejette celte messe.
Pour vous, vous revenez toujours à vos rêves et à supposer ce qui est en question, savoir que Je corps du Seigneur est dans l'hostie et qu'il faut bien, quand Dieu veut faire des miracles, que nature cède. Mais quand Dieu a fait des miracles, ils ont éié visibles et sensibles. Si les aveugles fussent demeurés aveugles elles lépreux dans leur lèpre, on n'aurait point re-
connu de miracle ; ainsi faut-il juger de l'oublie, en
laquelle on ne voit point de changement. - - ■vmniua auon oi)[. 'jYir.<\ u-,'j .- noatm rA ùh no ii
CALVIN
Je m étais abstenu de parler jusqu'à cette Iwure et avais délibéré de m'abstcnir jusqu'à la fin, voyant que ma parole n'était pas fort requise. .eja si suffisantes réponses que donnent mes frères. Farci et \ iret. JNLais Iç reproche que vous nous avez fait touchant les sainte docteurs ancicos me contraint de dire un mot pour monti'cr brièvement combien à tort et sans cause vous nous accusez en cet endroit.
Vous nous imposez que nous .les conlemnons, et dans tout rejetons, ajoutant la raison : que c'est pour tant que nous les sçnÇons contraires et advers à notre cause; Quant au,j,contcmnement, nous ne refusons point que nous soyons estirjiés de tout le monde, non seulement téméraires, ni^is^arrogaus contre mesure, si nous avions tels serviteurs de DiCjU.eri moquerie, tels que vous dites, jusqu'à les répatcr a/2£5. S'il était ainsi, nous ne prendrions pas la peine de les lire, comme nqus le faiso,i;is volort^iers. Je. le pourrais prouver^ non pas à vous, mais à ua ([uv serait un petit peu plus excrcilc. Mais nous les lisons, les tenant toujours au nombre de ceux auxquels n'est pas due obéissance, et n'exaltons pas tellement leur autorité qu'elle puisse amoindrir ou aucunement abaisser la dignité de la Parole du Seigneur. Ce n'est pas sans raisons plus que suffisantes. C'çsldecrainte d'être trouvés rebelles à la sentence;, que le Seigneur a prononcée si expresse par son prophète Esaïe (Chap. V III) quand il demande, si son peuple ne dpU pas être coulent de sa voix. Afin donc, de .n'être pçi^,,.epfqins' idu, di^Lle, mais véritablement peuple de Djeu, nous nous reposons en lvi,^mnle;ParoU', j- ficliaut nos cceurs, nos cntendemens, nqs yeu,s,jg|,^os jqrejllçs sans n'gyys^dc-
tourncr (;à et là. _ . .v.!, . ,v,:j p w.;-:;;/. mi I^/j:
Venons à la raii.in qu'a.vez.amcnc.c,, (luc nouscraignons d'être convaincus par[l,aU|tpnled,çssajnts docteurs, vu qu'en tout ils nous sont contraires. H me serciit bien aisé en déduisaut toutes les matières qui sont aujourd'hui ep. controverse. enlj;-e vous. et nous, de montrer que celte raison est aussi vraie comme le reproche que vous nous faites. î\lais pour tant qu(; l'opportunité n'est pas maintenant de démener .ce propos, je me contiendrai en la matière présente, et me contenterai de vous avoir montré comment en ce point, auquel vous les faites tant adverses, nous les pouvons justement prendre pour défen^urs^dQ^:nptrc
opinion. :-,;•/ '^ '-.'''i
Premièrement, j'alléguerai Terlulien assez prochain du temps des apôtres, qui réfutant Marcion dit clairement qu'en la Cène Jésus nous a laissé h figure de son corps.
En second lieu, quel que soit l'auteur du conimealairc sur Saint-Matthieu attribué à Saint-Chrysostôme et qu'on Imprime avec ses œuvres; voulant monti'ci"
qu'il y a plus de péché à nous souiller nous-mêmes qu'à souiller les vaisseaux où l'on administre la Cène, il en dit la raison : c'est parce que nous sommes les vrais vaisseaux où Dieu habite ; et que ceux là ne contiennent pas le vrai corps de Jésus-Christ, mais seulement le mystère de son corps. (Homélie XI.)
En troisième lieu, je pourrais citer Saint- Auf^uslm en plus d'un endroit. Je me bornerai à son cpître XXIII où il dit : « Le pain et le vin, qui sont le sacrement du corps et du sanfi; de Christ, nous les appelons à quelque égard son corps et son sang ; et son livre de fide Chap. XIX où il parle bien clairement de la Ccnc comme d'une commémoration du sacrifice de Jésus-Christ.
Tout le monde peut donc facilement apercevoir de quelle témérité vous nous reprochez que les anciens nous sont contraires. Certes si vous en eussiez vu quelques feuillets, vous n'eussiez été si hardi que vous l'êtes, n'en ayant vu même les couvertures. Et j'en pourrais amener d'autres témoignages, mais je me suis contenté de ceux qui se pouvaient toucher au doigt, sans les déduire avec grande subtilité.
Maintenant je donnerai à connaître que ce n'est pas sans cause, ni pour notre plaisir, que nous ne nous accordons à cette folle opinion qui a été introduite sur la terre par un fils de Satan ; mais que nous y sommes contraints par les grandes absurdités qui s'en suivent.
Quand Saint-Paul dit que >• nous attendons notre Seigneur du Ciel, lequel transformera notre corps abject en son corps glorieux, » il affirme que le corps -glorieux de Christ n'est pas autre que seront les corps des fidèles après la résurrection. Or je vous demande si en votre conscience vous estimez que les corps des cnfans de Dieu lors glorifiés doivent être en toute place, sans contenir lieu, sans circonférence? Votre jugement propre vous convalnct que cette absurdité n'est nuUeaient à concéder.
Je vous demande outre plus si nous ne mangeons pas le même corps, et en la même forme, que le mangeaient les apôtres en la Cène? Ce que ne pouvez nier. Or maintenant avez à confesser l'un des deux : ou que les apôtres mangeaient le corps glorifié ou le corps mortel. Si c'était le corps mortel, Jésus serait encore tous les jours mortel et passible, contre les Ecritures lesquelles nous déclarent qu'il a dévêtu toute infirmité. Si c'était le corps glorieux, il vous conviendra de croire en un autre inconvénient, savoir i[ue lorsqu'il distribuait la première Cène, en un lieu il était mortel et passible, en l'autre immortel et glorifié. Dont s'ensuivent toutes les absurdités qu'on ]K)urrait imaginer.
Et puisque vous feignez avoir une si grande révérence aux paroles du Seigneur : « Ceci est mon corps; » je vous ferai tomber en cet autre inconvénient, d'accorder que le corps de Christ étant exalté en la gloire du royaume céleste peut être divisé de son sang. Car notre Seigneur disant, voici mon corps.
montre le pain, et en montrant le vin. c'est mon sang. Il montre le corps à part et le sang à part. Partant si nons tenons aux mots, comme vous le voulez, il ne reste que de les séparer en celte manière.
Pour ces raisons qui sont de telle Importance que chacun peut voir, nous disons que ce n'est pas le corps naturel de notre Seigneur qui nous est donné en la Cène , mais une communication spirituelle par laquelle il nous fait partlclpans de sa vertu et de sa grâce.
Kn cet endroit sont demenrés tant les Mimard que les Blancherose sans réplique. Et l'rére Jean Candy, de l'ordre des cordelicrs, voyant la bouche fermée à ceux qui avaient disputé jusqu'à ce jour a dit ainsi ;
FRÈRE JE.A.N CASDY.
Mes trcs-chers frères. Saint-Matthieu dit en sou XII' Chapitre que le péché contre le Saint-Esprit n'a point de rémission. Par quoi , ne voulant pas commettre ce péché qui est de résister à la vérité, je confesse avoir été abusé long-temps, croyant être serviteur de Dieu lorsque je l'étais des hommes. Or maintenant je reconnais comme il faut tenir au seul Jésus, sans autre chef, et qu'il n'y a point de satisfaction que par lui. Ainsi je confesse de vouloir vivre et mourir; demandant m.erci à Dieu de tout ce (juc j'ai fait, et à vous tous de ce que yc vous ai mal enseignés. Je vous crie merci et au nom de Jésus je vous rcquers pardon. {Ce disant, il laissa son habit de cordelier.)
FAREL
O que Dieu est grand , bon et sage ! U a eu pitié de la pauvre brebis qui était errante par les déserts, et l'a amenée à la sainte bergerie. C'est pourquoi tous remercions notre Seigneur. Recevons notre nouveau frère , et aidons à celui pour qui Jésus est mort , comme nous voudrions qu'on nous aidât. Ne lui reprochons rien mais faisons ainsi que notre Seigneur, qui, effaçant les péchés pour l'amour de soi, n'en a plus de souvenance.
L'assemblée s'est levée après ces mots.
CIXQUIÈ.1IE JOURNÉE.
ACTIO.\ DU \ E.VDRI:D1 (i OCTOBRE.
QUATRIÈME THESE
La dispute est ouverte sur la quatrième ttiése qui établit les caractères de la vraie Eglis-. Kabri lit la thèse et la prouve, puis Blaiiclicrose prend la parole pour montrer que le pape et son clergé sont établis de Dieu.
RLANCHEROSE.
Je prouve l'autorité du pape parce que le Seigneur dit à Salnt-Plerre : « Pais mes brebis. » (Jean XXI.) Je le prouve encore par la promesse qu'il lui a faite de lui donner les clefs du royaume des deux.
oo
VIRET
Paître si{i;nific un soin tendre cl empresse ; aussi est-ce après lui avoir dit : « M"aimes-tu, » que le Seigneur invile Pierre à paître ses brebis. Pour ce qui est du pape et de son clergé, vous savez le dit-on vulgaire : Citria romana non (juacrit ovem sine lana. L'argent de Rome ne court pas A brebis qui laiae n'a pas.
Quantauxclcfsdu royaume desCieus,lcpapeestfort éloigné de les avoir. Ce royaume est justice, joie et paix par le Saint-Esprit. Les clefs en sont la Parole de Dieu et son Evangile; ellcssontdonc entre lesmains de ceux (jui prêchent purement laParole. C'est ainsi qu'ils lient et délient. Ceux qui croient sont déliés; les incrédules sont liés et demeurent en l'ire de Dieu.
BLANCHEROSE.
Vous concluez donc pour moi que si le pape faisait comme Saint-Pierre, 11 aurait la puissance de Dieu; et par ainsi la puissance demeure. Il ne faut donc pas abolir le pape et les évêques. S'ils faillcnt et disent mal, ils en rendront compte pour eux. Croyons simplement et faisons ce qu'ils nous disent.
VIRET
Vous avez ouï ce que nous vous concédons et par quelles conditions. Mais vu que de ces conditions le pape n'a rien, vous ne pouvez non plusconclure pour lui que pour Juda. Juda était là quand les clefs ont été promises; mais à cause qu'il a prévariqué il en est déchu. Que si le pape veut imiter les apôtres, quitter sa pompe et no plus seigneuner, personne ne lui contredira. Mais comme Saint-Pierre, il faut qu'il souffre d'être repris et admonesté. Nous ne trouvons point dans toute l'Ecriture que Saint-Pierre ait jamais usé de prééminence ; aussi défend-il aux pasteurs toute domination sur le peuple. (I Pierre \).
FERRAUD LOYS
Je prie qu'on me permette d'argumenter encore contre la troisième thèse, étant arrivé trop tard pour le faire dans le temps.
VIRET
Mes seigneurs veuillent le permettre, non seulement sur cette troisième thèse, mais aussi sur toutes les autres, si l'on a quelque argument qui n'ait pas été propose.
U!^ DES PRESrDE>IS.
Il est accordé.
FERRAKD LOYS.
Je dirai donc quant à ce qui est aliunié dans la thèse que le corps de Jésus ne peut être sans son cs-
prit; qu'ainsi, si C esprit de Jésus est en terre, son Qorps y est aussi.
VIRET
Quand nous disons l'esprit de Jésus, nous n'entendons pas son ame en tant qu'il a été homme. Nous appelons l'esprit de Jésus l'esprit de Dieu qui emplit tout. Ecoutez comme dit Jésus (Jean X\ I) : « Il vous est expédient que je m'enallle; carsijenem'en vais, le Consolateur ne viendra point à vous. >• Si donc il n'avait retiré son corps du monde, le Saint-Esprit ne serait pas venu. Et par cet Esprit il nous console et nous fortifie mieux que s'il était présent avec nous en son corps.
On est revenu à la thèse quatrième et après que Blancherose a eu fait quelques objections sur la réduction du nombre des sacremens , et que Viret y a eu re[)0iidu , des coaclusions ont été prises sur la matière.
CIXQL'IÉME THESE.
VIRET, après av'oir lu la thèse.
J'ai à montrer quel est \c véritable ministère évangélique, et je le fais voir par 11 Cor. XII, Rom. XII. Lisez ces chapitres et vous reconnaîtrez que ce ministère se compose, non de ceux qui ont pris les degrés et qui portent chaperon fourré, mais de ceux ([ui enseignent; que le mot éiéque en la Sainte-Ecriture ne signifie pas un homme ayant une mîtrc en la tète, des gants, des anneaux, et une crosse aux mains ; mais celui qui a l'œil sur le troupeau pour le visiter ; que l'Ecriture ne reconnaît point la différence que l'Eglise Romaine met entre les évèques et les prêtres ; que bien que nous soyons tous obligés de publier les louanges de Dieu, cependant Dieu a établi des prédicateurs de l'Evangile pour publier non leurs songes et les traditions des hommes, mais ce qui leur a été commandé. (Matth. XXVIII); ce sont là les docteurs que l'Eglise écoute.
Personne ne s'est présenté pour disputer.
APRÈS mm.
BLA>'CnEROSE.
MM. je vous prie qu'il vous plaise me pardonner de vous avoir fâchés par les raisons que j'ai amenées ; car je ne sais qui puisse opugner les conclusions de MM. les répondans. Ils sont trop forts, et comme l'on dit : ye Hercules quidem contra duos, (même Hercule n'en pourrait battre deux.) Les prêtres au lieu de m'aldcr, m'ont prié que je me déportasse, me disant qu'ils sont bien six-vingts et qu'il faudra si la dispute dure plus longuement qu'ils vendent robes et chaperons, pour payer leur hôte.
TAREE.
11 est ridicule aux prêtres de dire que les ministres
soient trop sa vans pour eux, puisqu'il est tel d'cntr'eus qui a chanté messe trente et quarante ans, et en ce temps n'ont pu apprendre à maintenir leur cas comme nous en neuf ou dis ans. S'ils ont rcj^rct à la dépense ils doivent en avoir bien plus à l'argent qu'ils ont tire du peuple parleurs messes et leurs impostures. Je veux qu'on ait pitié d'eux, mais encore plus du pauvre peuple qui a tant enduré de mal, comme j'en puis testifier. J'ai été en plusieurs lieux de vos terres MM. pour enseigner au peuple comment il doit croire en Dieu, lui expliquant la confession de loi, l'oraison, les dixcommandemens;eh bien, detantde prêtres que j'ai rencontres jamais je n'en ai pu trouver un seul qui m'ait su dire les coniinandemeiis de Dieu , en quoi pouvez connaître, MM., comment ils enseignent le peuple. Et quand on montre aux gens à prier en lanjragc qu'on entend, ils crient et détestent, ne pouvant porter que le peuple entende ce qu'il prie et croit.
SEPTIEME THESE
\ irct lit encore la septième thèse et montre la vanité des cérémonies sans fin, des seri>ices volontaires et du culte des iniages.
Aucun opposant ne se présente.
SIXIÈME JOIRNÉE.
ACTION PL SAMEDI 7 OCTOBRE AU MATiA.
IILITIÈME THÈSE.
viRET, la prouve.
C'est du magistrat, établi de Dieu, cl de notre obéissance envers lui qu'il est question à cette licure. Dieu, qui a fait l'homme composé d'un corps et d'un. amc, a aussi ordonné divers ministres', les uns jiour servir à lame, les autrres à la police extérieure. Et combien que tous serVei^t l'Eglise et soient ministres de Dieu, toutefois les premiers sont appelés jirinciyAcmcui mi/iislres de l'Eglise, parce qu'ils exercent l'office le plus excellent et le plus nécessaire ; et les seconds magistrats cii'ils, parce (jue leur office concerne plus parlicidièremeul les choses civiles et qu'ils n'usent pas seulement de paroles pour admonester, mais du glaive, qu'ils ne portent pas sans cause l'our celte raison ils ont appelés dieux' dans l'Ecriture (Ps. LXXXll.) Ce qui sert à nous montrer que nous
devons leur obéir en toutes choses qui ne sont pas contraires à la Parole de Dieu. Que si nos rois sont méchants, nous devons pourtant leur être soumis, et rendre à César ce qui appartient à César. (Jér. X, XXV, XX VU ; Il Rois XYl et XXIII ; Mattb. XXII; Jean XVIII, etc.) Que si le prince veut nous contraindre à trangresser les cornmandemens de Dieu, en tel cas il nous faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes (Act. V.)
EI..\>;CHEROSE.
II remet sur le tapis ses imaginations sur les trois monarchies : du Père, représenté par le magistrat civil , savoir par l'Empereur; du Fils représenté par le pape, et an Si-Esprit qui ne fait que commencer et appartient aux médecins.
Je prouve ma pensée par les trios qui se trouvent en toutes les sciences: dans la métaphvsiqtie. dans laquelle h-Jort , le l'rai . \c bon font l'unité: dans l'astronomie où mouvement , lumière et influence font un etc.
Farel ne s'arrête que peu à répondre à Blanclierose , mais il st tourne du côté des prêtres ; il les censure vivement de re que ni le comraandetnent , ni tes invitations de LL. EE. , ni la Parole de Dieu qui veut que fon rende raison de sa foi ne les pouvaient enga^ijer à disputer. Il prie les sei^neui's d'y mettre ordre pour le salut du peuple.
Invitation est faite au révérend doyen de Vevey, Jean Michodus , de prendre part à la Dispute.
LE RÉVÉREND SC lèvC.
Je ne viens point pour contredire, mais pour apprendre la vérité. Je l'avoue , j'ai entendu de la puissance spirituelle de l'Eglise les passages qu'on a allégué pour prouver l'autorité de la puissance civile. C'est 3e l'Eglise que j'entends ce qui est dit Hébr. XIII « Obéissez à i'os conducteurs et i'ous soumettez à eux. >• Que si même ils sont des hommes cl non des anges, il faut les supporter et ne pas rejeter pour cela leur emploi et leur doctrine.
VlRET,
Puisque , comme vous dites , ils sont des hommes et non des anges , qu'ils se tiennent aux ordres des hommes et honorent le St. mariage, non pas le défendre et donner une loi perpétuelle de continence laquelle bien peu peuvent observer. Quant au passage cité , il s'entend bien des pasteurs de l'Eglise , mais de ceux qui annoncent la Parole de Dieu ; or les prêtres ne l'annoncent pas.
I.E RÉVÉREND
Il est écrit Act. XX « Prenez .garde à vous et à tout le troupeau sur lequel le St, Esprit vous a établis cvêques pour gouverner l'Eglise de Dieu. ■•
ooo
VIREX.
Ce que vous citez fait pour les ministres et non pour les prêtres. Je le prouve par l'exhortation de S. Paul aux pasteurs d'Eplicse {cl t'I en Jit une courte paraphrase. )
Le révérend Michodus témoigna encore sa surprise du sens que donnent les rainiîlics aux paroles de l'Eucharistie : Ceci est mon corps. Caroli , Calvin et Farel lui répondirent en faisant i'tiistoire du dogme de la présence réelle, et montrant l'ancienneté de l'interprélalion des reformés. Lors personne ne disputant plus, Tarcl a fait la conclusion de la huitième thèse.
KAREI..
Voyez combien est abominable la talonanie des ennemis de la vérité qui , pour la rendre odieuse au monde , enseignent et écrivent que les réformés ont dessein de renverser les puissances , d'établir l'anarchie dans le monde et de commencer par 1 Eglise pour détruire ensuite les princes. Comparez, je vous en prie la doctrine des réformés avec celle de l'Eglise Romaine. Selon celle-ci, d'abord qu'un homme s'est fait d'Eglise et qu'il est tonsuré, il n'est plus sous la jurisdiction du prince. Quelque crime qu'il altcommis, il faut que dans les 2'i heures on le rende à la cour ecclésiastique. Que si donc tous les sujets d'un prince se faisaient d'Eglise, le prince n'aurait plus de sujets. H n'est si puissant roi à qui le pape ne commande invoquant le bras séculier... Rendons grâces à Dieu d'avoir connu de meilleures choses et de ce qu'il nous a donné des magistrats chrétiens qui s'empressent d'aplanir les voies du salut. Profitez de leur soin et ouvrez les yeux à la lumière.
PRES. .1I1D
AEIVIEME THrSE.
Celte thèse combat le célibat des prêtres. Brancherosc seul a fait opposition. Farci a conclu en représentant vivement les maux qui reviennent au monde et à l'Eglise des désordres des ecclésiastiques; les ménages gâtés, les maisons détruites, le grand nombre des enfans illégitimes. « On le sait bien à Genève, a-l-il dit , mais je crois qu'ici il n'y a pas moins de ces malheureux nés du libertinage des prêtres. On les voit exposés aux rues, nuds , tigneux , taisant horreur et maudissant père et mcre. "lia Oni eu laisant remarquer à l'assemblée que de toU5 les chanoines de la cathédrale, il n'y eu avait pas un seul qui assistât à la tractation de celte matière; en quoi ils luisaient bien connaître la mauvaise disposition de leur cœur.
SEPTIÈ.nE J0LR5ÉE.
\cTio\ nu nniAxciiE s octobre.
DIXIEME THESE
L'assemblée étant iormée, Farel a commencé pardéplorcr de nouveau la méchanceté des prêtres, qui ne veulent rien dire
dans l'assemblée pour soutenir leur religion, puis vont disant au sortir de là , qu'on ne veut pas les écouter. Puis Virct a lu la dixième et dernière thèse, qui traite des choses indifférentes comme sont les viandes, les breuvages, les temps, les jours, les habits , les lieux, etc.
Blancherose s'est présente pour disputer; et d'aborJ c'est le carême qu'il a défendu.
EI.-VNCUEROSE.
Le seigneur a ordonné la pénitence , et ((u'on s'abstienne des désirs charnels qui font la .guerre à l'ame; or le jeûne est une partie de la pénitence , et le Seigneur l'a app.i-ouvé (Matth. VI et XVll). Il ne reste qu'à en régler le temps; or celui du carême est le plus propre , parce que la nature se réveille dans le printemps, que le sang s'échauiTe et qu'il est bon et salutaire de se renouveler par pénitence à l'époque qui est le droit commencement de l'année.
r.VREL.
On nous fait tort de nous accuser d'interdire le jeûne. Ce que nous rejetons , c'est la puissance que les papes se sont attribuée d'interdire l'usage des choses que Dieu a permises , pour vendre ensuite en détail la liberté de faire ce qu'ils disent être Ecriture. Cette ordonnance est une suite de l'avarice de l'Eglise de Rome, comme le montre son nom Roma qui signifie, ;i prendre chaque lettre pour un mot : Radlx omnium malorum avaritia * (1 TIm. VI). Au reste c'est une moquerie que le jeûne de l'Eglise romaine qui consiste à s'abstenir de quelques espèces de viandes, pour en manger d'autres avec accompagnement des choses les plus capables d'échauffer le sang. Quant au temps, bien loin que celui du carême soit bien choisi, on ne pourrait en prendre un moins convenable, puisque c'est au printemps que se prend le fondement de maladie ou de santé pour l'année ; qu'il faut alors que les pauvres gens travaillent aux champs ; et qu'après qu'ils se sont crevés de manger de la viande, leur donner des poissons bien salés le lendemain, c'est faire que le temps se passe à gratter au Heu de travailler ; c'est tuer les gens ; c'est tout au moins apprêter vendange aux médecins. Et quant est de la continence, je vous laisse disputer comment y sert le poisson humide avec des épiccs chaudes. Il ne faut par telles lois se moquer de Dieu , ni faire ainsi de sa propre gourmandise une charge sur le pauvre peuple.
Bl.\ncherose.
J'ai quelque chose à dire sur les images. Tout en blâmant ceux qui leur rendent un service religieux, je ne saurais approuver qu'on les abatte : r.ir les
'.\ varice racine de '.ous maux.
mages des saints sont propres à porter les hommes à les imiter.
Farel.
A ce , j'ai briève réponse : Dieu , qui est plus sage que les hommes, a défendu expressément de se faire des images et de les servir (Ex. XX).
Blancherose.
Dans les choses que vous attaquez, se trouve compris le chant des prêtres. Je puis citer divers passages des Psaumes, qui ordonnent de chanter au Seigneur, et même avec des instrumens de musique.
ViRET.
Qu'ils chantent, qu'ils y emploient les instrumens, pourvu que le cœur soit de la partie ; autrement Dieu n'y prend point plaisir. Nous n'empêchons pas que les prêtres ne chantent les louanges de Dieu , pourvu qu'ils ne prennent pas des habits étranges ; qu'ils ne se tiennent pas en des lieux séparés, comme si le peuple n'était pas digne de chanter avec eux ; qu'enfin ils ne vendent pas leurs chansons et leurs prières, mais qu'ils les fassent gratuitement et pour la gloire de Dieu. Au reste ils feraient mieux de s'occuper à instruire le peuple. S'ils eussent si bien prêché que chanté, il n'y aurait pas tant de pauvres sorciers brulés par ce pays.
Blaiictieiose a avance encore quelques argumenls en faveur thi purgatnire , bien que le moment dertraiter de celle matière tilt passé depuis long-temps. Puis , ayant pris congé des seigneurs, il s'en est ailé.
On a appelé dora Pierre Dialilat , prêtre de Lausanne, pour savoir de lui s'il voulait soutenir la messe, comme il j'en était vanté : mais il n'a point paru.
.Tcan Drogy, vicaire de Morges , s'est prcscnlc.
Jean Drogy parlant avec feu.
Si les prêtres sont aussi ignorans que vous le dîtes, ee n'est pas une grande gloire à vous de les avoir vaincus. Que n'avcz-vous eu pitié de leur ignorance ! Que ne leur avez -vous donne du temps pour étudier ? Qu'avez-vous fait durant toute cette dispute que les dauber impitoyablement et pour une injure leur en rendre cent, ce qui est contre l'Evangile.
^'iRET.
Ne pri^nez pour des injures de charitables admonitions, faites [.ar un esprit de charité , sans vouloir de mal à vos personnes.
Drogy f interrompant.
Je lie sais quelle charité c'est de ;dire des injures aux gens. On m'a bien dit que j'étais excommunié
pour avoir parlé et disputé avec vous ; mais cela ne m'a pas empêché , combien que m'ayez reçu assez amèrement, de revenir gracieusement vous parler; qui si pour cela je suis excommunié , je m'en absous moi-même.
ViRET.
Avec quelle douceur trouvez-vous que Jésus-Christ ait traité les faux prophètes , les scribes et les pharisiens ? Que si vous saviez qu'il y eût des brigands dans un bois, ne scriez-vous pas obligé en conscience d'en avertir le voyageur. Et si vous ne le faisiez pas et que le voyageur fiît égorgé, vous seriez responsable de sa mort. Appliquez cette comparaison au sujet dont il s'agit. Si vous autres prêtres vous acquittiez fidèlement de vos devoirs , nous garderions de bon cœur le silence ; car ce n'est pas par plaisir que nous relevons vos fautes ; c'est par la nécessité qui nous est imposée de travailler au salut des âmes. J'ajouterai que nous aimerions beaucoup mieux que vous nous parlassiez publiquement et nous disiez tout ce que vous voudriez, que de dire du mal de nous par derrière et d'avancer ce que vous n'oseriez et ne pourriez maintenir; ou encore que de nous attendre sur les champs pour nous tuer; de quoi nous portons le témoignage sur notre dos; ou de nous faire empoisonner comme nous l'avons expérimenté. * Et pour cela, nous ne vous avons point rendu une fois autant . mais nous avons procuré votre pardon. C'est de quoi peuvent rendre témoignage plusieurs qui sont de la compagnie.
Un mot encore sur ce que vous dites de l'ignorance des prêtres. S'ils sont ignorans, comme vous le reconnaissez, ils ne sont donc fio^nt prêtres et doivent laissr l'ofGceà ceux que N. Seigneur a appelés. Demander terme pour eux est chose absurde. La confession de leur ignorance sert à faire voir qu'on ne doit pas se laisser conduire par eux. Vous ne seriez pas si fou que de vous mettre sur un bateau et de vous fier à un pilote qui serait pour noyer tout.
Personne ne se présente plus pour disputer contre !a dixième thèse. Ce que voyant, l'arel en a lait la clôture par un long discours dans lequel il a dit cntr'autres choses :
Farel.
Je vous prie do considérer d'un côté la libéralité de Dieu envers l'homme dans le grand nombre des créatures qu'il a créées pour son entretien, avec pleine liberté d'en user avec actions de grâces; et de l'autre
* On se rappelle la blessure qu'a reçue Viret à Payerne de la main d'un prêtre en lbô3, et rempoisonnenient tenté a Genève en iâltii, attribué .i rinstigalioii de certains cha-
la dureté tyranniquc des papes qui ont resserré celte liberté et l'ont ôice en bonne partie à leur peuple. Comme elle est pitoyable , la condition des pauvres chrétiens accaltlés d'ordonnances , do cérémonies et sucés jusques aux os! 11 ne suffit pas qu'un pauvre laboureur ait porté ses poules à St-Loup , baillé les œufs à ses enfans pour s'aller confesser, les froma{i[es aux qucstans , le linge et la laine au St- Esprit , le jambon à St-Antoine, le blé et le vin à tous les man- {jcurs du Pape ; il ne peut même conserver le peu de lard qui lui était demeuré ; mais faut qu'il mange ses pois avec du sel cl de l'eau , sans autre chose. Tant est le pauvre peuple tourmenté du saint siège en son corps aussi bien qu'en son âme. etc.
Après ce discours l'assemblée a été congédiée.
APRES MIDI
SERMON DE FAREL POUR L.V CLOTURE DE lA DISPUTE
Mes frères,
Nous n'avons autre confort qu'en Dieu. Par quoi, lui demandant merci , prions-le qu'il lui plaise nous envoyer son Esprit Saint, qui nous mène tous à parfaite connaissance de la vérité , et disons à ce bon Père, au nom de N. Seigneur Jésus : Notre Père, etc.
« Qui d'entre vous me reprendra de péché , a dit Jésus (Jean A lil) ; et si je vous dis la vérité , pourquoi ne croyez-vous à moi ? Qui est de Dieu écoule les paroles de Dieu. » Pauvres Juifs épars que vous êtes, sans prophètes , sans consolation , bercés par les songes de vos rêveurs , en qui tant avez trouvé de menteries, que tardez-vous puisque ce bon Jésus s'est montré et vous a dit la vérité? Pourquoi denieurericzvous endurcis et tant obstinés que de ne pouvoir souffrir qu'on parle de celui auquel il faut que tous servent ? Quel péché y a-t-il à l'Evangile ? N'est-ce la vérité ? Pourquoi n'est-il pas permis à un chacun de l'ouïr lire pour en pleine foi le suivre ? N'est-ce la Parole de Dieu? Si l'on était de Dieu , on oïrait sa parole. Qui vous fait, un si grand nombre que vous êtes , tellement trembler quand un pauvre prophète vient contre tant de riches ? un inconnu, et sans amis, ne sachant où il doit aller, contre vous tant bien logés que vous êtes, tant bien vous connaissant, et qui faites tout trembler sous vous ? Qu'avez-vous peur i' Le prophète ne vous frappera point; il n'est point armé. S'il parle de soi contre vous , que vous pourra-t-il faire ? Ne reconnaissez- vous point la venté de Dieu,
* C'est ici l'exlrait du sermon qui occupe une viiiglaiae de pages dans le manuscrit in-folio des Actes de la Dispute.
laquelle venant au jour et trouvant adversaires , les chasse et les confond ?
Mal se trouvent appuyés ceux qui se confient en ce que le pape fait. Vaine se trouve la fiance de ceux qui font comme )1 dit. Tous seront confondus et entendront de Dieu : « Qui vous a commandé ce que vous avez fait ? Pourquoi avez-vous eu recours à autres qu'à moi? Vous avez eu les papes pour vos dieux. Allez qu'ils vous sauvent, s'ils le peuvent. Lors la désolation viendra sur tous ceux qui se seront arrêtés en autre qu'en la seule Parole de Dieu.
Mes frères , quallez-vous demander à la singerie de la messe ? Pouvez-vous avoir meilleure souvenance de Dieu que par sa sainte-Parole? Qui vous enseignera mieux la foi qu'Abraham , la patience que Job , la grâce que David ? N'est-ce pas assez qu'on vous prêche l'Evangile purement , avec ce qu'il contient de la mort et passion de Jésus ? qu'en vraie foi l'on fasse la cène de Jésus? N'es! -ce le vrai office divin que de louer et magnifier Dieu, lui rendre grâce et aider son prochain ? N'est-ce pas le vrai ciille de faire ce que Dieu demande de nous ? Quel office en l'honneur des saints plus plaisant à Dieu peut-on demander que lorsque tous regardent leurs saintes conversations et les imitent en ce par quoi ils ont plu à Dieu? La vierge qui pour l'honneur de Dieu se garde, non seulement de faire ni de dire, mais de penser choses déshonnêles, vivant purement dans la grâce de Dieu, elle fait l'office divin , et en elle la vierge Marie est honorée , qui a vécu selon le don que Dieu lui a donné. La confession, c'est de se rclourner à Dieu de tout son cœur, lui demandant merci, pardonnant de bon cœur à tous et leur rendant ce qui leur appartient. La Stc-Cène ne doit être particulière, mais des fidèles ensemble. Ce qui entre par la bouche ne peut être la viande de l'ame et ne la peut sauver; elle est nourrie quand on croit en Jésus. Mon frère , mon ami , si de tout ton cœur lu viens à ce bon Jésus , lu n'est pas si près de demander grâce qu'il n'est près de te faire miséricorde.
Tous donc ayons pleine foi en Jésus, notre sagesse, notre justice, notre sanctification et notre rédemption. Reconnaissons qu'il est notre seul chef; que seul , et une fois , il a offert le sacrifice de notre salut ; qu'il n'y a autre moycnneur entre Dieu et nous: et mettons en lui toute notre fiance. Ayons le cœur aux cieux. Là soit notre trésor où Jésus est à la droite du Père. Tenons le St- Baptême purement. Faisons souvent mémoire de la mort de Jésus , en faisant la cène. Procurons d'avoir de fidèles ministres de la Parole. Obéissons à la puissance ordonnée de Dieu , en demandant à Dieu qu'il la conduise par son St-Esprit. Observons le saint mariage en toute honnêteté. Fuyons toute souillure. Gardons que par aucune chose nous induisions notre prochain en idolâtrie. Réglons par la charité la connaissance que Dieu nous a donnée. Ayons égard à l'édification du prochain , faisant que tout y serve; c'est à quoi toutes les conclusions tendent.
Combien qu'aucuns aient lâche d'offusquer la vérité conlcnue en ces conclusions , elle a été la plus forte. Cependant l'on ne s'est point caché. Les prisons n'ont point été présentées. La mort , ni le feu, ni les bourreaux ne sont venus en place de raison. Par quoi, Mes Frères, pour l'honneur de Jésus, qui pour nous est mort d'une mort si amère , je vous supplie que receviez sa sainte doctrine. Soyons chrétiens , et plus ne soyons papistes. Qui n'a Dieu seul pour son Dieu, lui en joignant un autre, il n'a point de Dieu. Celui qui veut avoir autre que Jésus pour salut , il se perd ; car il faut que Jésus seul sauve et vivifie. Sauver et vivifier ne sont choses qui appartiennent à plusieurs, mais à un seul. Qu'il vous suffise donc de Jésus -, et bienheureux serez si vous vous arrêtez en lui.
Et vous prêtres , chanoines et moines qui avez été abusés et avez abusé les autres; je vous prie au nom de Jésus que vous ayez éjjard à la grande charité qu'il vous a montrée. Avisé que de présent ne soyez si bien nourris comme l'avez été jusqu'à ce jour, ne vaut-il pas mieux aller à la vie avec le Lazare , en pauvreté, qu'avec le mauvais riche en enfer ? Laissez vos chansons , vos messes, vos vigiles. N'ayez point honte de confesser qu'avez failli. jNc chantez plus en latin, mais proposez au peuple l'Evangile. Qu'on puisse dire de vous : Ceux qui persécutaient prêchent maintenant la vérité. Que ceux d'entre vous qui sont jeunes, s'ils ne peuvent servir aux Saintes Lettres , regardent de gagner leur vie honnêtement, et tous ceux qui n'ont le don de continence , qu'ils se marient. S'ils sont anciens, qu'ils donnent bon exemple et ne se défient point de Dieu. 11 les nourrira. Il nous a donné des princes bénins, qui ne laisseront pas aller aucun mendiant en leurs terres. Déjà vous avez ôté en partie les images et retiré même de ce temple la grosse ïdole que tant avez honorée. Poursuivez, poursuivez ce qu'avez commencé, et au nom de Jésus montrez que voulez vivre comme vrais Chrétiens.
Et vous , Messeigneurs, auxquels Dieu a tant fait de grâces, il faut que vous confessiez que Dieu vous a pleinement conduits en la conquête de ce pays. Et puisqu'il vous a mis ce peuple comme l'enfant sous le père, tachez que Dieu purement soit servi de vous es terres qu'il vous a commises. Que Jésus ne soit pas de moindre estime à vos yeux que ne serait le plus pauvre homme sur la terre. Car je suis bien assuré que si le plus pauvre du monde déclarait sa cause devant vous, montrant le tort que lui fait sa partie, comme ici au nom de Jésus a été lait par la Ste Ecriture ; et que si la partie ne savait dire autre chose que ce que les prêtres ont dit; sans délai vous jugeriez pour le pauvre homme contre son adverse partie. Je vous supplie donc que ncsouftriez si grosse Injure être faite par les tenant les ordonnances papales au grand roi et Seigneur Jésus.
Pour moi, avec mes frères, je vous certifie que selon la grâce que Dieu m'a donnée, je n'ai épargné
rien , ni ma vie propre pour que le pauvre peuple fût retiré de telles ténèbres où il a été jusques à présent ; et que des iniquités qu'il connaîtra d'ici en avant, j'en suis innocent. Le Père plein de bonté et de sagesse touche maintenant vos cœurs et vous donne d'y pourvoir comme êtes tonus afin que l'ire de Dieu ne soit sur vous ni sur le peuple.
M. l'ancien avoyer de wattewille.
Nobles , savans et honorables seigneurs , et tous chers féaux et bons stijcts.
Nous avons vu la bonne et attentive assistance qu'avez faite en la présente dlsputallon , depuis le commencement jusques à présent. De quoi, au nom de Messeigneurs vos supérieurs, grandement vous remercions. Nous en ferons le rapport à nos seigneurs, lesquels reconnaîtront envers un chacun selon sa qualité. Si, commandons à tous de la part de nos supérieurs, sous peine de leur indignation, que personne ne fasse aucun trouble , motion ni sédition ; mais que chacun vive en paix et en bon accord l'un avec l'autre , en attendant l'ordonnance de Messeigneurs ; laquelle en bref sera à tous manifestée. Cependant chacun peut se retirer chez soi.
Sources: Les Actes de la dispute. Ces actes recueillis par les ipialre notaires, ont été réunis en un gros volume qui est demeuré douze ans enlrc les mains de Viiet. En 1548 LL. EE. de Berne voulant en avoir un exemplaire pour leur bibliotlièque en ont lait tirer une copie et l'ont (ait collationner exactement avec rori<;inal par leur chancelier Cyro, Pierre Virel, iS'icolas ATattewille et le conseiller Girard Grand. C'est celle dernière copie qui subsiste aujourd'hui.
LES PBEIVUERS RÉSULTATS DE LA DI.SPLTE
« Elles sont tombées les idoles de Babylone. Elles sont tombées sur leurs genoux tremblans. On avait
payé l'orfèvre pour en faire des dieux Il n'y a
point de Dieu que celui qui a créé toutes cliose-i, qui fait sortir leur armée par ordre et qui les appelle toutes par leur nom. »
On se ferait de la Dispute une fausse idée si on se la représentait renfermée sous les arceaux de la grande cathédrale. Quand elle avait fini dans le temple, c'était pour se montrer sous de nouvelles formes dans les places, dans les carrefours, à tous les loyers, dans tous les lieux de réunion et d'entretien. Des prédicateurs de l'Evangile qui n'ont point parlé en public se sont montrés d'autant plus ardens à travailler dans le particulier. Jean Le Comte, par exemple, a converti un cordelicr. Français de nation, et deux novices venus de Grandson. De juur en jour s'accroissait, par des voies diverses, le nombre des amis de la réforme. Les uns se rangeaient touchés par la voix sainte de la vérité; les autres, parce qu'ils voyaient que MM. de Berne sont bien résolus à la faire prévaloir dans leurs nouvelles terres. Déjà ces Seigneurs ont
ordonne aux minisires de se répandre dans le pays , d'aller réciter en tous lieux ce qui vient de se passer à Lausanne, de faire connaître aux peuples la confusion des ennemis de l'Evanj^ile et de laire recevoir partout les saines doctrines. Ils sont partis avec les envoyés des villes et des communes qui, suivant les ordres des Seiffneurs étaient venus à la Dispute, et avec cette foule qu'une louable curiosité y avait attirée. On parle de plusieurs dont les yetis ont été ouverts et qui vont porter en leurs pays la lumière qu'il ont reçue. Tels sont Js. Clavcl et Aimé Surdct, les deux députés de la paroisse de Villette. Ils s'en retournent si persuadés de la vérité de la réformation, qu'ils emmènent avec eux \ iret à CiiUy pour y prêcher. A Lausanne on cite Fernand Loys parmi ceux qui ont embrassé la religion réformée. Ln décret que vient de rendre le conseil montre que ses membres n'ont pas été insensibles à la voix qui s'est fait entendre dans leur ville; ce décret ordonne que la maison de prostitution que l'on a dans une des rues sera détruite à jamais, et que les prostituées qui s'y trouvent seront cbassées de Lausanne, avec toutes les autres femmes suspectes de mauvaise vie. Elles devront sortir du bailliage dans huit jours à peine de 00 sous d'amende.
D'un autre côte les reformés, animés par le succès de la dispute , ne l'ont pas plutôt vue à sa fin qu'ils ont couru démolir les autels et briser les images de la cathédrale. Les chanoines s'y opposent de toutes leurs forces. Ils ont fermé les portes du temple. Mais ils n'ont pu empêcher que le grand crucifix n'ait été abattu: A ce moment, on raconte que la Gra>îde DAME DE Lausanme , la grande DiaîsE, comme l'appellent les évangéliques, vient d'être détruite
Voilà les chanoines dans le plus grand deuil, qui descendent vers la maison du conseil, lui portant les clefs de l'Eglise , et vont supplier MJNL de les protéger.
Sources: Ruchat. ^lanuel de Lausanne. Journal de Le Comle.
REVUE
I.E TABLEAU DES ORNEMENS, RELIQUES, STATUES, IMAGES, VASES ET BIJOUX DE LA GRANDE ÉGLISE DE KOTRE- DAME DE LAUSANNE.
l. Le chef de Notre-Dame, pur or, pesant 2.j0 onces, dans un reliquaire enrichi de pierreries.
* Ce tableau et le suivant ont ctc publiés déjà dans le recueil intitulé : Pièces semant à l'Iiistnire de la ville impériale de Lausanne. (Ce recueil, si ce que j'ai entendu est conforme à la vérité, a été imprimé et répandu clandestinement après l'alTaire du major Davel et lorsque Berne interdit à Lausanne de conserver son régiment, dont elle avait les otticicrs a sa nomination.) Les deux documens se trouvant ici en leur lieu et servant à éclairer noire sujet, nous avons cru devoir les reproduire. L'inventaire des oriiemens , reliques, clc. , a été pris en 1337; celui de la Chapelle en 1341.
2. Une montrane posant ICO onces d'or de Turquie avec une perle de grand prix sur le front.
ô. Une statue de la Vierge, pur or, haute de deux coudées, pesant 80 livres , avec couronne d'or, garnie de pierres précieuses.
4. Une statue de Jésus-Christ, pur or, haute de deux coudées, pesant 51 livres.
o. Statues des \ 2 Apôtres , toutes également hautes , du plus pur argent, chacune pesant 24 livres.
G. Un Reliquaire d'or, avec relrijues de la Sle. Croix, des 12 Apôtres, des épines de la couronne de Jésus-Christ, des morceaux du St. Sépulcre, de forêts, verges, et quantité d'aulrcs reliques, estimé 0000 écus d'Empire.
7. Un autre Reliquaire d'argent enrichi de pierreries, contenant 500 pièces de reliques, il pesait 190 livres, outre la valeur des pierreries.
Un manuscrit estimé 5000 livres
15. LneThèque pour les corporaux du duc Berchtold faite de licorée, enrichie de h perles avec les armes d'argent, estimée 500 livres.
14. Deux Anges d'argent devant le maître-autel au chœur, pesant 80 livres.
la. Neuf monirances , les unes d'or, les autres d'argent, estimées ensemble 1000 écus d'empire.
16. \ingt-cinq grands chandeliers d'argent, dont deux pesant 171 livres avaient été donnes par deux Evêques de Lausanne.
17. L^n Missel parchemin en lettres d'or, venant du duc Bcrchtold , enrichi de belles figures, estimé 600 écus.
18. Septante autres Rlissels, selon l'usage de l'Eglise de Lausanne.
19. Un chandelier devant le maître-autel, ayant 1-^ lampes d'argent, pesant 44 livres.
20. Le grand orgue de six registres, estimé 6000 florins, vendu à la ville de Sion.
21. Ln orgue dans le chœur pour le maître-autel, à neuf registres, dont le principal était d'argent.
22. Ym orgue de douze registres pour l'autel de St Pierre estimé 1200 florins.
25. Une croix, fin or, haute de six coudées et demie, pesant 18 livres, enrichie d'un rubis de grand prix, enfermé au côté du crucifix, pour marquer la blessure de la lance.
24. L ne croix d'argent pleine de reliques, pesant •') livres.
25. Sept croix d'argent, pesant 27 livres, remplies de reliques.
Trois bras d'argent remplis de reliques
28. Un ciboire d"or , pesant 9 onces, on y gardait le Sacrement.
29. Un AgnusDci, béni par le Pape, couvert d'or, pesant 4 onces cl demie.
30. Un livre d'Evangiles, d'ivoire, à garnitures d'argent, taxé .300 florins.
51. Un livre des Epîircs, d'ivoire, garni d'argent, estimé 300 florins.
32. Quatre-vingt Thè(iucs de corporaux, couvertes de lames d'argent, le fond était de damas brocbé. garni de cordons écarlate et de soie de diverses couleurs.
âô. Soixante grandes étolcs de damas.
."4- Quatre cents cbassubles, avec leurs manipules, cloles, numéros de diverses couleurs.
ôa. Quatre-cent-cinq autres ornées de croLx enrichies de perles et de pierreries.
36. Six bassins d'argent de la contenance cliacun d'un demi-quarteron.
37. Huit paires de burrettes d'argent doré, chacune pesant 4 onces.
Une inGnité de linges, et tapisseries de Hongrie
42. Les tableaux du grand-autel, enrichis dor. 45. Plusieurs images, avec le grand crucifix.
44. On ramassa quantité d'argent du débris des pierres du sépulcre, où il y avait des armes et inscriptions gravées sur le cuivre , et incrustées d'argent.
Joyaux de la Chapelle de JSolre-Damc, en la grande Eglise de Lausanne.
ï . L ne image d'argent , d'homme, d'un Barnabon.
LES SUITES DE LA DISPUTE DE LAUSANNE SE DÉPLOIENT
Nos dernières nouvelles s'arrêtaient à l'heure où les députes des villes et des campagnes s'en retournaient de la dispute, et où les ministres, partant en même temps qu'eux, se répandaient dans le pays. En cette occasion il est arrive, comme plusieurs en ont fait la remarque, ce qui s'est passe jadis lors de la première prédication de l'Evangile: beaucoup ont cru, mais le plus fjrand nombre a rejeté la doctrine qu'on lui prêchait. L'on a vu aussi s'accomplir ce que le Sauveur avait prédit devoir arriver à l'ouïe de sa Parole, c'est qu'elle donnerait lieu h des divisions dans les Eglises et dans les familles, à des querelles et à des contestations. Nous verrions bien d'autres fureurs encore se manifesler si le pouvoir n'appartenait aujourd'hui à une puissance de la religion réformée, et si les catholiques n'étaient retenus par la crainte du châtiment. Suivons maintenant les missionnaires de l'Evangile , et retraçons ce que l'on nous fait savoir des divers points du pays.
Le jeudi 12 octobre, les députés de Lutry à la Dispute ont fait leur rapport à leurs commettans. « MM. de Berne, ont-ils dit, n'ont point porté de sentence. Ils se sont contentés d'assurer qu'ils rapporteraient à LL. EE. le bon vouloir du peuple et d'exhorter à vivro-en bonne paix les uns avec les autres , sans faire d'innovations, jusqu'à ce qu'on sache leur bon vouloir». Le dimanche suivant ta octobre, le conseil s'est assemblé. Des députés de La Vaux ' venaient lui faire connaître «qu'ils avaient résolu d'assembler le général pour savoir ceux qui voudraient vivre à r ancienne loi ou à f Evangile ,■ que ceux de Saint- Saphorin étaient du même sentiment. » Une partie du conseil de Lutry s'est trouvée vouloir la même chose. «Pour nous, ont ajouté les députés de La Vaux , nous sommes résolus de proposer au conseil général de s'opposer à toutes innovations que les seigneurs voudraient faire es églises. » Ils n'ont pas eu de peine à reconnaître qu'on écoulait ce langage avec
*De Villetie.
plaisir. Mais le surlendemain, le bailli de Lausanne (il avait probablement eu avis de ce qui se mouvait à La Vaux) est descendu à Lutry, pour y dîner. On l'a défrayé. On lui a fait porter le vin d'honneur. Il a vu le tnayor*. Qui a-t-il vu encore? nous l'ignorons. Mais quand après son départ on a proposé au niayor le dessein qu'on avait d'assembler le conseil général pour les affaires de la religion, le mayor no trouvait plus cette proposition convenable. Il témoignait entre autres la crainte que les seigneurs ne trouvassent fort mauvais ce qu'on voulait faire. IMM. de Lutry ont pris le parti de coniremander l'assemblée. Ceux de ViUctte en ont fait autant et les choses en sont demeurées à ce point. Un ministre , Samuel Henri , prêche l'Evangile à La Vaux.
A Corsicr, à Chardonne , on montre, comme dans le reste de La Vaux , un grand zèle pour l'ancien culte. A Vevey les allées et venues des ministres du gouvernement d'Aigle, et des rapports journaliers avec des habilans de ce gouvernement, travaillent depuis huit ans à préparer les esprits et à les réconcilier avec l'idée d'une réformation. Les Veveysans ne faisaient pas preuve d'un grand zèle pour la vieille foi lorsque nous les avons vus demander d'être assujettis aux seigneurs de Berne plutôt qu'à ceux de Fribourg. Peu de temps après la Dispute ils ont témoigné le désir d'avoir pour ministre G. Dumoulin , pasteur de Noville. MM. de Berne n'ont pas jugé qu'il fût propre à les édifier, mais ils leur ont donné un autre pasteur du nom de Daillé. A Villeneuve et à Montreux Jean Le Gruz répand les semences de l'Evangile.
Cependant Rochus Dubois prêchait à Payerne. François Du Rivier'"àMoudon, Pierre Epilon à Yvonan , Aimé Colomb à Concise. Le ministre de Concise, Pierre Manier était retenu à Cossonay par l'ordre qu'il avait reçu d'y annoncer l'Evangile. A Morges LL. EE. avaient envoyé Jaques Le Coq, à Relie Melchlor d'Yvonan , à Coppet Pierre Furet et a X[yon Matthœus Blancli , comme prêcheur et comme maître d'école. Ces hommes, étrangers pour la plupart, ont
' Préposé de la commune, char{;e iicréditaire.
** Aussi appelé Du Gué. Calvin lait son élofre dans ses lettres.
assisté à la dispute. Ils en sortaient le cœur plein àc foi , lorsque les seigneurs de Berne ,,sans laisser se rciroidir leur zèle, sans les laisser se disperser, leur ont assigné à chacun , suivant les conseils de Farci , le champ où ils ont été courir. *
Certes les besoins sont grands et les ouvriers en petit nombre; le pays ne compte parmi ses enfans que bien peu d'évangélisles ; il fallait donc se batcr d'employer l'ardeur de ces hommes que la persécution jette hors de France. Encore leur nombre, bien que multiplié par leur courage, est-il bin de sutlircà la moisson. « J'ai ordre, écrit Farci à son ami Fabri " , de faire venir des ministres de tous côtés , mais je ne sais aucunement où les trouver. On ne se soucie pas de ceux qui prêchent Jésus-Christ le plus purement. On élève au ciel les fanfarons et les hypocrites "*. Et pour ceux qui sont délicats ou difficiles , ils ne se laisseront pas gagner facilement à venir en ce pays ; ils aimeront mieux être ensevelis avec les Egyptiens que de manger la manne et se laisser conduire par la colonne dans le désert. Si vous y pouvez quelque chose, et que vous ayez quelque ascendant sur les gens de mérite , écrivez , sollicitez , venez-nous en aide , et adressez-nous des hommes capables. »
A la vérilé, le pays ne se trouve pas dans des circonstances faites pour y attirer des étrangers , s'ils ont besoin d'une pension pour pouvoir suffire à leur subsistance ; car, rien n'est encore réglé quant à l'usage des biens ecclésiastiques, et les seigneurs de Berne paient à grand peine et bien chétivement les services des hommes de Dieu. Ceux qui annoncent l'Evangile marchent donc dans la pauvreté et parmi les contradictions. Les prêtres et les moines ont réussi en plus d'un lieu à les faire regarder comme des émissaires du diable qui , par les arts de la magie , ont soumis les démons à leur pouvoir et font servir ces secours de l'enfer à ensorceler leurs auditeurs. 11 y a peu de jours que Froment prêchait à Collonges, dans le pays de Gex , et trouvait le peuple d'assez bonne alTection , lorsque le curé, se rebellant contre Dieu, est venu avec un sien parent mettre empêchement à la prédication , retirer les gens du sermon , jeter des pierres à ceux qui oyaient et faire du pis ([u'ils ont pu "'*. Ainsi font ces
* Cliacun deux r^ vcru à celle occasion la lettre suivante « I/avoycr et conseil de lUrne, notre salutation devant mise. ISous avons regardé l'clecliou que les piédicans étant a Lausanne ont faite de ministres pour annoncer la Parole de Dieu à nos subjecis de nos pays conquêtes; et sur ce avons ordonné, que tu, incontinent avoir reçu iceste, toi transporte vers notre bailli de *** lequel toi présentera a nos sûlijecls de ***. Alors tu exerceras 1 olfice de ministre de rF.van- <;ilc, selon la giàce que Dieu t'aura donnée. Datum 19 oclobris I33G.
** De Genève le 21 novembre.
*" Caroli venait d être nommé premier ministre à Lauiaune et Virel de lui être suboj donné.
♦•*• Lettre de F.iicl a J Rodoliitic NiCgueli, bailli de Thonon, du l/j novembre lu3G.
loups cachés sous les vcfcmcns du berger. Ainsi s'agilc en plus d'un lieu le pauvre peuple soulevé par de perfides machinations. Les plus passionnés travaillent à l'émouvoir , les plus avares ne songent qu'à sauver quelques débris d'une richesse qui va leur échapper. FrançoisdeLongecomhe, cbamhaillicr du couvent de Romainmôtiers , a apporté à Orbe certains candélabres et certaines enchassures de reli(|ues, avec quelques calices, qu'il a vendus pour le prix de 360 florins. Fribourg, partout où son pouvoir s'étend, secourt les gens de la vieille foi, les encourage à persévérer, et les nourrit de promesses. Elle vient d'ordonner à son bailli dlLchallens de livrer aux nonnes d'Orbe quatre muids de blé etia valeur de deux pièces de drap pour les vêtir avant l'hiver. A Grandson les prêtres se hâtaient de dissiper en réjouissances leur fortune menacée; MM. de Fribourg les ont ramenés par de sévères injonctions à une discipline meilleure. Ils ont auprès du duc de Savoie M. de Villarzel , pour les instruire de ce qui se passe au-delà des monts. INIais l'honnête gentilhomme n'a à l'heure qu'il est à leur apprendre que les mésaventures de l'armée impériale et les nouvelles douleurs de Charles III. L'empereur se montre sans pitié pour le malheureux prince et François I achève de le dépouiller de ses derniers pays. Les nouvelles les plus récentes sont celles de la ruine de la Tarentaise. La pauvreté de cette vallée, ni ses mœurs pastorales, ne l'ont préservée d'être la proie des troupes suisses et françaises. Les habitans ne s'clant pas voulu soumettre au Roi, le comte de St Paul a tout détruit et tout ravagé. Il menace aujourd'hui la val d'Aoste du même sort « si elle se montre opiniâtre ou lente à faire sa soumission. ■> En de telles circonstances il n'y a pas de prochain espoir à donner à ceux dont l'attente est dans le duc de Savoie et dans les succès de l'empereur.
Aussi malgré les efforts de Fribourg et la résistance des prêtres, les prêcheurs, tout pauvres, tout étrangers , tout méprisés qu'ils sont, font ils perdre tous les jours du terrain à leurs adversaires. Berne en a conçu les meilleures espérances. Elle a jugé le moment favorable pour presser ses desseins et pour accomplir dans ses nouveaux pays l'œuvre de la réforme. J'en trouve la preuve dans la circulaire suivante, qu'elle a adressée il y a quelques semaines à ses baillis , gouverneurs et sujets de ses nouvelles terres.
LETTRE DES SEIGNEURS DE BERNE
Salut, grâce, paix et miséricorde de Dieu notre l'ère et de notre Seigneur Jésus-Christ!
I Nous l'avoyer ])etit et grand conseil nommes les deux cents des bourgeois de Berne faisons savoir et notifions à tous nobles, pourvéables, discrets nos cliiers et féaulx soubjecls, habitans es villes, bourgs, chasteaulx, vil lages et autres places, par la grâce de Dieu en ces
dernières fyiierros conqucstc'cs. comme ainsi soit que par notre publique cdict et mandement parry devant esmancs à cause de la disputalion tenue à Lausanne asses et au lonji; soyez adycrtis et informés des raisons et occasions nous mouvantes à cela : en après vous avoir entendus l'ordre et cours d'ycelle, et la dilte disputalion esire dj-manche huitième jour du moys d'octobre achevée, nous comme ceulx qui sont cntenus non seulement de }i[ouverncr nous soubjccls par équité, justice, loys, esfatuts, et ordonnances corporelles et extérieures, ains aussy do donner toutes adresses, faveur, ayde, assistance, promolinn , employer toutes diligences et forces à ce qu'ils vivent selon Dieu en vraye et vive foy, laquelle produit les bonnes œuvres , entant que désirons rendre bon compte à Dieu de notre administration et régiment au jour du dernier jugement; estre aussy assurés déjà une bonne partye de vous suffisamment esIre instruits en la Parole de Dieu; pareillement tout le monde accrtioré ' des grands abbomynahles et cxcerablcs abus, erreurs et séductions que sont en l'Eglise papale comme communément l'on dit et confesse ; considérant les dix conclusions disputées audit Lausanne, ensemble leurs probations et déclarations, cstrc fondées en la saincte Escripture , ticulement " que de tous ceulx qui sont été évoqués, la plupart n'ont voulu disputer ny arguer contre ycelles, et que ceux qui se sont mis en avant pour les impugner n ont allégué raisons, argumcns ne probations prises de la Saincte Escripture que puissent ruiner iccUes conclusions, comme tous bons chrétiens ccUa facilement pourroyent indiquer et cognoistre, èsquels remettons le jugement; pour autant, nonobstant les vaines protestations et appellations faictes, avons advisé (de ce ayant non seulement l'exemple des bons fidèles roys du vieulx testament, comme du roy Esechic, aussy de tous bons roys, princes et potentats, après qu'ont cheu la regnaissance de la vraye foy de Jésus-Christ) d'abatre toutes idolâtries, cérémonies papales, traditions et ordonnances des hommes nim conformes à la Parole de Dieu. A ceste cause et effect mandons et commandons à tous et un chacun nous bailliffs, advoyer, chastelains, lieutenans et aultres officiers que, incontinent avoir vues iccstes, vous franspourliez d'une église en l'autre , et aussy es cloistres et monastères que sont soubs votre cliarge et office et à tous prestres, prevosts, doyens, chanoines, curés, vicaires, chappelains, abbés, prieurs, mœnnes "', nunins '"* et toutes autres personnes appelées gens d'Eglise , de notre part fassiez exprès commandement de soy incontinent dé;iourtcr de toutes cérémonies, sacrifices, offices, institutions et traditions
* Rendu certain.
** Tellement.
*** Moines.
**** Nonnaios.
papisliqucs, et de toulellcmcnl cesser d'ycelles, entant qu'ils désireront d'éviter notre maie grâce et gricf\e punition ; aussy vous expressément recommandant sans dilation abatre toutes images et idoles, aussy les autels estans dans lesdites églises et monastères; touteffois cella par bon ordre et sans tumulte, auxdits personnages et tous aultres nous soubjects faisant commandement d'ouyr la ParoUe de Dieu, es lieux plus prochains où les prédicans sont di'jà cnnslitucs et cy après avec le temps seront par nous ordonnés et députés ; lesquels prédicans ils doivent bénignement ouyr, recepvoir et traictcr, sans les molester, ny ennuyre (donner ennui), en sourtc que ne soit; et que très tous vivent ensemble en bonne paix, tranquillité fraternelle et chrestiennc dilection , amour et union ; les advcrtissans qu'avons délibéré, sitost que nous sera possible, de mettre ordre à toute la reste des alTaires, touchant les gens que l'on a appelés d'Eglise, et les biens d'icelle, et de faire à l'aide de Dieu sur le toutaigc (tout) si raisonnable et chrestiennc rélormaiion, qu'espérons Dieu et le monde s'en contenteront. A cesie cause à vous nous susdits officiers desrccbief commandons de en toute diligence exécuter cestuy nostre mandement; et à vous nous soubjects d'obeyr à ycelluy sans exceptions, contradictions, oppositions ne allégations qnel conques, soub peme de notre indignation, car ainsy le voulons. Datum jeudy XIX octobris, anno
LES B.\1LLIS EXÉCUTENT LES ORDRES DE LL. EXCEL- LENCES.
Les sciftneurs baillis ayant pris connaissance de celte circulaire se sont donne le temps nécessaire pour la publier et la faire connaître en tous lieux dans le pays; puis obéissant aux ordres qu'elle renferme, ils se sont mis en campagne pour aller de heu en lieu, avec bonne escorte, renverser les autels et livrer aux flammes les images. Le 51 octobre, le bailli de Lausanne était à Luccns, gâtant tout, et ruinant l'idolâtrie. Quand on l'a appris à Lutry, le conseil a résolu de faire mettre bas le crucifix et de le cacher pour des temps meilleurs. Il venait à peine de s'acquitter de ce soin prudent (c'était le 2 novembre) , que le bailli s'est présenté et s'est dispose à brûler les images et à détruire les autels. Vainement on l'a prié de s'en déporter; il s'y est refuse, disant qu'il agissait par les ordres des seigneurs de Berne, lesquels ordres il avait en main. On l'a prié, tout au moins, de ne pas faire tout ce mal lui-même, lui promettant que ceux de la ville le feraient dans le temps qu'il mettrait à faire sa tournée. Il le leur a permis et s'est rendu de sa personne dans les paroisses de St Saphorin et de Villette.
Cependant les gens de Lutry ont profité du répis qui leur était laissé pour mettre les affaires de leur église au moins mal. Le vicaire s'est présenté, leur
(iemandant ce qu'il devait faire de la conche de teau de [on et aussi du corpus domini et de la custode et du reste des liabits de la paroisse. Le conseil a résolu 1" de faire apporter le corpus domini en la grotte et de l'y mettre lionorablement et di{;nemcnt ; 2° d'allumer les lampes en ladite grotte comme si le corpus était à l'église; 5" d'y faire apporter aussi la conche et de l'y mettre bien couverte ; 4" enfin de se faire apporter le reste des babits de la paroisse.
Le lendemain on a fait descendre de Savigny les biens de l'église el du couvent. Les gens des monts ayant appris <iue le bailli devait venir les demander n'ont pas hésité à les laisser emporter, avec une arche de pauvre valeur, et sans serrure, pour les enfermer.
Sur ces entrefaites sont arrivés des députés de St. Saphorin. Ils ont raconté qu'à l'arrivée du bailli on avait pris les armes pour s'opposer à l'exécution de ses ordres, mais qu'on commençait à craindre le ressentiment des seigneurs de Berne et qu'on faisait demander avis aux bons frères de Luiry. Les gens de Lutry ont conseillé à ceux de St. Saphorin d'envoyer à Berne se recommander à la grâce de LL. Excellences.
Après ces choses on a ordonné au curé de faire ce qu'on avait résolu quant au corpus dornini ; mais le curé s'y est refusé disant: « Si LL. EE. le savaient! cela ne porterait-il pas préjudice à la ville? ■> Ainsi on a laissé au curé le soin de tout gouverner comme il se doit Jaire.
Au retour du seigneur bailli tout avait été corrigé et réformé à l'extérieur. Les dépouilles de l'église avaient été mises en lieu sur. Les esprits semblaient s'être rassurés. L'émoi s'était si bien calmé que le prieur de la confrairie étant venu demander ce qu'il devait faire à la Saint Clément, jour de la fête du patron de Lutry, on lui dit de faire le dîner ' ordinaire de la confrairie aux bourgeois et de faire la donna plus ample que de coutume. La fête a eu lieu. On oubliait dans le vin tant de mauvais jours, quand le mayor s'est présenté. 11 venait de recevoir du bailli l'ordre de mettre sous sa main tous les biens de l'église et du couvent , d'en prendre inventaire et d'en livrer les litres el reconnaissances '*.
Dans le bailliage de Moudon , le seigneur Jean Frisching a pareillement mis en exécution les ordres de ses supérieurs. 11 est arrivé qu'un des derniers jours du mois d'octobre le prieur du couvent de Cossonay (de l'ordre de Savigny) est venu à mourir.
* Lo cnnvivio. Los conseillers servaient à table. Il lut ordonne d'acliclci- un quintal de troinajje et de taire de cliaque livre six quartiers, l.utry avait donc près de GOO t>ourgeois.
** l'arini les vases d'éjjllse se trouva un calice que les ancêtres du raayxir avaient donne et qui portail les armes de sa maison. A la demande du mayor ce vase lui tut rendu, à la condition que si l'église par fnj lune retournait en son premier rire .'il s' obligeai Je le rendre.
Aussitôt le bailli s'est rendu à Cossonay et y a fait abattre tous les autels, commençant au monastère et finissant dans les derniers villages de la chàlclainie. 11 s'est ensuite rendu à Morgcs, où il a réformé semblablement. En tous lieux les communautés ont été contraintes de faire à leurs frais la démolition des objets de leur vénération. Morgcs a payé pour ce sujet 'lO sous aux ouvriers. De Morgcs le bailli a été à Aubonne. Comme la ville el la baronnie d'Aubonne appartiennent au comte Jean de Gruyère, le conseil a recouru à ce seigneur et il lui a envoyé un exprès, espérant parer le coup dont il se voyait menacé. Mais le bailli montrant d'ordre de LL. EE. n'en a pas moins après un court délai procédé à son exécution. Il en a coûté 7 11. 10 s. à la ville, tant pour défrayer le seigneur Frisching et sa suite , que pour le salaire de U ouvriers qui ont renversé les croix et démoli les autels".
* iSous lisons dans un livre des comptes rendus par le» gouverneurs de la ville d'Aubonne :
Premièrement ; Livrance faite dans l'occurencede la guerre de lijôC.
l.ivravcrunt pro oclo platheronis ductis apud ponlena pontae Albonae de .411aman, quando dominum Bernenses venerunt el ceperunt palriara.
Item : die XVI octobris luit arrestatura et prol«slatura quod omnes sacerdoles villse solvant in générale pro lallia 52 liv. Alias quilibet ipsorum solvat k liv.
Ilem , livraverunt in expensis laites in domo Johanis Ul- Icrens pei^ illos qui pulsaverunt processiones j er quadraginta dies , pro pace 8 s.
Item , pro cxpensis l'actis pro unam diem vacando pro mobîlibus ccclesia; Albonae, 4 s. 6 d.
Item, die 8 noverabris , Mermeto Caronis qui luit portatum unas liltcras ad dominum comité Gruerie, ideo quod bailivus Jlelduni velebat annichillare ecclesiam .\lbonœ, 18 s.
Item, die iiono octobris, in expcusis l'actis per dominum baillivum et certos alios, cum ipse dominus baillivus hostendidit mandamentum dorainoruui Bernensium, ut annichillare ecclesiam , 3 liv. 8 s., etc., etc.
— JS'ous lisons encore dans les comptes rendus , par nobles Jean Jleslial, seigneur de Bierre, et honnêle >'icod Carouis, gouverneur de la ville d'Aubonne, les articles suivans :
J" Ont livré lesdits gouverneurs le IC^ jour de décembre, que jM. le bailli de Moudon l'ut de relor à Aubonne pour l'aire annichilicr les oultars et images, en dépenses laites chiez Guillaume Quin:al, tant |.our lui que la séquelle qui firent l'œuvre, 7 liv.
Item, livré pour dispenses faites par Jean Millet, Claude Patchier, Bartholomey Chrispini el Jaquéme îMaigueral, qui mirent bas les croix , 10 s. 3 d.
Item, livré à Mermet Caronis, au retour de Gruyère, quand il avait porté les nouvelles à notre seigneur comme ledit bailli avait l'ait déroucher les oultars es églises, 2 s.
Item, on dépenses faites par MM. du conseil quand on lit rinvenlaire des meubles de l'église, 19 s.
Item, (]uand l'on tint le conseil général iiour les predicaos ,9 s.
Item, à ceux qui pavèrent la où les oultars étaient, 3 liv. 6 d.
Item, le londi de P.îques, en dépenses laites à la maison de Claude Orillard , quand on apporta les eslaluts de MM. de Berne et on tint conseil général ,18 s.
Item, au curé pour ceux qui suivent à la léte Dieu et durant les octaves, 9 s. G d.
Le bailli d'ivcrdun et celui de Piomainmôticrs se disposent à parachever semblablcment la ruine de l'idolâtrie dans leurs bailliajjes.
Ainsi s'en vont les idoles de bois et de pierre. Les ministres cherchent en même temps par une bonne instruction à bannir celles qui séjournent dans les cœurs. Un cdit les invite à enseigner soifjneusement les enfans, jeune espe'rance de l'Eglise, et il enjoint aux baillis d'exhorter en tous lieux les pères et les mères à tenir leur famille sous une discipline chrétienne; sous peine, ajoute l'ordonnance, d'être punis en leurs corps ou en leurs biens. Le peuple est grossier, la loi se montre sévère. Ce ([uc la |)ersuasion n'obtient pas, le bras séculier se charge promptement de l'accomplir.
QUE SE PASSE-T-IL CEPENDANT A LAUSANNE
Lausanne a été le plus près témoin de la Dispute. Chaque triomphe des rétorinés a retenti tout d'abord dans ses murailles. Chacune des conlércnccs a agi immédiatement sur ses babitans ou sur ses conseils. On ne sera donc point surpris d'apprendre qu'elle soit la ville où se déploient aujourd'hui le plus rapidement et avec le moins d'efforls les suites de la Dispute. Nous avons vu le conseil bannir les femmes de mauvaise vie. Nous avons vu, le lendemain du jour qui a vu se terminer les conférences religieuses, les reformés courir à la cathédrah; , abattre le grand crucifix , ruiner la statue de Notre-Dame et procéder à la destruction de l'abomination. Vainement les chanoines se sont opposés à leurs efforts. Vainement ils ont été à Berne, accompagnés de deux députés de Lutry. Vainement encore ils se sont adressés à ÎVIM. du conseil de Lausanne. Le conseil était à négocier avec les seigneurs de Berne un traité qui devait avoir pour effet d'asseoir à Lausanne la rc formation. Los Lausannois ayant vu s'évanouir l'espoir qui les avait d'abord nourris de s'ériger en république , et éclairés ^ il faut le croire, par les confér'jnces de la cathédrale, avaient pris le parti, le seul (]iii leur restait : celui de ployer sous les nouveaux maîtres du pays et de s'ac-
Itera , à M. le curé pour la messe de dimanclie , 'IWy. il s. 6. d.
Item, a M' Jean Maillet, qui mit bas les croix de Luisant , de Ctiàlel-Vieux , elc. ,2 s.
Item, à ceux qui posèrent le baptislaire dans le cœur de l'église, 3 s.
Item, à Magister d'Azerii pour le salaire de l'école de grammaire , 6 liv.
Note. Arrêté de ne pas livrer a M. le curé les reliques des saints qu'il demande, et ce à cause des 1res redoutés seigneurs de Berne ( pi opter metudissiinorum douiinorum Bernce).
Dépense faite pour un jfjoùter par MM. du conseil , et c'était pour les aSaires de .M. de Gruyère pour les prédicans. Puis pour le souper de MM. du conseil, de M' Jaques le prédicaiit et M. le Maître de Gruyère, lequel avait apporté des nouvelles de M deGruvère, t-i s
commouer avec eux aux conditions les meilleures qu'ils pourraient. Ils avaient donc nommé des ambassadeurs pour aller à Berne impétror di's très puissans seigneurs de celle ville, en rcconipcnse des services que Lausanne leur a rendus, la haute, moyenne et basse jurlsdiclion , avec une part des dé- ])Ouillcs de l'Eglise ". Au bout de peu do jours ces ambassadeurs ont clé de retour, après s'être acquittés de leur charge en bonne vertu et diligence. Ils ont si bien réussi , au gré de MM. do Lausanne , que le conseil n'a point eu de paroles assez chaudes pour leur exprimer .sa gratiludc. Et parce que de si grands services et des chjoscs si dignes de mémoire ne se doivent oublier, et aussi pour mieux inciter à l'avenir les conseillers de la ville à pourchasser son honneur et son profit, il a été commandé au secrétaire de rédiger la chose en recordalion et perpétuelle mémoire. On n a pas oublié d'apposer les noms des sages ambassadeurs, qu'e nous inscrivons ici à notre tour.
JSoms des Ambassadeurs.
Jean Borgeys, bourgmaître.
Spectable Gérard Grand. B.
Frontonnav, banneret.
* lis avaient aussi remis à ces députés une déclaration succinte des droits que la ville possédait du temps des évcques, à savoir :
1 De bailler et contracter combourgeoisie avec quel canton que bon lui semblait.
2" S'il survenait quelque dilûculté entre l'évèque et la ville, de la laire décider par M3I. des cantons ou par quelques-uns d iceux; et ne pouvait l'évèque être juge et partie
3 L'évèque ne pouvait faire aucun examen ni information secrète contre qui que ce lut qu'au préalable il ne lut convaincu de maliait évident et maniieste; voire que ce lut par le consentement du gouverneur ou syndic de Lausanne.
4." L'évêciue ne pouvait incarcérer aucuns citoyens et bourgeois de la ville sans que cela fût mis en connaissance par devant la cour séculière pour être connu s'il était digne d'être incarcéré ou non.
3° >ul de ceux qui étaient incarcéré ne pouvait être adjuge à la torlure que par la connaissance et ordonnance de quatre seigneurs commis du conseil de la ville de Lausanne.
6" Tous les détenus et yirisonniers qui avaient fait quelque confession de leurs crimes étaient jugés à la mort ou autre supplice selon l'exigence du cas, par les nobles citoyens et bourgeois de la rue de lîourg.
7" Le dit évêque ne pouvait faire aucune publication dans la ville ni imposition d'amende, ni statuer aucuns bans extraordinaires, sans l'avis et conseil des nobles ciloyens et bourgeois à ce député.
8" De tous les bans qui s'imposaient ou étaient statues, tant grands fussent-ils et pour quelques faits que ce fussent, la moitié en appartenait auxdits évéques et l'autre moitié à la ville de Lausanne, voire de ceux qui dépendaient purement et simplement de la souveraineté; comme qujtid l'évèque défendait a ses sujets de n'aller point à la guerre sous aucuns princes étrangers, sous 300 liv. ou 500 liv. de ban plus ou moins , la ville en lirait la moitié et l'autre moitié appartenait a l'évèque.
Ce sont les droits ou une partie d'iceux que la ville de Lausanne avait du temps jadis des évéques.
OU
Nob. Fis. Chahier.
Guido Piosscti.
Nob. Knabic Je la Court.
Rc{;nicr Pivard.
Pierre Curiiillon.
An t. Bovard.
Etienne Grand.
Jean Coupin.
Quel est dont le mérite de ces hommes? Quel est le sujet de réjouissance qu'ils ont apporté'' Qu'ont obtenu Messieurs de Lausanne qui ait pu mettre un terme à leurs grandes plaintes et les relever après leurs lon{jucs doulcuis? 11 y a quelques semaines on estimait très-sages les députés qu'on avait alors endire ce qu'on souhaitait, n'avaient rien su demander, voycs à Berne et qui pressés par Leurs Excellences de sinon deux messes par semaine. Les modernes envoyés ont-ils donc obtenu quelque privilège semblable;' rson, ils ont accepté des seigneurs de Berne une part des dépouilles de la guerre. Voici les termes du traité qu'ils sont venus lire aux deux cents de Lausanne et soumettre à leur approbation.
La iargilion aceordéc le 1" noi-embre 1S36 par les magnifujucs et soiwcrains Seigneurs de Berne à la ville et cite de Lausanne , laquelle se met sous leur puissance et protection.
Premièrement. En contemplation des bons services que ceux de Lausanne ont fait et feront ci-après, Leurs Excellences leur octroyent toute haute, moyenne et basse jurisdiction es causes tant civiles que criminelles > sur les personnes et biens de quelle condition qu'ils soient , rièrc les lieux (jui seront limités. Sous toutefois les réserves et conditions qu'ils administreront bonne et briève justice à un chacun. Leurs Excellences se réservent aussi les quatre paroisses de La Vaux avec leurs appartenances et dépendances. Item, le château d'Ouchy avec ses appartenances, le lac etc. Ils se réservent aussi la souveraineté, à savoir la monnaie,la grâce, lessuitcsde guerre * et les dernières appellations es choses de plus grande importance, etc. "' Ils se réservent aussi l'évêché, le chapitre, le clergé
* C est-à-dirc que les dits de Lau.saniic soient enlenus de nous obéir el servir comme les autres nos sujeis es affaires de la guerre, sans conlradicliou ni relus quelconque.
** TouchaiU les dernières appellations qui en causes, (juerclles et actions ne montent plus liaul que 20 11. petite monuaie , voulons que l'on ne jmis.se des sentences sur ce données appeler, ainsicelles appellations demeurer el être achevées devant les dits de Lausanne. Toutelois es causes el sentences concernant directes, (féodalité) dîmes et semblables clioses , combien c|ii icelles ue monteraient pas à 20 fl., nous voulons que l'on puisse appeler et avons ordonne qu'icelles appellations viendront el se liendrout devant l'audience de notre boursier el des commis que députerons avec lui et annuellement enverrons au dil Lausanne. (Voyez la seconde larj;ition dite la (jrandc de l'an lii/ii, corroburce en ib-të qui sont explicatives de la prcinièie). Le di'oit tleju^'jer sans appel sera porté cil iJ08 a 500 llorins, en 15i2(i'J a 1200 florins.
ensemble toutes et singulières appartenances et dcpendances d'icclles.
Secondement. Ils donnent aux dils de Lausanne, leur laissent et leur abandonnent les deux couvens de Saint-François et de la îSfadelaine.
Item les cinq paroisses Saint-Pierre , Sainl-Paiil, Saint-Etiennc, Sninl-Laiircnt et Sainte-Croix en l'église catiiédralc.
ItiMi) , le prioré de Saint-Siilpy auprès du lac. Item, l'abbaye de Monteron , l'abb.iye des nonnains de Bcllevanx , proche Lausanne, et celle de Sainte-Catherine dans le Jorat; ensemble toutes les appartenances et dépendances des dites cures , abbayes, couvens, prieurés, etc., qu'elles SfMcnf dedans ou dehors des dites limites.
Item , le chalet , aussi le moulin de Gobct. Item, la maison auprès de la grande église appelée le vieux évêché.
Et ce par condition qu'ils pourvoient et entretiennent les préduans, leur donnant prnsions compélciifes pour vivre selon leur état et nécessité. Pareillement les moines et nonnains qui voudront vivre selon l'évangile et se faire conformes à la réformation des seigneurs de Berne, leur vie durant.
Troisièmement. Promettent aussi Leurs Excellences qu'après le décès de ceux du clergé et que la papauté et mômerie sera abolie , elles se souviendront d'user envers eux de leur faveur et bienveillance encore plus grande.
Après être convenus de ces points on s'est encore plus tard accordé sur quelques articles d'autre nature ; l " Quant au fait de l'hôpital par MM. de Lausanne devoir être construit, ont les très redoutés seigneurs de Berne avisé la maison et couvent de la Madelaine. Et enfin que le dit hôpital ait tant meilleur commencement , les dits seigneurs lui remettent certaines aumônes quotidiennes qui se lont par leurs baillis , savoir à chacun un pauvre enfant de la ville un pain ou un morceau de pain el par ce moyen garder les dits pauvres de non aller mendier.
Item , seront retirés dans le dit hôpital les anciens impuissans et malades qui ne peuvent bonnement gagner leur nécessite.
Et le vieil hôpital de Lausanne devra être pour héberger les étrangers allans et venans, et iceux entretenir, toutefois non pas à long-temps.
Et les cnfans qui n'ont ni père ni mère, parens ni amis, devront être acouventés avec quelques gens de bien pour les nourrir ; et iceus venus en âge seront envoyés servir et gagner leur vie. Or comme de présent n'est possible desavoir quel sera le coiil , n'ont su à cause de cela mes redoutés seigneurs y mettre une conclusion finale, ains seulement recommander à ceux de Laiis.inne faire toujours quelque bon commencement à la gloire de Dieu el pour la chante du prochain ; sous telle réserve que le hailli de Lausanne, ensemble les prédicans y auront l'œil , afin de savoir
si les choses se font en la sorte que les très rcdoulcs seifjncurs l'entendent.
2° Les Lausannois requérant les mailles qu'ils ont coutume de s'nnposer pour renlrelauienient de leur ville leur vouloir laisser, les redoutes scijjneurs les leur ont quittées et laissées pour qu'ils puissent tant mieux subvenir aux pauvres.
3 "Touchant les notaires les redoutés seigneurs accordent à ceux de Lausanne d'en constituer et de leur faire prêter serment rière les limites de leurs seigneuries ; d'autant que ci-devant ont toujours eu telle prééminence.
4" Touchant certaines vignes que INIessieurs de Lausanne affirment à cause de leurs cures leur appartenir et par les receveurs de Lenrs Excellences être usurpées, les ambes parties seront remises devant le bailli.
Suivent encore certains articles qui mettent Messieurs de Lausanne en possession de leurs nouveaux biens , fixent certains points de droit et précisent la règle de la jurisdiction tant féodale que civile et criminelle.
Ainsi il a été fait, écrit et convenu à Berne le
I novembre, et le o du mois le traité a été lu en grand conseil à Lausanne , ratiûé et solennellement agréé. L'ancien avoycr de Berne , M. J. J. de Waltewillc, était arrivé, qui se montrait fort réjoui de ce résulta!.
II y voyait l'achèvement de la soumission de tout le pays, et comme conséquence l'acceptation pleine et finale delà réformalion. Aussi le même jour de dimanche que les Lausannois ont accepté la grande largilion , il leur a présenté aussi, de la part de Leurs Excellences , maître Pierre Caroli pour premier ministre de leur ville. Le conseil a reçu Caroli comme pasteur et lui a assigné une pension honorable' et un logement; Pierre \ iret lui a été donné pour collègue. Bien des personnes ont vu avec peine que le second rang ait été assigné au savant , au pieux , au courageux concitoyen , qui par sa prédication a contribué plus qu'aucun autre à amener les Lausannois à l'Evangile. Mais Messieurs de Berne disent avoir eu égard à l'âge avancé du docteur de Sorbonnc et à celui de Viret qui à l'heure qu'il est n'a que vingt-cinq ans. Mr. de "Wattewille en les présentant a invité le jeune pasteur à avoir pour l âge et le grand mérite de son collègue , le respect et les égards convenables. On s'est laissé prévenir très fortement dans le pays par le babil facile du docteur et par ses manières françaises.
Le lendemain , 6 du mois , Messieurs de Lausanne ont pris possession des biens ecclésiastiques et de la
j03 livros.
jurisdiction que la convention leur cède. Ils ont traité avec quelques-uns des bommqs d'Eglise. Le curé de St-Etienne conserve les fonds et les renies de son bénéfice sous la censé annuelle de ^0 florins et à la condition qu'il embrassera la réforme. D'autres d'entre les ecclésiastiques se montrent aussi disposés à accueillir la foi nouvelle ; ceux-ci recevront des pensions viagères. Plusieurs parlent de se retirer. Le curé delà paroisse de la Sainte-Croix s'est enfui à Evian emportant les titres de sa cure. Les religieux de Monteron ont demandé un mois pour prendre un parti; on le leur a accordé à la condition qu'ils ne chantent plus la messe, ni dans leur abbaye ni ailleurs. Dom François Jayet, vicaire deMorens, conservera sa cure, qu'il réparera à ses frais, ainsi que l'église du lieu ; il paiera chaque année à Messieurs de Lausanne 20 fl. de censé; il pourvoira enfin son église d'un ministre qui prêche la Parole de Dieu. Tous les efforts tentés auprès des religieuses de Bcllevaux pour les amener aune foi meilleure paraissent devoir être vains. On les a jusques ici laissées tranquilles. Dans la ville on voit tous les jours de nouveaux citoyens abandonner la vieille religion. Il en est qui ne changent qu'à contre-cœur. Il en est beaucoup qui se font dire la messe dans leurs maisons et à qui les ecclésiastiques vont administrer les sacremens en secret. Le 22 , le grand conseil a fait défendre ces messes furtives, à cri public, sous l'amende de 10 livres. On n'avait pas son^é à la subsistance de Ylret: le 16, une petite pension lui a été faite et un logement lui a été donné dans le couvent de Saint-Françoi; . C'est ainsi que tout a pris en peu de jours à Lausanne une face nouvelle aussi bien dans ce qui touche la religion qu'à l'égard du pouvernemcnt civil.
NOUVELLES DIVERSES
extraites de notre correspondance.
' Badeii , 2S novembre.
La diète a traité hier le sujet des pensions étrangères. — Ira-t-on à Lyon quérir les pensions dues par le roi:' A cette première question, presque toutes les dépufations ont répondu affirmativement. Déjà Lucerne a fait partir l'avoyer Golder pour la France ; on l'a priée de lui donner l'ordre d'attendre les députés d'autres cantons qui se réuniront à lui à l'auberge, à Fribourg, le jour de Saint-Nicolas.
Conlinuera-t-on à T avenir de recevoir les pensions des princes.^ A cette seconde question, posée de nouveau, les représentans des Cantons n'ont point fait preuve de la même bonne volonté. Les villes de Zurich et de Berne ont répété les assurances qu'elles ont déjà données, de vouloir s'abstenir à jamais d'un or, au prix duquel la Suisse se vend et se perd. Elles ont conjuré leurs co-élats, pour l'amour de la con-
MQ
fédcralion de se ranger à celle résolution *. Mais la plupart ont dcclind l'invitation qui leur était laite de répont! re catégorii[iicnicnt à la question : « Puisque tous les états ne se réunissent pas pour prendre une décision commune, nos seigneurs prendront la chose ad rcjcrendum. Nous nous réservons de suivre le parti que la réflexion nous montrera le plus sage. » Et l'on s'est séparé sans avoir tait un pas.
Zurich, novembre.
Nous jouons à Zurich, sur la place du grand Mouticr, la tragédie de Job. L'auteur de cette pièce est un chirurgien accoucheur, Jacoh Rouff. L'on a traduit en plusieurs langues les ouvrages d'analomie du chirurgien. S'il vous plaisait ineltrc en français sa tragédie , nous vous l'adresserions pour ce hut.
Luccrne.
Sa sainteté vient de conférer la pourpre romaine à l'évèque de Véroli, légat auprès des confédérés.— « Nous l'avons élu, nous écrit le souverain pontite, à la puissante recommandation de nos fils chéris des Cantons. »
Ces paroles étaient accompagnées d'une nouvelle promesse de secours au.K étals catholiques, s'ils prennent les armes pour la défense de la sainte foi.
Fiibourg, 19 novembre.
Notre différend avec Berne n'est point terminé. Fribourg est bien résolue, à cause de la foi, à ne point abandonner Bulle, La Pioche et Albcuve, qui sont venus se donner à elle. Leurs députés se sont présentés en conseil: "Depuis long-temps, ont-ils dit, nous appartenons, comme sujets, à la maison de Dieu de Noire-Dame de Lausanne; toujours nous nous sommes trouvés bien de lui appartenir cl voudrions lui demeurer encore ; mais si nous sommes contraints de choisir un nouveau seigneur, nous n'en voudrions tous accepter ni admettre un autre que la ville de Fribourg. Naguère nous avons offert nos biens et nos vies à nos seigneurs pour pouvoir vivre dans notre ancienne croyance. S'il plaisait aujourd'hui à nos seigneurs nous admettre à leur faire serment de fidélité, nous sommes bien disposés à le prêter. »
Il a été décidé pour cette fois de renvoyer ces bonnes gens avec de belles paroles, ,dans l'espoir qu'ils nous conserveront cette bonne volonté.
Nous recevons de divers lieux l'assurance des bonnes dispositions du pays. Eslavaycr cntr'aulres nous fait connaître (pi'elle est très portée à faire bien son devoir pour la detense de la foi.
Nous avons fait savoir le tout à Luccrne et nous
* licrnc viont tle donner à ses prêcheurs l'injoni lion d'oxcominunicr ceux, de ses sujets qui, roulreveuant à ses ordres souverains, i ourcnt encoie se ranger sous des drapeaux mercenaires.
avons écrit a. Zurich , afin d'obtenir une diète qui nous donne droit. INL de Piiedmalten , Evèque de Sion , a aussi été prié d'être vigilant. Nous sommes bien avertis que les baillis d'Yverdon et de Moudon font des préparatifs. Il est arrivé à Payerne vingt chevaux. L'ordre a été donné à nos gens de Romont, de Rue et des alentours de se réunir à Romont en cas d'attaque.
28 novembre.
Les Confédérés réunis à Baden, s'élant bornés à exprimer le désir de voir Berne et Fribourg s'arranger à l'amiable, il a été convenu d'ouvrir à la Singmc une nouvelle conférence. Fribourg cependant prie les Bernois de n'inquiéter pas le couvent de Piomainmôtiers, celui de Payerne, Bulle, etc. Que si Berne, contre toute justice était attaquée relativement au territoire savoyard, elle pourrait compter sur les secours de Fribourg.
En ces temps difficiles, où il ne se passe pas de semaine sans qu'une députation du conseil soit appelée ci se mettre en voyage, il a été ordonné que le secrétaire d'état garderait un cheval comme les conseillers. Il recevra six muids d'avoine pour le nourrir'.
Lutry.
Le vin qui se vendait avant la vendange 12 livres, se vend aujourd'hui 20 livres le char.
Le député que nous avons envoyé nous recommandsr cà Berne est de retour. Il a mis dix jours à son voyage et a reçu 3 sols par jour pour le louage de son cheval et trois bons testons pour sa peine.
L'ordre nous est venu de MM. de Berne de nous embastoner ".
Lausanne.
Le sieur ambassadeur du Roi a prie le Conseil de lui donner une escorte de vingt-quatre hommes pour passer le Jorat , craignant les mauvais garçons. On lui a donné avec cette escorte deux conseillers pour le conduire et deux héraults.
Sources. Archives de Lausanne. Archives de Berne, Wdsc/te tind Zeitungs viissù'en. Manuel de Luiry. Archives de Fribourg, J'Estavayer. Vie de Farel. Ses lellres. lîuchat.
* Ou traite aujourd'hui par correspondance. Presque tout au IC siècle se faisait par députés.
** De s'armer. Cet ordre fut-il général? On l'a ditaprès Ruchat, et Uuchat avait généralisé l'injonction faite au\ gens de Lutry. Toutel'ois à Lutry même, Berne se conlent.i de lever une élile de ol) hiiMuues. 11 est piobahic qu'elle mil les armes aux mains des ii.iliiUns les plusaffeclionncs des villes ; mais bien des années s'écoulèrent avant que l'organisation militaire du pajs embrassât la noblesse et la campagne , bien des années encore avant que le contingent de Vaud marchât sous la bannière de lierne. Voyez M. 'ite Rodt, Ilisl. milit. de Berne.
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ET JOURIXAL 1>E Ï.HELVÉTIE ROMAIVDE.
EN L\\>' )o36.
On s'abonne aux Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement chez M Ducloux, à Lausanne.
LES NOUVELLES DU MOIS
11 semble qu'avec l'année i356 les grands cvc'ncmcns et les débats quelle a vu naître se |)rcssent aussi vers un dénouement. Une Convention vient de mettre un terme à la lonfjue querelle de Berne avec Fnbourg, et Leurs Excellences de Berne viennent de prononcer leurs Conclusions sur la Dispute de Lausanne sous la forme d'un Edit de réformation pour leurs nouveaux pays. Par la Convention , Fnbourg garantit à Berne ses conquêtes. L'Edit achève de soumettre le Pays-de-Vaud aux nouvelles doctrines et aux nouvelles mœurs.
LA CONVENTIOJS A\tL MESSIEURS DE FRIBOURG.
C'était hier, jeudi, 28 décembre. Tout le mois durant Messieurs de Fribourg s'étalent beaucoup agités. Convaincus à cette fois * que la dicte n'interviendrait point en leur faveur, ils avaient envoyé à Berne Messieurs Brandenbourger , Gonglenberg, Kunzi, Studer et KruminenstoU, pour suivre les négociations commencées. Cependant ils appelaient à Fribourg les moines des couvens en litige entre les deux villes. Ceux de Payerne apportaient leurs titres, ceux de Romainmôtier les leurs; le comte de Gruyère produisait les chartes les plus anciennes qu'il ait touchant Hautecrêt; et Fribourg cherchait les moyens de mettre à l'abri leurs intérêts, sans toutefois oublier les siens.
La question de l'abbaye de Payerne s'est trouvée la première et le plus souvent sur le tapis. Le couvent est situé dans les murs de la ville. Lorsque les Payernois firent leur soumission à l'armée de Leurs Excellences, celles-ci crurent avoir réduit l'abbaye en leur puissance; mais les Frlbourgeois n'avaient pas laissé de s'emparer du monastère et d'y mettre
* Voyez le dernier Chroniqueur.
garnison. La religion leur faisait un devoir de soutenir les frères contre les entreprises de Berne et de la bourgeoisie. La bourgeoisie en effet après la reddition de la ville , avait généralement embrassé la réformation, en laissant toutetois la liberté de conscience à un petit nombre des citoyens qui persévéraient dans la religion catholique. Les Fribourgeois, non contcns de s'être rendus maîtres de l'abbaye , essayèrent de faire reculer la foi nouvelle et de l'étouffer s'ils le pouvaient. Alors les Payernois envoyèrent à Berne rappeler aux Excellences de cette ville que l'avouerie * du monastère leur appartenait comme ayant succédé aux princes de la maison de Savoie ; que toutes les fois que Fribourg avait cherché à l'obtenir, le duc et la bourgeoisie s'y étaient opposés; que la pauvre ville de Payerne était tout appauvrie à la suite de tant de procès que lui avaient faits les moines qui n'avaient cessé de la harceler et d'arrêter son accroissement. Ils finissaient par montrer que les princes de Savoie avaient juré aux prieurs de ne jamais aliéner l'avouerie de leur monastère; ils pensaient avoir par là démontré que Berne, qui venait de succéder aux droits de ces princes, ne la pouvait aliéner non plus.
Ces représentations de la ville de Payerne avaient été très-agréables aux seigneurs de Berne, et ils avaient formé la juste résolution de garder l'abbaye avec la ville. Fnbourg de son côté insistait pour que tout au moins les religieux demeurassent dans la possession de leurs biens. Je ne dirai pas ce qu'il y a eu de paroles échangées. Je ne reproduirai pas les débats des deux villes. Qu'il suffise de savoir qu'hier enfin, 28 décembre, elles se sont accordées aniiablement de la manière suivante :
Accommodement touchant f abbaye de Payerne.
1" Les seigneurs de Berne cèdent à la ville de Fribourg les religieux de Payerne, ensemble leurs censés, dîmes, rentes et intérêts.
Est réservé le village de Wiler-Oltingen , avec ses
* La protection.
appartenances, qui a été donné par un abbé à la fabrique et non au couvent de Payernc.
2" S'il plaît aux frères se retirer à Fribourg , ils y recevront leurs rentes. S'il leur plaît demeurer a Paycrne , ils y percevront leurs intérêts.
3° Après la mort des religieux , leurs biens situés sur le territoire de Fribourg appartiendront à Messieurs de Fribourfj, comme ceux qui se trouvent sur les terres de Berne seront dévolues aux Excellences de Berne. Les biens qui se trouvent sur les pays communs des deux seigneuries appartiendront aux deux villes par mdivis.
4" Berne cède à Messieurs de Fribourg les dîmes d'Eslavaycr.
Les parties d'accord sur ce point n'ont pas tardé à so rencontrer sur ceux qui restaient. Nous avons vu Bulle, Larocbc et Albeuve se donner à Frilwurg; Berne les a cédées à son alliée. Messieurs de Fribourg d'un autre côté se sont déportés de toutes r«cbercbes et prétentions sur l'abbaye de Romainmôtier , comme sur Saint-Légicr, La Cbièsa et Blonay. Ils se sont bornés à prier leurs amis de Berne d'avoir en recommandation les religieux de Romainmôtier et Berne a pris l'engagement de leur faire une pension viagère. Se trouvant dès ce moment d'accord sur les paints principaux , les deux villes se sont fait la promesse de maintenir par l'épée le pays que la conquête leur a donné, et elles se sont mutuellement ■garanti leurs nouvelles terres.
Ainsi s'est terminé le différend. Les uns d'applaudir à ce résultat, les autres de s'en affliger. On dit à Berne et à Fribourg : remercions Dieu de ce qu'il a rétabli les filles de Bcrtbold dans l'héritage des Zœringuen. — Remercions-le plutôt répondent des hommes d'un cœur plus généreux et d'une vue plus haute, de ce que la Suisse a fait la dernière guerre qu'il lui fût permis d'entreprendre pour son agrandissement, et de ce qu'elle a rencontré le rempart à l'abri duquel elle va se reposer dans le rôle de paix qui est désormais devenu le sien. Dans le Pays-de- Vaud se manifesicnt bien d'autres senlimens. Eb! qui ne s'aflligerall d'avoir vu la patrie découpée, la fraternité détruite et le peuple se partager en deux peuples et on deux religions. Certes ce sont des jours de deuil que ceux-ci. Il faut le dire : si la lumière de l'Evangile est cnusolante et douce, c'est au travers de bien somli.'-es nuages qu'elle pénètre jusqucs à nous.
OKDOKNA?;CE DE REFORMAT IO!< DES SEIGSEL'RS DE BhRNE.
'',ràcc et paix de Dieu par Jésus-Cbrist son Fils, notre Seigneur.
L'avoyer cl conseil petit et grand, nommés les doux
cents de Berne, faisons savoir à tous et un chacun nos chers et féals sujets, médiats et immédiats, comme amsi soit que par notre mandement, lequel nos baillis vous ont publié, êtes assez informés des raisons qui nous ont mus d'abolir toutes cérémonies papales et traditions dos hommes; promctlanl par iceliii mandement de iaire sous le demeurant, raisonnable et chrétienne réformation. A cette cause et effet avons ordonné et par ces présantcs ordonnons :
Prédicans.
Premièrement que nul soi mêle d'annoncer la Parole de Dieu en nos dits pays que ne soit sur nous à ce député. Toutefois l'élection desdils ministres se pourra faire par les prédicans et iceuxà nous présentés pour les confirmer.
2". Que iceus ministres purement annoncent la Parole de Dieu * en tant que désirent éviter notre maie grâce.
Sacremens.
Puisque, en la Sainte Ecriture, ne se trouvent fondés ni institués sinon deux sacremens , à savoir la Sainte Cène de notre Seigneur et le Baptême, ordonnons que les autres cinq que l'on appelle sacremens soient émcndés.
Toutefois l'état de mariage doit être observé comme Dieu l'a ordonné et à la forme que tenons contray et confirmée
Et sur ce avons établi jour de Sainte Cène de notre Soigneur pour icelle tenir et observer, à savoir à Pâques, Pentecôte cl Noël ",
Touchant le Baptême, ordonnons que tous les jours on puisse bapliser les enfans; toutefois nous semblerait convenable que en une chacune paroisse les enfans fussent baptisés le dimanche après le sermon. Nous voulons aussi que en ces trois points soit observé une même forme : laquelle ci- après vouj cnvoicrons. par écrit.
Gens d'Eglise.
Concernant les gens qu'on appelle gens d'église avons ordonné que tous ceux d'icelle qui voudront vivre selon Dieu et la forme de notre réformalion,
* Quelque loraps plus l.inl il y ciil ordre <)Vn>priso«ner les geiililsliommes qui subsentaieiU lics sermons cl île les toiiir en prison jusqu'à ce que tueurs ICxcellenccs les eussent tliàtiés selon leu) inéiile. Ceux (lui ne voulaient absoluineut point y aller devaient être liannis du pays.
•* Cet arlicle fut rcctilio l'an t59:i par un édit du 19 juillet , qui établit un quatrième jour de Cène , savoir le premier dimauclie de se|ilembrc. l'.t par un autre cdit de l'an 1655 Leurs ICxcelleiices ordonnèrent, c]u'.à cliacune de res quatre fêles on céléljrcrait deux fois la Sainte Ccne, savoir , le jnur même de la Ictc et le dimaarlic précédent.
Iriir vie iluranl pnisst^nt et floivcnt n^aiulir de leurs lipncficps et prébendes, toiilefois les pensions et absences dencfîiietcs. Et à cause qu'il tsl .{rrand nom- i lire desdils {ifcns d'éjjlisc, et aussi pour entretenir les prédicans, il faut beaucoup do biens, pareillement est de nécessité d'avoir considération sur les pauvres dudil pays , avons ordonné que tous les biens d'cjjlisc demeurent en leur être, et cnacun les payer ci-après comme du passé, jusques à tant qu'après les décès desdits jrens d'é{;llse, nous y ordonnions autrement. Toutefois les biens meubles desdites é;;lises comme vêlcmens, ornemens, calices et autres cboses, lesquels sont encore prcsens, les octroyons à ceux qui les «Mit donnés jusques à la tierce lignée, à savoir grand père et [jrand'rnère, par condition que un cbacun par bons si{][ncs et témoins approuve par devant nos commis ou autres à ce députés qu'il ainsi soit.
3/esscs , rigrles , AnnL-crsaires.
Item. Les fondations des messes, vij;iles et anniversaires et autres abusions que ceux ([ui sont encore rn vie ont fondé et ordonné, permettons que îceux ■vivans les puissent retirer après le décès des fjens d'cf;lise qui pour le présent les possèdent et qui se sont faits conformes à notre rélorinalion ; adjoint que si lesdits vivans, après la publication, allaient de vie à trépas devant Icsdits possesseurs, que cela nonobstant leurs légitimes bériliers puissent retirer icellcs fondations ajircs le trépas desdits possesseurs, toujours réservant les donations qui sont converties aux bâtimcns des églises, lesquelles voulons demeurer.
Mariage des Ecclésiastiques.
Pourtant que le mariage des gens d'église est par tradition papale défendu, est raisonnable que celui soit à toutes personnes aptes et idoines à celui octroyé et permis pour éviter paillardise.
Libération des viandes.
Quant aux viandes, puisque icelles sont octroyées. de manger en tout temps par actio;i de grâce et sans scandale, ordonnons que cela soit, comme dit est, à un cbacun et en tout temps d'^libéré.
Gloutonneries,
Et à cause que gourmandise est un très grand vice,, avons ordonné que ceux qui mangeront et boiront plus qu'ils ne pourront porter ' doivent bailler dix florins; pareillement ceux qui inviteront les autres à boire d'autant bors de mesure, qu'un cbacun donne trente sols ; les prédicans et olikiers privés de leur ministère et office.
Fêtes.
Toucbant les fêtes ordonnons et commandcns que
T-t ne poiirron! relenii !e vin el la. viauJe. »
toutes les dimanclir< doivent être observées, adjoint le jour de la \alivit(' do notre Seigneur, sur lesquels jours on doit reposer et uiaximément ouïr la Parole de Dieu.
Serment.
Nous établissons que ([uand vous ferez serment, que le faisiez par le nom de Dieu sans nommer les saints.
Cérémonies papales.
Nous avons aussi ordonné que vous vous déportiez d'aller à la messe et autres cérémonies papales sous le bamp, l'homme de dix florins et la femme de cinq..
AdulCcrc.
Xous ordonnons rt express('menl commandons ([ue tous publics adultères et paillards se rouiettent à bonuêleté, délaissant leur mauvaise et scandaleuse vie , en tant qu'il désirent éviter punitions suivantes :
1". Les adultères bomnios on femmes qui auront commis adultère public, à savoir que tels adultères seront manifestes, ou par fuite , ou par procréation d'cnfans, ou par bons témoignages, iccux et icelles doivent être mis en prison et détenus cinq jours et cinq nuits à pain et à eau, et ensemble du potasse ; ceux qui portent offices être privés d'iceux et davantage être détenus en prison trois jours et trois nuits; les prédicans avoir perdu leur ministère et aussi être punis par prison comme dessus.
2"'. Ceux et celles qui commettront adultère la seconde et tierce fois, être punis la seconde fois de dr.K jours et dix nuits, la tierce fois quinze jours et autant de rtuils. à pain et à eau comme dessus est dit , en prison.
5". Ceux et icelles qui comniattront adultère la q.uatriè-.ue fois doivent être bannis hors de nos pays. Commettant la ciniinième fois adultère après que nous leur aurons ]iardonné. sur évidente uieilleurancc, voulons cbàticr et punir selon notre avis plus rigoureusement.
Paillardise-
Personnes non mariées commettant paillardTse, doivent être admonestées de soi déporter de tels vices , et icelles qu'après tels admonestcmens persévéreront en leurs dits vices, être punies par bannissement ou autre sorte, comme bon nous semblera. Partant les prostituées vagantes ne doivent être ■ hébergées es hôtelleries, sinon une nuit, et les bûtes les faire vuidcr sur perdition de leurs bùleller'LCS. Les prostituées résidantes en nos pays doivent être admonestées de se désister de leur mauvaise vie, et si aptes icelles monitions elles ne se déportent, doivent un jour et une nuit à pain et à eau être en prison détenues, et si elles fallleiit la seconde cl ilcrcc fois, loujcurs ac-
ôoO
croissemcnl d'autant de jours et de nuits ladite punition : pareillement entendons que les paillards doivent être comme les prostituées sus est dit, admonestes et punis.
Maquerellage.
Touchant les maqueraus et maquerelles des ^ens mariés, ordonnons que ceux et icelles doivent être mis au collier et donner dix florins , et si faillent plus outre, les bannir hors de nos pays. Maqueraux et maquerelles de gens non mariés, doivent être admonestes , et si ne se déportent après ladmonition cire hannis.
Et pour tenir main sur tout cela, députerons avec le temps juges compétens en nosdits bailliages, lesquels auront aussi la connaissance des causes matrimoniales toutefois limitée , de quoi ci-après vous enverrons statuts par écrit, expressément réservant la connaissance des déportemens de mariage à notre consistoire , ici en notre ville.
Blasphèmes.
Touchant les blasphèmes ordonnons que tous hommes et femmes, jeunes et vieux, prenant en vain le nom de Dieu en sa bouche, jurant par le corps, sang plaies, chair, et que iceux soient entenus de tomber à terre et icelle baiser, et tous ceux qui ouïront tels blasphèmes soient entenus de les admonester à cela faire, et si tels blasphémateurs donnent parole injurieuse et ne veulent baiser terre, iceux doivent être mis en prison, puis après baiser terre et donner trente sols de bamp; ils pourraient aussi faire si grands blasphèmes que nous les châtierons plus rigoureuse-
Jeux,
Touchant les jeux et gagemens par lesquels on peut gagner et perdre argent et la valeur d'icelui en quelque sorte que cela pourrait être fait, ordonnons iceux totalement soient évités sous le bamp de trente sols et perdition de l argent que l'on mettra toutefois quantes fois cela adviendra.
f'étemens.
Concernant les habillemens, ordonnons que tous hommes et femmes se doivent vêtir honnêtement, et un chacun selon son état, et nommément que nul en dorénavant doive faire habillement et principalement chausses découpées , sous le bamp de trente sols et perdition des chausses, toutefois celles qui seront par ci-devant faites, octroyons de les user.
Bénitions, Voyages et Pclrinages.
Nous avons aussi ordonné que foutes bénitions de voyages et pelrinages soient ôtcs, et que nul soit si hardi d'aller en iceux sous peine , l'homme de dix florins, la femme de cinq florins.
Pater noster.
Pour éviter le scandale et noi:e avons ordonne que
nul doive porter paternostrc sous peine, l'homme de trente sols et la femme de quinze sols.
^ve Maria.
Nous sommes tous certains que tous sont d'opinion que nul doive adorer autre, sinon un Seigneur Dieu, comme notre Seigneur Jésus-Christ nous a appris, à cette cause voulons que l'on ne dise l'Ave Maria en lieu de prière et que l'on ne les sonne plus comme du temps passé.
Sonner contre le temps et après les morts.
Sonncment des cloches contre le temps el pour les trépassés est chose vaine, partant nous l'abolissons et défendons.
Instruction des en/ans.
Et afin que les cnfans soient instruits en la loi de Dieu, et appris à prier, avons avisé de vous envoyer la forme comme nous la tenons pour icelle ensuivre.
Danses.
Danses sont scandaleuses ; à cette cause les défendons sous le bamp de trois florins, toutefois trois honnêtes danses sur les jours de noces octroyons.
Abolition des pensions.
Nous avons aussi pour l'honneur et le profil de tous vous, établi que nul entre vous ci-après soit si hardi de prendre pension, ni don des princes, seigneurs, villes, communautés, potentats étrangers, en tant que désirez garder votre honneur et éviter le nom d'infamité.
Guerre.
Pareillement que nul de vous ci-après aille en guerre étrange, sous peine, les capitaines, lieutenans, porteurs de bannières et autres officiers, de perdition de leur vie, et les simples compagnons être mis en prison et aussi donner dis florins, et avec cela être mis au collier.
Et afin que l'on ne puisse penser avons fait iccttc ordonnance et mandement pour notre profit, ains pour faire vivre nos sujets en toute chrétienne honnêteté, permettons qu'iceux qui ne pourront payer l'argent, étant un jour et une nuit à pain et à eau puisse desservir un florin.
Mandons et commandons sur ce à vous nos officiers de tenir main sur icelles nos ordonnances, et les transgrcsseurs d'icoUes punir, et à tous nosdits sujets de révéler et incuser les uns les autres. Donné sous notre scel, le dimanche 24 décembre loô6.
Soi r.CES ; t. .\rchives de Fribourg, Je Moral, Je Berne. Stetller. Riichat. 2. Archives de Lausanne. Rrcueil de Mandats, Tome A. — Documens sur le Pays île Vaud , page 203. AVIS.
La CoKCLUSioN du Chroniqueur ne tardera pas à paraître. Elle remplira les feuilles qui nous restent à publier.
LAl'SANNE. — IUPRIIIERIE DE MARC DVCIOUX.
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ET JOURNAL DE L'OELVÉTIE UOMAXDE.
EN 1535 ET
On s'abonne ans Bureaux de poste, chez les libraires et particulièrement chez M Ducloux , à Lausanne.
Conclusion.
Les choses se passaient ainsi du temps de nos pères. Vous les avez vus se mouvoir; vous avez entendu les paroles de leur bouche; vous avez lu ce que leurs mams ont tracé. Celait à une époque où le moyenâge s'achevait, où commençait làge moderne. Les années dont nous avons retracé l'histoire unissent ces âges l'un à l'autre. Elles avaient un côté qui touchait à tout le passe; aussi avons-nous dû souvent, dans nos Revues, soulever le voile qui cachait les temps plus reculés, interroger leurs rumcs et demander à ces débris d'un temps qui s'en allait l'intelligence des faits que nous avions à raconter. Par un autre côté les événemcns de ces deux années se liaient à l'avenir ; elles le renfermaient dans leur sein ; et peut-être pour achever de les comprendre e>t-il nécessaire que nous ayons jeté un coup-d'œil sur le siècle qui les a suivis. En un sens, il est vrai de dire que les grandes choses que les années lo33 et iooQ ont vues naître, elles les ont vues s'achever. Elles ont été les témoins de la délivrance de Genève ; la Suisse a durant leur cours atteint sa limite naturelle et la Réformation a pris racine dans le Pavs-de-Yaud. ^ oilà bien le drame à son dernier acte. Cependant quand l'année lo57 a commencé, bien des pensées inquiètes s'élevaient dans les cœurs de nos pères et se pressaient sur leurs lèvres; bien des événcmens paraissaient inaccomplis; bien des (juestions étaient faites à l'avenir. La réforme était proclamée dans le Pays-de-Vaud ; mais il ne l'avait pas acceptée. Le
peuple lui était encore hostile. Elle n'était pas entrée dans les mœurs, dans les convictions. La réunion à la Suisse de Genève, à titre d'alliée, du Pays-dc- Vaud , comme partie du canton de Berne , était , dans un sens, un fait accompli; mais ce fait était conteste. L'infortuné Charles 111, qui l'avait subi, n'y avait point adhéré. La maison de Savoie sera long-temps avant de signer la convention qui cède le Pays-de- Vaud à la Suisse; elle sera des siècles avant que de cesser de renouveler ses efforts pour ramener tous les bords du Léman sous son obéissance. Il reste au Chroniqueur à retracer ces eftorts. Ce que nous avons fait pour le passé il nous reste à le faire à l'égard de l'avenir. ^lOus avons à dire en pou de mots ce qui a été tenté durant deux siècles pour reconquérir le Pays-dc-Vaud et pour s'emparer de Genève, aussi bien ce qui a été essayé par la négociation que ce qui a été fait par l'épée. Nous avons à achever de raconter comment la Rcformation s'est établie dans l'Helvétie Romande, de manière à avoir donné tout entière dans nos colonnes l'histoire de la révolution du seizième siècle dans notre patrie. Nous n'aurons plus ensuite qu à jeter un dernier regard sur l'Helvétie Romande; qu'à nous rendre compte de sa situation, des fruits de sa réunion à la Suisse et de ceux qu'y a fait naître la Reforme. Et si quelque instruction se trouve reniermée dans nos récits, nous chercherons à la recueillir et à la présenter en terminant aux yeux de notre génération.
— a»^N®l«-iS»
DE QUELLE MANIERE LA RÉFORMATION A ACHEVÉ DE s'asseoir dans LE PAYS-DE-VAUD.
Situation intérieure de l'Eglise. — Exécution de l'Edil de Leurs Excellences. — Hauts Commissaires de Berne. — Les biens de f Eglise ; la part faite au clergé nouveau -, celle des communautés ; celle du vainqueur.
L'Edit de réformation de Leurs Excellences de Berne avait été dressé la veille de Noël de l'an 1336, et dans les premiers jours de l'année suivante il fut publié dans toutes les paroisses de leurs nouvelles terres. La question de faire connaître si l'on était pour la Piéforme ou pour l'ancienne foi se liait à celle de savoir si l'on se prononçait pour Berne ou si l'on espérait le retour de la domination de Savoie. Que firent donc les baillis? ils parlèrent dans l'esprit de leurs sei{5neurs. « Nous ne voulons contraindre personne à embrasser la E.éforme par la force et contre les mouvemens de sa conscience ; mais nous ne voulons pas non plus souffrir l'exercice de la religion romaine dans nos états. Nous invitons donc ceux qui ne pourraient s'accommoder de la foi nouvelle à ijuitter leur patrie; ils ont la liberté de le faire. » Et tout en parlant ainsi , les seigneurs baillis exécutaient l'Edit avec ménagement, mais avec persévérance.
Alors des prêtres et des moines en assez grand nombre abandonnèrent le paj's. Les uns emportèrent leurs biens. D'autres les laissèrent derrière eux, et d'année en année, ils revenaient, sans empècliement, percevoir leurs rentes ou recuedlir les fruits de leurs terres. Les religieuses de Sainte- Claire de Vevey se retirèrent à Evian, en Savoie, oîi elles formèrent une communauté rcli;;icuse qui porte encore aujourd'bui le nom de Sainte-Claire de Vevey. ' Ceux des moines et des prêtres qui voulurent rester dans le pays y furent laissés, an moins pour la plupart, en paisible possession de leurs bénéfices; il en lut ainsi quelques années; on espérait qu'ils embrasseraient la Réformation. Plusieurs en effet la reçurent de bonne foi. Mais il y en eut un plus grand nombre qui , retenus par l'amour de la patiie , ne ployèrent qu'à contre-cœur et conservèrent en secret leur attachement pour la foi romaine; ces derniers donnèrent beaucoup à faire aux prêcheurs et à Leurs Excellences de Berne.
* Ainsi l'évêque d'Anncci a coiis: rvé le nom d'évêque de Gciicve , et celui ilc l'riboiir;; le nom ilévèque de Lausanne. 1,3 jio'itiqiie roruaine n'admet [loiiil de prescription.
"Bientôt, disaient-ils dans le pays, bientôt toute cette affaire sera détruite. Celle loi ne tardera pas à s'en aller en fumée; car nous voyons ceux qui la suivent perdre les uns après les autres la raison. A Berne , plusieurs sont morts la tête égarée dans les prisons où il a fallu les jeter. Une vision s'est montrée à ISL de Bellegarde , après qu'il a eu reçu la foi nouvelle; il a vu une jeune fille lui apparaître et l'avertir qu'une place lui est préparée en enfer auprès de M. l'abbé de Thonon '. Son valet ou quelque autre personne a vu la figure surnaturelle descendre et manger et boire avec lui. Déjà des personnes nombreuses, voyant tout ce qui s'attache à cette faction devenir la proie des tourmens, se repentent et reviennent à leur foi première. Encore un peu de temps, encore jusqu'au mois de mai prochain , et {Monsieur de Savoie reviendra , et Monseigneur de Lausanne rentrera au château ; tout alors s'en ira en ruines. >•
Malgré ces discours. Messieurs de Berne n'en persévérèrent pas moins trois ans dans leur système de tolérance et de douceur. Ils attendaient que les peuples se fussent familiarisés avec l'idée de la Réforme et qu'elle se fut légitimée à leurs yeux. Chaque année en effet elle se faisait connaître par quelque bienfait nouveau. Chaque année s'accroissait son empire sur les esprits. Elle s'avançait sans rencontrer d'opposition qui fût durable et sans qu'il s'élcvàt de trouble de quelque gravité. Un jour cependant qu'un ministre passait à Romanel, près de Morges, les paysans du village, qui se trouvaient assemblés, saisis d'un zèle aveugle , résolurent de le tuer et choisirent deux d'entr'eux pour porter le coup. Aussitôt Berne ordonna au seigneur de Vullierens , de la maison de Monlfort, à qui appartenait la jurisdiction du lieu, de faire de ce meurtre une punition exemplaire ; et cette sévérité porta avertissement.
Toutes les années Leurs Excellences envoyaient des députés dans leurs nouveaux pays pour y travailler à l'exécution de leurs édits de réformation et pour y régler les choses de l'Eglise en même temps que le gouvernement civil. Ces députés ne négligèrent pas de faire aux communes, surtout à celles des villes, quelque part des dépouilles de l'Eglise. Ils donnèrent à Moudon les meubles et l'argenterie de ses deux temples. Ils lui laissèrent aussi les biens des confréries et les rentes de plusieurs chapelles, pour les posséder après la mort des prêtres qui les desservaient ; c'était quelque dédommagement de tout ce que INIoudon perdait par le changement de souverain.
A la ville de Vevey les députés de Berne donnèrent le couvent de la Madelaine, à la condition que les rentes en fussent appliquées à l'entretien des pauvres. D'autres envoyés y joignirent les biens des
* Michel de Blonoy.
OO.i
trois confréries du Saint-Esprit , des Sonncy et de Saint-]Sicolas. Dans les temps anciens les confréries tenaient lieu d'hôpitaux. Après avoir pourvu à faire dire des messes pour les âmes de leurs morts, elles employaient la {grande partie de leurs revenus à soulager les indigens. En {jcnéral les biens qu'elles possédaient furent donnés aux communautés pour être appliqués à ce dernier usafîfe.
A Lutrv, les moines, au nombre de six, entrèrent en composition avec les commissaires de Berne et quittèrent l'habit de leur ordre. L'infirmier seul vint en conseil, « dire adieu à Messieurs du conseil, et qu'il fallait qu'il quittât le lieu , parce qu'il ne pouvait laisser l'habit et ne savait s'accommoder au vouloir de Messieurs de Berne. » Pour le peuple des quatre paroisses, il présenta une requête aux sei- {jneurs commis, tendant à faire mettre à néant les règlemens nouveaux, comme contraires à leurs libertés.
Ce n'était pas que les hommes de La Vaux rejetassent inditTércmment tout ce qui leur advenait. Le 17 janvier t. ^.57, un ministre. M" Matthieu De La Croix , s'était présenté à Lutry , tenant avec douceur le lanfjage de l'Evangile et de la sagesse. « Je viens, leur avait-il dit, de la part de Leurs Excellences de Berne. Si la ville le trouve bon , je prêcherai , vous promettant de ne rien avancer que je ne puisse prouver par les Ecritures. Je vous prie agréer que je vous prêche l'Evangile. Si vous le voulez, je le ferai tous les jours. Quand quelqu'un mourra, si vous le souhaitez, je ferai un sermon pour consoler les amis et les parens du défunt. Je veux que l'on fasse une supplication aux commis de Berne pour les pauvres gens. » M' Matthieu avait fini en disant avec modestie, <■ qu'il lui semblait qu'il fallait tenir une école dans le heu pour l'instruction des cnfans. » Un tel langage assaisonné de grâce avait plu aux gens de Lutry, qui avaient agréé le ministre, l'avaient remercié de son bon vouloir et avaient résolu, quand les commis de Berne viendraient, de le leur envoyer avec quelques membres du conseil, pour les supplier de faire quelque fondation en faveur des pauvres. Les seigneurs commis arrivèrent. Tous les chefs de paroisse de La Vaux ])rolestèrent d'une voix contre l'Edit de réforme, demandant sa révocation ; mais ce fut sans succès. Alors le ministre de Lutry fit humblement sa supplique en faveur des pauvres et elle lui fut accordée. On attendit cependant que les gens de Lutry eussent brillé leurs missels et abattu les croix, ce qu'ils différaient de faire de jour en jour; on attendit surtout qu'ils eussent renversé la chapelle du grand pont, parce que tous, en passant, allaient s'agenouiller là, ce que le ministre leur montrait être idolâtre. Et quand ils se furent exécutés on leur donna les l)iens de la grande confrérie , ceux de la chapelle de la Trinité et ceux du monastère de Savigny.
Les gens de Cully ne tardèrent pas ainsi que ceux
de Lutry à rendre hommage à la voix de l'Evangife quand elle s'exprime par la bouche d'un serviteur humble et dévoué de Jésus-Christ. Lorsque le bailli de Lausanne leur présenta pour pasteur Eustachi: André ', ils le reçurent sans témoigner trop de déplaisir. Deux ans après il avait entouré à leurs yeux le ministère évangélique de tant de considération, que la paroisse de Villette, de laquelle Cully faisait partie, se fit un plaisir de défrayer les pasteurs de la classe de Lausanne qui s'étaient assemblés à Cully. Leur haine envers la réforme s'était changée en affection, mais ils n'en persévéraient pas moins à repousser les articles des Seigneurs de Berne et leur édit de reforme , entretenus qu'ils étaient dans leur opposition par leurs voisins de la paroisse de Villette".
Arrivés à Lausanne, les commissaires de Berne voulurent commencer par prendre possession de l'église cathédrale et de son trésor '". Les chanoines, pour parer le coup, cachèrent le trésor, firent disparaître les titres de l'église et firent courrir le bruit qu'ils avaient tout donné en garde à l'évêque de Lausanne. Que firent alors les Seigneurs de Berne i' Ils firent saisir les chanoines et les retinrent en prison jusqu'à ce qu'ils eussent livré ce qu'on leur demandait. Le trésor fut emmené à Berne. Les Lausannois le regardèrent partir avec tristesse. Quelquesuns osèrent le réclamer comme leur appartenant. Etait-ce donc pour servir à fonder l'épargne de la seigneurie de Berne que le bon peujile du Pays-de- Vaud avait vécu dans la pauvreté et apporté ses économies à Notre-Dame pendant des siècles? Mais les Seigneurs de Berne eux-mêmes ne devaient être que les détenteurs de cette richesse. JNous avons vu cet or tomber de leurs mains avares dans les mains prodigues de la République française, se charger sur de nouveaux chariots et partir pour Toulon, oii il devait servir aux arméniens de l'expédition d'Egypte. Qui l'eût dit? Nos pères en croyant acheter le ciel , travaillaient à préparer des ressources pour une guerre aventureuse, et à construire le piédestal sur lequel s'est élevé le trône de Napoléon Bonaparte.
Après l'élargissement des chanoines, les députés de Berne leur offrirent de leur laisser leurs prébendes et leurs bénéfices, à condition qu'ils embrasseraient la réforme , faute de quoi il leur fut ordonné de se préparer à sortir du pays. Ils se retirèrent la plupart à Evian. On ne sait s'ils y emportèrent les reliques de la cathédrale, le bois de la vraie croix, les cheveux de la Sainte-Vierge, la côte de IMarie-Madclaine , celle de Saint-Laurent et tant d'autres objets de la crédule vénération des peuples; il est plutôt
* Surnommé Fortuiiat. C'est l'ami de Farel auquel il adicssail les leltres qui se liseut au l'euilktoii du Chroniqueur à la paître 77.
** Archives de Villette. Manuel de Lulry. lîucliat.
*** Voyez à noire page 357 rénumcralion de ce dont ce ti'csor se composait.
à croire que le zèle jaloux des Seigneurs de Berne livra CCS prétendues merveilles à la dispersion.
De Lausanne, les commissaires se rendirent à Mor- {jes, à Thonon , à Nyon , à Aubonnc. Partout ils rendirent les temples propres à rexercicc du nouveau culte. Aubonne et les douze villages de la seigneurie de ce nom , appartenait an comte de Gruyère ; les seigneurs de Berne lui donnèrent, pour lui et ses successeurs, tous les biens ecclésiastiques qui étaient dans l'étendue de sa terre , sous la condition qu'il pourvoirait les paroisses de pasteurs , qu'il ferait des pensions aux gens d'église qui embrasseraient la réforme , cl qu'il employcrait quelques restes de ces biens aux soulagcmens des pauvres. En conséquence de cet accord , le comte , de quelque zèle pour la religion catbolique qu il fît profession , s'empara de ce qu'on lui donna; il saisit même les biens des confréries qu'il y avait dans les villages, sous le prétexte que leurs rentes, employées en partie à faire dire des messes pour les morts, entretenaient un usage superstitieux. Quelques-uns de ces villages, riches autrefois , sont tombés dans l'indigence depuis qu'ils ont été ainsi dépouillés.
Jaques Valicr * fut nommé premier pasteur d'Aubonnc; Jaques Lecoq , premier pasteur de Morges ; et un Parisien, le docteur INIorand " fut choisi pour le premier ministre de Nyon.
A Nyon trois églises s'élevaient aux trois extrémités de la ville ; les seigneurs de Berne firent démolir celle de St. -Jean ; ils donnèrent celle des frères mineurs de Rive , avec le couvent auquel elle appartenait, à la ville pour en faire un hôpital ; celle de Notre- Dame , auprès du couvent des religieuses, fut accomodée au nouveau culte auquel elle sert encore à cette heure. Un diacre fut quelque temps après charge d'établir une école et de prêcher dans les églises de Crans et de Céligny.
De Nyon les députés de Berne , revenant sur leurs pas, prlrciil le chemin de La Sarraz, où ils firent avec la baronne un traité semblable à celui qu'ils avaient fait avec le comte de Gruyère. Us lui cédèrent les biens d'église de la baronle, sous la condition qu'elle payerait le pasteur.
A Moudon , ils furent sollicités par le comte de Gruyère de lui céder l'abbaye de Haulecrêt, ancien monastère de l'ordre de Cilcaux, situé dans le voisinage de son château d'Oron ; mais les seigneurs de Berne le lui refusèrent. Us se contentèrent de lui assigner une pension viagère de 'jOO florins sur le monastère , après la mort de l'abbé. Le comte , piijuc de ce refus, recommença à faire paraître un grand zèle pour la foi de ses pères, et s'adressant à ses gens d'Oron , il leur ht savoir ([u'il voulait que tous ses sujets eussent la niême foi (jue lui , ou qu'ils se retirassent de ses terres.
* De lîiiaiivou en Daupliiué- "* Il était docliiir de Sorbonne.
Oron était un des premiers centres de superstition dn pays; le comte y avait une chapelle oîi il faisait dire la messe régulièrement ; on y avait transporté de l'église voisine de Châtillcns l'image de saint Pancrace, qui avait la réputation de rendre à la vie les enfans morts sans baptême, pour autant de temps qu'il était nécessaire pour le leur administrer. De La Vaux, de Morges, de Rolle et de toutes parts on allait à Oron se confesser, entendre la messe et porter les petits enfans morts avant le baptême. Berne commanda à ses baillis de mettre bon ordre à ce que ses nouveaux sujets, encore faibles dans la foi, ne heurtassent contre cette pierre de scandale. Le comte de son côté ne permit plus à ses sujets d'Oron d'aller au prêche à Chàtillens , bien que les plus éclairés d'entr'eux préférassent à la messe la prédication de l'Evangile. Tel était encore l'état des choses en l'an Lj.jO lorsque ce seigneur mourut '.
A Payerne les députés prêtèrent l'oreille aux requêtes des citoyens. Ils demandaient tous les biens de l'abbaye situés sur leurs terres. Leurs Excellences leur accordèrent en grande partie leur demande , à la con'dition d'entretenir toujours deux ministres, un régerït et un marguiUer, et de faire pension à deux moines qui avaient embrassé la réforme et à qui l'on avait promis 500 florins. On laissa encore à leur charge l'entretien de leurs murailles, de leur pont sur la .Broyé , de leurs chemins et de leur hôpital **.
Les députés rentrèrent à Berne. Bientôt l'on y vil arriver aussi- les trésors de la cathédrale de Lausanne et la dépouille de mainte église et de maint couvent des pays conquis. En même temps l'on y reçut les titres qui attestaient la richesse du clergé de ces pays. Il ne sera pas sans intérêt de chercher à se rendre compte de ce qui formait au seizième siècle les biens d'église dans la patrie de Vaud '".
On les estimait au tiers, au moins, de la richesse de tout le pays.
Us pouvaient être partages de la manière suivante :
1*^ L'éi'cgue en sa qualité de souverain et de comte de Lausanne possédait , comme l'on sait, avec le bailliage de Lausanne, Icsqiiatre paroisses de La Vaux ''"' et les châtelainies de Bulle, d'Avenche , de \ illarzel
' Lellre tle Gerra. Jcnlscli , gouverneur de llautccrOt. Archives do Berne, Jf''elschc Missiven.
*' Archives de Payerne. Arcliiv. de Berne,
•** Les laits dont se compose cet article sont enipi unies de pièces diverses reposent dans les arcl.ivis de Laus.iniic, dans celles de Berne et dans celle» de l'ribonr;; : d'nne >olicc manuscrite que je possède sur l'clablissement des cures du Pa\s-de-Vaud , sur leurs pensions et sui- l'emploi des biens ecclésiastiques à la rel'oiniation : cet écrit est l'ouvra^^o d'un patricien bernois ; à quelques brocliurcs publiées en ISIi, et qui touchent à ce sujet ; i quelques pièces qu'on a bien voulu nous communiquer.
**** A l'exception d'une partie de celle de Cormier , laquelle appartenait au rorate Je Gruvére.
ri de Luccns. On portail à 30,000 écus d'or le revenu da ])rincc.
^ Les trente-deux chanoines du chapitre avaient des terres et des biens considérables , tant dans les terres de l'évèché que sur le pays du duc de Savoie. On évaluait leurs prébendes chacune à 'lOOO écus d'or .
3" Qucbpics monastères avaient de {;rands biens. De ce nombre était celui de Romainmùticr , le prieuré de Payernc et l'abbaye de Bonmont. La plupart des couvcns avaient peu de richesses.
4° Dans presque toutes les villes il se trouvait de petits collèges de chanoines appelés cierges qui avaient des revenus assez considérables.
3° Les cures et les chapelles avaient leurs revenus très-modiques. Elles n'avaient, outre leurs biensfonds, que quelques rentes pensionnaires , des gerbes demois-ons et de prémices , des dîmes de iiovalles, de nasccns et quelques autres petilcs dîmes. Cbarlemagnc avait bien, à l'imitation de la loi de !Moïsc, attribué par ses capilulaircs aux cures les dîmes de tous les biens; mais les grandes dîmes étaient devenues seigneuriales déjà sous ses premiers successeurs ; ou bien elles avaient passé aux moines; plusieurs se trouvaient affranchies.
6" Enfin une partie de la richesse de l'Eglise consistait dans les orncmcns des temples , dans l'or et V argent des statues, dans la splendeur des rctemens des prêtres. Xous avons donné, comme exemple, le tableau de ce que la grande cathédrale renfermait d'ornemens , et l'inventaire d'une des chapelles de celte église '. iNous avons sous les yeux les états de plusieurs autres églises " qui tous font preuve de magnificence.
Va que sont devenus ces biens de l'Eglise ' quel usage en a-t-il été fait? quelle part est demeurée à l'Eglise nouvelle? quelle celle des pauvres? quelle celle des communes? quelle Berne s'cst-elle réservée?
i" Nous avons vu ce que Yévéque possédait, comme souverain, passer au vainqueur par droit de ( onquèle.
2" Les biens du chapitre de Lausanne et ceux des couvens furent séquestrés.
Sur ces biens, Leurs Excellences firent des dons considérables à quelques villes, entr'autrcs à celles de Lausanne et de Pjvcrne.
Ils en destinèrent une autre partie à des fondations pour l'entretien des pauvres. C'est ainsi qu'ils transformèrent, par décret du l" janvier 1.558, le prieuré de Buiy en ladrerie. C'est ainsi encore que, le 3 janvier 1559, ils fondèrent trois hôpitaux, l'un à
* Page 337.
'* De celles de Ci'aiidson, de Favcine, lie Ve\ev. Pièces tnmmunîqttfcs.
Filly en Savoie, le second à Bonm onl " et le Iroi sième à llautecrrt ".
Les biens d'Eglise servirent encore, en iHkO , à instituer le collège de Lausanne.
La vente qui se fit au plus offrant des biens séquestres des couvens, produisit, selon le compte qu'établit la Notice sur tes cures du pays de Faud , une somme de L. 143,000
La vente des ornemcns et habits sacerdotaux donna 2,.')15
Les vases d'or et d'argent après leur fonte et coupellation. donnèrent 673 marcs 10 lots argent, et 12 marcs 14 lots 3 quints 3 '/o deniers or, qui furent évalués, l'argent ,à 19 L. 43 s. 9 d., l'or à 90 % fl. d'or le marc, ensemble faisant 16,195
Celte somme valait en looliùix fois ce qu'elle vaut aujourd'hui.
Mais ce chiffre est loin de représenter la réalité. La seule cathédrale, selon les inventaires que nous avons donnés de sa richesse, renfermait 27o marcs o Va onces or, 1668 marcs 6 Vj onces argent; c'est plusieurs fois la valeur des 16,193 livres portées ci-dessus. "* Les pierreries ne sont pas comprises. Ni les 6000 florins, prix du grand orgue, vendu à la ville de Sion. Ni bien d'autres objets encore. Durant les dix années qui suivirent la conquête, il arriva à Berne des débris de la richesse de l'Eglise. J'ai en main les inventaires de quelques-uns de ces envois, t'n de ces parchemins porle. à la suite d'une longue addition, les mots: Gott hab Lob! (Dieu soit loué), échappés à la plume du commissaire avec sa signature; j'ai dit à sa plume et non ;'» son cœur.
Quant aux abergemens ([ui furent faits sans rétention de fief, il est impossible d'en dresser un état. Lne grande partie de ces abergemens est demeurée parmi les revenus du souverain.
Le revenu de l'hôpilal de Boiiraonl Cul changé en 1C49 eu piébeiides dislribufcs à un certain nombre de pauvres.
Il fut aboli en lyyS, que ces renies furent en partit destinées à entretenir par un mode différent les pauvres du bailliaffc d'Oron.
*** L'auteur du Cotip-dœil sur li- compte présenté par Berne contre le Canton de Vuud, [.ausanne, I8H, |jorte (pafie 6'i) ;
27j marcs a onces et demie or, a Livres 86, 15 sons 6 déniées, !.. 23,920 0 s. 6 d.
) ,6tJ8niarcs 6 onccsarf;ent, a !.. 9, S s. IfiitiSB "» 6
Valeur en I j36 , de Suisse ,
Ce qui aujourd'hui (erail les 273 marcs, elc , or, a t.. 530 1668 marcs argent, a I. :i6
L. ôO.CUi; ij s. 0 d
ô" Par décret du 3 janvier lo39, il fut dccidé de laisser aux clianolncs coUéfifiaux , pendant leur vie, la jouissance des biens de clergé; « pour ces biens, est-il dit, devoir échoir aux villes. » Celles de Lausanne, de Vevey et de Payerne étalent exceptées, comme ayant eu une part suffisante aux biens de l'Eglise.
Les villes devaient employer ces biens à l'entretien de leurs pauvres et rendre compte de leur emploi aux bailiis.
4" On ne prit d'abord aucune détermination à l'égard des biens des cures et des chapelles. Ils servirent Cjuclque temps à alimenter les anciens curés, à la condition qu'ils se tinssent tranquilles; puis on les employa à la pension des pasteurs et des régens. Ces revenus étant insuffisans à les faire vivre, on augmenta, dès l'an 1341, la pension de plusieurs d'entr'eux. La portion congrue d'un pasteur fut fixée à environ lîiO fl., 3 ou 4 muids de froment, 2 d'avoine, un cbar de vin, le logement, le jardin et trois ou quatre poses de pré '. On comptait dans ces commencemens dans le Pays-de-Vaud soixante-six pasteurs, six diacres et neuf régens ".
Voilà ce qu'est une conquête. Je ne sais si jusqucs au seizième siècle il y en avait jamais eu qui respectât davantage l'honneur et la propriété des vaincus. Mais voilà ce qu'est une conquête et ce qu'a fcit celle-ci de l'Eglise du Pays-de-Vaud. Les pensées qui s'éveillaient à ce nom d'Eglise, changèrent en bien peu de temps. Aux idées d'empire , d'éclat et de magnificence succédèrent celles qui s'attachent à une existence humble, pauvre, subordonnée. Le clergé ne conserva de respects que ceux que donne une puissance morale. 11 se plaignit long-temps amèrement de la spoliation des biens crclésiasticiues. 11 ne les réclama pas pour lui-même, mais pour les
* Le rauiils de froment était évalué à 2i livres.
Le muids d'avoine à 10 ou 12 livres.
Le ctiar de vin à 16 écus.
*' On Cl un nouvel élat des cures en l'jjS; les pensions avaient clé accrues et le nombre des cures porté à 83.
ÎNouvcl étal en 1 JS4. On trouve 102 pasteurs. Les pensions ont été augmentées.
Ainsi sans beaucoup de modifications jusqu'en 1C80, que les pensions lurent de nouveau boniiiécs. Le nombre des p^astenrs se trouve de i2i.
Au commencement du dis-huitiènie siècle le prix de l'argent ayant diminué, le cliifTre des pensions du clergé dut encore être accru. En 1702, Leurs Excellences décrétèrent la bonification de trente et une cures de la classe de JNÎorges. Les pensions furent ré,';lées i L. l'JjO, cl elles lurent assignées en argent, en grains et en vin sur les châteaux de Lausanne , Morges, Aubonne , lîoniaiiimoticr, Nyon et Bonmont. Dans l'évaluation du revenu de ces cures, le sac de tromenl est apprécié à 2d livres; celui d'avoine à 6 L. 3 s. ; le vin de la Côte à 12j L. le cliar; le vin de qualité inférieure à 100 L. Le foin est coté à lo L. le cbar cl la botte de pai.'lc a 6 sols.
pauvres, mais pour l'instruction. On l'invita à prendre en considération les énormes hypothèques dont Berne avait à dégrever le pays. Ce n'est pas ici le lieu de toucher à la question de ces hypothèques, elle se présentera plus tard. Qu'il nous suffise d'avoir par ces quelques traits , caractérisé la situation extérieure de l'Eglise après la révolution qui la réforma. Approchons maintenant et cherchons à faire connaître aussi son étal intérieur , son organisation , ses principes, sa vie religieuse et ses rapports avec la nation.
Situation intérieure de F Eglise. — Simplicité de sa première organisation. — Eloigncment du peuple pour la Reforme. — Son ignorance. — Catéchismes. — Sermons. — Ordonnances diverses. — Fondation de r ylcadcmie de Lausanne. — Nature de cette institution. — Ses premiers professeurs. — La Réformation se jait mieux connaître. — Ses progrès. — Elle conquiert Orbe, Grandson, tout le pays. — Le jour i^ient que le peuple se montre prêt à mourir pour elle.
Les premiers députés de Berne avaient réglé, dans leur tournée, l'extérieur de l'Eglise et l'existence temporelle du clergé. Pour en régler l'intérieur , Leurs Excellences convoquèrent à Lausanne un synode de tous les ministres de leur pays romand, tant ancien que nouveau; et ils l'indiquèrent au 15 mai. Ln de leurs ministres, Gaspar Mégander *, prépara pour ce moment un écrit qui déterminait l'organisation des classes et l'ordre que le synode devrait observer. A l'époque fixée, deux députés de Berne, les Soigneurs J. Rod. de Grafenricd et Nicolas Zurkinden, arrivèrent au Pays-dc-Vaud, l'écrit de Mégander en main. A leur voix , tout le clergé s'assembla.
Ils commencèrent par faire connaître le bon vouloir de Leurs Excellences, qui partageaient le pays en sept classes ou départcmcns ecclésiastiques. La première comprenait les bailliages de Lausanne, de Vevey et le gouvernement d'Aigle; la seconde, les bailliages de Moral, d'Avenche, de Motidon et le gouvernement de Payerne; celle d'Yvcrdon comprenait les bailliages d'Yverdon et de Romammôtiers; celle de Rlorges, les bailliages de Morges, de RoUe, de Nyon et de Bonmont. Celle d'Orbe se forma des paroisses réformées des bailliages de Grandson, d'Orbe et d'Echallens. Les deux dernières furent celles de Gcx et de Thonon , qui ont été détachées des autres, lor.sque les Seigneurs de
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Berne ont rendu à Emmannel-Pliiribcrt de Savoie , le Chal)lais, Ternicr et le Pays de Gcs.
Les hauts commissaires firent ensuite part au synode, des canons dressés par Jiléfjander et qui devaient servir de règle à l'Eglise des pays de langue française. Ces règlemcns déterminaient : 1" la forme du serment que les pasteurs devaient prêter; 2" les règles que le clergé devait observer dans ces assemblées ; 5" les ofGces du doyen et des Jurés , chargés de pouvoir de l'Eglise.
1° Par le serment, les ministres s'engageaient à avancer de tous leurs moyens la gloire de Dieu et le bien de l'état de Berne; à rapporter avec bonne foi ce qu'ils discerneraient de contraire à la Réforme dans la doctrine et dans la conduite d'aulrui; à déclarer avec la même franchise et en gens de bien si les baillis travaillaient à la gloire de Dieu et à l'accomplissement de leur charge; enfin à garder au sortir de l'assemblée le secret de ses délibérations.
2" L'invitation était adressée à chacune des classes de choisir pour la présider un modérateur ou doyen. à qui tous les frères promettraient par attouchement de main d'être soumis. Le doyen devrait prendre garde à la doctrine des membres du clergé cl nC permettre pas qu'il fût prêché aucun dogme nouveau, sans qu'il en eût été conféré avec les ministres de Berne. Ils devaient veiller à l'observation exacte et uniforme des rilcs. qui devaient être conformes à ceux de l'Eglise de Berne. Enfin, il lui était demandé d'avoir l'œil sur la conduite de ses frères, de s'unir aux jurés pour censurer celui d'entr'cux qui donnerait du scandale, et, s'il ne se corrigeait pas, de déférer le cas au consistoire de la capitale. Plus tard il a été réglé que la censure se ferait à l'assemblée générale de la classe , et que lorsqu'il s'agirait d'un fait grave, ce serait à Leurs Excellences de Berne qu'il en serait donné avis pour qu'elles y pourvussent de leur autorité.
Quatre jurés étaient nommés dans chaque classe, avec charge d'avoir l'œil sur les ministres de la classe , chacun sur ceux de son département. Ils devaient visiter les Eglises en temps convenable, écouter les plaintes du peuple, veiller à la fréquentation assidue du service divin et remplir en toute rencontre un office de chanté, de réconciliation et de paix.
5° Des règles en petit nombre étaient prescrites au clergé dans ses assemblées.
11 lui était ordonné de ne recevoir parmi ses membres aucun ministre qui ne fût porteur d'un témoignage du doyen et des quatre jurés de la classe, et qui n'eût l'approbation des ministres de la ville de Berne, confirmée par celle de Leurs Excellences du conseil étroit '. Il était enjoint au synode, dans ses jours de chapitre, de prendre connaissance de la
"Quand l'Académie de Lausanne fut fondée, ce l'ut à elle qu'il appartint de preseuler au conseil de Berne les candidat)
doctrine des pasteurs et de leur conduite, puis de la conduite des baillis et des officiers subalternes des bailliages.
Les hommes de Dieu étaient enfin encouragés à se réunir toutes les semaines en conférences (ou colloques) , pour s'encourager les uns les autres, lire ensemble les Saintes Ecritures, et s'entretenir des besoins du ministère et des choses de la religion.
Telle fut la première et la simple organisation de l'Eglise nouvelle. On y reconnaît, à travers les précautions du pouvoir, le désir sincère de voir l'Eglise se relever de ses ruines et les principes de la Réformation prévaloir. C'est un article remarquable que celui qui soumet l'Eglise au contrôle des baillis , les baillis au contrôle de l'Eglise. Ces premiers préfets du Pays Romand , bien différens de ceux qui leur ont succédé, étaient des hommes de guerre et de rapine ', élevés dans la corruption des pensions et formés aux habitudes qui naissaient de la guerre mercenaire. Ils haïssaient pour la plupart cordialement les ministres et les mœurs de l'Eglise régénérée. Ce qu'ils commandaient au nom de Leurs Excellences, ils étaient les premiers à le tourner en mépris. Ils ordonnaient par exemple, sous des peines sévères, la fréquentation des sermons, mais eux et leurs maisons n'avaient garde de s'y montrer. Les pasteurs ne lardèrent pas à demander d'être déchargés de l'obligation de révéler ce qu'ils savaient de contraire à la Réforme dans la conduite des officiers du pouvoir. Ils firent connaître , pour être délivrés de cette charge, les dangers auxquels ils se trouvaient exposés pour avoir voulu la remplir fidèlement. Us récitèrent entr'autres comment tel bailli, duquel le pasteur recevait son faible salaire , se plaisait à le lui faire attendre des mois entiers. On alléguait le malheur des temps; l'ordre était arrivé de Berne de fortifier les châteaux, à commencer par ceux de Morgcs, d'Yverdon, et les deniers devaient servir avant toutes choses à pourvoir à la défense du paj^s. Sous ces prétextes ou sous d'autres on laissait le ministre de l'Evangile se mourir de faim ; on espérait ainsi le rendre docile.
Du reste cette première ébauche de constitution d'Eglise était accommodée aux temps. L'heure devait venir où Leurs Excellences songeraient à contenir le clergé et à régler son action ; mais en ces premiers jours, on n'avait garde d'enchaîner le zèle par la
aux places vacantes dans l'Eglise. Elle en adressa d'ordinaire deux à la Classe où la vacance s'était faite, et la classe les envoya à Berne pour l'élection. Depuis 1012 ce fut l'Académie seule qui proposa les candidats.
* Ce qui nous reste de rerjistrcs des conseils de nos villes, nous en ont conservé la preuve; que l'on vouliil obtenir justice, ou que l'on demandât une concession, l'on savait qu'il fallait envoyer au château quelques testons d'or ou uq ctiar de vin.
précision des ordonnances. On pensait alors bien plutôt à aiguillonner l'ouvrier et à nourrir son courage. On ab.indonnail beaucoup de choses à la foi, qui peut tout, à la charité, qui supplée à fout. Berne s'était réservée la convocation des synodes; aussi long-temps qu'elle les réunit, les pasteurs formèrent un corps et jouirent du privilège de pouvoir exprimer d'une même voix au souverain leurs vœux relatifs aux nécessités de l'Eglise " Certes ces nécessités étaient grandes. Les hommes de Dieu étaient en petit jiombrc. Un minisire était souvent appelé à annoncer l'Evangile <à trois ou quatre paroisses. Il prêchait tous les jours et d'ordinaire plusieurs fois le jour. 11 est vrai que dans ces tomnienccmens la prédication était simple, familière, et telle qu'elle s'échappe d'un cœur plein de Jesus-Christ. Telle qu'elle était , elle retentissait fréquemment dans le désert. Bien des années ajirès celle de laquelle nous datons l'ère de la Réformation, il était de nombreux vdlages où, malgré les édils, personne n'avait encore entendu de sermon. Dans les villes le peuple se rendait dans le temple, mais pour s'y conduire insolemment; ou entrait, sortait, toussait, ou remuait les bancs et cherchait par tous les moyens à couvrir la voix du prédicateur. Les notables, imitant les baillis de Leurs Excellences, n'allaient point écouter la Parole de Dieu , bien qu'ils eussent publié le ban de soixante sous contre quiconque s'absenterait du prêche. Les prêtres, les moines, toujours vêtus des habits de leur ordre, parcouraient le pays, réunissant le peuple dans de secrets convenlicules , lui distribuant la njesse , nourrissant en lui la haine de Berne et de la Réformation, et lui faisant espérer le prochain retour de l'évêque et de Monseigneur de Savoie. " En tous lieux le découragement était grand. On fuyait les emplois publics comme aujourd'hui l'on y court. A Lausanne on dut mulctcr d'uuc amende de 100 L. (juiconque refuserait d'accepter sa nomination à une charge. Les gentilshommes s'enfermaient silencieusement dans leurs châteaux. Les seijjneiirs de Grandcour et de Coppct se portèrent jusqu'à chasser les ministres des lieux de leurjurisdiction. Les femmes tournaient et retournaient leurs chapelcls. Dans presque toutes les maisons on tenait cachées des reliques ou des images des saints. Arrivait le carême, et partout s'allumaient les feux iles brandons. Venaient les anciens jours de fête; on les célébrait par des danses et par des jeux. Les vignes avaienl-elles gelé? les prêtres assuraient que la prédication do l'Evangile en avait été la cause.
Jusqu'à l'an 1 .05 (?) les ■syiioiles lurciil convoqués à inlervallcs; il.s ne le l'urtinl plus dos cctlc .innée. Pour tiouvcr un cicrjîc plus docile , lieriic ne pcimit plus des lors d'assemblcc que celle des classes, et elle ordonna que les classes se réuniraienl le même jour et ne pourraient correspondre entr'elles.
,** Ruch.il . passirn, surloul dans la seconde partie.
Avait-on rencontré un minisire de l'Evangile sur son chemin? l'on craignait d'avoir été jeté par lui sous l'empire des puissances des ténèbres, et l'on courait aux exorciseurs et aux sorciers faire rompre le charme formé par les esprits de l'enfer '.
Telle était la superstition du peuple. En triompher ne devait pas être l'ouvrage d'un jour. " L'ignorance était grande. On l'a pourtant exagérée. Il était à la cour de lévcque des canonisles qui n'étaient pas sans habileté ; il s'y trouvait des artistes d'un beau talent , *" des hommes à qui l'art de guérir a dû de belles inventions et des ouvrages qui n'ont pas aujourd'hui ])erdu toute leur valeur. ' Ces hommes appartenaient-ils au pays, ou étaient-ils étrangers; je l'ignore. Je tiendrais volontiers pour nous appartenant quiconque a honoré notre patrie par ses services. Quoi qu'il en soit il nous ont laissé des preuves d'un savoir dont on s'honorerait de nos jours. Mais ces connaissances étaient le partage d'un petit nombre. Le peuple n'en demeurait pas moins sans guide, sans instruction , sans écoles. La ville de Moudon écrivait aux seigneurs de Berne en 1357: " La vraie science procède des écoles; or ne se peut trouver un assez bon nombre d'enfans à pouvoir nourrir un magistcr; à caufe do quoi ne se peut trouver nul niagister qui veuille faire l'exercite et régenter au dit lieu ; doncsupplionstrès-humblcmens Vos Excellences vouloir ordonner quelque suffisante pension, sur les biens d'église, pour rcntrctainement du dit magister ; lequel pourra servir au ministre dans l'église et supporliT " le prédicant, qui sera cause de grands biens pour le temps à venir. » "*
Leurs Excellences accordèrent à la ville de Mout don ce qu'elle demandait.
Nous ne savons ce qu'elles firent pour d'autres communautés; mais si la vieille capitale de la patrie de Vaud avait de tels besoins, quels ne devaient pas
* Ruchal. Arcliiv. de Berne, Tl'chcJie Mit!, Trails divers recueillis pour la plupart dans les manuscrits de la bibliotlicque de Berne.
'* Ajoutez que les peuples voisins de Fribourfr et de la Bourgofjne encoura{;eaient les Vaudois à lésisler à Berne: que les relorroés que leurs affaires appelaient en pavs catliolique , y étaient d'ordinaire insullcs, et parfois saisis, jetés dans des cachots et menaces de périr par le feu on pai* le fer. Les Archives de Berne, Tf'vlsche iMiisiven, eu rçuferment plus d'un exemple.
*** Sous les sl.illes des chanoines de la cathédrale et dans le peu <le drl)ris qui nous restent du savoir laire de cet âge, vous lirez la preuve que les Monllaucon étaient loin d'être des barbares; qu'ils aimaient et protcjeaienl Ifs arts. Voyez les vitraux de réjjlisc de St.-Sapborin.
* J'ai retenu le irom de Griffon. Je dois ce détail a un homme dont l'esprit est aussi riche que la main heureuse, y\. le docteur en chirurfrie .Mayor, de Genève.
•* Aider.
••' Documens de M. de Grenus, page 20*); tiré des .\rchives de :Sfoudoii.
erre ceux des villages ' ! L'ignorance avait engendré la superstition, et la superstition rasscrvisscment des esprits et la corruplion des mœurs. Pour appuyer les pasteurs et seconder l'œuvre de la Réforme, les Seigneurs de Berne jugèrent qu'ils devaient avant toute chose attaquer l'ignorance et chercher à répandre dans le pays des germes d'instruction.
Ce furent surtout les jeunes générations qu'ils s'efforcèrent de faire entrer dans les voies notivcUes. Une première ordonnance portait l'ordre au pasteur de donner un soin particulier à l'instruction des enfans; aux pères et aux mères celui d'envover leurs enfans au calécliisme dès l'âge de six à quatorze ans; aux baillis, celui d'aller de lieu en lieu exhorter les pères à remplir ce devoir et à tenir leurs enfans sons ime discipline chrétienne, sous peine d'être punis en leurs corps et en leurs biens *'. Plus fard, il fut publié que les pères et les mères qui négligeraient d'envoyer leurs enfans an catéchisme seraient punis de prison les trois premières fois, et à la quatrième bannis des terres de Leurs Excellences "*. On rencontre encore parfois des exemplaires du Catéchisme que l'on faisait apprendre aux enfans ; il avait été traduit de celui de Berne. Les réponses en sont courtes, claires, et plus à la portée des enfans que celles du catéchisme de Heidelberg , qu'on lui a substitué à la fin du siècle **. La doctrine est celle dont notre Eglise fait encore aujourd'hui profession '\
D'autres règlcmcns s'ajoutèrent à ceux-là. Un édit de l'an 1543 renouvela la défense d'aller aux sorciers et aux devins **. Il ordonna d'emprisonner les gentilshommes qui s'absentaient malicieusement des sermons, et de les tenir en prison jusqu'à ce que Leurs Excellences les eussent châtiés selon leurs mérites ; ceux qui se refuseraient absolument à y aller devaient cire bannis du pays. Il était enjoint aux maîtres d'envoyer leurs domestiques au catéchisme. La peine de l'exil était prononcée encore une fois
' On s'émerveillait lorsqu'on apprenait d'un homme qui n'était ni clerc ni iiolaire qu'il savait lire: «11 sait lire! il est donc entré dans la dévotion ; loué soit Jésus-Clirist. »
•* Rucliat , VI, p. 319.
"* \Velsclic llissiveu.
** Il a été publié en 1363.
*■* Le chant des Psaumes lut aussi introduit. On ne chantait auparavant que l'Oraison dominicale, le Symbole et les dis coramandemens.
«Faut savoir, dit P. de Pierrefleur , que les Luthériens ne sachant comment ils pourraient plus ionf;-tcnips se soutenir, Irouvcrenl nouvelle invention et se mirent à chanter les Psaumes de David, faits en rime française par Clément Marol, et ce lésaient au commencement de fa prédication; et aussi commencèrent à sonner pour les morts «juatid on fes allait enterrer. »
**" Sous peine de iO florins d'amende.
contre les prêtres et les moines qtiî persévéreraient, malgré leurs promesses, à s'absenter des congrégations des pasteurs, à baptiser, à dire la messe, à conjurer l'eau.
Lne part aux amendes était assignée aux membres des consistoires pour leur donnor courage et les porter à dénoncer hardiment toule personne qu'ils auraient vue s'en aller idolâtrer chez les papistes.
C'étaient cependant de faibles remèdes que tous ces moyens extérieurs. Le dévouement des pasteurs avançait Lien mieux l'œuvre de la reformation. Je parle de ceux qui unissaient la patience au zèle, la science à la foi, 'et à la science les tendres compassions et le savoir faire de la charité. iNIais ces pasteurs étaient en petit nombre ; ils étaient dispersés à la surface du pays; la plupart étaient étrangers; pauvres, absorbes par le combat , ils manquaient du temps et des moyens d'ajouter à ce qu'ils savaient. Toujours en contact avec l'ignorance et la corruption, recevant peu, donnant toujours, ils eussent fini par descendre au niveau du peuple qu'ils enseignaient. Il fallait donc chercher comment entretenir le feu sacré et comment nourrir, au sein du clergé, un loyer de piété et de science. C'est dans ce but que fut fondée l'Académie de Lausanne. Berne avait en- main les trésors de l'église cathédrale , le fcmporel de l'évijché et les bénéfices du chapitre. Elle crut devoir en employer quelque partie à fonder à Lausanne el à Thonon des écoles d'enseignement pour les langues saintes , et des pépinières pour l'Eglise. ( io40. )
Rachat ajoute que Berne voulut former des homrnes pour l'état et le gouvernement '. C'est dire trop. Berne n'a jamais voulu faire de l'Académie de Lausanne une institution politique. Les premiers professeurs furent les deux pasteurs de la ville. Puis on nomma un premier professeur en langue hébra'iquc et un second en langue grecque ; ils enseignèrent à lire les Saintes-Ecritures dans ic texte original. En 1346, il fut crée deux nouvelles chaires, l'une de théologie , l'autre de philosophie. Que l'on ne s'y méprenne : la philosophie ne se donnait point alors pour la science des sciences; elle était encore la servante des saintes études. Genève possédait dans ce temps huit ou dix imprimeries florissantes; comme Lausanne n'en avait pas encore, Jean Rivier vint timidement auprès de LL. EE. , leur demander la permission d'établir une presse auprès de la nouvelle Académie. Ils hochèrent la tête et n'accordèrent la demande qu'à la condition qu on se bornerait à imprimer des livres d'école et de piété, lesquels auraient été approuvés à Berne par la censure. Deux siècles plus fard il se trouvait à l'Académie de Lausanne un professeur de théologie et de Belles-Lettres "^ qui, prenant plaisir à l'étude de l'his-
' C'est le sens de son expression ; préparer des hommes de police.
** Il desservit l'une de ces chaires après l'autre.
toire nationale, ccrlvit sur celle hisloirc. Son caraclcrc î ('■tait si sage , sa modcslic si connue, son dévouement à Leurs Excellences si peu douteux qu'on le laissa faire I paraître son écrit. Mais quoi! cet écrit fit naître l'amour des rechcrclies liisloriqucs , il réveilla les souvcnu-s mal cteinis de naiionalitd. Il fui de nouveau question de la vieille patrie ; on en reprit les titres, on en remua la poussière; et quand arrivèrent les jours de la révolution , il se trouva que le professeur avait iait école, et qu'il avait armé les hommes qui se présentèrent au combat forts du secours que le passé donne à qui possède sa science. Ruchat, car c'était lui-même, se trouva donc avoir été l'un des aides, j'ose dire l'un des promoteurs de la révolution dans notre patrie. Il ne s'en douta peut-être jamais. Pour les seigneurs de Berne ils s'en étaient avisés ; car ils se repentirent d'avoir laissé paraître la première partie de l'Histoire de la Réformation de la Suisse , et ne permirent point que la seconde fût publiée. Quoiqu'il en soit, personne, ce me semble , ne devait mieux que notre Ruchat savoir que l'Académie de Lausanne n'avait pas étéinstituée pour former des hommes au gouvernement *.
Non , la nouvelle institution devait être un séminaire. Elle devait avancer dans les nouveaux pays de Berne l'œuvre delà rétormallon. Ce but à lui seul était {Trand et digne d'éloges. Peut-être était-il tout ce que Berne osait se proposer dans les circonstances où elle s'était placée. Il fut rempli. Conrad Gcssner fut le premier professeur de grec ; Zurich s'honore encore aujourd'hui de lui avoir donné naissance. J. Imber enseigna le premier l'hébreu ". Voici comment nous apprenons qu'il se trouvait à Lausanne en l'an l.jô7. Les registres du conseil de Lutry nous racontent que M. Matthieu , ministre de la paroisse , vint le d" août de la dite année, proposer f[u'il voulait demeurer à Lausanne jusqu'à Pâques suivant , pour étudier l'hébreu auprès d'un docteur , demandant l'agrément de la ville. On lui répondit qu'on y consentirait sans peine , s'il n'y avait pas des enfans à bapiiser : que
* En 1708 Berne acconla une chaire de prolesseur ordinaire en droit et en histoire aux instances de l'Académie et à celles du noble Conseil de Lausanne, qui s'obli;f;eait pour une pension de oOO florins par anjice. Mais il l'ut spécifié que les iiisliuctions du prolesseur rouleraient principalement sur l'histoire ecclésiastique. Et bientôt (ce l'ut en 17/il) l'on borna son enseis;nemeiit à celui du droit naturel et civil, et on lui interdit d'y ajouter l'histoire.
C'est comme professeurs d'un séminaire que les membres de l'Académie l'ont dés l'origine été île la classe de Lausanne, qvi'ils ont relevé d'elle, et qu'ils ont eu jusqu'en 1763 l'inspection sur l'Errlise de la ville de Lausanne et sur son culte, cosl comme tels qu'ils imposent encore aujourd'hui les mains aus candidats du ministère; qu'ils condamnèrent en 158S l'hérésie d'Albcrius, un de leurs collègues, celle d'Emilius Porlus en VS'^i , et plus tard celle d'autres prolesseurs encore.
(Voyez Chavaimcs, Histoire manuscrite de l'Académie de Lausanne, dès sou ori;;Jiie .i l'an 1798. )
•* Simicr, vila Gcssneri, page î>.
cependant il devait savoir la charge qui lui était im posée par Leurs Excellences. — Il promit de venir prêcher trois fols par semaine s'il était besoin.
Bientôt la persécution jeta en foule hors de la France des hommes distingués par la foi et par le savoir; et Berne choisit les plus distingués d'entr'eux pour leur confier les chaires de son Académie romande. Nommer Bèze , c'est nommer la grâce* et la science unies à la pieté. C'est à peine si de vagues souvenirs s'allient aujourd'hui au nom des Mathurin Cordier, de Bérauld, des Du Bue, des Scapula, des Berlram , des Séguier, et même à ceux des Etienne , des Iloltoman , des Chandieu; au seizième siècle il n'en était aucun qui fût sans illustration. S'ils eussent eu l'esprit de nos jours , ils n'eussent pas manqué de nous apprendre leur gloire. Us eussent écrit de longs mémoires, remplis d'eux-mêmes, de leur vie errante et agitée, et de la part qu'ils eussent réclamée à ce que le siècle a fait de grand. Mais ils avaient une idée plus humble d'eux-mêmes : les momens que nos écrivains emploient à entretenir le monde de leurs mérites, ils le passaient à entretenir Dieu de leurs fautes. Us se partageaient entre la prière, l'étude et l'action. Ils rien ont que mieux mérité de notre patrie. Si nous n'avoç.s sur eux que peu de détails, nous savons quel fut le résultat de leurs travaux. Ils firent comprendre au peuple l'œuvre de la réforme. Ils le réconcilièrent avec elle. Nous n'avions pas des hommes qui pussent faire sortir le pays des ténèbres dans lesquelles il était plongé *; ces étrangers furent la lumière qui nous manquait. Si quelque goût pour l'élude , si quelque amour des choses meilleures , si quelque zèle pour tout ce qui fait la plus pure gloire de l'homme se montra de nouveau parmi nous , c'est à ces exilés que nous le devons. Grâce à eux, l'esprit de l'Evangile pénétra dans la nation. L'intelligence de la saine doctrine gagna de paroisse en paroisse ; une foi plus éclairée engendra des mœurs plus pures. L'on vit s'augmenter d'année en année le nombre de ceux qui s'approchaient de la table de la Sainte-Cène '*. L'on finit par voir même Orbe et Grandson , malgré l'opposition de la seigneurie de Fribourg , venir se ranger sous les drapeaux mieux connus de la religion réformée.
Long-temps ces deux villes avaient montré une animadvcrsion violente à la foi nouvelle ; et peut-être l'impatience intolérante des réformateurs avait-elle con-
• Les écoliers manquaient. Pour comprendre le prix de l'insliuction il faut avoir un certain dc};ré d'instruction. Berne établit douze ffn.?!'*' ou prébendes, pour aider aux trais d'études de ilouze écoliers.
« Et s'appelaient les dits écoliers enfans des missions. • (Pierre de Picrreflcur )
** A lloaiaiiimôtiers par exemple, le nombre des comniunians était de l'JD eu liiol, il se trouva être de 340 l'année suivante.
Les assesseurs des consistoires commencèrent aussi à celle époque à ne plus se refuser à l'aire observer les rè;jlemcns j de Rclormation.
tribuc à augmenter celle haine. Le paslciir ilc f irandson , Jean Le Comte, ne pouvait supporter tic voir debout les autels de l'idolâtrie. Un jour donc, c'était le 31 décembre l.'îôG, qu'il prêchait dans le temple des cordeliers sur le chapitre XIII du Deuléronome, qui contient une description des faux prophètes et des songeurs , voilà que le zèle le saisit et qu'il court abattre la table de l'autel, auprès de la chaire. Ses auditeurs, après son sermon, animés par son exemple, allèrent à leur tour briser scmblablement les images et les tableaux de l'ancien culte. Les moines effrayes s'assemblèrent , s'armèrent de mousquets et de hallebardes, et se préparèrent à défendre le prieure. L'affaire fit grand bruit. Berne et Fribourg eurent bien de la peine à s'entendre sur la punition des coupables. Jean Le Comte justifiait hautement sa conduite et celle de ses auditeurs. Il demandait à Messieurs de Fribourg île lui donner un jour, à Fribourg même, pour une dispute publique , et il soilrait d'y aller défendre sa doctrine en présence de tout leur clergé *. La seule réponse des seigneurs de Fribourg fut la condamnation des coupables à 200 florins d'amende, que Berne fit compenser contre l'amende encourue par des gens d'Yvonan , convaincus d'avoir été à la messe contre les défenses.
Cependant la réformation pénétrait par des voies plus douces dans les villages des alentours de Grandson. Le 2o janvier Ioô7, Concise, Onnens, Champagne l'embrassèrent. Dans la paroisse de Concise, au bord du lac de Neuchàtel, était un ancien monastère de Chartreux , qui avait emprunté son nom à la sainte Lance. Othon de Grandson l'avait fondé il y avait deux siècles". Les habitans de Concise ayant reçu la réformation , prétendirent qu'elle devait s'étendre sur ce monastère , et par le secours des seigneurs de Berne, ils firent sortir les moines de leur couvent. Berne et Fribourg se partagèrent les meubles et l'argenterie ; et de concert ils vendirent la maison , le domaine et ses appartenances , pour le prix de 4000 livres, à Jaques Tribolet, bailli de Grandson.
A Gy, l'on avait été aux voix sur la religion dès l'an 1357; mais les réformés s'étaient trouvés inférieurs en nombre aux catholuiues. En la.ïS ils se trouvèrent l'emporter, et la religion romaine fut abolie dans ce village. Fribourg en tut fort irrité. Le différend fut long. Des arbitres prononcèrent, que ce qui s'était passé à Gy était conlorme au traité fait entre les deux villes , qui portait qu'il n'y avait que la messe qui fût obligée à souffrir un nouvel examendes suffrages. Ils ajoutèrent que toutes les fois qu'une paroisse, après s'être déclarée pour la messe, souhaiterait de faire un nouveau plus '" , elle pourrait le faire;
* Voyez l'épîlre mise au devant de ses sermons ou démégories.
** En 1320.
*** Do recueillir de nouveau les sfffraf'cs.
mais (pie pour éviter toute fraude , les voix ne seraient recueillies qu'en présence des députés de Berne et de Fribourg '.
Bien des années s'écoulèrent. Les ministres par leur zèle , les moines de Grandson par leur mauvais train dévie travaillèrent dans cet intervalle, chacun à leur manière, à avancer la cause d'une réforme. Enfin telle fut l'inconduite des moines qui , vivant de leurs restes, prodiguaient les rentes de leurs maisons, en vendaient secrètement les fonds pour entretenir leurs courtisannes, que Berne et Fribourg s'accordèrent pour chasser les hypocrites de leur prieuré et pour s'emparer de leurs biens.
L'année suivante Oulens mit la religion aux voix et 2't suffrages l'emporlèrenl sur 18 *'.
En l.jo2, Provence reçut l'Evangile ; kk vois l'emportèrent sur 27.
Peu après, encouragés par l'exemple de lems voisins d'Uulcns, les rélormés d'Orbe s'assemblèrent à Echallens auprès du bailli *", pour prendre avec lui des mesures dans le but de « purger leur ville de papisme. » Ils allèrent tous auparavant rendre raison de. leurfùiàleurpasteurquilesexaminaetlcsexhortaà persévérer dans leur dessein. Berne les appuya. Fribourg, comme d'ordinaire s'opposa à ce qu'ils voulaient. Enfin les seigneurs de Berne, se prévalant de l'avantage que leur donnait le traité de la Singine '+, firent procéder le 50 juillet loo4 à l'examen de la religion à Orbe. Tous les pères de famille se présentèrent dans le temple , les réformés plein d'espérance et de courage ''. C'était la veille de la fête de St .-Germain , du patron de la ville. Les catholiques s'étaient fait dire la messe ; les évangéliques avaient entendu un sermon. A la voix des députés leurs seigneurs, ils se rangèrent, les uns d'un côté du temple, les autres de l'autre; on compta : le nombre des reformés surpassait de 18 celui des catholiques romains. Huit jours après l'on abattit, par l'ordre des seigneurs de Berne, les images et les autels. Les biens de l'Eglise furent partagés entre les deux villes souveraines. Orbe en reçut une part pour son hôpital. Ses habitans en achetèrent pour plus de
' Mémoiros de AI. Le Comte. — Beru. Inslruct. — Wehclic Missiven. — Ruchat.
** « Comme il revenait de la procession, trouva le curé le bailli d'Orbe, qui mettait par terre tous les ornemens et prenait les calices. Ce que voyant, lui demanda pourquoi ne lui laissait faire son office. Le bailli lui répondit que le vouloir de Messieurs était ainsi, et qu il fallait user de patience. Le curé, il se nommait Hcvilliod , se dépouilla de ses habits, triste et dolent, et se retira à la clergé d'Orhe , dont il était; bien savant es lettres, et ayant bonne grâce au prosnc; et mourut l'année suivante, le 23 décembre et tut enseveli en l'église de St. -Germain. » P. île Pieire/leur.
*** Le 30 novembre.
'* Du 9 avril 1j32.
*•" Calvin, à la sollicitation de 'N'iret, les avait encouragés à joindre la prudence au zèle par une lettre du k mars que nous regrettons de ne pouvoir donner ici.
3000 florins. Les sœurs de Sainte Claire ' se relircicnt à Evian où les Elals du Valais leur accordèrent une retraite. Un maître d'école français, nommé M. Julien, prit leur place dans le couvent, et fut le premier dans Orbe qui reçut un gage (GO florins) pour régenter la jeunesse. L'on dérocha la vieille église de St-Gerniain ".
Quand on apprit à Grandson ce qui venait de se passer à Orbo , les réformés s'encouragèrent à mctire aussi la religion aux voix. Ils y songeaient quand ils apprirent que Wontagny les avait devancés et que ce village avait aboli rid(ilâlrie."*Lecuré du lieu, Michel de Copet, avait déjà quelque temps auparavant renoncé à l'ancien culte; et il avait encouragé sa paroisse à imiter son exemple. '■' Bientôt à Grandson aussi les réformés emportèrent le plus, et en eurent grande joye '^. ■ :: .'
Le 2 décembre l'iSi, des Jièglemens de réformatîon furent remis pour être publiés , aux mains du ministre évangélique d'Orbe, qui était un Français nommé Robert Lovât.
St. iNLiurice imita l'exemple de Grandson l'année suivante (22 avril looo).
Bonvillars se convertit onze ans plus lard , le jour même que Calvin mourut (28 mai io'oh ).
Mex embrassa la reformalion l'an 1570, cl Goumocns l'an 1573. Les réformés de Goumoens, avant le jour où leur nombre se trouva l'emporter sur celui des catholiques, avaient demandé un ministreà Leurs Excellences de Berne , en offrant de renlrcleuir à leurs dépends.
Il ne restait dans les bailliages des seigneurs de Berne et de Fribourg que trois paroisses encore miparties à l'égard delà religion : celles d'Echallens, d'Asseus et de Policz-le-Grand, qui le sont encore à cette heure'".
* Les sœurs de Sainte-Claire de Vevey, réfugiées en 1556 à Eviau , y avaient vainement attendu leur restauration jusqu'en 15.'j0. Alors, perdant l'espoir, elles se virent réjuiles à se disperser ; six allèrent en Savoie, six vinrent à Orbe. Avec tcUcs-ci l'abbcsse, qui ne s'appela plus abbesse. mais la mère Aniigone. Ce déparleinenl n'avait étésans;;rande angoisse de se voir ainsi séparées. Piteuse avait été leur sortie., plus piteux fut leur départ d'Orbe, pour reprendre de nouveau le cbomin d'Evi.-in. (F. de rUncJleur)
** Mémoires de Le Comte. — Lettres de Viret et de Calvin de 1,'an {j'àh. — Bcrn. Inslr. — Le Manuscr. de P. de Pierrcllcjur. ÎNous venons de retrouver dans les Archives de Lausanne ce curieux manuscrit que nous croyions perdu.
*** Le 27 août.
** o El s'alla fiancer à une femme, et jamais ne tut qu'il f inse guèrcs bon train. .> Le l)on P. de Pierrefleur jUj-ic par fois sévèrement sa partie adverse; il n'a qu'éloges pour les siens.
*' « Comme leur coutume porte se réjouir du mal plutôt que du bien : car ce fut pitié. » P. de Pierre/leur.
*'' Le nombre des rélormé^ commençait à s'accroître dans le bailliage d'Echallens. On se comptait: on se comptait encore, li se trouvait des hommes incertains, flollans (c'étaient des indifi'ns surtout) , qui passaient tour à tour de l'un des partis dans l'autre, et ne pcrmcllaicnl pas que l'on pùl don-
Toul le Pays-dc-Vaud Bernois avait reçu la reformation.
ner le chiffre de l'un et de l'autre avec exactitude. Enfin, en 1602, les réiormés d'Asscns et de Poliez-le-Grand crurent être assuré.-; d'avoir une [jraiide majorité, et ils demandèrent qu'on allât aux voix. Le moracnl était mal clioisi : Fribourg les tança avec colère et Berne ne paraît pas les avoir appuyés. En 1617 les troubles recommencèrent. Des femmes catholiques renversèrent à Assens la table de la Sie-Cène. Il s'ensuivit une grande agitation. En 1C19, les réformés d' Assens s'enhardirent de nouveau à demander qu'on fil un Plus. Ceux de PoIiez-le-Grand et ceux de Panthéréaz suivirent leur exemple. Berne envoya des députés. Dans ces trois villages et à Echallens les réformés l'emportèrent. Les Seigneurs de Berne aussitôt d'y ordonner la cessation de l'ancieu culte. AEcliallcns l'on abattit les croix et l'on enleva les ciés du temple et les calices au curé. A Assens, l'on eut des molils pour ne pas recueillir les voix.
Cette fois la Suisse entière s'occupa avec Frib>ur;;, de l'affaire de la religion à Echallens. Zuricli supplia Berne de ne pas, dans des temps oiageux comme ceux où l'on vivait, jeter le pays dans la guerre. Les cantons ca'.holiques demandèrent une diète. Les ambassade irs étrangers intervinrent; il n'était alors chose où leur influence ne se fil sentir. Celui de France retira aux Seigneurs de Berne leurs pensions pour les adoucir. Celui d'Espagne se rendit ea diète. Fribourg éait tout espagnole A ce moment 4000 soldats de l'Espagne traversèrent la Suisse, se rendant eu Allemagne; Berne f>riiàsa la vùix; les cantons catholiques élevèrent la leur. Zurich et les villes réformées pressé: eut Berne d'entrer dans des voies d'accommodement. Miron, l'ambassadeur de France, les appuyait « Arcommodez-vous , l'amitié seule me porte à vous donner ce conseil ; gardezvous d'aller vous mettre en guerre. Messieurs de Fribouig, bien que vous vous reposiez sur la multitude de vos alliances, vous feriez mieux de vous en passer, et de ne cultiver que celle du lîoi. Messieurs de Berne: renoncez à vos Plus eu religion, chose si étrange que jamais elle n'a été faite que parmi vous. Considérez que ncrjw hiietur siarc cominuniicr. » — Berne ne se rendait point; la crainte que lui avait inspiré le passage des iOOO Espagnols était passée. Alors Miron conseilla à Fribourg de lui demander le parla je des bailliages. Berne s'effraya de nouveau. Elle céda. Les catholiques d'Echallens rentrèrent en possession de leur culte. Ceux de Peliez -le-Grand et de Paulliéréaz continuèrent de faire ])rolcssion de leur foi. Ils allèrent entendre la messe dans le temple de la religion romaine le plus prochain.
Il en fut ainsi jusfjue vers l'an 1060. K celle époque, ce furent les catholiques qui commencèrent à s'a;;iter. Un rapport fait à Leurs Excellences de Berne fait connaître que les pasteurs évangéliqucs avaient négligé leur tâche; qu'ils avaient laissé les écoles dans l'abandon, les pauvres sans les secourir, les catéchumènes sans les instruire sur les points de controverse; que Fribourg avait su profiter cie CCS circonstances. Bientôt l'indifférence se trouva aux prise.s avec le fanatisme; elle eut le dessous. Des esprits faibles s'effrayèrent à celte parole des papistes : hors de l'Eglise point de salut. A Poliez-le-Grand les catholiques commençaient, dit le rapport, « à faire les maîtres. » Ils y étaient dix ménages; à Panthéréaz cinq; ces derniers convertirent une sixième famille. Alors (167Ô) Berne publia une ordonnance qui bannissait les papistes des deux paroisses de Panthéréaz et de Policz-le-Grand; elle s'appuyait sur la convention laite avec Fribouig en llijl, qui lui permettait d'en agir ainsi. Il n'en esl pas moins demeuré à Policz-le-Grand quelques lamiUcs catholiques romaines.
Voila h's faits cxtërieors, les seuls dont nous ayons troavé
Ce fut alors que k- duc de Savoie, rélabli en sa puissance sclîorçi de se rcnictlre en possession de ce que Berne lui avait ravi par ses conquêtes. Berne interrogea sjs peuples sur la paix et sur la guerre. Voici, en abrégé cornaient celui du Pays-dc-Vaud répondit ' :
Trcs-lîonorcs seigneurs et souverains ,
A os trcs-obéissans sujets remercient bien humblement Vos Excellences de l'honneur qu'ils reçoivent d'être estimés capables de dire leur opinion sur affaires de telle importance. Supplient icelles de prendre en bonne part ce que , selon le peu de jugement que Dieu en sa grâce leur a voulu départir, ils ont avisé jiréscntcr à A'^os Excellences. A leur avis, il v a trois })ointsà considérer.
Quant au premier, qui le doit emporter sur tous les autres, et qui concerne la conservation de la religion ^ ils estiment que tout doit cire sacrifié pour la maintenance d icclle.
Quant au second, qui est Xhonneur de Vos Excellences, vos humbles sujets, de sincère aiîection, comimcpour chose propre, vous dévouent leurs biens et leur vie.
Touchant le tiers , savoir les profits de vos pays , la crainte des maux de la guerre ne doit être à préférer aux biens qui peuvent revenir quand on demeurera à l'enticre observation des anciennes et authentiques promesses de fidélité, jurées avec ceux de notre religion , laquelle Dieu a plantée , soutenue jusques ici , et à vue d'œll la bénit et favorise niiraculeusemcut. Tellement que venir à reculer ou à tourner le dos, serait ingratitude trop grande envers Dieu et tache à jamais inexcusable envers les hommes.
IN'osons, pour n'altédier \'os Excellences, déduire au long les raisons qu'il y a de favoriser Genève. Seulement supplions être considéré que c'est un des plus beaux forts qu'aient les seigneurs des Lignes aux Ironticrcs de leurs pays, lequel venant à tomber es mains de son altesse, il aurait à sa volonté moyen de courir
tout le Pays-dc-Vaud, et possible d'autres Et
sera l'une des premières villes de notre religion ruinée de fond en comble , l'un d[e nos membres coupés et nous exposés en proie à ceux qui avec tant de désir nous épient et nous attendent à ce pas. Voire le serons sans aucune espérance de secours de ceux de notre religion qu'aurions tellement aliénés , qu'eux-mêmes se voudraient plutôt aider à nous achever qu'à nous favoriser eu rien. Z\ous nous truu-
Iraccs. L'histoire des consciences eût offert sans doute un inlérci plus grand; mais le ciel en a gardé le secret.
ÎS'cras avons eraprant^ ces faits aux ArçhÏTca de. Lausanne. , au volume intitM'- Tschcrliiz-Buch. r B ; aux llt^cès Jcs' 'cTètL^g' de Badeû';'^ ia rt.-lat^aii de l'ambassade de Miroa eu SuisiQ cl & sa currespoiidance.
* Documciis de Grenus à l'année lj90.
vcrons ainsi abandonnes de Dieu et de tout le monde. Et pourtant, comme sachansque c'est d'en haut que nous viennent la paix et la guerre, nous souhaitons de tout notre cœur une paix qui soit durable, bonne, et non vilupérablc. Mais aucune crainte depertedc nos biens ni de nos vies ne nous pourra faire dire que trouvions expédient, pour adhérer aux ennemis de notre religion, d'abandonner ceux de Genève ni de faire , en tant ni peu , brèche à la religion et à la conscience. Et persisterons à défendre jusqu'à la dernière goutte de notre sang, avec ceux qui sont membres d'un même corps, la vraie connaissance de la religion et vérité évangéliquc, à laquelle Dieu nous a appelés par sa grâce. Ce même Dieu du ciel veuille nous contniuer en disposition de vivre et mourir en S'-Tvlteurs fidèles de vos Excellences, et vous préserver de tout malheur et désastre. , Amen !
Ainsi s'exprimaient les villes el les communes du Pays-de-Vaud , au mois de mars , en l'an 1390.
Essai de faire recevoir la Réformaiion à Porentruy., au Landeroii et dans le palais.
Voilà donc avant la fin du seizième siècle, la réformation assise dans l'ilelvétic Pvouiande presque tout entière. Genève, la partie Bernoise du Pays-de-Vaud, rveuchâtcl, les Lranchcs Montagnes l'oi^t reçue. Jusqu'ici elle s'est montrée toujours en progrès. Il lui reste cependant à conquérir les vallées septentrionales de l'évêchc de Bàle, le Landcron dans la principauté de Ncuchâtel , quelques villages demeurés mixtes dans les bailliages communs, le Pays-de-Vaud Fribourgeois, la Gruyère et le Valais. Quelques mots sur les eflorts qu'elle fit pour amener à la foi évangéllque Porentruy, le Landcron et la Vallée du Rhône, pourront n'être pas sans intérêt.
Farel était pasteur à NeuchâlcL C'était enPan 1531. 11 était bruit que les bourgeois à Porentruy vivaient fort mal avec l'évèquc et qu'ils soupiraient tout bas après une rcforniation. 11 n'en faliut pas davantage pour que le vieux soldat de Jésus-Christ se mît en marche , avec son ami Beynon , pasteur à Scrrières , et pour qu'ils se rendissent dans le val.d'Ajoyc. Ils soupèrcnt avec le bourgmaîtrc etlè grelfier, qui leur ofirirent leurs meilleurs services. Les bourgeois accoururent. Ln peuple se pressa autour d'eux. Espérance trompeuse ! triomphe passager! ils furent réduits à fuir devant l'autorité prépondérante de l'évêque. Farel dut se contenter de nourrir par ses lettres les bonnes dispositions des bourgeois et d'attendre un moment plus favorable. Trois ans après il crut ce moment arrivé et courut à Porentrui; mais celte fois encore l'évêque, dont les yeux étaient attentifs, ne tarda pas à l'envelopper , il l'ut assailli et réduit à fuir de nwa-
veau. L'ardievêqiic tic Besançon envoya à Porcntruy des moines, (jui firent retentir les chaires de leurs imprécations contre rtidrésie. Le parlement de Dôle, et de Vergy, f;ouvcrneur de Bourgogne, écrivirent à Berne. Farci s'y rendit et se présenta aux deux avoyers. Watlewilie laissa le vieillard tremblant de froid, se morfondre un long-temps devant sa porte, au milieu de la foule que sa présence avait rassemblée, et il n'eut point pour lui de bonne parole. Franz Nœgueli lui fit un tout autre accueil et lui laissa quelque espoir. Riais avec les circonstances, Berne avait changé d'attitude et de langage. Elle réfléchit, craignit de se jeter dans les chances d'une guerre et s'arrêta. Los germes de réformalioti furent étouffés à Porentruy '.
Sur CCS entrefaites Madame de Longuevllle, princesse de Neiichàtel vint en ses pays. Elle suivait la cause réformée, vit souvent Farci, s'entretint avec lui des objets de la foi et se fit rendre compte de l'état des choses dans les deux paroisses de Landcron et de Crissicr, les seules dans la principauté qui persévérassent dans la religion romaine. \ ainemcnt Berne s'était efforcée à diverses fois de les amener à de meilleures pcn.'ées. Vainement Jean Hardy, châtelain du Landcron, avait seconde de tousses moyens le dessein des seigneurs de Berne. Le gouverneur de Neuchalel, de Frangins, avait tout aussi inutilement travaillé à ui'.roduire le nouveau culte dans les deux paroisses, après qu'il eut lui-même embrassé la réformalion; deux ministres qu'il y avait envoyés pour y prêcher avaient été assassinés'*. Les gens du Landcron qui, cherchant un abri contre le pouvoir des seigneurs de Berne, s'étaient allies par un traité de combourgeoisie avec la ville de Soleurc '", persévéraient plus que jamais à demeurer dans leurs erremens. Malgré tant d'cffor'cs infructueux, la comtesse de Neuchâlcl n'en jugea pas moins qu'un nouvel essai devait cire fait, et ce fut elle-même qui se réserva de le tenter. Elle se rendit à Landeron et y lit prêcher l'Evangile dans sa chapelle particulière; mais aussitôt les hoi'irgeois de prendre les armes et d'envoyer à Soleure. Toute la Suisse catholiiiue retentit du bruit de leurs plaintes. Ce fut le dernier eflort tenté pour convertir le Landeron '♦.
Les tentatives faites pour amener le Valais à la foi évangélique n'ont pas eu une meilleure issue; mais comme elles se sont prolongées durant près d'un siècle, ([u'ellesont été près d'être couronnées de succès et que les histoires de notre patrie ne les ont point
* Vie manuscrite de Farci. S.i vie par Kiitlihdfer. Arch. Bern.
** Rurhat If Partie. ViedeKarel. Slellki.
encore fait connaître, nous croyons qu'il ne sera pas hors de propos de les retracer ici avec quelque développement. Ce sera combler une des lacunes du Chroniqueur qui, trouvant l'histoire du Valais couverte d'un épais nuage et ne rencontrant dans les années lo.â.D et ISôO que peu de faits où son nom se soit trouvé mêlé, n'avait pu laisser se produire sur la scène l'un des peuples frères de l'Hclvélie Romande *.
Comme un hermite entre leurs hautes Alpes, oublié du monde et l'oubliant à leur tour dans leur paresseuse indifférence, les Valaisans conservaient au seizième siècle les mœurs, le costume , le langage de siècles plus reculés. Les idées, les événemens se précipitaient sans les entraîner dans leur cours. Leur nom ne paraît dans l'histoire que lors de ces grandes révolutions qui, comme un déluge, renouvellent toute la terre, et s'élèvent par dessus les hautes montagnes. C'est ainsi que le nom du Valais se lie à l'histoire de Piome, à celui de l'établissement de la religion chrétienne et à celui de Charlemagne. Quand les débris de l'empire de Charlemagne s'en allèrent eux-mêmes en ruines, les Valaisans se trouvèrent libres parce qu'ils voulurent l'être et qu'ils surent défendre lem' indépendance. Dès lors ils ont fait de leur liberté leur richesse et leur gloire.
Deux peuples habitent le Valais. Celui qui fait sa demeure dans les hautes vallées et dans le voisinage des sources du Rhône, s'est de bonne heure allié par sympathie aux cantons suisses dont il parle la langue.
* Les sources auxquelles ce fragment est puisé sont pour la plupart manuscrites. Un assez {[raiid nombre de ces pièces se trouvent dans les bibliotlièques des villes de Cerne et Zurich; ce sont des copies de pièces otûcielles, des brochurcs de circonslance, des lettres en assez grand nombre. — Les relations des ambassadeurs trani;ais à leur cour, au sortir d'ambassade, nous ont fourni plus d'un trait: cnir'aulres celles de Messieurs du Reluge, Castille et Miron. — Le ir.Tgment curieux imprimé dans le niafjasin de Lebret, sous le litre d'ExIrails de lettres de la Cour romaine et du Secrétaire dF.tat Bornmée a révêque Vénafro, cenii en Suisse, et du cardinal Borgèse à iVcA/ue d'Adria (i009— JCI4); ce fragment nous a fait connaître maint.s détails sur l'action exercée par la Cour rcunaine. Voyez Tom. Vil p. /il5. — Les fragmeus de Balthasar sur l'histoire de la nonciature en Suisse , insérés aux Tomes VII et Vlll du journal de VHeh'étia nous ont instruits de la part de Lucernc aux événemens. — Le sujet se trouvait esquissé dans le dictionnaire de Leu, aux articles Vallis et Silten; dans la Vallesia Chrisliana ; dans l'Histoire ecclésiastique de Ilottinger; dans SteVtler; dans Kahn ; dans l'Histoire Suisse de iM. JJejer de Knonau ; dans la Statistique du Valais, de M. Bridel.
On devrait trouver de nouveaux détails sur ce sujet dans la correspondance de St. -François de Sales avec quelques lamilles valaisannes. Deux frères Cartéry étaient à Sl-.Maurice a la tète des deux partis. Ils doivent avoir rc>;u plusieurs lettres de François de Sales que I on aimerait à rencontrer dans la collection de ses œuvres. Leur famille n'en accorderait-elle pas communication à Monsieur le chevalier Dalla, à Turin, éditeur du supplément aux OEuvres de St. -François iju ,i publié à l'aris le libraire Biaise?
Celui des vallées inférieures a partaf^é long-lcmps les destinées de la maison de Savoie; quand elle a faibli, il a succombé ; les peuples des dixains supérieurs ont conquis en IM'S le Bas Valais ; nous les avons vus en 1556 réclamer leur part des dépouilles de Charles 111 et s'emparer de Monlhey et du pays Gavot. Le Bas Valais sesl vu dés lors oouverné par le Haut comme pays sujet. Néanmoins comme les dixains orientaux s'appuient sur les Hautes- Alpes, la province occidentale demeure ouvcric par ses rel uions et par son langage au peuple de riielvctic romande. Selon toute apparence ce fut par celte voie que l'Evangile et la Béformalion pénétrèrent d'abord dans !a vallée du Rhône. Us trouvèrent le pays dans des circonstances qui durent sous plus d'un rapport les y faire bien accueillir.
Les attributions de l'évêque de Sion comme prince du pays, les limites de son autorité et celles des pouvoirs populaires, ne paraissent pas avoir jamais clé déterminées avec précision. L'cvêque se fait fort d une donation de Charlemagne qui l'a crée comte et 1 a nanti de la puissance impériale dans son diocèse ; mais celte donation a été d'ancienneté contestée parle peuple du Valais. Ce peuple , enorgueilli par plus d'une victoire sur l'étranger et par ses triomphes sur la noblesse du pays , a su toujours renfermer le pouvoir du prince dans des bornes assez étroites. Dans le commencement du seizième siècle, l'aulorilc du siège de Sion se trouvait encore réduite par les fautes d'un prélat bien connu dans l'histoire politique des cantons, et qui l'est moins pour avoir entraîné le Valais dans une longue suite de dissentions et de troubles. Comment l'homme dépourvu de l'esprit de sa vocation ne travaillerait-il pas à la ruine de son autorité? cl quel homme eut moins que Schinner la conduite d'un administrateur inlègre et d'un humble pasteur de Jésus-Christ? Tandis qu'il faisait sonner l'or du pape et plaidait la cause de l'Espagne devant les Valaisans ; que son adversaire, George de la Pierre ' parlait pour la France ; le peuple , las de troubles, se souleva et prononça leur exil à tous deux. 11 le fil à sa manière accoutumée : deux statues, représentant grossièrement les traits des hommes qui avaient encouru sa colère , furent érigées en un lieu public ; la mazze, la mazze , cria-t-on dans le pays, et ce fut à qui viendrait mettre sa pointe de fer à la statue ; c'est ainsi que le peuple du Valais prononce l'ostracisme des hommes qui lui font ombrage. George de la Pierre alla mourir à Vcvey *'. Schinner s'cnfuitàPvomeet j' passa le reste de sa vie en efforts pour accomplir sa vengeance. Il y fit excommunier les Valaisans *" ; ilsn'cn
* Sor;j von der Fliie. Il prenait aussi le nom latin de lupersax. Tel est l'usane en Valais.
*• En 1S29.
*** Voiri quelques pinases emprunlées à l'excommuniralion de Schinner contre ses sujets.
«Puisqu'ils ont désobéi à Dieu «t tourné le dos à l'Eglise,
tinrent compte. IJ. les fit mettre au ban de Tcmpirc ; je ne sais si la nouvelle en ])arvint jusqu'à eux. Mais voici qu'il obtint de l'empereur Charles V une charte, portant l'énumération de tous les droits que l'évêque de Sion prétendait avoir reçus de Charlemagne et la confirmation de ces droits par l'empereur. 11 n'avait pu les mettre à exécution lorsqu'il mourut à Rome ; mais il léguait à ses successeurs le soin de faire reconnaître et respecter la Caroline; ce fut le nom donné à la charte qui portait la double signature de Charlemagne et de Charles-Quint. Les successeurs de Schinner acceptèrent ce leg; et ce ne fut dès-lors, durant plus d'un siècle, qu'une longue querelle entre le peuple, qui repoussait la Caroline, et l'évêque, qui voulait la faire prévaloir. C'est dans ces circonstances que la réformalion pénétra dans le Valais.
Ce ne furent d'abord que dos rayons isolés , perdus , aperçus à peine. Puis on en vint à lire les Saintes Ecritures. Puis on forma des conventiculcs. Les Bas Valaisans s'entretenaient de la foi avec leurs voisins du gouvernement d'Aigle. Dans le Haut Valais les semences de la réforme furent jetées par un des hommes les plus remarquables que la Suisse ait vus naître au seizième siècle.
Thomas Plalcr était né dans la paroisse de Wisp, d'un père qui n'était riche qu'en enfans. Son père mourut ; la charité le recueillit , lui donna pour lit un peu de paiile et le laissa croître presque nu parmi les rochers, à garder quelques chèvres et à respirer l'air pur des Hautes-Alpes. Le soir, il se bénissait et s'endormait tranquille. Souvent , tandis qu'il était à contempler les monts et le ciel, l'envie lui prit de voler ; on en conclut qu'il était appelé à des destinées plus hautes que celle d'un berger. Il était né le dimanche Esiole mihi , comme on sonnait la messe; on en déduit qu'il serait prêtre. Le cardinal Schinner luimême, en posant sa main sur la tctc de l'enfant pour lui donner la confirmation, avait murmur(' dans sa 1 barbe qu'il serait quelque chose et probablement un homme d'Eglise. On le confia pour l'accomplissement de cette prédiction à une troupe d'écoliers mcndians , avec lesquels il prit le chemin des universités d'Allemagne. Grand fut son ctonnement à la vue de ce que la terre lui réservait de merveilles à contempler. A la rencontre du premier troupeau d'oies qui eût frappé sa vue , il crut avoir rencontré la légion des mauvais génies. Il prit à quelque distance un poêle pour une
qu'ils soient maudits comme le 6ijuicr de l'Evanijile! qu ils soient noyés dans la Mer Rouge comme l^haraoïi , cn^ifloutis par la terre comme Datlian, consumés par le feu du ciel comme les cavaliers sur lesquels le tit descendre le prophète Elie.. .. Puisqu'ils se sont associés aux anffes des ténèbres, que les anfjos de lumière s'éloifjnent d'eux ! que leur demeure soit avec l.ucil'er ! qu'ils perdent la vue et l'ouie ; que les bêtes féroces les dévorent ! que le glaive soit toujours levé sur leurs lètcs ! qu'ils soient courbés sous leur crime et rongés par le désespoir ! qu'ils soient privés de la raison ! que leurs bestiaux périssent! qu'ils soient effacés du livre de vie! »
GG
{Tcnissc. Son ignorance était telle qu'il se crut damné à toujours pour s'êlic oublié à manger Ju fromage un jour de carcnie, tandis qu'il estimait vertu l'adresse avec laquelle il pourvoyait par le vol aux besoins de ses compagnons de voyage. Tous les jours nouvelles aventures. Celait vraie troupe de Bobéniiens. Un jour on dormait sur le gazon du cimetière ; un autre jour sur les déblais de la rue. Plus d'une fois leur nom de Suisses leur valut un bon accueil ; c'était après Marignan. Un homme vint même en suppliant les presser d'entrer chez lui, et les présentant à sa mère : « JNIa mère , dit-il, tu as tant désiré d'avoir vu un Suisse avant de mourir, en vojci que je t'amène et auxquels nous ferons régal de notre mieux. >> Plaler avait une naïveté cl un esprit naturel qui lui ouvraient les cœurs; une soif de science (jui lui valut à son retour l'admiration de ses compatriotes ' et l'amitié de Zwingli, de Myconius et d'Erasme lui-même. On lui confia à l'université de Bàlc l'enseignement de la langue grecque , et bientôt après il se vit placé à la lèic d'une imprimerie et en possession d'un nom distingue. Alors, je ne sais si ce fut sur le bruit de ses succès, on l'appela à venir en Valais remplir une place de maître d'école. La religion réformée qu'il professait n'avait point empêché qu'il ne fut choisi. Piater se rendit à la voix de sa patrie. Ce fut pour apprendre à son arrivée que l'évêque avait dans l'intervalle disposé de la place en faveur d'un autre. La bouche du prélat l'en instruisit : « Pendant qu'Esaii était à la chasse , Jacob a reçu ma bénédiction. » — « Votre grâce, répondit Piater, n'a-tellc donc qu'une bénédiction à donner? " Cependant il n'attendit pas d'avoir une autre place et ne demeura pas long-temps dans sa vallée natale. Toutefois il y lut assez pour que ses entretiens aient pu y faire connaître dès cette époque la doctrine évangélique. — Il revoyait ses frères, ses parens, son grand-père qui s'était remarié dans sa centième année et vécut jusqu'à l'Age de cent vingt-sis ans "; comment ne leur aurait-il pas ouvert son cœur! comment ne les aurait-il pas entretenu de sa foi! Bientôt de jeunes Valaisans allèrent à Bàle faire des études. D'autres se rendirent à Zurich , à Berne , à Lausanne, dans le même but. D'autres encore, d'une plus humble fortune, furent placés en grand nombre dans des familles des pays d'Aigle et de l'Oberland pour y recevoir l'instruction ; plusieurs de ceux-ci devinrent maîtres d'école dans leur patrie.
Ainsi les principes de la Réforme se répandirent dans la vallée du Rhône et y pénétrèrent chez le pau-
* Unscr Tlioemrlcin reJct so lict.
*' Piater connaissait ilix vitillards plus àf;és encore que son grand-père dans la paroisse où celui-ci liabitait.
Voyez \' Aiiti>ii<igraphie de l'Ialnr; elle est mannscrile. Sa vie so trouve dans l'lunnin;;<T Bcr'ùhnile Sc/iuciter. Dans les Miscetlanea Tigurinu 1724; AU'enœ VihaurUœ ; tt ilans les Ziïrcher liciijahrssLSc/u»/ie 178S. Léonard Aieisler, Luc et Franz ont aussi écrit des l)io[jraiiliics de Piater.
vre comme dans la maison du riche. Bientôt ils se trouvèrent semés sur toutes les parties du pays mais surtout dans les dixains de Wisp, de Brig et de Sion. Ils s'alliaient dans ces dixains à l'esprit de liberté, aux tendances démocratiques et à l'animadversion du peuple contre révê([ue. L'on ne tarda pas à voir les Valaisans courir pargrandes troupes offrir le secours de leur courage aux Huguenots de France. En 1S31 la tolérance fut proclamée par la diète du pays ; les partis étaient près de se balancer.
Mais à cet aspect la ferveur des catholiqucsse réveilla. Ils l'emportaient encore de beaucoup en nombre dans les dixains de Conchc, de Rarogne, de Sierre et d_e Louëche ; ils firent porter une loi qui déclarait c:sclus du droit commun le Valaisan qui ferait profession publi([ue de la foi nouvelle '. Des Bibles envoyées de Zurich furent brûlées par ordre de l'évêque. C'était le moment où en Suisse l'ardeur de la Réforme avait commencé à se refroidir et une vive réaction à se manifester. En 1360 des députés des cantons catholiques descendirent dans le Valais. Espérant peu de la diète du pays, ils s'adressèrent aux dixains; celui de Conche leur fit réponse selon leurs vœux ; Brig ne voulut point s'assembler et leur déclara simplement que les cantons eussent pu se passer d'envoyer une si illustre ainbassmle ". La diète protesta co.itre leur manière irrégulière d'agir.
Long-temps encore les réformés continuèrent à se réunir en secret, à lire les Saintes Ecritures, et à passer les Alpes pour aller dans l'Oberland communier avec leurs frères et présenter au baptême leurs enfans. Ils confiaient aux ministres du canton de Berne l'instruction religieuse de leurs adultes. On les laissa faire jusqu'au jour où de nouvelles circonstances aigrirent les partis, soulevèrent les haines et amenèrent la catastrophe qui a banni du Valais la tolérance et la religion réformée.
Durant le seizième siècle presque tout entier, le Valais avait vécu dans l'oubli et sans mêler son nom au récit des querelles contemporaines. La France était déchirée ; l'Espagne possédait en paix le Milanais; le passage des Alpes importait peu aux puissances ennemies. Riais il en fui tout autrement lorsque la France se fut relevée avec Henri IV, que le théâtre de la guerre se fut élargi et que les deux puissances se préparèrent à de nouveaux et à de plus grands combats. Toutes ^eux sentirent alors l'importance d'avoir pour amis les peuples de la vallée du Rhône. Toutes deux firent de cette vallée le champ de leurs intrigues. Elles y envoyèrent leurs ambassadeurs. Ceux-ci y semèrent l'or et la division. C'est leur œuvre qu'il nous reste à raconter.
** « Eine tulche ireffliche Bolichafl ; » ctprcssioii , il est vrai , assez souvent usitée.
Le roi d'Espaî^nc et le duc de Savoie avaient résolu de s'ouvrir le passage des Alpes et de s'assurer les moyens d'altaciucr par le flanc le Pays-de-Vaud. Le pape les appuyait. Pour réussir il s'agissait de relever en Valais l'autorité épiscopale et d'y étouffer le ferment de la réforme. On convint d'y envoyer les Pères Capucins '.
L'ignorance , l'oisive nonchalance et la mauvaise vie des prêtres Yalaisans les avait laissés dépouillés du respect des peuples. Ils ne savaient ni prier ni prêcher; la plupart savaient à peine lire. Les églises étaient sans gloire. Lorsqu'un prêtre avait été chassé de son pays pour inconduite ou rejeté pour incapacité, il était sûr de recevoir la consécration dans le Valais. S'il se trouvait dans les dixains quelques connaissances avec quelque piété, c'était chez les sectaires qu'on les rencontrait. Des colporteurs semaient dans tout le paj's les Saintes Ecritures et des traités évangéliques. La foi réformée était enseignée dans les écoles. Les prêcheurs de Genève '* la répandaient en tous lieux "'. Ce fut dans ces circonstances que les Pères Capucins vinrent remplir leur mission dans la vallée du Rhône '*.
Dès l'an 1392, le conseil du pays avait ordonné à tout Valaisan d'assister au culte catholique , ou de vendre ses biens et de quitter sa patrie. Ce décret avait fait sortir quelques familles des dixains de Sion. Il ne paraît pas qu'il eût été exécuté ailleurs. Voici que les missionnaires se répandent ; ils rendent le courage à l'évêque, soulèvent les catholiques et prêchent l'extermination de l'hérésie. Les réformés, en demandant en ces circonstances une dispute de religion, ne font qu'accroître l'exaltation des esprits. C'est inutilement que des députés des Grisons et des cantons évangéliques accourent, parlent de tolérance et prêtent leur appui à leurs frères. Le peuple, en nombreuse assem-
* Manuscrit Intitulé : Relation des travoux spirituels des Missionnaires capucins de la Mission de Tlwnon. C'étaient les mêmes Missionnaires qui avaient ramené le Cliablais à l'Eglise romaine. Ils s'introduisirent dans le Valais en tCOI , pénétrèrent à Sion en 1603. L'Evêque sur les plaintes de Berne et sur celles des chanoines, ordonna leur expulsion; Zuber, gouverneur de Saint-Maurice et d'autres magistrats, refusèrent d'obéir. Ils demeurèrent donc. Le petit peuple surtout était pour eux.
** Qui étaient les missionnaires évangéliques en Valais? Je trouve dans Senebier le nom de Jean Jacomot. Ailleurs le nom d'Alexius. Les ministres de Lausanne, de Vevey et surtout d'Aigle et de Bex se montraient souvent en Valais. Une dispute eut lieu devant le temple de Bex, en présence d'un grand peuple, entre le Père Chérubin et un célèbre ministre de Lausanne. La Relation nous apprend qu'elle roula sur la Présence réelle sans nous en donner les détails.
'** Le bandcrct de Sion, Jean de Platea, l'homme le plus riche du pays, lait un legs considérable : Cœtui virnrum litleratnrurn cicitaiis Sedunensis siudium religionis reformata: profitcntium.
' Helvetia, fragment de Ballhasar sur la nonciature. — Relation des ambassadeurs Castille et Miron. Magasin de Lejirct. — Relation des Missionnaires.
bléo , met la religion aux vois (160't) '. L'Espagne et le duc do Savoie avaient promis aux catholiques bons secours en hommes et en argent. La France de son côté avait agi secrètement auprès des réformés, et elle avait surtout témoigné un grand intérêt pour les libertés du Valais. De ces impulsions , la première fut la plus forte. Le peuple commença par dépouiller de leur charge le capitaine et le banneret du dixain de Conche, qui passaient pour amis de la réforme; puis il donna deux mois aux évangéliques pour rentrer dans le sein de l'Eglise ou pour quitter le pays. Ce furent les résolutions de la majorité; mais l'intervention de l'ambassade française et celle des députés des cantons évangéliques empêchèrent que le décret ne fût mis à exécution.
L'Espagne et le clergé romain se décidèrent à faire de nouveaux eftorts. Les jésuites se joignirent aux pères capucins ". Ils s'établirent à Conchcs et à Sières comme les capucins s'étaient établis à Saint- Maurice. L'évêque de Vénafro, envoyé du St. -Siège, exposa à Lucerne et dans toute la Suisse catholique le déplorable état du Valais, menacé d'être envahi par l'hérésie "'. Il souleva le fanatisme des populations, gourmanda la tiédeur des magistrats et réveilla le zèle endormi du clergé. Alors les dons arrivèrent et les missionnaires surgirent. L'un des bénéfices de l'abbaye de Munster fut destiné à faire étudier en Suisse dix jeunes Valaisans. Le firemier pasteur de Lucerne donna l'exemple de quitter sa cure et son troupeau pour aller prêcher la foi et enseigner le culte aux pauvres gens des dixains. De nombreux ecclésiastiques imitèrent son exemple. L'on nous apprend que dans l'espace de dix années l'on vit, dans le seul canton de Lucerne, quarante-deux personnes tout abandonner pour aller dans le dallais « chercher la brebis perdue. »
Tant d'efforts ne tardèrent pas à porter leurs fruits. Les évangéliques furent réduits en plus d'un lieu à s'éloigner de leur patrie. On cite Pierre Stockalper de la Tour de Duyn et le bailli Maghéran, qui se retirèrent à Berne. Les marchands, colporteurs de Bibles et de Traités, furi ni menacés d'être exposés au carcan. Une amende de soixante livres punissait le crime de manger gras le vendredi ; les pauvres qui ne pouraient la payer furent condamnés à avoir l'oreille coupée. Le clergé triomphait. L'Espagne, qui attendait l'heure de pouvoir détacher le Valais de l'alliance de Berne et de celle de la France, crut
' A la (ta de 1603 et surtout le 17 mars 1604, à la dicte de Viége.
"Ou plutôt ils les remplacèrent durant quelques années. On ne voit les missionnaires savoyards et lyonais reparaître sur la scène des débats qu'en 1609, avec le père Cèsène. Les Jésuites arrivèrent de :\lilan en 1604. Ils se mainlinrent quelque temps avec les missionnaires suisses. Venise venait de les expulser de ses terres.
*'* « Ce pays à qui le pouls ne bat presque plus. »
être parvenue à ses fins; et sous le nom d'un traite de commerce et d'un mode de vivre, elle fit proposer au Valais d'entrer en alliance avec clic.
Mais alors la jalousie de la France s'ëvellla. Ses agcns se répandirent à leur tour dans le Valais, ils rallièrent la démocratie , inquiétèrent la nation sur le sort de ses libertés cl soulevèrent sa vieille haine contre l'évèque. Ils firent si bien par leurs secrètes intrigues qu'ils réussirent à faire chasser du pays les jésuites milanais. Le peuple, ballotté par les menées de l'étranger, inculte comme ses montagnes, confiant et facile à tromper, se tournait etse retournait sans pouvoir trouver le repos. Ce n'étaient déjà plus les réformés qui étaient les objets de sa colère, c'était contre le pouvoir épiscopal que ses flots étaient soulevés. En ratifiant, selon la coutume, l'élection de son nouvel évéque, IliKlebrand Jost *, il le contraignit à humilier sa crosse devant la majesté populaire, à reconnaître les hommes des di.Kaius comme le vrai souverain de la vallée et à déposer devant eus toutes les prétentions qu'il fondait sur la dotation: de Charlemagne. ") "* )
L'évêque ne larda pas à protester. Des députés arrivèrent des cantons catholiques ; ils exprimèrent à leurs bons amis du Valais leur mécontentement de ce qu'ils avaient appris. ■< L'on assure, leur direntils, que l'évêque ne jouit plus d'aucune autorité ni d'aucun respect parmi vous ; que vous avez été jusqu'à le menacer de dresser la mazze conlrc lui. Nous avons même entendu dire que vous devez, dans votre prochaine assemblée, proclamer la liberté de religion et introduire les ministres dans le pays, contrairement à nos traités. Déjà vous avez agi contre ces traités en vous alliant avec les Grisons. Nous ne voulons point gêner votre indépendance ; mais nous vous prions de vous déporter d'une alliance qui ne saurait se concilier avec celle qui nous unit. Nous ne vous demandons que d'observer vos engagemens. Que si vous pensez autrement que nous, nous vous offrons le droit , ainsi qu'on a accoutumé de faire au
En 1615.
*• L'acle de renonciation de l'évêque portant sa signature et celle du secrétaire Huber se lit à la suite du voya^je eu Suisse écrit en vers , à peu près à cette époque, par l'Escarbot, avocat au parlement de Paris.
*** Voici un court extrait de la correspondance du pape avec ses nonces en ces temps. ■< Que les capucins ne nous laissent rien ignorer. — Le père Ccsène ira taire marcher l'évêque et lui recommandera leur mission. — Faites que révcque remplisse le pays de Jésuites. — Gardez d'ofienser la France. — Ke mêlez l'Espajjae avec la France en ces aiTaircs, de peur que par diversité d'intérêt, ils ne gâtent tout. — Intéressez les cantons catlioliques en tavenr du Valais. — ChaulTez, chauffez. — 11 faut l'aire ensorte de couper aux hérétiques la voie cl le commerce de Milan. — N'oubliez de taire payer à l'évêque sa confirmation. Qiianto sia difficile il caenre clcnari Ji mcina lia i/ucsln s<'«/t.'. — Voyez Magbsin de Le Brel, Tiin. y II.
louable pays de Suisse , et nous espérons que nos bons amis ne s'y refuseront pas. »
Les Valaisans, le capitaine du pays à leur tête, répondirent à ce langage par de la hauteur et par du mépris : « Sachez que nous sommes aussi libres que vous. L'ancienneté de l'alliance que nous avons avec vous ne nous a pas empêchés d'en conclure avec Berne , avec la Savoie ; nous sommes amis de la France depuis les temps de Louis XII ; nous avons trouvé bon de nous allier avec les Grisons ; ne croyez pas que nous y changions rien. » — Après boire ils ajoutèrent à cette réponse des paroles piquantes et injurieuses. Les députés s'en retournèrent bien surpris d'avoir été reçus avec tant d'arrogance ; ils ne manquèrent pas d'accuser de ces mauvaises dispositions la prétendue réforme, et de conjurer leurs cantons de songer sérieusement à exterminer l'hérésie dans le Valais.
Bientôt l'évêque fit entendre de nouvelles plaintes : « Toute obéissance nous est refusée. Il ne nous reste ni pouvoir spirituel, ni autorité temporelle. Dans notre détresse nous nous sommes vu forcé de recourir à la protection de la France. Mais voici qu'ils nous ont contraint d'y renoncer , et de nous engager à ne faire aucune alliance que le peuple n'en soit instruit. Ce n'est plus que méchanceté, qu'hérésie et que violence. Vainement Sa Sainteté nous avait donné les jésuites et les capucins; ce peuple rejette les bienfaits de la miséricorde de Dieu. Les processions ne sont plus fréquentées. Les places sont données à l'hérésie. C'est à peine s'il reste quelques traces de religion à Sion et à Louëche. L'on sait l'accueil que nous avons reçu l'an dernier à Louëche où nous allions faire notre visite accoutumée; nous avons été contraint par une sédition de sortir du lieu avec grande ignominie et grand péril pour nos jours. On persuade le peuple que notre volonté est de soumettre le pays aux étrangers, parce que nous nous sommes refusé à casser les arrêts qui concernent la religion. L'on vient de nous enlever nos armoiries après nous avoir dépouillé de la charte de l'empereur Charles- Quint. 11 n'est déjà plus question que d'assembler le peuple pour nous chasser du Valais. Si de semblables procédés sont bien , il faut désespérer des hommes et quérir la justice le plus loin de cette terre qu'il se pourra. Si vous ne passez les monts et ne nous assistez de toutes vos foixes , selon votre promesse, il ne nous reste que d'aller remettre notre crosse épiscopale aux mains du souverain pontife. »
Sur ces entrefaites les députes des disains s'assemblèrent à Sicrcs, en décembre, bien résolus à ne reconnaître à l'évêque aucun des droits qui accompagnent la souveraineté. L'assemblée fut orageuse. Toutes les prétentions du prélat furent repoussccs. L'on soutint « que l'empereur n'avait pu donner la Vallée du Rhône qui ne lui avait jamais appartenu , que le peuple, qui plus d'une fois avait reconquis le pays trahi par des évèques infidèles , avait actjuis par
sa vertu la conilé cl la seigneurie; que la cérémonie dans laquelle révêque, à son installation, recevait répée des mains du. bailli en était la figure et le ténioignajîe. » In des députés invita ses collègues à soumettre à leur retour leur conduite à l'approbation de leurs disains respectifs; il s'appuyait sur l'adage qui veut que « tous jugent de ce qui tous intéresse. * » L'évêque trouva son érudition bien déplacée et s'en retourna cacher ses chagrins dans son palais. Une main inconnue écrivit sur les murs de sa cathédrale :
HiLDEBRAÎsD , DERNIER EvÈQUE DE SlON '".
Cependant la France , qui avait nourri les ressentimens du peuple, crut l'heure venue d'y mettre un frein. Elle voulait enlever le Valais à l'influence espagnole , mais n'avait pomt songé à en bannir le catholicisme. Elle chercha donc à rapprocher les Valaisans de l'évèque sans cesser de tendre à ses fins.
Que firent ses envoyés dans ce but? ils montrèrent aux Valaisans qu'ils avaient également à éviter deux écueils : celui de la diversité de religion et celui de la multitude des alliances. Ils louèrent cette prudence et cette piété, le bon génie d'un pays jadis arrosé du sang des martyrs. Ils étaient sûrs que ces vertus ne leur permettraient pas d'amomdrir la considération et le pouvoir de l'évêché. Le prélat venait, il est vrai, d'ajouter aux griefs du peuple en faisant publier dès la chaire l'introduction du calendrier grégorien sans avoir consulté sur ce sujet les représentans du pays. Une étrange confusion en avait été la suite. Il avait suffi pour plusieurs que le calendrier leur fut présenté par la main de l'évèque pour qu'ils le rejetassent. D'autres avaient reçu le nouveau style. Il était donc arrive que dans le même village, souvent sous le même toit, les uns comptaient le6 jours à la ■* ieille manière, et que les autres en bien plus petit nombre, avaient commencé à compter différemment. Les envoyés de France prièrent les Valaisans « de sortir de ce chaos; de ne point se ranger, en conservant l'ancien stjle , au rang des Luthériens ; de se rendre semblables à tous les étals catholiques ; de donner, cette joie au nonce, au pape, et au roi trèschrétien, qui leur avait voué tant d'affection. » Us les encouragèrent à faire acte d'obédience au nonce. Ils leur firent aussi quelque reproche « d'avoir en rejetant les pères jésuites, attiré sur eux les yeux de toute l'Europe, et de s'être exposés au danger qu'il y avait à contester avec les intéressés en cette matière. C'était une manière de se laver en la présence du souverain pontife ; car personne n'avait plus contribué que les envoyés de France à faire expulser de Sion les jésuites milanais.
* Qund otiines tangit ab nmnibus apprnbari débet. On faisait grand usage du latin, faraud abus de citations.
** Le poème de l'Escarbot. Les lettres derEvêque aux Cantons. Quelques brochures. Les relations des ambassadeurs français à leur conr.
Quant aux prétentions de l'Espagne, la France employait d'autres voies pour les combattre. Un petit écrit fut répandu sous le litre de Br'ief discours d'un simple P^a/ésien à ses honorables seigneurs et bons compatriotes. Le simple Valésien disait : « On nous propose l'alliance du puissant monarque de l'Espagne ; on nous promet à la condition de cette alliance le sel, le vin, le riz à bon marché, et l'on ajoute que du jour où elle sera conclue, l'on n'osera s'attaquer à une république l'alliée d'un si grand roi. A quoi je réponds : Les princes ne veulent rivaux en amitié. Tite-Live l'a prouvé et les Saintes-Ecritures en donnent de nombreux exemples. (Ici les citations) Or, s'il en est ainsi, pourquoi romprions-nous avec le roi de France qui nous donne de grosses pensions, qui nous envoie un sel meilleur que n'est celui d'Italie, qui entretient à ses frais huit étudians du pays? Pourquoi romprions-nous avec Berne, dont l'alliance garde nos frontières et a mis fin à de longues guerres? Y a-t-il quelque ressemblance d'humeur entre nous et ces Espagnols et ces Italiens que l'on nous vante ? Mais j'ai quelque chose de bien plus fort à dire: nous est-il permis de violer nos scrmens lorsque nous savons que le peuple de Dieu observa religieusement celui qu'il avait fait à Rahab, bien qu'elle ne fut qu'une paillarde. »
Les argumens des envoyés de la France paraissaient tour à tour forts ou faibles selon que les mulets chargés de l'or du roi prenaient ou non le chemin, par eux trop peu fréquenté, de la vallée du Rhône. Un jour, par exemple, que les pensions se trouvaient en retard, les dixains de Brig et de Conches avaient fait avec l Espagne un traité qui excluait les Français du passage du Simplon. L'ambassadeur s'était hâté de faire venir de l'or, et les deux dixains avaient avoué leur faute et témoigne leur repentir; mais le traité n'en subsistait pas moins ; il avait fallu se contenter de la déclaration qu'on n'avait point entendu préjudicier à l'alliance française. A l'heure qu'il est, on était en arrière de quelques mille Livres. Les Valaisans commencèrent par en requérir le paiement. Us demandèrent ensuite l'entrée franche du sel , à défaut de quoi ils se verraient obligés de s'allier avec l'Espagne, pour obtenir d'elle un traité de commerce avec Milan. Le roi, pour empêcher les jeunes clercs d'aller étudier en Italie , s'était engagé d'entretenir à Paris huit étudians du ^ alais ; les \ alaisans exprimèrent le désir de voir employer l'or de la France à fonder un séminaire dans le pays même. Us prièrent Sa Majesté de leur envoyer des prêtres français , et se déclarèrent bien résolus à ne plus soutlrir chez eux la liberté de religion. Us eussent conservé les jésuites s ils n'eussent été les serviteurs
* Miron, relation de son ambass.ide. Instructions données par lui à l'interprète Valier. Les propositions de Baldo, envoyé Milanais, au Conseil du Valais. Le Brief discours du simple Valésien.
(le révêqne qui leur avait donné arbitrairement l'église de Saint-Pierre, l'ancien tem])le des bourgeois. Quant à la personne de l'évèque, elle leur était odieuse. '< Intéressez-vous en notre faveur à Rome, disaientils, et faites sortir un tel homme du milieu de nous; autrement nous serions occasionnés de songer nousmêmes aux moyens de sauver notre patrie et de la préserver d'un schisme ; ce dont le Seigneur Dieu Tout-Puissant , par l'intercession de la bienheureuse Vierge . veuille la garder. »
A l'ome de ce langage, la France crut ne devoir plus tarder à séparer sa cause de celle de l'évèque ; elle l'abandonna à la haine du peuple *. La cour crut cependant devoir tenter encore de le faire descendre volontairement de son siège ; et elle lui fit proposer une retraite de deux mille livres s'il remettait son évêche qui n'en valait pas six mille. L'évèque ferma l'oreiilc. 11 a vécu dis ans encore, plutôt le prisonnier de ses diocésains que leur conducteur spirituel et leur prince *'. Alors la France résolue à l'émettre par quelque voie que ce fût le Valais « en goût de dévotion » choisit pour arriver à son but les moyens qui lui parurent les plus conformes à ses intérêts. Elle ne favorisa pas l'établissement d'un séminaire à Sion. Elle ne lit rien , (jue je sache, pour la restauration des jésuites, qui ne lui eussent pas appartenu "*. -Mais elle appuya la rentrée des capucins , elle envoya dans le Valais des prêtres français et elle porta les Valaisans à aller au nonce faire leur soumission. Après avoir fait de bouche acte d'obéissance , ils ne tardèrent plus à la prouver par les faits. Les lois qui condamnaient les hérétiques furent exécutées. liCs patriotes séparèrent leur cause de celle des réformes. Ceux-ci, la Bible à la main, quittèrent en grand nombre la terre de leurs pères. 11 y en eutbeaucoup qui se retirèrent dans le gouvernement d'Aigle, où plusieurs familles descendent de ces réfugiés. D'autres allèrent habiter les montagnes de l'Oberland , emportant la paix de Dieu sur leur tête et sur celles de leurs familles. 11 y en eut un plus grand nombre encore, principalement à Brig et à Louëche, qui, les regards arrêtés sur leurs terres et sur les foyers de leurs aïeux , n'eurent point le courage de sacrifier leurs souvenirs, leur repos et leur bien-être à leurs convictions. Ils crurent pouvoir rester réformés devant Dieu et faire profession du catholicisme devant les hommes ; mais Dieu , qui ne bénit que la sincérité ne conserva point dans le cœur de leurs enfans la flamme de l'Evangile. Cette lumière après avoir
* <■ Comme un bouc émissaire. »
Pielalion de JMiron. — Sa correspondance avec Béltiune, ambassadeur de France à Ixoaie, et celle de Bélbune avec la Cour.
"'ils ne rentrèrent en Valais qu'en IGaO. Leur institut à Brig est de l'an 1G86. A cette époque ils lurent accueillis avec tauldc laveur, qu'ils lurent <iéc\iivés Jrancs f/ali iolcs et par ce titre nantis de tous les droits de cité.
jeté pendant plus d'un demi siècle ses clartés sur le Valais, s'éteignit peu à peu. C'est à peine si l'on y sait aujourd'hui qu'il a été une époque à laquelle près de la moitié du peuple avait embrassé la Réformation, et qu'elle avait été bien près de conquérir la Vallée du Rhône tout entière.
C'est en l'année 1626 que cette expulsion de la Réforme s'est accomplie. Cette même année les Valaisans renouvelèrent à Fribourg, en grande pompe, leur alliance avec les sept cantons catholiques. Le roi de France daigna lui-même les féliciter de leur réconciliation avec l'Eglise. '
Un dernier trait de la Réformation de notre patrie. Les Eglises de THeh'élie romande se réunissent aux autres Eglises reformées de la Suisse pour /aire une projcssion de foi commune.
Revenons aux pays évangéliques et reserrons notre récit.
Genève , Lausanne , Neuchalel sont réformés ; Berne , Zurich , Bàle , SchalThouse le sont depuis un plus long-temps. L'on se nomme mutuellement du nom de frères. L'on se baptise d'une même bénédiction. Cependant on n'a pas fait encore de profession commune ; on ne s'est pas rencontré dans une même confession de foi. Autant de villes , autant de formules. Ces formules , semblables quant au fond des choses, diffèrent dans plus d'un détail; elles s'éloignent même les unes des autres sur des questions d'un grave intérêt. Jamais la vie ne s'est manifestée sans que l'on n'ait vu se montrer aussi la diversité des tendances. La foi ne s'est pas exprimée dans la savante Alexandrie comme dans les monts Phrygiens; TertuUien n'en a pas parlé comme Origène ; Fénélon n'a pas senti de la même manière que Bossuet. A chacun de ces hommes il a suffi de nous révéler quelqu'un des rayons delà gloire divine; à chacune de ces vois de nous apprendre une lettre du nom qui est au dessus de tout ce qui se nomme ; l'accord n'exisle que dans la mort ou dans la perfection.
Nous avons dû revenir plus d'une fois sur les démêlés des Suisses avec Luther quant à la manière d'entendre les paroles sacramentales de la sainte Cène parce que ce différend avait creusé une séparation profonde. Nous avons eu aussi l'occasion de parler des confessions des villes réformées, de leur diversité et de leur accord". Poursuivons ce sujet; étudions les tendances de nos premières Eglises, et suivons leurs mouvcmcns jusqu'au jour où leurs confessions diverses se sont fondues en une seule et même confession.
Lettre du roi du 13 juin 1627.
• A la page 2(j8.
Commençons par discerner deux â{T[es dans l'histoire des confessions Suisses. La première époque est celle qui les a vues naître : Zurich public ses premiers cdits de réformation en lo2ôet4o24; Berne, les articles de son synode en 1328; Zurich envoie l'exposition de ses croyances au Roi et à l'Empereur en 1350; Bùlc jure en ioôi d'ohjerver les articles d'Oecolampade et de iMyconius; Genève promet en loô8 ohéissance à la formule dressée par Farci *. Ces Formulaires, ces'Edits sont publiés sucessivcmcnl, isolément, au milieu des troubles de la révolution politique et religieuse. Un lien commun les unit, mais ce lien n'apparaît pas à travers leur disparité. Il y a accord , mais cet accord n'est pas proclamé ; l'on n'a encore que des manifestations spontanées , locales, sans concert. Les frères ne se sont pas réunis pour se dire : Nous sommes un.
Déjà cependant nous avons vu poindre un nouvel âge. Nous avons vu " , en mai 1356, des théologiens de plusieurs villes de la Suisse se réunir à Bàle et s'accorder à tracer les vingt-sept articles de la confession appelée la Prem/fre Helvétique. Luther rejetait les villes Suisses de la ligue des protestans d'Allemafjne. Les théologiens de Strasbourg les pressaient de dresser un formulaire qui satisfît les théologiens de Saxe. Dune autre part les catholiques proclamaient la réunion d'un prochain concile. Les temps étaient pleins de dangers. En présence de ces faits , les théologiens des cantons réformés s'étaient sentis pressés du besoin de s'entendre, de se rapprocher, de s'expliquer devant la chrétienté, et de fa irc pour la pais tout ce que permettrait la conscience. C'est de ces circonstances qu'est né le premier essai d'une profession de foi commune. Nous en avons rapporté le résultat.
Ce qui caractérisait la Première HeL'étique, c'était la preuve qu'elle renfermait de l'harmonie des théologiens suisses, de leur désir de rapprochement avec Luther el de leur fermeté à ne point vouloir d'un accord qui eût été acheté aux dépends de la franchise. D'une part ils avaient recherché, selon la prière de Bucer, les expressions qui pouvaient le moins blesser Luther ; de l'autre , ils ne s'étaient point départis de leur manière simple et naturelle d'entendre les paroles de l'institution de la Cène. Ils s'exprimaient avec chaleur sur tout ce qu'ils avaient de convictions communes avec leurs frères d'Allemagne ; ils les
?sous avons caractérisé ces confessions de loi , celle de Farel excepte. Elle se compose de vingt-un articles. Ce qui la distingue c'est la simplicité et la chaleur cordiale qu'elle respire. Pas de subtilité, pas de définition scholastique, c'est le cœur et les Ecritures. Divisons-la en deux parties. L'une peut se résumer en un mot ; Tout vient de Dieu par Jésus- Christ. L'autre frappe le pape, la messe el les traditions comme l'œuvre de Satan. Le grand conseil ayant approuvé la conlcssion de foi de Farel , il fut résolu qu'elle serait lue tous les dimanches en Saint-Pierre et que tous les citojcus la jureraient. Sur ce grande division.
" A la page 2G9.
1 priaient de les supporter pour le reste et de leur pasles choses sur lesquelles on n'était pas encore
ser
venu à n'avoir qu'un mijme sentiment. Bien que la querelle sacramentaire eiîl prive les cantons évangcliques d'amis à une époque pleine d'orage; bien qu'elle les laissât isolés au milieu de l'Europe déchirée, ils n'avaient point cru pouvoir acheter l'appui de l'Allemagne au prix de leur conscience individuelle , du principe de la réforme et de cette noble indépendance, qui a fait dans leurs plus beaux âges la gloire des peuples helvétiques. Bullinger et Léon Jude allèrent plus loin. De peur que les théologiens concordans, en faisant acte d'unité, ne parussent vouloir toucher à la liberté des E;;lises particulières, ils exprimèrent le désir, qu'ils fissent bien connaître qu'ils n'avaient point en exprimant leur foi songea prescrire à d'autres un formulaire. « L'Ecriture, dirent-ils, est notre seule règle. Nous ne songeons point à gêner la franche expression de la pensée , à arrtjter le libre épanchement des cœurs , ni à lier les Eglises à des mots et à des phrases toutes faites. Nous laissons à chaque bouche son langage et nous nous réservons nous miimes cette liberté. »
On sait que quelques Eglises hésitèrent à signer la Première Hch'elitjuc parce qu'il s'y rencontrait des expressions qui s'éloignaient de celles qui étaient reçues dans leur sein et que par égard pour ces Eglises elle ne fut pas publiée. Luther la reçut et s'en contenta. Il écrivit aux Suisses comme un frère écrit à des frères *. Les choses en demeurèrent à ce point pltjsieurs années durant.
Ce fut Luther qui recommença la querelle. En 1344 parut sa Brievc confession sur le sacrement. H y attaquait les Eglises Suisses avec colère. Alors l'opposition rallia de nouveau celles-ci , et de démarche en démarche , de rapprochement en rapprochement, elles se virent conduites à se considérer comme un corps. L'on vit mi^ine pénétrer à la suite de la Confession le principe qu'aucune des villes ne pouvait la modifier de son propre mouvement et sans l'adhésion de ses sœurs. Ainsi naquit et se développa l'idée d'une Eglise Suisse.
En 1543, les Zuricois crurent devoir répondre aux attaques de Luther , et Bullinger écrivit sa /^en7aZ)/t' coiijession de foi. Elle fut approuvée à Berne. Cette ville, Zurich et Schaflhouse, la placèrent auprès de I la Première Helvétique , et reconnurent tacitement son autorité « jusqu'à meilleure instruction. » Elle est plus claire que la confession Helvétique sur les sujets de la régénération , de la Cène et de la communication de Christ à l'ame du fidèle par la foi. Il y est dit expressément : « Croire c'est manger et manger c'est croire. » Plus de nuage , plus d'expression mjstique , plus de concessions à l' Allemagne ;
En décembre 1537.
Ton est revenu au langage d'Oecolampade et de Zwmgli.
Les Zuricois désiraient vivement voir la confession de Bullingcr adoptée par la Suisse entière ; mais bien des obstacles s'y opposaient.
Belle s'était attachée à la confession de foi qu'elle devait à MyconiusctàOccolampade, et elle s'obslinait à ne point s'en départir. Berne avait contraint plusieurs des membres de son clergé qui s'étaient attachés aus doctrines luthériennes à faire acte d'uniformité ou à quitter le canton ; mais elle ne soucrivait pas volontiers des propositions venues de Zurich. Dans la Suisse Piomande on était plus loin encore qu'à Berne d'adhérer à toutes les expressions des Zuricois. Ce fut cependant entre Calvin et BuUinger que se fit le premier rapprochement.
Calvin avait formé ses idées sur la Sainte Cène à Strasbourg et il s'exprimait sur ce sujet d'une manière qui n'était ni celle de Luther , ni celle des Zuricois. D'un côté il ne reconnaissait pas dans le sacrement une action surnaturelle et mystérieuse ; à ses yeux , il n'était efficace que par le Saint-Esprit et par la foi. D'une autre part , il n'aimait point à entendre dire que c'est par la foi seule que nous mangeons le corps et buvons le sang de Jésus-Christ ; le Sauveur lui paraissait signifier chose plus sublime et plus vivante quand il parle de la manducation de son corps. Il recommandait donc d'éviter avec soin toute expression qui eût pu donner à penser que la vie que Jésus-Christ donne , arrive à lame par voie de simple connaissance. Les Seigneurs de Berne et plusieurs de leurs pasteurs qui n'aimaient point Calvin, se plaisaient à faire ressortir l'opposition de son langage avec celui des premiers réformateurs Suisses. Il voulut se laver de ces reproches et se rendit à Berne , puis à Zurich. Il y proposa sa doctrine en termes moins clairs , il est vrai , qu'il n'avait coutume de le laire , mais en évitant avec adresse de se servir d'aucune expression qui parût contredire la confession Zuricoise. L'on n'eût pu refuser son approbation à sa démarcbe ni à son langage ; Zurich souscrivit. Berne , jalouse plus que jamais de l'influence que Calvin exerçait sur l'Eglise du Pays-de-Vaud , se garda de lui donner un témoignage qui eût accru son autorité. Calvin se hâta de publier l'acte qui témoignait de son accord avec l'Eglise Zuricoise *.
L'on n'était donc point encore parvenu à former un corps de l'Eglise Suisse. La confession de IS56 n'avait pas été publiée; celle de 15io n'avait obtenu qu'une approbation' tacite et qui n'avait pas été générale. Celle de Calvin n'embrassait pas l'ensemble dos doctrines chrétiennes et elle n'avait pas non plus réuni tous les sulTrages. On n'avait point obtenu l'accord ; on ne cessait du moins pas de travailler à y parvenir.
' Opéra Toin VIII, p. CiS.
Mais nous n avons pas dit encore tout ce qui semblait devoir le rendre impossible. Ce n'était pas sur le seul sujet de la Cène que des difiérends s'étaient élevés entre l'Eglise de Genève et celles de Berne et de Zurich. Calvin s'exprimait sur le sujet de la prédestination et de l'élection divine dune manière qui avait soulevé de vives querelles dans toute la Suisse française. Berne avait vainement commandé le silence sur ces matières. BuUinger jugeait que desdeux parts on allait trop loin. Des deux parts, à l'entendre , on s'écartait de ce divin Icmpéramment des Saintes Ecritures , selon Icsquel les doctrines qui paraissent à l'esprit de l'homme les plus opposées se rencontrent , se concilient et s'expliquent dans le fait à l'ame qui les reçoit. Divisés sur cette matière, on ne l'était pas moins quanta la question de la discipline de l'Eglise. Ce n'est point ici le lieu de retracer les longues querelles nées de la diversité des vues sur ce sujet, les disscntlons de Genève , la dispersion des professeurs de l'Académie de Lausanne , celle des pasteurs les plus sa vans et les plus zélés du Pays-de-Vaud, le départ de Bèze pour Genève , de Yiret pour li'jFrance, l'éloignement de Berne et de Zurich pour un ordre de choses auprès duquel la tyrannie du pape leur paraissait à préférer. Nous ne devons que signaler un nouvel empêchement à la réunion des Eglises Suisses en une Eglise. Les obstacles naissaient de tous lieux. Il fallait pour les vaincre et pour opérer une fusion l'action de circonstances puissantes, et cette action devait partir de l'étranger.
Le 14 janvier 1366, l'empereur Maximillen II convoqua à Augsbourg une dicte de l'empire, et cette diète , on le savait , devait s'occuper des choses de la religion. C'était à une époque où la querelle sacramentalre occupait plus que jamais l'Allemagne. Les noms d'Andréa , d'HcsbusIus , de Westphal , rappe 1lent toutes les fureurs d'une aveugle intolérance et le plus haut point du schisme qui a séparé les réformés d'avec les protestants. Ces luthériens se fussent bien plutôt rapprochés du pape que des sacramentaircs. En cette occasion ils firent tout ce qu'un zèle passionné put inventer pour faire exclure leurs adversaires de la paix de religion. Ils avaient surtout à cœur d'en faire exclure l'électeur palatin Frédéric III, que les réformés d'Allemagne considéraient comme leur chef.
L'électeur, en ces circonstances, s'adressa à Bullinger, lui demanda ses conseils et le pria de Un faire parvenir une confession de foi qu'il pût présenter à la diète de l'empire.
Or il se trouvait que deux ans auparavant BuUinger, atteint de la peste et croyant la mort à sa porte , avait mis par écrit le résumé de ses croyances , pensant laisser à son Eglise ce témoignage de sa foi. Ce fut ce résumé qu'il envoya à Frédéric.
Les temps étaient mauvais ; de toutes parts s'exprimait le vœu de voir enfin les Eglises Suisses s enlcn-
«Ire. Bèze qui avait succédé à Calvin avait renouvelé la proposition de puLllcr une confession de foi commune. On accueillit sa proposition.
Mais une première difficulté se présentait : il s'agissait de savoir si l'on travaillerait à une œuvre nouvelle ou si l'on s'attacherait à quelqu'une des confessions déjà tracées ? — On s'arrêta quelque temps à cette question. Les uns parlaient de choisir la profession de foi que Zurich avait faite en l'an i34o, et de nommer pour la revoir une assemblée de théologiens ; d'autres proposaient autrement; lorsqu'il arriva d'Allemagne une lettre de l'électeur Frédéric , dans laquelle ce prince témoignait du plaisir avec lequel il avait lu la Confession que lui avait envoyée BuUinger, et priait Bullinger lui-même de la traduire en allemand. Tous aussitôt d'une voix : « Que ne la prenons-nous pour nôtre. >■ De ce moment il fut résolu de proposer aux Eglises Suisses et étrangères de s'attacher au formulaire de Bullinger et de le publier à haute voix comme l'expression de leur foi. Les réponses arrivèrent de toutes paris. Bèze accourut le premier, apporter sa signature et celle de Genève ; Berne, SchafFouse, Mulhouse, ne tardèrent pas à envoyer leur adhésion; suivirent les Grisons, Biennc, Saint-Gall. Les signatures des pasteurs de l'Appenzell, de Claris et des bailliages se trouvaient toute acquises : ils étaient Zuricois pour la plupart. Bùle seule persévéra à ne vouloir de formulaire que celui qu'elle s'était tracé en 1334; et Sulzer', son premier pasteur, ne lui permit pas même de témoigner de l'accord qui existait entre cette déclaration ancienne i't celle à laquelle se ralliaient les cantons. On n'avait pas écrit aux Neuchàtelois , de peur de les compromettre auprès de leur prince; ils s'en plaignirent et prouvèrent qu'ils étalent libres en tout ce qui tenait à la religion ; leur nom fut dès lors joint à celui de leurs alliés et de leurs frères ".
La première édition de la Confession de foi Helvétique parut le 12 mars 1306 **". On seh;lta d'envoyer l'écrit à l'Electeur palatin et au Landgrave de liesse. Bèze le traduisit en français. La question se présenta de savoir si les Eglises réformées de France seraient invitées à signer. Il fut trouvé meilleur qu'elles fis-
L'altachement «ie Sulzer au luthéranisme l'avait contraint de quitter Berne , et Bàle à la mort de Myconias l'avait [ilacé à la tête de son clergé ( le 5 janvier Ijoô. ) Son adresse et son despotisme surent détacher le clergé bàlois de l'Eglise suisse, malgré la protestation d'une minorité. Cet état de choses ne lui survécut pas. Sou successeur Gryneus se rapprocha des Eglises des cantons, et Zvringer qui succéda à Gryneus signa en 1644 la Confession Helvétique. Voy. Gernler Disput. in Confessionem Helvelicam. Iselin Bericht von dem Zuslande dcr Religion in Basel seit dcr Kirchenverbcsserung , dans la collection Simmier, année 1759.
"*" Il se trouve dans lédition de la Confession Helvétique de 1368.
*•* Elle portail la permission d'imprimer duf;ouvernement, mais ne paraissait pas sous son autorité.
sent de leur côté leur déclaration de foi, cl qu'en le. faisant elles rendissent témoignage de leur accord avec les Eglises de la Suisse *. Au mois de septembre, on reçut l'adhésion deKnox et de quarante et un pasteurs de l'Eglise d'Ecosse. Les Anglais qui avaient habité la Suisse comme réfugiés, durant la persécution de la reine Marie, firent parvenir leurs signaturcs en grand nombre. Le palatinat souscrivit. Une partie des Eglises de Pologne adoptèrent la Confession suisse dès l'an lodl , l'autre plus tard; ensemble elles la j)rcscntèrent en 1371 à leur roi Sigismond. En 1367 les réformés de Hongrie la prirent pour la leur dans le synode de Debrcczin.
Voilà donc d'une extrémité de l'Europe à l'autre les Eglises réformées tenant un même langage et faisant une même profession. Ce que l'on avait cherché si long-temps, ce à quoi les théologiens les plus distingués avaient travaillé sans succès, ce que ni le nom de Calvin, ni celui de Bullinger n'avaient jadis pu faire, une heure venait de l'accomplir sans effort.
Nous ne pouvons analyser ici la Confession de foi helvétique ; nous ne pouvons que la signaler comme un titre cher à l'Eglise et comme un monument historique d'un haut intérêt. Elle est écrite d'un style clair, simple et ferme, étranger à la terminologie de l'école. Elle n'est pas exempte des défauts de l'âge qui l'a vue naître ; mais on peut dire qu'elle vaut mieux que cet âge, dans lequel l'Eglise de la réforme commençait déjà à se partager en deux tendances opposées : celle vers une orthodoxie spéculative, qui a trouvé son expression dans le Consensus , et celle qui s'est fait connaître à la fin du dix-septième siècle par les troubles du plétlsme. Sortie du cœur d'un homme qui se croyait parvenu à sa dernière heure, elle a quelque chose de la solennité de ces graves momens. Ce n'est pas l'œuvre froide et mesurée d'une assemblée de théologiens; c'est moins encore le fruit de la dispute ou d'une opposition. La Confession Helvétique est l'expression de la foi d'un pasteur qui savait discerner religion et théologie ; d'un croyant qu'animait une pensée de paix , de tolérance et de conciliation. Elle s'exprime avec modération sur les points qui divisaient alors les esprits. Sur le sujet de la Cène elle est moins tranchante , sans être moins claire, que celle de l'an 1343. On y lit pourtant encore : " Partout oit l'homme croit il prend la cène. » L'excommunication est rejetéc, bien qu'indirectement. Un voile est laissé sur ces hauteurs de la science religieuse dont il n'appartient pas à l'œil de l'homme de contempler l'éclat ; sur ces abîmes dont il ne saurait mesurer la profondeur. Toute confession de foi est
• Elles l'ont fait ainsi. Voyez dans Haller, tom. III, pag. 435 et suivantes les litres des proiessions de foi laites successivement par les Eglises de France. Elles difiérent en quelques traits de celle des Eglises Suisses ; c'est ainsi que sur \e sujet de la Cène elles retiennent l'expression calviniste ; » Nous f recevons la substance du corps de Christ. <
une œuvre humaine ; jamais il n'en a paru qui n'ait eu part aux ténèbres de son siècle comme à sa lumière; si toutefois il en est une qui fût faite pour survivre à râf;e qui lui a donné le jour, c'est, je le crois, la Confession des Eglises Suisses réformées '.
Nous sommes arrivés à l'heure où voilà les Eglises de la Suisse Romande entrées dans le corps de l'Eglise Helvétique et se présentant à l'Europe la Confession de foi de 1366 à la main. C'est le point auquel nous pouvons laisser l'histoire de notre réformation et la considérer comme achevée. Revenons maintenant sur nos pas. Entrons dans la question politique, et récitons comment Genève et le Pays-de-Vaud sont demeurés à la Suisse, tandis que Berne restituait au duc de Savoie le pays de Gcx, Ternier et le Chablais.
La Suisse conserve pour limites le Jurât et LE LAC DE Genève,
Les difficultés dans lesquelles la conquête a jeté les Seigneurs de Berne. Leurs inquiétudes. Leurs efforts pour s attacher leurs ^ nouveaux sujets. Quand et comment ils y parviennent.
(lo56-13a8.)
Nous avons sous les yeux une lettre de l'infortuné duc de Savoie, Charles III, adressée le 28 décembre lo36 à M. de LuUin. « Nous comprenons assez, lui dit-il , la peine et le travail où vous êtes. Notre espoir est en Dieu, qu'on sera quelque jours en repos. Cependant, continuez à faire au moins mal que sera ])ossiblc, selon l'exigence des affaires.... Nous remettons le surplus au contenu des mémoires ci-enclos. Fors que nous vous prions avoir soigneusement nos dites affaires pour recommandées , jouxte et suivant votre bonne coutume et la parfaite fiance qu'avons en vous; que Dieu ait en sa garde. »
La maison de Savoie a emporté des Alpes, où elle a pris naissance , quelque chose de la persévérante ténacité de l'habitant des montagnes. Charles ne désespérait pas de l'avenir. Le jour vint qu'il ne resta pas au malheureux prince un seul village de tous ses
* Corpus et syntagmâ conl'essionum. Genève 1C12. — IIospiiiiani ilisloiia sacramcnlaria. — Lavalcr , lllsloria sacrameiilai ia. — J. J. IloUinjjer's Ilelvetischc Kirclieiigescliictit«. — Huchat, liist. de la I\clortnalion , 11"^ Partie. — Kiissliiis Kpistolœ a rctorinaloribus aut ad cos scriplic. — l'iisslin's IJcilr.ïnjc zur l.ilcichleiuny ilcr Kircbcnrclormatioiis- Gcscliichte desScliweizerlaiides. — Ha[;enbatli Gescliitlite dci .Sctiiiksale dcr RaselerCoiilession. — Encyclopédie von Ersch ynd Grubcr, à l'article : Ilelvclischc Conlcssion.
étais. La Savoie était devenue province française. Le Piémont était ravage tour à tour par les impériaux qui se proclamaient les allies du duc , et par les Français qui se déclaraient ses ennemis. Malheureux dans tout ce qui l'intéressait, Charles avait vu mourir successivement huit enfans qu'il avait eus de Béalrix de Portugal. Il ne restait pour dernier rejeton de sa maison qu'un fils d'une conslitution faible qui avait fait long- temps désespérer de sa vie. Mais en ces infortunes, le duc de Savoie ne cessa point de se faire fort de ce qu'il appelait son bon droit. Des mépris de l'Empereur, il en appela comme prince d'empire, à la diète de Ratisbonne; la diète l'écouta , lui promit bonne assistance et ne put accomplir sa promesse *. La bataille de Cérisole, gagnée par la France et par les Suisses, fut pour le duc de Savoie un nouveau coup. La paix se fit à Crespy, sans qu'elle lui rendît ses étals. Charles n'en continua pas moins de solliciter la justice de l'Empereur et d'attendre de meilleurs jours.
Ces jours lui parurent venus lorsque Charles V eût soumis en l'an 1348 les protestans d'Allemagne. Il envoya alors en Suisse et fit sommer Berne de Im restituer ses pays. Guichenon ajoute à ce fait certains détails : il rapporte, d'après une pièce tirée des archives de Turin, qu'un héraut d'armes impérial se présenta le 14 avril à Berne, avec grand bruit de fanfares , et qu'il somma la ville de reconnaître la souveraineté de Sa Majesté Impériale , de se ranger à une prompte obéissance et de rendre au bon duc Charles la terre de Vaud , le Pays-de-Gex et le Chablais ; en défaut de quoi , il signifiait aux Seigneurs de Berne la guerre à feu et à sang. — Il ne manque à la pièce souvent reproduite qui renferme ces détails que la vraisemblance et l'authenticité ".
Berne n'en vivait pas moins dans des craintes continuelles. Jamais elle n'a joui de sa conquête avec une pleine sécurité. La force des choses avait rangé sous ses lois deux peuples, différcns de mœurs et de langage, que la sympathie ne devait point unir aussi long-temps que la contrainte les tiendrait sous les mêmes lois. La victoire avait soulevé contr'elle l'envie de tous les cantons, et mis fin pour des siècles à cette vieille fraternité qui avait fait la force, la gloire et la sûreté de la Confédération. Affaiblie de ce côté, elle avait niulli|)lié ses périls à l'extérieur. Au crime d'avoir embrassé la réforme elle avait ajouté celui de s'être agrandie aux dépends d'un prince, l'ami du Saint Siège et le beau-frère de l'empereur. Trente ans elle fut sans pouvoir se faire assurer sa coiujuête par un traité. Après ces trente ans elle en fut cinquante encore à se voir contester le Paysdc-Yaud. Ce ne furent durant près d'un siècle que
* Guichenon Tnin. II, p. 228.
*' Guichenon. Costa. Grillet. Cibrario.
demandes de restiUition, failes par le duc, appuyées par les cantons, pressées par l'Espagne, par l'Empereur et plus d'une fois approuvées par la France. Ce ne furent que nc^yociations, intrigues, prises d'armes, guerres et bruits de guerre. Berne, depuis la conquête, compta ses années par ses périls.
En ces circonstances, les Seigneurs de cette ville tirèrent un grand avantage du long exil des princes de la Maison de Savoie. Us purent profiter du temps qu'elle leur donna pour clicrcber à s'attacher leurs nouveaux sujets. On a dit, après Ruchal, qu'd ne fallut à ceux-ci que peu de temps pour s'affectionner à Berne. On en a donné pour preuve une ordonnance publiée peu de jours après la conquête, qui leur enjoignait de prendre les armes pour la défense du pays. Je n'ai trouvé nulle part cette ordonnance. L'on sait de quelques villes, qu'elles reçurent l'ordre de tenir prêts un certain nombre de soldats « bien embâtonnés » ; mais ces hommes d'élection , comme on les appelait, furent choisis sans aucun doute dans ce qu'il y avait de plus attaché au nouvel ordre de choses. L'on ne sait point du reste, si l'ordre s'étendit à toutes les villes du pays. Tout porte à croire qu'il ne fut point donné dans les campagnes. C'est en l'an IS'jj seulement que l'on songea à l'organisation militaire du Pays-de-Vaud ; mais alors même encore le nombre des hommes qui se présentèrent sous les armes, fut loin d'être celui des hommes qui pouvaient les porter. Nyon avait 5^0 hommes en état de servir, 200 se présentèrent à la monstre '. Ainsi du reste du pays. Les gentilshommes n'avaient point été mêlés à celte élite ; on leur avait assigné des rangs à part en les appelant au service de la cavalerie. Les nouveaux pays égalaient à peu près l'ancien en population " ; leur contingent fut fixé à 3000 hommes sur 10,000 qu'aurait à fournir l'ancien canton. Ce nombre de 5000 fut encore réduit les années suivantes. Si nous ne nous trompons , ce fut en l'année lao7 que l'on vit pour la première fois les soldats vaudois marcher sous l'étendard des Seigneurs de Berne *".
Mais dans l'intervalle il s'était accompli un fait digne d'être observé. Dos commissaires de Berne avaient mis les biens ecclésiastiques en vente ; on se rappelle qu'ils faisaient un tiers de la richesse du pays. Lorsque cette opération s'était faite , le bon peuple du Pays Romand avait commencé par détourner les regards comme d'un sacrilège. Ce furent des
* Revue.
•* Berne comptait 18,914 feuï.
Les tO bailliages da Pays-de-Vaud en comptaient H,tô4
Ceux de Gex, de Thonon et de Ternier 6,S67
*•' De Piolti , Gcsctiichte des Kricgswesens der Berner. Les
archives de la guerre, celles du génie et les Deutsche Missi-
ven à la chancellerie d'état à Berne. — Pierre de Pierrclleur.
Le tir du papegai fut en 43 interdit à ceux de Lausanne.
Archiv. de Lausanne au 17 mai.
Bernois qui achetèrent à bas prix les cures, les prieurés, les chapelles, les champs, les vignes et les prés, la propriété respectée de l'Eglise. Tout ce que le monastère de Romainmotier possédait sur le territoire d'Orbe échut à Pierre de Grafenried , bailli de Romainmotier, pour la somme de 18,000 florins. Noble Jost de Diesbach, bailli d'Yverdun, acquit la cure et les appartenances, ensemble l'église de Saint- Christophe; le temple fut transformé en un four, la cure en une riche maison de campagne. L'un des commissaires de Berne, Michel Augsbourger, fit acheter pour son compte l'église de Notre -Dame de Beaulmes ; ce fut un grand scandale que de la voir changée en une grange et en une écurie pour son bétail. Peu à peu cependant les bonnes gens du Paysde-Vaud s'enhardirent. Les uns rachetèrent des Seigneurs de Berne les propriétés qu'ils avaient acquises. Deux bourgeois d'Orbe, Hugues Yolaz et Claude Graz se réunirent pour acheter les biens et la cure de Lignerolle. Amé Mandrot acquit les domaines de la cure de Rances. Bientôt ce fut à qui achèterait des biens d'Eglise. De grands domaines furent divisés. Des terres négligées depuis long-temps sortirent de main morte. L'intérêt privé apporta à la culture du sol un soin nouveau. Il y eut déploiement d'activité; il y eut accroissement de richesse. Qui n'en eut sa part? Le pays se trouva dès lors compromis avec les Seigneurs de Berne et lie d'intérêt à ce qu'ils conservassent leur conquête.
D'autres moyens encore avaient servi aux Excellences de Berne à se concilier l'attachement des peuples.
Les lods * se payaient, selon l'usage de l'Eglise, au troisième denier " ; ils les réduisirent de moitié '".
Le pays à l'époque de la réformation était couvert de pauvres. On en portait le nombre au dixième de la population. Ils erraient autour des monastères ou, réunis en troupes , ils traînaient leur oisiveté de village en village, et frappaient aux portes au nom d'une religion qui prêchait l'aumône comme une œuvre méritoire, par laquelle les amcs charitables achetaient le ciel. Berne , tout en cherchant à réprimer ce vagabondage par des ordonnances, changea en faveur des indigens les biens des confréries en bourses de pauvres et elle chargea les communes de leur administration. Si ce n'était apporter le remède le meilleur à la plaie du paupérisme, c'était employer le plus populaire et peut-être le seul dont il fût possible d'user en ces temps.
Leurs Excellences ordonnèrent « qu'en un pays libre comme la Suisse toute tallliabillté devait être à jamais abolie. »
* Droit de mutation des propriétés.
** M. de îlulinen dit au quatrième denier. *'* Ils lurent dans la suite réduits au dixième pour les fiel.» ruraux , tout en demeurant au sixicrae pour les fiel» nobles
Au sortir d'une longue anarchie , ce fut pour le peuple un bonheur que de se sentir gouverné. Il est des temps où une nation soupire après la paix et l'ordre comme en d'autres elle a soif de liberté. Froissée, fatiguée, elle se livre et tend à l'égalité et à la justice par la soumission. Elle se ploie à la force, à la condition d'en recevoir des jugemens équitables et cette sécurité domestique et journalière, qui mérite bien aussi le nom de liberté. Or le Pays-de-Vaud trouva sous Berne cette sécurité croissante et celte justice meilleure. La division du pays en bailliages avait rendu l'action du pouvoir plus présente , plus forte et plus facile. Les tribunaux avaient été rapprochés. Les baillis se montraient plus impartiaux que n'avaient fait les juges sous la maison de Savoie. Les gentilshommes, dans leur jurisdiclion , se comportèrent plus éffuitablemcnt par la crainte que Berne leur inspirait. Dans les villes Berne avait concentré les pouvoirs aux mains des bourgeois les plus notables ; * l'administration y gagna, car ces notables étaient les hommes les plus éclairés du pays.
L'on regrettait, il est vrai , la perte de maint privilège. L'on rappelait maint engagement que les Seigneurs de Berne avaient pris et qu'ils n'avaient pas tenu. La perte des Etats était l'objet de fréquens regrets. L'on était toutefois réduit à convenir que les Etats n'avaient réussi ni à sauver la patrie, ni à assurer au peuple la sécurité et la paix. Berne pouvait objecter à la demande de les réunir, les difficultés (ju'y apportaient la séparation d'une partie de la patrie de Vaud dont Fribourg s'était emparée , et la réunion du territoire nouveau qui formait les bailliages de Lausanne et de Vevey. Puis la différence dans la manière dont la noblesse et les villes envisageaient le nouvel ordre de choses avait éloigné ces deux ordres l'un de l'autre. Les magistrats bernois, plus rapprochés en ces temps de la classe bourgeoise que de la noblesse par leurs habitudes, eurent promptement formé des relations d'amitié avec les principaux bourgeois des villes. Les gentilshommes, au contraire, se tenaient à l'écart, rejetaient avec mépris les avances des conquérants , refusaient la bourgeoisie de Berne lorsqu'elle leur était offerte et dédaignaient de s'allier à des hommes dont le sang n'égalait point l'antique noblesse du leur. Comment en ces circonstances les ordres eussent-ils pu s'entendre et les Etats s'assembler ? On eût pu ajouter que partout en Europe oïl l'on avait eu la coutume de ces assemblées du peuple, du clergé et de la noblesse, on la voyait se perdre et disparaître peu à peu. Des temps nouveaux étaient venus. Les pouvoirs se concentraient en de nouvelles mains : en celles du prince dans les monarchies, dans les républiques en celles d'une aristocratie. Il fallait marcher avec les temps '.
* Documcns de M. de Grenus. Recherches de M. de Moliuen. Ruchat dans stj maiiuicrits. Archives de Lausanne patsiin.
On le voit, Berne ne manquait pas de motifs pour justifier les changemens qu'elle avait apportés à l'administration de ses nouvelles terres. S'il en faut croire un récit qui se trouve quelque part dans les manuscrits de Ruchat ', les gentilshommes auraient, peu après la conquête , sollicité la convocation des représentans du pays ; mais une querelle se serait émue dans leurs propres rangs. Les gentilshommes de noblesse récente auraient réclamé le droit de siéger; un différend s'en serait suivi, et Berne aurait prononcé en leur déclarant aux uns et aux autres que les Etats étaient devenus impossibles par le partage du Paysde-Vaud entre deux cantons , inutiles par l'introduction d'une administration meilleure. Il n'est pas de traces de tentatives faites par les villes. Quoiqu'il en soit, les Etats de la patrie de Yaud ne furent plus réunis, jusqu'à ce quele duc de Savoie eut reconnu par un traité la cession du pays et que Berne se crut mieux assurée de conserver sa conquête. Durant tout ce temps, l'intérêt qui se rattachait à ces assemblées fut absorbé par les soins où l'on vécut sur le sort définitif de la patrie, et surtout par la grande question de la religion qui occupait tous les esprits.
C'était surtout, en un siècle de foi religieuse, à la manière dont les peuples envisageraient cette vivante question de la réforme que Berne liait l'espérance de se les attacher. Nous avons retracé tout ce qu'elle fit dans cette pensée. Nous avons vu l'Académie de Lausanne fondée, des ministres envoyés, Berne secondant en tous lieux leur zèle , ses édits de réforme se succédant d'année en année, et ces efforts être couronnés d'un succès lent et progressif. La confiance des Seigneurs de Berne croissait selon la mesure de ces conquêtes. Lorsque le peuple commença à prêter une oreille moins défavorable aux ministres de l'Evangile, Leurs Excellences osèrent appeler les hommes d'armes de leur Pays Romand sous les drapeaux. Lorsqu'une nouvelle génération , instruite dès l'enfance dans la doctrine réformée, arriva sur la scène, Berne crut pouvoir prélever sur le paj-s une imposition dans le but de le dégrever des hypothèques qui pesaient sur lui lors de la conquête ". A cette époque
* Manuscrits en a vol. in U" , faisant partie de la Bibliothèque de M. le doyen Bridel.
*' Selon la Notice sur rétablissement des cures du Pays-de- Vaud, sur leurs pensions et sur remploi des biens ecdésiostiquci, cette prensière taille levée de l'an tSÎJl à l'an 153» rendit S6123L. Une seconde taille levée en 157S sur le Pays-dt-Yaud seul rendit 31079 L. ; j'ijjnore si ces chiffres sont cjacts.
A quelle somme s'élevait la dette? — L'écrit cité rapporte un traité tait avec Fribourg le 2 août IbSS, par lequel ce canton se chargeait pour sa part de la somme de 19,800 L. Il ne récite point ce qui demeura la part de Berne. Seulement, à l'cnleiidrc, toutes les sommes provenues de la vente des biens ecclésiastiques, n'avaient point suffi à couvrir la délie; il fallut pour l'êleiadre une somme de l,la0,00O L. et ce ne lui que l'an 1659 que Eerno réussit par ses économies et les co • tisations de ses bour^^eois à en acquitter les derniers restes. On ne donne aucune preuve de ces laiti-
Charles ill venait de mourir ; la puissar.ce de la maison de Savoie était encore dispersée et l'héritier de celte couronne était dans l'exil. En l'an 1538, la scène chanjîea. Emmanuel PhillLert monta sur le trône de SCS pères. Mais alors le pays avait eu le temps de s'attacher à la réformalion ; il commençait d'en recueillir les fruits : des mœurs épurées , du bonheur domestique, de la droiture dans les relations, de la foi dans le ciel. Berne n'était déjà plus sans pouvoir se confier dans ses peuples du Pays-de-Vaud.
Durant tout ce temps on l'avait vue marcher unissant la circonspection et la fermeté à la persévérance. Si nous ne l'avions pas montré, les faits que nous allons rapporter et qui s'étaient accomplis dans l'intervalle, achèveront de le faire voir.
Les alliés de Berne. Neuchâtel- Gruyère. Encore une conquête- Encore une ré formation.
De cinquante comtes qui régnaient au moyen âge sur le sol de l'Helvétic, il en élait demeuré deux ; tous les autres avaient été dépossédés par les armes victorieuses de la bourgeoisie ou réduits à lui vendre leurs pays. Je ne parle point de celui qui , sorti de nos montagnes, s'était assis sur le trône des Césars. Il n'était plus que les Neuchâtel et les Gruyère que l'on saluât comme princes. Les provinces de Berne enveloppaient, il est vrai, presque de toutes parts leurs petits empires. Après que leurs sujets s'étaient alliés aux Seigneurs de Berne et à d'autres villes, ils avaient dû rechercher eux-mêmes une amitié dont les relations tenaient du vasselage. Néanmoins les murs épais de leurs châteaux se dessinaient encore avec quelque orgueil sur l'horizon , l'un appuyé au flanc des Alpes et l'autre aux forêts sombres du Jura. On montrait ces fiers crénaux comme des témoins d'un autre âge ; mais tout en rapprochant ainsi leurs destinées, on ne pouvait s'empêcher de reconnaître dans tout le reste une grande différence entre les deux maisons.
Le prince de Neuchâtel était étranger ; il appartenaitàlacourde France; ses sujets avaient embrassé la réformation ; les Neuchâtelois marchaient depuis long-temps avec Berne dans ses batailles; en cas de différend entre eux et leurs princes, les traités assuraient aux seigneurs de Berne le pouvoir de prononcer ; autant de motifs pour ces Seigneurs de respecter l'état de choses qui régissait la principauté. Il en est résulté que le principe monarchique a résisté à Neuchâtel aux révolutions qui l'ont renversé dans le reste de l'Helvétie et qu'il y subsiste encore à cette heure.
Ce n'est pas que les Seigneurs de Berne n'aient été plus d'une fois mis à la tentation d'ajouter ce coin de terre à leur pays. Un jour entr'autres, ils furent bien surpris de recevoir une invitation du roi de France à
accepter avec l'agrément de Mme de Neuchâtel son comté, en cautionnement d'une somme de 100,000 couronnes, qu'ils prêteraient au Roi. Ils répondirent avec prudence : ■< Neuchâtel nous est unie étroitement par un traité de combourgeoisie ; nous ne pouvons rien faire ni permettre qui change la nature de cette alliance. Nous prions Sa IMajesté de ne point toucher aux droits que les traités nous assurent. »
Plusieurs fois néanmoins encore les envoyés du roi revinrent à la charge. En do')2 ils s'adressèrent à Berne et à Soieure, espérant de trouver cette dernière ville plus faible et d'entraîner Berne par son moyen. L'année suivante ce fut vers Fribourg que l'on se tourna. ÎNIartin Guésingcr, membre du conseil de Fribourg, se présenta devant les Seigneurs de Berne. " Ecoutez, Messieurs, ce que l'on nous propose, leur dit-il. Le comte de Neuchâtel nous fait offrir par son , délégué, présentant procure, de nous vendre sa terre pour une somme considérable; et au cas de refus, il nous avise qu'il adressera la proposition aux villes de Berne, de Lucerne et de Soieure. Nous n'avons point voulu faire ce contrat sans y faire participer nos bons alliés et combourgcois de Berne. ;> — Leurs Excellences remercièrent Fribourg, se firent montrer la procuration, l'examinèrent avec soin et parvinrent à savoir qu'elle était l'ouvrage du prévôt de Valangin qui, en la faisant, avait dépassé ses pouvoirs. La comtesse écrivit à Messieurs de Fribourg pour les prier de ne pas se laisser éblouir par un titre sans valeur.
Vingt ans plus lard (loGo) René de Chalant, Sei- [ gneur de Valangin, vint à mourir. Il laissait des dettes considérables. Jeune, il avait su plaire à la fille d'Alphonse de Bragance de la maison royale de Portugal, et le mariage qui semblait devoir illustrer son nom, avait été la cause de sa ruine. Sa richesse n'égalant pas son nouveau rang, il avait fait des emprunts; il avait reçu entr'autres 68,000 écus de la ville de Berne sous l'hypothèque de sa terre de Valangin. En mourant, il laissa en héritage à ses deux filles , les comtesses d'Avy et de Tournicl , ses dettes, ses terres et l'ambition qui avait fait son malheur. Pendant plusieurs années elles se disputèrent la possession du château de Valangin. Tour à tour elles avaient su par l'intrigue se le faire donner en testament par leur vieux père ; tour à tour elles s'y établirent par la force ; tour à tour elles se le firent adjuger en produisant des actes d'une authenticité contestée *. Elles avaient recherché l'appui de Berne et celui des Confédérés ; la comtesse de Tourniel finit par invoquer celui de Léonore, princesse de Neuchâtel, et par aller à Paris lui faire hommage en lui rappelant ses
' Pour invalider le dernier testament tait par son père, la comtesse d'Avy se £t l'aire, en employant la violence, un titre dans son intérêt par le chancelier de Valangin ; mais l'écrit se trouva tracé sur du papier de la fabrique Je Serriére, tondée depuis la date qu'il portait , et celte circonstance fil découvrir le fauî.
anciens droits do suzcrainclc sur Valangin. Alors les Seigneurs de Berne s'émurent. Ils intervinrent à un nouveau titre : celui de cre'ancier du feu comte René. Ils eussent pu se faire mettre en possession du pays de Valangin ; le vœu des liabitans les y appelait ; mais cette fois encore ils consultèrent la sagesse qui les conseilla différemment. Ils s'adressèrent à la comtesse de iN"eucliàtfl .- « Nous réclamons, lui dirent-ils, l'hypothcquc de la somme qui nous est due , mais si la terre de Valangin nous est adjugée, nous vous l'offrons aux conditions suivantes : Vous maintiendrez les sujets dans leur religion, dans leurs libertés et dans leurs bonnes relations de combourgeoisie avec la ville de Berne. Les dettes qui pèsent sur le pays deviendront les vôtres. Si les comtes d'Avy et de Tourniel viennent à s'accorder, vous les reconnaîtrez comme héritici's légitimes et leur donnerez l'investiture du comté, après qu'ils auront payé les dettes de leur père. S'il arrivait enfin que Votre Altesse songeât à vendre le Valcngin, vous donneriez à Berne la préférence. »
La comtesse de Neuchâtel accepta ces conditions. Alors on envoya de concert des députés à Valangin. Tout le peuple s'était assemblé " devant le château sur la prairie ; Nicolas de Gralcnricd lui fit connaître tout ce qui s'était passé et l'invita à prêter hommage à la comtesse de Ncuchàtcl comme à son souverain. Le peuple fit quelque opposition. Il allégua ses sermens engagés à la fille de ses comtes. Cinq ans encore les choses demeurèrent en suspens. Enfin les députés de neuf cantons, réunis à Baden le 7 décembre 158't, relevèrent le peuple du Valangin du serment qu'il avait fait à la comtesse d'Avy, lui assurèrent la conservation des privilèges que la fille de René lui avait accordés en grand nombre pour se concilier sa faveur; ils lui garantirent ses coutumes , ses assemblées législatives, ses tribunaux et le droit d'avoir un gouverneur particulier. A ces conditions les ^ alanginois firent hommage à Marie de Bourbon , comtesse de Ncuchàtcl, en présence des deux landammans d'Uri et de Schwytz, envoyés de la diète, et des députés de leurs vieux amis des villes de Berne et de Soleure.
Picstaicnt les prétentions des comtes d'Avy et de Tourniel ; ils les vendirent au duc de Wurtemberg Monlbcliard ". Un nouvel orage s'avançait sur le Valangin, si Marie de Bourbon ne fut entrée en négociation avec le duc et n'eut mis fin , en lui payant une somme de 70,000 écus d'or , à un procès qui avait duré toute une génération (ld9"2). Ce que Berne avait voulu se trouva accompli. On loua sa prudence. Par sa protection Neuchàtel et le Valangin conservèrent de belles franchises , et la suzeraineté d'un prince étranger ne les empêcha pas de se croire libres. Quant aux filles de René , il n'en fut plus parlé que comme des victimes dune criminelle ambition. Un geôlier
* Le 2 mars 1j79.
" l.'iin en loSO rauU'C en 1jS9.
habite à celte heure le château, glorieuse demeure de leurs pères '.
Il n'en fut pas de la maison de Gruyère comme de celle de Neuchàtel. On eût dit leur sort celui de deux anciens navires, l'un que la prudence des matelots vient de recouvrir d'un bois nouveau , l'autre que l'incurie du pilote va mener à la rencontre des orages sans l'avoir radoubé , bien qu'il fasse eau de toutes parts. La même mer les environne, mais l'un d'une vague amie et caressante , l'autre de flots soulevés et grondant autour de leur proie.
La Sarine, en descendant d'Alpe en Alpe, arrose quatre grands bassins, qui formaient, avec quelques vallons latéraux , l'empire des rois pasteurs de la Gruyère. Leur château s'élève sur une colline détachée des monts, aux lieux où ceux-ci laissent la vallée s'ouvrir et se déployer. La rivière se détache, en formant de longs replis, du sein des montagnes, et roule en ondoyant tantôt sur une rive argentée, tantôt sur un lit du plus vert gazon. A gauche est le monastère de la Part-Dieu , à droite la vallée Charmey. Le pays s'abaisse ensuite vers Fribourg en lentes ondulations. Jamais palais dans sa magnificence n'a égalé en gloire le spectacle qui s'offrait devant la cour pastorale de Gruyère, lorsque le prince, après le han([uct, s'asseyait à deviser avec ses compagnons d'armes sur la pelouse, auprès du château. On avait de tout temps vanté l'hospitalité des comtes plus que leur économie. Le foyer avait été construit de manière à ce que , comme le faisaient les Grecs sous les murs d'Uion, on pût y rôtir un bœuf entier. On prenait place au ban([uct dans une grand'salle où les sièges , hauts de trois pieds, se trouvaient taillés dans l'épaisseur des murailles '*. Les Corbière , les d'Aigreinont , les Clary, les de Court, les Saint-Germain prenaient place; auprès d'eux la beauté. Les chants et la tradition du pays conservent encore à l'heure qu'il est le souvenir de la belle Lucc d'Alberjeux , de l'amie du comte Jean III. On ne pouvait lui comparer aucune femme chez l'un des peuples les plus remarquables de la terre pour la noblesse des formes et l'union de la forme aux grâces naïves et à la finesse des traits. A l'époque où nous sommes parvenus la Gruyère était florissante; un bétail nombreux était répandu sur les Alpes et dans les prairies. Autant de pâturages, autant on y compte encore d'habitations. La famille, demi nomade, change chaque année cinq à six fois de demeure, s'élevant sur les hautes montagnes ou en descendant suivant la saison. Le troupeau précède, ayant à sa tête la vache la ])!us belle, couronnée de fleurs et portant à son cou la cloche la jjIus sonore.
* Stclllcr. Tscharner lîist. de Berne. Alt Ilist. des Ilelve-
lidis Ttoivc .miialesdc Xeucliàlel. l,cs Cliàleaiix Suisses, article Valaiii'iii lie M. le Maire Huj]ucnin de la lîrcviiic. ** Ces murailles ont quinze pieds d'épaisseur.
Les Alpes retentissent des cris prolongés de la joie. Elles redisaient alors des chants où se peignaient la bonté des anciens comtes et l'amour que leurs peuples leur portaient. Le long cours de la tradition ne leur attribuait pas d'acte tyrannique, tandis que chacun des vallons les reconnaissait pour ses bienfaiteurs *. Ainsi il en était en l'an 1339, lorsque le comte Jean III alla rejoindre ses pères ; il eut pour successeur le comte ÎNIichcl, le plus beau chevalier de son temps.
A l'heure où le comte Michel reçut l'hommage de ses sujets, les circonstances où se trouvait sa maison étaient des plus difficiles. Les comtes ses prédécesseurs avaient toujours aimé la générosité et l'éclat. Nous avons dit leur hospitalité. Il était tel jour dans l'année où ils avaient accoutumé de faire dresser la table pour tous les bergers de la contrée. Puis ils aimaient, lorsqu'ils allaient à Fribourg, à y faire une brillante entrée. Ils se plaisaient aussi à se montrer avec magnificence aux tournois de la noblesse et surtout à la cour de Savoie. L'état de leurs finances en avait beaucoup souffert. Pour faire face à ces dépenses ils avaient commencé par vendre à leurs sujets tous leurs droits les uns après les autres, ne se réservant en plus d'un lieu que la seule suzeraineté. Ils avaient par là réduit leurs revenus à une époque où le changement qui se faisait en Europe dans les fortunes et dans les mœurs leur eût rendu nécessaire un accroissement de richesse. Bientôt ils recoururent à des emprunts. Leurs principaux créanciers se trouvèrent être les Seigneurs de Berne et de Fribourg.
Telle était la gène où l'on vivait à Gruyère lorsque Berne conquit le Pays-de-Yaud. La conquête achevée nous l'avons vue se tourner vers le comte, lui demander l'hommage, comme à un vassal de la maison de Savoie, et Fribourg s'opposer à cette prétention. IMcssieurs de Fribourg n'avaient même cédé Vevey qu'à la condition que leur noble voisin serait laissé tranquille. Mais à la mort de Jean III et à l'avènement du comte Michel , Berne renouvela ses sommations. Le comte était catholique ; il était l'allié de Fribourg, l'ami de la noblesse mécontente du Pays-de-Vaud , le vieil habitué de la cour de Savoie ; autant de motifs pour Berne de chercher à le réduire à ses lois. Pressé vivement par Leurs Excellences , faiblement appuj'é par Fribourg, il ne vit de ressource qu'auprès du roi de France qui, comme conquérant de la Savoie, avait les mêmes droits que Berne à requérir son hommage et il courut à Paris se mettre sous sa protection. La guerre continuait avec l'empereur ; Michel offrit à François I son bras et celui de ses Gruyèriens. Bientôt on le vit revenir en Suisse et se présenter à
* La tradition raconte que le château de Gruyère avant été consumé par un incendie au commencement du seizième iiccle, les habitans accoururent se ranger en de lonf^ues liles du haut du mont jusques à la Sarine, et que se tendant les pierres de main en main , ils eurent en un jour réuni les matériaux qui devaieul servir à recousiruire l'f dilice
Berne , non point en vassal qui venait faire hommage , mais en prince qui voulait bien offrir à une ville alliée de renouveler avec elle d'anciens traités. Les Seigneurs de Berne prirent le ton haut. « Faites votre soumission, lui dirent-ils, ou nous marchons contre la Gruyère. — Je ne suis votre vassal que pour certains fiefs, leur répondit le comte, pour Je reste je ne veux le devenir, mais toujours rester votre ami fidèle et votre bon comhourgeois. » A ce discours Leurs Excellences firent paraître une violente colère. Mais voici qu'entre Boisrigaud , l'ambassadeur de France qui, bien instruit des volontés du Roi, demande si l'on veut contraindre son maître à intervenir en faveur du comte et à faire valoir ses propres droits. Leurs Excellences, l'entendant ainsi parler, trouvèrent bon de changer de discours, d'accueillir Michel de Gruyère avec politesse et de ne parler plus d'hommage à cette fois '.
Le comte courut mener au roi les soldats qu'il lui avait promis. Les Gruyèriens le suivirent au nombre de 5000, se trouvèrent à la bataille de Cérisole et n'y furent pas heureux. Michel revint en son château , plus pauvre, plus malheureux que jamais; car le roi , accusant la fuite de ses gens , s'était refusé à payer leurs services et lui avait même retiré sa pension accoutumée. Il fallut emprunter encore. Les dettes de la maison de Gruyère, à la suite de ces nouvelles infortunes, se trouvèrent portées à 104.000 couronnes. Jamais le comte n'avait considéré la fortune de ses sujets comme la sienne propre. Il ne possédait pas cette science de nos jours qui mesure la richesse d'une nation au chiffre de sa dette. Sa détresse était grande, lorsque Berne recommença à parler de ses prétentions. Que faire? Le comte Michel assembla ses sujets et leur offrit pour le prix de 80,000 couronnes, qu'il devait à Berne et à Fribourg, de les rendre libres comme l'étaient les trois cantons fondateurs de la Confédération suisse. Les Gruyèriens allaient à ce prix acquérir leur entière franchise , si les villes ne fussent intervenues et si l'intrigue n'eilt tout renversé. Berne et Fribourg, d accord cette fois , firent valoir devant les cantons les droits qu'elles possédaient par la valeur de leurs créances. La diète nomma des commissaires; de leur nombre était Tschucii , l'historien , que le comte nommait son ami. Berne et Fribourg s'engagèrent à payer les dettes de la maison de Gruyère. Le château, les biens, les droits de haute et de basse justice, ceux sur le service militaire, tout ce qui restait au comte et ce qu'emportait la souveraineté, tout fut mis au plus bas et fut abandonné aux deux villes. De ce que possédait le comte Michel , il ne lui fut
* Ce récit est celui de la chronique. Il n'a rien que de naturel. Selon Slettler les choses se seraient passées différemment. Le comte aurait obtenu sept mois pour rechercher ses titres, et il aurait employé ce temps à faire intervenir l'cnapereur.(?)
laissé que la dot de son épouse , Madelaine de Miolans. Il s'enfuit chez les Espagnols.
Ainsi finit le règne de Michel, comte et prince de Gruyère, baron d'Aubonne , seigneur de Montserveus, de Vanel, de Cliàteau-dOes, de Corbière, d'Oron, de Burjod et de Palésieux. Les princes de sa maison avaient régné onze cents ans sur des vallées dont le déirichement avait été leur ouvrage. Il était destiné à montrer par son exemple combien un prince est dénué de ressource, quand il ne lui reste pour appui que la reconnaissance de ses peuples et la compassion de ses alliés.
Berne et Fribourg procédèrent au partage des dépouilles. Chacune d'elle eut pour sa part les vallées qui nagueres avaient recouru à sa combourgeoisie. Berne acquit sur Oron les droits que le duc de Savoie y possédait comme vicaire de l'empire, et qu'elle réclamait depuis la conquête du Pays-de-Vaud. Corbière était spécialement hypothéqué aux seigneurs de Fribourg. Gruyère leur fut laissé en partage. Rossinière , le Chàieau-d Ocx , Rougemont et le Gessenay échurent à Leurs Excellences de Berne. Dans la plupart des villages, c'était sous la présidence du banderet de Gessenay que se tenaient les assises ; cette circonstance ferait présumer que des Germains ont anciennement peuplé ces vallées. Point de serfs , point de laillabilité, point d'impôts. Par cette circonstance , Berne en acquérant la plus grande part du comté, se trouva n'avoir que le tiers du revenu du souverain. Pour faire les 50,000 couronnes que lui coûta cette acquisition, elle leva une taille sur ses sujets et demanda à ses bourgeois une imposition extraordinaire du trois pour mille sur tous leurs biens. La générosité de ses citoyens lui donna un pays que sa situation rendait important et qui , s'il n'avait que peu d'or, possédait ce qui fait la force dune république, un peuple d'hommes de grand cœur. Tout fut sanctionné par le suffrage des confédérés. Les deux villes avaient bien choisi leur moment : le duc de Savoie était encore dans l'exil, et le roi de France, qui eût pu disputer à Berne les droits du suzerain , avait par sa conduite envers le comte Michel provoqué la ruine de ce prince.
Le partage ne fut pas plutôt accompli, que Berne se hâta de travailler à la ruine de l'Eglise catholique dans sa nouvelle province. Mais les peuples trouvèrent dure la loi qui leur ordonnait de changer en un jour de foi, de culte et de langage; de nommer vérité ce que la veille ils appelaient hérésie, de renverser comme des objets d'idolâtrie des images, dont la magnificence avait de siècle en siècle charmé leurs regards. Il était de pauvres gens assez simples pour ne pouvoir comprendre que l'expropriation pour dettes du comte Michel fût une preuve suffisante de la légitimité de la réforme. Us étaient bien surpris , qu'à l'heure où on les invitait à l'examen, on leur imposât la foi nouvelle. Us l'étaient bien plus encore d'entendre dire qnc leurs pieux ancêtres , que leurs
comtes bien-aimés étaient la proie de l'enfer ; que leurs bons voisins de Saviéry , de Bellegarde et de la Gruyère étaient d'aveugles idolâtres, destinés s'ils ne se convertissaient à périr semblablement. Les jeunes gens entr'eux se demandaient si, quand l'amie de leur cœur se trouverait être de la vieille foi , vertu , convenance, amour parleraient en vain. Les sages s'imaginaient avoir achevé la réformation du pays lorsqu'ils avaient décidé que les biens d'Eglise seraient soumis aux charges communes et que personne ne pourrait léguer au clergé plus de trois schellings et demi de son bien. Le pape Jules II avait accorde aux Gruyèriens de pouvoir se nourrir de beurre et de fromage en carême. L'Eglise romaine leur vendait, chèrement , il est vrai , ses indulgences ; mais encore leur donnait-|elle le repos et laissait- elle au peuple ses joies et sa gaîté. Concluant des choses de la foi à celles de la politique, ils s'inquiétaient aussi sur l'avenir de leurs libertés et se demandaient les uns aux autres , s'ils pouvaient espérer de conserver leurs usages et leurs franchises, lorsque les seigneurs nouveaux commençaient par renverser l'antique religion du pays et les objets de la vénération universelle. Il y avait bien des choses à répondre à ces discours ; on ne nous dit pas celles que firent entendre les ministres de l'Evangile. Nous aimons à croire qu'ils comprirent les cœurs des montagnards, qu'ils s'associèrent à leurs douleurs et qu'ils travaillèrent par la patience à les amener à Jésus-Christ. De vieilles affections ne cèdent qu'à un amour nouveau ; nous aimons à croire qu'ils leur enseignèrent les secrets de cette vie que Dieu donne à ses rachetés; qu'ils les amenèrent à des sources pures oîi l'ame puise la vie éternelle. Croyons que plus d'un cœur les comprit. Néanmoins il dut se passer un long temps avant que le peuple prît plaisir à leurs paroles. Les autels venaient d'être dépouillés de leurs ornemens. On venait à Cbâteau-d'Ocx de précipiter du rocher sur lequel s'élève le temple, l'image de Saint Donat, du patron de la contrée , qui passait pour lui avoir apporté la religion chrétienne. Puis Berne ajoutait tous les jours à la sévérité de ses édits. Elle avait commencé par condamner les chants, les vêtemens scandaleux et les danses légères. Bientôt elle défendit de demeurer dans les hôtelleries après le soleil couché, ou d'y consommer plus de dix schellings. Des musiciens valalsans étant venus jouer pour la danse , ordre fui donné de faire à ce sujet une enquête et de punir. Plus de vers, plus de drames profanes ni religieux, sans que Berne eût permis de les publier. Les grandes réunions, les jeux, les fêtes alpestres, les Noëls, tout fut interdit. Quand arrivèrent les vendanges , on courut sur les bords du lac se joindre aux rondes des vignerons. On alla la nuit dans les forêts, cacher les danses et les jeux ; Berne le défendit encore. Les sexes se séparèrent ; les jeunes hommes en dansant de leur côté, les jeunes filles du leur, crurent retrouver quelque image du plaisir qui les avait fuis ;
mais un mandat arriva de Berne et mit fin à ces bals d'un nouveau genre. Ordonnances sur ordonnances, c'était l'esprit du temps. On sortait d'un âge de servitude et l'on en portait encore les fers. Le pouvoir n'attendait pas , pour courber les têtes , d'avoir travaille à gagner les cœurs. Les bergers tombèrent dans la tristesse. Les suicides se multiplièrent. Des femmes ne pouvant se contenir , assaillaient de pierres le prédicateur. Le peuple, on le comprend, ne s'affectionnait pas à ses seigneurs nouveaux. Il fut long-temps avant de comprendre le véritable esprit de l'Evangile et de recueillir les bienfaits de la réforme. A la fin du siècle on conservait encore secrètement des reliques et des images. Il s'était écoulé quarante ans depuis le jour où les Alpes que la Sarine arrose avaient été réunies à Berne, quand un pâtre de la contrée fut accusé d'avoir dit « qu'il donnerait son troupeau pour voir la messe rétablie. »
Ce fut sous ces impressions que les peuples de ces vallées apprirent la mort de leur dernier comte. Le prieur de Rougemont et de Broc, dom Pierre de Gruyère , fils de la belle Luce d'Alberjeux , leur fit savoir qu'il était mort il y avait deux mois sans laisser d'enfans, au château de Thalome " en Franche- Comté, après seize ans d'exil. A cette nouvelle , tous les bergers descendirent des Hautes-Alpes et se firent raconter, avec de nouveaux détails, où, comment, en quel état leur prince était mort. Le bailli de Fribourg, Charles Fruyo , voyant accourir cette multitude et entendant s'émouvoir toutes les cloches de la contrée, s'informa de ce qui arrivait. Le prieur lui récita la nouvelle <|u"il venait de recevoir de Bourgogne. Aussitôt le bailli d'envoyer un messager pour en faire sachants ses gracieux, sages et puissans Seigneurs de Fribourg, qui l'apprirent avec une grande
* Le tableau est triste ; quelque affligeant qu'il fût à tracer, nous avons dû l'achever jusqu'au point où il demeure dans le vrai. Muller, dans son tiistoire duGessenay, représente sous des couleurs bien plus sombres ce que ces vallées devinrent sous le gouvernement de Berne et à la suite de la réformalion. Il n'a point tenu compte en le faisant de te qu'il a lui-même écrit ailleurs que <. les religions officielles, la rigueur des lois morales et leur contusion avec la loi civile, remontent à des temps bien antérieurs à ceux de la réforme et n'ont point en elles leur origine. . (Voyez sa récension sur YHistoire de l'église de Sl.-Pierre à Zurich , par Salomon Hess dans ses œuvres mêlées.) Il n'a pas tenu compte davantage des jours meilleurs qui se sont levés sur le Pays-d'Enhaut, après les jours malheureux de sa révolution. Le puritanisme n'a fait que passer sur ce pays ; une civilisation meilleure et le christianisme lui sont restés.
** Ainsi la chronique de Gruyère et la lettre du bailli de Fribourg à ses Seigneurs. Suivant une autre version, le comte Michel serait mort à l'hôpital de Bruxelle, où se voit encore son tombeau avec l'inscription ; Hic jacet Michael , cornes Grurcriœ IS76.
Michel avait trouvé en Flandre des amis et de l'argent pour racheter ses états ; mais il ne paraît pas que Berne et Fribourg aient tait de réponse à la proposition qu'il leur fit sur ce sujet.
joie '. Pour les pâtres, ils s'affligèrent d'autant plus , qu'on leur avait dit souvent que Philippe II, le grand monarque de l'Espagne, songeait à rétablir le comte à main forte. Tous ils descendirent à Gruyère, le jourque dom Pierre leur fixa, pour célébrer un service funéraire ; et quand il leur raconta les vieux temps, reprenant les noms des comtes l'un après l'autre; qu'il leur montra la croix que leurs princes avaient rapportée des guerres saintes et que, réveillant leurs souvenirs, il leur retraça tous les biens que leur avait fait cette maison de Gruyère, le peuple tout entier fondit en larmes. Certes ce fut un grand deuil, et dont Messieurs de Fribourg se montrèrent bien courroucés ". Depuis ces jours, les Gruyèricns cessèrent d'espérer un changement à leur sort. Ils virent bien qu'il ne leur restait que de se ployer au nouvel ordre de choses et d'accepter les nouvelles lois et les nouvelles mœurs. Long-temps cependant encore, on les vit éclater en gémissemens au souvenir du comte Michel et à la pensée de l'antique maison de leurs princes. A l'heure qu'il est encore, on les voit s émouvoir à ces souvenirs et se les transmettre comme un héritage, de génération en génération •".
Genève.
Tandis que Berne s'attachait à gagner l'affection de ses Pays Romands, qu'elle donnait le Valangin aux princes de Neuchâlcl, qu'elle repoussait de ce côté les offres du roi de France et qu'elle faisait .sa
• On voit encore à Charmey un tableau a fresque représentant un messager qui court portant une lettre, et que poursuit un essaim de grues qui la voudrait arracher de se.ï mains.
Desolatione magna dcsolata est Gruyeria ; ploraluj et ululatus in omnibus fiiiibus ejus et indignati sunt domini nostri de Friburgo indignatione magna nimis. Chronii/tie dr Frcs. Ignace de Castella de Gruyère.
*** Dictionnaire du canton de Fribourg, Kuenlin, entr'autres, au Tome II , pages .'iO et suiv^iles. — Die Schweitz iu ihren Rilterburgen Tome I, pap. 278. — De Eonnstetten , Briefe uber ein Schweizer Ilirtenland. — Jean Muller, Geschichte dcr Landschaft Saancn. — Matériaux pour l'histoire de Gruyère. — Course dans la Gruyère. — Dictionnaire de Leu. — Stettler. — Tschudi Chron. Helv. — Alt. Hist. des Helvéliens, Tom. YIII. — Tscharncr, Geschichte der Rpublik Bern, L. II Band. — Meyers Schwcizer Geschichte. — Moschigg, Geschichte Saanens. — Compte de divers manuscrits du château de Rougement, fait par Hermann.
On lit dans ce dernier manuscrit : « C'est le 9 novembre ISKa à 10 heures du soir , que le comte Michel abandonna le pays. Le 2 décembre, les prêtres et les moines s'enfuirent, les idoles lurent brûlées et le peuple prêta serment à Jean-Jaques de Wattewille. Aucun des nouveaux Seigneurs n'osait aller comme bailli dans ces montagnes, moins pour la rusticité des habitans qu'à cause de leur idolâtrie. Enfiu Hans de Grafenried se laissa persuader d'y aller, et travailla deux ant •vec douceur à les ramener J. Haller y alla comme missionnaire.
dernière conquête en de'posséclant le comte de Gruyère, Genève , son alliée , entrait dans une carrière nouvelle et glorieuse. Ce n'est pas ici le lieu de retracer les faits de l'une des époques mémorables de l'histoire de Genève ; ces faits sont graves ; ils demanderaient d'être racontés avec développement , et nous voyons à quelques pas de nous le terme de notre course. Ce travail intérieur qui créa Genève de nouveau , cette activité organisatrice de Calvin, l'Académie fondée, l'Etat et l'Eglise constitués , cette foi , cette fermeté , cette égalité d'ame, cette persévérance ne sauraient se retracer en quelques paroles. La lutte du réformateur pour l'introduction de la discipline dans l'Eglise et toute sa querelle avec la faction des libertins, appartiennent à une époque nouvelle de l'histoire de notre patrie et nous transporteraient sur un terrain où nous n'avons garde aujourd'hui de pénétrer. Il nous est moins permis encore de parler de ce que Calvin fit au-dehors, de sa correspondance avec le pauvre comme avec les princes, de ses conseils partout semés, de sa large et puissante influence. Ce n'est point à parler de la Rome protestante que nous sommes conduits par notre sujet. Nous ne pouvons que dire ici quelque chose des moyens par lesquels Genève conserva son indépendance et demeura l'alliée de Berne, la ville suisse, l'un des membres de la Confédération. Telles sont les limites de notre dessein.
Bien des élémens divers s'agitaient à Genève dans les jours qui suivirent ceux de sa réformation. D'une part se trouvait Perrin, Philippe et tous ces cnfans de Genève qui n'avaient suivi la réforme que pour arriver à la liberté ; d'une autre part les hommes de Dieu , l'Eglise et tant de réfugiés qui avaient trouvé un asile dans la cité sainte, le rempart d'Israël, la ville de Dieu. La lutte fut longue entre les deux partis. L'autorité de Calvin fut long-temps avant d'être dans Genève ce qu'on se la représente. Il y eut bien des momens où il parut près de succomber. A l'heure même où son nom commandait tous les respects de l'étranger et servait au peuple de la réforme de ralliement et de guide, il lui arrivait souvent de ne rencontrer dans Genève que la haine, l'injure et la contradiction. On se souvient de Grégoire VII, de ce pontife le plus puissant de ceux qui jamais ont porté la thiare romaine, qui détrônait les rois, distribuait les provinces, humiliait la majesté de l'empereur, et par momens n'avait pas à Rome un lieu où reposer sa tête. Tel l'on vit plus d'une fois Calvin. Ce ne fut que dans les dernières années de sa vie, après le triomphe de sa cause sur celle de la faction des libertins, qu'il vécut puissant, considéré, le vrai chef de la république. Alors tout ploya devant sa mâle et persévérante énergie; tout se rallia; tout reconnut l'ascendant de sa vertu, et sa victoire, nous le croyons, lut le salut de Genève. Si ses adversaires l'eussent emporté, cette ville n'eût point rempli le beau rôle auquel
la Providence l'appelait. Nous ne savons même si elle eût réussi à conserver son indépendance. On peut douter qu'elle eut montré la même intrépidité, le même cœur ; qu'elle eût été prête comme on la vit à tous les sacrifices ; qu'elle eût été aussi bien fermée à la trahison. Elle n'eût pas rencontré dans Berne le même appui ; elle n'eût pas excité cette sympathie qui, dès qu'on la savait menacée, faisait accourir de toutes parts des amis à sa défense. Ce fut la fol de Genève qui fut son rempart. Ce fut Calvin qui fut sa force après Dieu; Calvin, avec ces étrangers qui s'étaient rangés autour de lui et qui se montrèrent pour Genève des défenseurs aussi fermes que ses citoyens eux-mêmes. Ils avaient tout quitté pour leur patrie nouvelle. Ils aimaient sa discipline. Ils s'y ployaient volontiers. Ces mêmes lois, contre lesquelles le peuple des montagnes de Gruyère se soulevait , parce qu'elles lui étaient imposées, que son intelligence ne les avait pas comprises, que son cœur ne s'était pas ouvert pour les recevoir, ces mêmes lois trouvèrent à Genève un peuple de franche volonté qui se rangea du cœur sous leur règle et dont elles firent une noble et sainte phalange. Une ville licencieuse et folle fut changée en une Sparte chrétienne. Les dangers l'environnaient de toutes parts ; elles les défia, quand elle eut triomphé de ses dissentions intestines et qu'elle put se présenter au combat, avec ime épée trempée d'une main divine et les reins couverts d'une armure qu'elle ne doutait point qui ne fût forgée de Dieu.
Les premiers périls auxquels Genève fut exposée après les jours de sa délivrance en IHôG, furent ceux auxquels la jeta la puissance de ses libérateurs. Nous avons vu Berne, après l'avoir gardée, essayer de la soumettre. « Nous n'avons point tant souffert, lui dirent les Genevois , pour ne faire que changer de Seigneurs. » Monsieur de Verray s'était eflorcé de lui faire agréer le joug du roi de France. Bientôt un nouvel envoyé français, W. de Montchenu, fit offrir de nouveau à INIessieursde Genève, la protection du Roi, qui s'engageait à leur garantir la liberté des consciences et le transport dans leur ville de deux des foires de Lyon. Vainement Montchenu ajouta à ces promesses, celle de riches pensions pour les amis du roi; il trouva Genève sourde, et ne réussit qu'à inquiéter les Seigneurs de Berne. Il avait réussi trop mal, pour n'être pas désavoué par la cour de France.
En 1339 Genève fit une loi dont voici les termes : " Quiconque parlera de changer de maître, lui sera la tête mise devant les pieds. Que bourgeois ni habitant ne recour^ à l'étranger contre la république, sous peine de perdre son corps, ses biens et son honneur. Qu'aucun ne cite un citoyen ou un habitant de Genève devant une justice étrangère, sous peine de confiscation et de ban. »
C'était contre les efforts de Berne pour lui faire reconnaître sa suzeraineté, que Genève s'armait de cette loi. Les nouvelles provinces de Berne cnvclop-
paient tout entier le petit territoire de la re'publiquc. Leurs Excellences n'aimaient point la démocratie qui prévalait dans Genève. Le grand nom de Calvin, l'influence qu'il avait sur le cler.<jé de la Suisse romande, le pouvoir qu'il revendiquait pour l'Eglise d'exercer une discipline sur ses membres, leur faisaient ombra.fje. On revenait quelquefois à parler des droits des ducs de Savoie sur Genève, échus à Berne par les droits de la conquête. D'autres fois on élevait des difficultés de limite ou de jurisdiclion. L'on se refusait à renouveler avec Genève l'alliance de combourgeoisic. Par des moyens divers , l'on cherchait à lasser la petite république, à l'efFravcr et à l'amener à l'obéissance. La querelle finit par devenir si vive que Bâle, ([ueSchaffhouse, que tous les Confédérés crurent devoir intervenir. Ils conjurèrent les deux villes de bien peser les suites que leurs discordes pouvaient avoir sur les destinées de la Confédération. Mais voici que tout-à-coup les obstacles tombent, les difficultés disparaissent, les querelles s'apaisent et l'alliance se renouvelle (Io-dS). Les deux villes se garantissent mutuellement leurs droits, leurs propriétés, leur religion. Elle se promettent bon secours. Elles conviennent du mode et des conditions de l'assistance. Le fils de l'infortuné Charles III, l'héritier du trône de Savoie, Emanuel Philibert, venait de remporter la victoire de Saint-Quentin; le moment approchait où il allait rentrer en possession de ses états.
Emanuel Philibert. — Son alliance avec six cantons. — Il sollicite la restitution de ses pays. — Négociations. — Deux partis à Berne. — Les préliminaires de Nyon. — Le traité de Lausanne de lo64.
« Au mois d'août et de septembre de l'an l-o-'iO, écrit notre chroniqueur d'Orbe, Pierre de Pierrefleur, ont été à Berne, à Fribourg et en Valais, les ambassadeurs du duc de Savoie, demandant reconfirmation des alliances, ensemble les pays qu'ils tiennent : aussi en ont averti tous les cantons. Pour lesquelles affaires se doit tenir une journée de marche pour pacifier le différend ; à savoir en la ville de jNeuchâlel , en laquelle se doivent trouver ambassadeurs de tous les Cantons. »
Le duc de Savoie venait en effet de reparaître, en faisant cette démarche , aux yeux des Confédérés. Ce n'était plus le faible Charles III; il était mort à Milan en septembre I.j-j-). C'était son fils, le plus grand capitaine du siècle , qui par son grand cœur avait acquis la faveur du roi d'Espagne, l'amitié de l'Empereur et la main de la sœur du roi de France. Il avait conquis par son épée le retour dans l'héritage de ses pères. Déjà dans l'année l.jo7 et dans les jours qui suivirent celui de la bataille de Saint-Quentin , il avait, tandis qu'il entamait la France au nord, dirige
un corps d'arme'e sur la Bresse et sur la Savoie. L'émotion avait été vive à Berne et dans le P ays-de- Vaud , lorsqu'on y avait appris que les Espagnols étaient à Bourg et à Pontarlier. L'on s'était hâté de mettre sur pied 10,000 hommes et de pi acer de fortes garnisons à \ verdun et à Gex. Bientôt cependant l'on avait appris que les impériaux avaient rcn contré le duc de Guise revenant d'Italie , et qu'ils ava icnt été forcés de retourner promptement sur leurs pas. Cette retraite avait délivré Berne de ses craintes '. IMais en l-b'-39 Philibert Emanuel se trouvait rétabli dans la grande partie de son patrimoine par la paix de Cateau Cambresis ; et il ne fut pas plutôt remonté sur le trône de ses pères que, comme un vieil allié et comme un prince qui avait d'anciens droits à faire valoir, il s'était, ainsi que notre chroniqueur le raconte, tourné vers les Confédérés. Soleure et les cinq cantons catholiques du centre ne tardèrent pas à répondre à ses offres d'alliance. Le traité de 1312 fut renouvelé. Il renfermait, avec des garanties commerciales et des assurances générales de paix et de bienveillance mutuelles, un article, qui, dans les circonstances où l'on se trouvait, n'était pas sans gravité : c'était la mention de la restitution du Pays-de-Yaud faite par les Confédérés en 147.3 après la guerre de Bourgogne. Bientôt les nouveaux alliés du Duc firent connaître les dispositions avec lesquelles ils s'étaient rapprochés de lui. Us se tournèrent avec ce prince vers Berne et vers Fribourg , et sollicitèrent avec ses ambassadeurs les deux villes de lui restituer leurs conquêtes.
Berne comprit de quel péril ces instances la menaçaient. La France avait restitué le Piémont et la Savoie. Déchirée et affaiblie par des troubles intérieurs, elle se gouvernait par les conseils du roi d'Espagne. L'on disait, et tout portait à le faire croire, qu'Emanuel Philibert s'était assuré des subsides et des troupes de Philippe II , et peut-être même des secours de la régente de France, Catherine de IMédicis. L'Empereur agissait de concert avec les autres grandes Puissances. Lambert de La Croix , l'un des envoyés du Duc en Suisse était parvenu à donner aux Fribourgeoisetaux Yalaisans de l'ombrage contre Berne, et à les inquiéter au sujet des arméniens qu'elle faisait pour la défense de leurs communes conquêtes. M. deLullin, qui habitait Thonon, venait de se rendre auprès du Duc, donnant l'exemple de la défection à la noblesse du pavs. Entourés d'ennemis cachés ou découverts et d'alliés jaloux de leur agrandissement, les Seigneurs de Berne ne pouvaient compter que sur eux-mêmes. Ils s'étaient hâtés, comme nous l'avons vu , de renouer et de resserrer leur alliance avec Genève. Ils invitèrent leurs milices à se tenir prêtes, munirent leurs places de bonnes garnisons, et cherchèrent avant toutes choses à s'assurer de la fidélité de leurs nouveaux sujets. L'avoyer Naegueli
' Hallers Kronik , à l'année 1557.
vivait encore, ce fut lui qu'on envoya dans le Pays Piomand à la lêle d'une dépulalion.
« Et tandis cju'on tenait à Baden et ailleurs journées d'amitié, ainsi le raconte Pierre de Pierrcfleur, pour ce qu'on ne pouvait bonnement savoir l'issue desdites journées, les ambassadeurs de Berne vinrent par toutleurPays-de-Vaud,de bailliage en bailliage, faisant conjjrégations de leurs sujets. Ils leur exposèrent les bruits qui étaient touchant la reddition duditpays; mais ce nonobstant, dirent- ils, nous vous prions avoir tout bon cœur et n'espérer d'avoir jamais d'autres princes que nous; et ceux qui penseraient autrement, nous les châtierons. Et cela se faisait par mode de remontrances et de reconfirmation du serment de fidélité. Item ordonnèrent que tous et un chacun, étant commis en office de guerre, se dussent tenir prêts. Item que dans quatorze jours après leur parlement , l'argent des compagnons fût payé , à sa-
fussent délivrés aux seigneurs baillis; dont à ce ne furent défaiiians les paysans ; car partout et de toutes leurs forces mirent peine à trouver ledit argent cl le livrer aux baillis.
» Sur ces entrefaites , continue notre chroniqueur, mourut, auprès de Monseigneur de Savoie, révérend père en Dieu le seigneur évêque de Lausanne, lequel était grand de corps et de vertu, beau prélat, bien faisant son office. Et le douzième jour de juin, après minuit, fut vu partir du ciel comme la grosseur d'une grande maison, toute ardente en feu, de sorte que les gens demeurant sur le lac pensèrent proprement voir la fin du monde et croyaient brûler. Et quelque temps après ont été vus au ciel signes épouvantables, à savoir contre le pays des cantons, comme grande clarté de feu en plein minuit , et gens armés à cheval et à pied combattant les uns contre les autres ; a été fait aussi grand tremblement de terre, même à Yvcrdun. Qui tous sont signes qui ne portent aucun bon présage ; ce que veuille Celui qui a tout fait éloigner de nous et nous pardonner !
» Cependant plusieurs journées se tenaient entre les Seigneurs de Berne et le duc de Savoie toujours demandant ses pays; tandis que dans le Pays-de- Vaud se faisaient monstres de guerre, ensemble élections de gens prêts à partir. Le 8 lévrier ( 1361) se commença une journée à Neuchâlel, où les ambassadeurs furent trois semaines, et pource qu'ils ne purent s'accorder, la journée fut remise en la ville de Bâlc, où ne purent mieux avoir appointement. Car les seigneurs des cantons ayant prononcé que Leurs Excellences se contenteraient de rendre les pays de Gex , de Ternier et du Chablais, les ambassadeurs de Savoie n'y ont voulu acquiescer; mais s'en sont retournés disant , qu'ils auraient le tout dudlt pays ou rien... »
Ici s'arrête le manuscrit (incomplet) du banderet Pierre de Picrrcflcur. Nous continuons en prenant d'autres relations contemporaines en main.
De vives négociations se poursuivirent. Toutes les puissances mettaient à l'affaire un vif intérêt. Le roi de France écrivait au pape, à l'empereur, à Venise, aux Cantons, les pressant de seconder le Duc, moins encore dans leur intérêt particulier, que dans l'intérêt sacré de la foi et de la chose commune '. Le pape ne songeait qu'à frapper Genève. Il conjurait les rois de France et d'Espagne de considérer que celte ville était l'asile de l hérésie, qui de ses murs se répandait sur le royaume ; qu'il ne serait point tranquille tant qu'elle subsisterait. Si l'argent manquait, Sa Sainteté les autoriserait à lever des décimes sur leurs clergés pour une guerre sainte. Il offrait 20,000 écus. Sa cavalerie était prête à marcher '*. Cependant l'agent du Duc '", Antoine Bossi, parcourait les Cantons et les sollicitait avec une chaleur si vive à intervenir , que Berne irritée prit la résolution de lui interdire son territoire et de se refuser à l'écouter. Mais Bossi
voir quatre écus par mois et par homme , et qu'iceux j n'avait pas agi inutilement. Le bourgmaître Cham de
Zurich et le landamman de Schwitz se rendirent à Berne au nom des Confédérés, et conjurèrent cette ville de reprendre le cours des négociations. — <' Avez-vous, leur répondirent les Seigneurs de Berne, quelque chose à nous apprendre relativement à Genève et au repos qu'on lui donnerait? — Il n'en a pas été fait mention. — S'il en est ainsi, vous trouverez bon que nous commencions par demander des garanties pour une ville notre alliée, et dont la conservation importe à la confédération entière. » — Les ambassadeurs quittèrent Berne pour un peu de temps, et ne tardèrent pas à y revenir porteurs d'assurances de pais en ce qui touchait Genève. Puis ils sollicitèrent si vivement les Seigneurs de Berne d'abandonner aux Cantons la connaissance de tous leurs différends avec le Duc, que ces seigneurs finirent par céder à leurs instances; toutefois, sans vouloir s'engagera souscrire à tout ce qu'ils pourraient prononcer ''. L'on convint d'une conlérence qui se tiendrait à Bâle et dans laquelle on traiterait la question qui tenait toute la Suisse inquiète cl attentive.
Le jour de la conférence avait été fixé au i S janvier 1363 ; mais Bossi ne réussit à rassembler les arbitres et les parties que le 23 mai suivant. L'eût-on pu croire? les Cantons prononcèrent que Berne restituerait Vcvey et tout le pays situé au-delà de la rivière d'Aubonne et au midi du lac, laissant Genève enfermée dans les terres qu'aurait recouvrées le duc. Fribourg conservait ce qu'il avait acquis. Les Confédérés que Berne s'était prêtée à secourir lorsqu'ils
* Lettre du 8 juin 1360. Archives de Turin.
»* Lellrc du 13 juin 13G0. Lettres de Charles Boiroméc à M. de Cole^no, sur le sentiment de Sa Sainteté à l'égard d'un subside au duc. Archiv. de Turin.
*** Bossi est norDmé tantôt l'agent du duc, lanlôl celui de l'empereur, tantôt celui de l'Espagne. Il agissait probablement au nom des trois puissances.
•" Le 1" octobre 1Î>G2.
avaient fait pour leur compte parliciilicr des conquêtes en Italie, voulaient à cette lieure l'obliger à abandonner ses alliés^et ses moyens légitimes de défense. Leurs Excellences furent indignées et la conférence se rompit sans avoir porte aucun fruit.
Deux partis se rencontraient dans les conseils de la ville de Berne. Il était des hommes de cœur qui rejetaient tout accommodement et voulaient que l'on maintînt par l'épéc ce que les armes avaient conquis. « Si nos pères, disaient-ils, se fussent laissés contraindre par des menaces à restituer les fruils de leurs victoires, nous verrions encore à l'heure qu'il est du haut de nos murailles les limites de nos terres; mais leur histoire ne nous fournit pas d'exemple d'une semblable lâcheté. Plutôt que de rendre Laupen à Fribourg , ils préférèrent avoir à combattre toute la noblesse de l'Helvétie. Plutôt que de rendre à l'Empereur les fertiles plaines de l'Argovie, ils attendirent patiemment les eflets de sa colère. Nos pères savaient mettre leur fortune à la pointe de leur épée. L'occasion de s'agrandir par une guerre légitime se rencontre rarement; ne pas la saisir quand elle se présente est folie ; ne pas conserver les fruils de la victoire serait impardonnable lâcheté. N'avons-nous donc pas fait serment de défendre nos sujets, de secourir nos alliés, de maintenir la religion ? Quel peuple oserait encore se donner à nous, quelle nation voudrait entrer dans notre alliance , qui croirait à notre religion , après que nous aurions sacrifié tout ce que les hommes regardent comme inviolable. La politique et l'honneur s'accordent pour nous commander de nous montrer inébranlables. Il n'est pas de plaie, tant vive soit-elle, que le temps ne vienne guérir; le duc aussi finira par s'accoutumer à voir les rives du Léman nous ohéir et fleurir sous nos lois. »
— '< Nous ne croyons pas aimer Berne et sa gloire moins que vous ne le faites, répondaient les hommes cjui voulaient entrer en négociation ; mais nous estimons utile et louable de savoir discerner les temps. Il est des jours où l'on court risque de tout perdre en voulant tout retenir. Ouvrons les yeux : l'Empereur, la France, l'Espagne, nous avons autant d'ennemis qu'il est de grandes puissances. Les Cantons catholiques nous ont bien fait savoir le compte que nous pouvons faire sur leur affection. Les villes réformées s'accordent à nous conseiller d'abandonner une partie de nos conquêtes pour en conserver le reste ; nous croyons dangereux de jeter au vent 1ns conseils d'amis du secours desquels on a besoin. Nous n'avons d'autre appui sur lequel nous reposer, que la fidélité de nos sujets, qui dans nos nouveaux pays n'a pas eu le temps de prendre des racines bien profondes. En de telles circonstances, nous laissons juger à chacun s'il n'est pas mieux de nous assurer par un traité la possession de la plus belle partie de nos conquêtes, que de nous exposer au péril de les perdre toutes. Notre honneur ne sera par là compromis non plus que ne Fa été celui de la France pour avoir, par le dernier
traite de paix, restitué au Duc bien plus que nous ne ferons. Nous ne négligerons pas d'assurer la conservation des libertés de Genève et celle de la religion et des franchises des pays que nous céderons, en en faisant la condition préliminaire d'un traité. »
Les hommes qui tenaient ce langage comptaient dans leur rang les deux avoyers, 2saegueli et Steiger, que la vive haine qu'ils se portaient l'un à l'autre n'empêchait pas de se montrer le plus souvent d'accord quand il s'agissait de la patrie. Nacgueli rappelait sa vieille expérience : « Qu'il vous souvienne, disait-il, de la campagne de 1356 et de la promptitude avec laquelle nos milices se lassèrent d'une guerre qui pourtant avait été heureuse. L'armée était partie avec enthousiasme. Les soldats ramenaient un riche butin. Ils n'en étaient que plus impatiens de regagner leurs foyers et s'assemblèrent , il vous en souvient, pour nous déclarer que, Genève étant délivrée, ils considéraient la guerre comme finie. Nous eûmes de la peine à les ranger à la discipline et à les retenir quelque temps encore en campagne. Essayez aujourd'hui de faire avec ces milices une guerre lointaine et prolongée, et vous en verrez les fruits. Je suis de ceux qui pensent que nous devons sacrifier une partie de nos conquêtes, pour ne pas nous exposer à les perdre toutes. >>
Ce fut la manière de voir qui prévalut. Berne fit connaître à ses Confédérés que , fermement résolue à conserver Vevey, Nyon et le Pays de Gex, elle consentirait à acheter la paix en cédant la rive méridionale du lac. Elle réservait la religion de ces provinces et la paix de Genève. Les Cantons ne voulurent point se départir de la prononciation qu ils avaient rendue à Bàle. — •< iMieux donc s'exposer à tout , s'écrièrent les Seigneurs de Berne , que de se laisser donner si durement la loi. » Et durant le cours de lan Lj6.5, ils repoussèrent successivement toutes les dépulations du corps Helvétique qui vinrent les presser d'accepter la sentence de Baie.
Cette fermeté des Seigneurs de Berne ranima le zèle de Zurich et de Baie en leur faveur, déconcerta les espérances du duc de Savoie et l'amena à faire de nouvelles propositions. Il offrit, sans porter atteinte à la sentence de Baie, de passer une obligation de 100,000 écus pour Vevey et La Tour, de raser Chillon et de payer à Berne 40,000 écus en décharge des sommes dues sur les pays de Savoie. Ces propositions furent rejetées. Il alla plus loin : il offrit, par respect pour les Cantons et pour l'amitié qu'il portait à Berne, d'abandonner Rolle et Nyon, voulant bien se contenter du Pays de Gex. Les Cantons se réunirent pour conjurer les Seigneurs de Berne d'accepter cet arrangement. Ils les supplièrent de ne pas exposer la patrie Suisse à une guerre semblable à celle à laquelle la France était ea proie. Les Seigneurs de Berne parurent hésiter quelque temps; puis ils cédèrent « pour le repos de leurs chers confédérés; dirent-ils, et dan?
l'cspcrance que, toutes choses accomplies, les Cantons comprendraient dans l'alliance générale les pays qui demeureraient ses sujets. »
Il restait la question de Genève et celle de la religion, sur lesquelles on ouvrit à Nyon une conférence. Berne se montra inflexible sur les deux points. Le duc céda d'abord sur le dernier et consentit , quoiqu'en se faisant violence, à ce que ses sujets des pays qui lui étaient rendus pussent vivre selon leur foi. Quant à Genève , il écrivit à ses ambassadeurs : « Ne faites rien qui puisse ruiner le traité principal , mais cherchez à renvoyer à de nouvelles conférences ce qui concerne cette ville. Il appartiendrait à une diète d'empire de juger de ce qui la regarde, vu qu'elle est ville impériale. Insistez sur la restitution de nos terres, sur nos droits de souveraineté et sur le vidomnat, tout en promettant que nous ne molesterons pas les citoyens ni ne prendrons les bannis sous notre protection. Plus ils parlent de leurs libertés, plus vous devez parler haut de nos droits. » Cependant, les semaines, les mois s'écoulaient sans qu'on pût trouver les termes d'un accommodement. Les hommes qui à Berne avaient eu bien de la peine à condescendre aux concessions faites, parlaient plus que jamais de la faute qu'on avait commise en abandonnant le pays de Gex et des périls auxquels on allait livrer Genève. Ils commençaient à se faire écouter, lorsque le sire de La Croix se présenta devant Leurs Excellences, et leur remit au nom du duc une proposition de laquelle elles se contentèrent. A cette heure même, c'était le 10 septembre 1361, les ambassadeurs arbitres commandèrent à Henri Falkener, secrétaire de la ville de Bàle , de rédiger l'instrument du traité; et le 30 octobre il fut signé à Lausanne par les plénipotentiaires du duc, par les députés des deux cantons de Berne et de Fribourg et par ceux des cantons neutres et médiateurs.
Par le traité de Lausanne, Berne rendait au duc de Savoie la seigneurie de Gex et tout ce qu'elle avait occupé au-delà du lac et du Rhône. Elle conservait le Pays de Vaud , et généralement le reste de ses conquêtes, pour les posséder et les gouverner comme ses autres pays. Le milieu du lac devait former la limite du Cbablais et du Pays de Vaud. Le pays de Gruyère était affranchi de la dépendance féodale du duc. Les biens, les droits et les bonnes coutumes des nobles, des villes et des communautés leur étaient assurés. Les parties s'engageaient à n'alliéner à aucun prince ou seigneur les terres que le traité leur donnait. Elles se promettaient de n'élever l'une contre l'autre, à une lieue près des frontières , aucune forteresse nouvelle. Berne se chargeait des dettes hypothéquées sur la partie du pays qui lui restait. L'alliance de combourgeoisie entre Berne et Genève demeurait en sa force; restait toutefois au duc de pouvoir faire juger si Genève avait contracté légitinieinciit cette alliance, et soumettre ses prétentions sur cette ville à une discussion amiable, La re-
ligion Réformée devait être maintenue dans les pays cédés sans qu'il pût être introduit à cet égard aucune nouveauté. Le duc, avouant qu'il avait en abomination ce dernier engagement qu'il se voyait oblige de prendre, avait demandé que l'article qui l'exprimait demeurJit quelque temps secret.
On était con%'enu que les rois de France et d'Espagne joindraient leur garantie à ce traité. Charles IX signa l'acte de la sienne le 26 avril 1363 , à Bordeaux. Celle du roi d'Espagne est datée de Scgovie, du 22 août de la même année '.
Fribourg ne tarda pas à entrer dans l'alliance des cantons catholiques avec le duc de Savoie.
Le Valais fit son arrangement particulier. Il acheta en 1369 la conservation du gouvernement de Monthey par la restitution d'Evian et de la vallée d'Abondance ".
,UN DERiSIER COUP D ŒIL , UNE DERNIERE REFLEXION.
Les destinées de Genève et du Pays-de-Vaud sont fixées; ils demeurent à la Suisse. Une foi et des mœurs nouvelles les séparent de jour en jour de leur passé. Ils épousent les souvenirs des Confédérés ; ils s'allient à leur gloire ; ils goûtent le repos sous leur égide indomptée. Ils ont commencé aussi à recueillir les fruits de la révolution religieuse. La Réforme s'était d'abord répandue comme un torrent, entraînant tout avec violence ; elle se renferme maintenant dans des digues et coule d'un cours plus égal et moins impétueux. La prédication, les mandats achèvent de battre en brèche les restes du vieil édifice. Les drames même, qui naguèrcs servaient aux prêtres à charmer les regards du peuple, se sont tournés conlr'eux. On représente à Beaulmes La Chréticnlé malade ., h la. iaqoa luthérienne. A Lignerolle on joue La prophétie de Jérémie et la destruction de Jérusalem., et à Romainmôtiers Le mariage de Sara, toujours en dérision des prêtres. Ces spectacles durent depuis dix heures du matin jusques à quatre heures après-midi; on y déploie une grande magnificence et ils amènent un grand peuple.
Un écrivain vient de représenter le caractère du peuple duPays-3e-Vaud à l'heure de la Réformation sous les traits d'une gaîté douce , de la loyauté et de la franchise; la situation de ce peuple comme heureuse
(•) Le traité se lit dans les documciis i]« >T de Grenus page 22i cl dans les mémoires de Monod Tom. II, page ICg. Le» préliminaires de JNjOB se trouvent dans les mauuscnU de Ituchat.
(**) Sources : Instructions du duc à ses ambassadeurs , à Kyou et à Lausanne. Mémoires divers. Procès verbal tait devant les arbitres. Re{;istres des conférences de Ncuch.àtel,Bàle et Laus.mne. Arcliiv. de Turin Aan% les Traités arec les SitisseSt les Nesnciations arec eux, et les Pièces sur Génère. — Artliiv. de Berne. Deuisclie Missiv. et Inslruct. Bûcher.— LaulTcr. — Tscharncr. llisl. de Berne. May, bisl. militaire det Suisse», tom- Vit.
à cette e'poque ; ses mœurs comme simples et pures; son passe, comme ne parlant ni de grands crimes ni de grands mallieurs '. Ce tableau eût été moins éloigne du vrai si l'on eût voulu faire celui du pays cinquante ans après la révolution religieuse. C'est après la Réforme que les mœurs s'épurèrent ; que les grands crimes devinrent rares, que la loyauté se montra dans les relations, que la vieille bonne foi redescendit du eîel. Les mœurs domestiques reparurent; les liens du mariage redevinrent sacrés ; la prière unit les laniillcs en un cœur ; le foyer redevint un sanctuaire. La vente des terres de l'Eglise ayant accru le nombre des propriétaires, le sol se trouva cultivé d'une main plus intelligente , plus heureuse , quelquefois plus avare peut-être. Le paysan se vit un patrimoine et s'assit avec quelque orgueil à ce foyer qu'il appela le sien. Ce qu'il prodiguait naguère à l'achat d'indulgences età rcmbellissement de la cathédrale, il l'employa à parer et à accommoder sa demeure. Jusqu'à la Réformation le peuple, sous le chaume, était comme campé sur le sol. L'on commença alors à auiasser des capitaux. Plus de joies folles; plus de bruyans festins. Berne ne permettait pas que, le jour d'une nûce, deux ou trois cents personnes vinssent à l'hôtellerie se réunir autour de la table des époux. L'on ne vit plus des officiers poursuivis pour les grandes dettes que leur avaient coûté les rubans, parures de leurs chausses chamarrées. Tout se réglait. Le parler même n'avait plus l'abandon, les longueurs et la licence de celui du commencement du siècle; on se ployait aux formes régulières, à la clarté, à la précision et à la chasteté de la langue de Calvin.
Ces mœurs se manifestaient à Neuchâtel, à Genève, partout où la R.éforme s'était assise. On en retrouvait plus d'un trait jusques dans les cantons demeurés catholiques. INIais dans chacun des petits Etats qui composaient l'Helvétie Romande , elles s'alliaient à des traits particuliers : dans le Jura, c'était à l'activité industrieuse, à l'irritabilité et à la finesse de l'habitant des montagnes; dans le Pays-de-Vaud, à la vie agricole ; dans celui deFribourg, aux habitudes patriarchales et militaires; à Genève, c'était au mouvement du commerce et au bruit des discussions relip^ieuses et politiques. C'est le caractère de la Suisse, que d'offrir chez ses habitans, comme dans sa nature, cette diversité d'existences et ces contrastes saillans sur une surface bornée. A chacun de nos vallons sa physionomie ; à chacune de nos peuplades sa destinée et son rôle. Ces rôles, ces destins, ces physionomies diverses, nous avons cherché, dans le cours de notre narration, à les faire saillir; heureux si nous y avons réussi. Plus heureux encore, s'il est sorti de nos chro-
• Hallcrs Geschithte der Proleslantischen Reforra des KaiUoiis Bcrns undder beiumliegenden Gej;enden. Luceriie, 1850. iNI. Haller oppose au tableau du boiilieur du Pays-de- Vaud avant la lUt'ornie, l'élaldéplorable où le lieiiiieut, eu 1836, l'anarchie des doctrines et des divisions.
niques quelque éliatclle de ce feu qui fond les cœurs d'un peuple en un même cœur et les fait battre comme celui d'un homme. Ce furent de beaux jours de fraternité, que ceux où Fnbourg jura à ses combourgeois de Genève de leur demeurer fidèle, alors que tout les abandonnait ; où les Neiichàlelois bravèrent tout pour courir délendre la ville, leur sœur en la foi; où le Pays-de-Vaud tout entier se levait disant : « Ni la perte de nos biens, m celle de nos vies, ne pourra nous faire trouver expédient d'abandonner ceux de Genève , ni de faire brèche à la religion. » S'il a été donné au Chronicpieur, en faisant revivre la mémoire d'un passé presque tombé dans l'oubli, de réveiller d'anciennes affections, il n'aura pas démérité de la patrie. S'il a renouvelé de chères traditions ; s'il a entr'aulrcs fait ressouvenir les peuples de Vaud et de Fribourg de leur origine commune et des temps où ils s'appelaient d'un mc'me nom , il n'aura pas écrit tout-à-fait inutilement. Il espère n'avoir pas éloigné les cœurs des hommes des divers cantons en les appelant à contempler une scène, théâtre d'expériences et d'instructions communes. Parmi ces instructions il en est une sur laquelle il voudrait en terminant laisser attentifs les regards de ses lecteurs.
Depuis deux ans qu'occupés à retracer ces scènes du vieil âge, nous vivons comme à la fois dans le seizième siècle et dans le nôtre ; que nous passons et repassons de l'un à l'autre tour à tour, nous sommes frappés du contraste qui existe entre les deux âges, l'un où tout se faisait en vue du ciel, l'autre où tout se renferme dans la politique et dans les intérêts présens. Arrêtons-nous, les momcns qui nous restent, à considérer les deux époques dans ces caractères différens.
Dieu rendu aux consciences , voilà quelle fut la Réforme à son origine. Dieu était dans le catholicisme, mais il y était comme voilé d'un épais nuage. Les indulgences entr'autres avaient rendu méconnaissable le caractère divin. Les réformateurs ouvrirent l'Evangile, le lurent; le Dieu des miséricordes se montra dans sa gloire ; les cœurs des hommes s'ouvrirent pour le recevoir ; voilà la Réformation.
En elle se trouvaient deux choses : les réformateurs protestaient contre l'Eglise romaine , il y avait donc de leur part acte d'affranchissement ; ils se présentaient leur confession à la main, ils faisaient donc acte de foi. La négation se trouvait avec l'affirmation. Le droit d'examen ne se séparait pas de la croyance. Dieu se montrait avec la liberté. Néanmoins , il faut le dire, de la foi et de la liberté, la première se posait seule nettement , la seconde s'ignorait ; ariivait-il qu'elle prononçât son propre nom, c'était en balbutiant, et comme sans s'en douter ; timide, incertaine, confuse, comment n'eùt-elle pas faibli ? comment ne se fût-elle pas fourvoyée à chaque pas? Elle eût dû ne jamais se séparer de la croyance ; mais elle demeura en arrière, elle continua de s'avancer sans la religion, et la religion de marcher sans elle. La majesté de l'une ne réjaillissait plus sur le front de l'autre ; la
gloire ekc celîe-ci ne relevait plus la Jouce paix de celle-là ; toutes deux avaient perdu de leur divin caractère et de leur céleste beauté.
Telle qu'elle restait, la religion bénit cependant les peuples. Rien dans l'univers n'existe isolément : tout terme a son complément dans un second terme, toute vie dans une autre vie; mais le complément, mais le sens, mais la fin de toute vie est en Dieu. Que Dieu se montre, que son soleil se lève, et tout renaîtra. Qu'il se révèle avec une nouvelle clarté , et l'homme sera amené à une nouvelle connaissance de lui-même, de ses destinées sur la terre et de ses relations avec le ciel. Ce ne seront plus les seuls rapports extérieurs des êtres, qui se montreront aux regards ; ce sera la vie de l'ame, ce seront les secrets des consciences et les rapports mystérieux du temps avec l'éternité. Or voici que le nuage que la vente des indulgences, que tant de saints, que tant de reliques, tant de superstitions avaient mis entre Dieu et les hommes, se détliirc ; que le nom de Dieu reparaît , saint, rayonnant de toutes les gloires, et tel que l'Evangile nous le révèle , ineffable dans ses gratuités. Comment la terre n'eût-elle pas été renouvelée ! La vie de Jésus-Christ est de nouveau racontée dans sa simplicité à la fol des hommes ; elle leur est retracée comme celle du Fils de Dieu, venu sur la Icrre pour sauver ce qui était perdu. Comment les consciences n'eussent-elles pas été émues! Comment la terre n'cût-elle pas été raffraîchie et fécondée ! Comment les yeux ne se fussent-ils pas élevés vers le ciel avec confiance , avec actions de grâces ! Il y eut de nouveau sur la terre un peuple de Dieu que l'on entendu s'écrier : " Mieux un jour avec l'Eternel, (jue des milliers d'années dans les palais des méchans. » Il y eut une nation que l'on vit se lever et dire tout d'une voix : « Nous estimons quant à la religion réformée, que tout doit être sacrifié pour elle ; nous sommes prêts à défendre au prix de nos biens et de nos vies, et jusqu'à la dernière goutte de notre sang , avec ceux qui sont membres d'un même corps, la vraie connaissance d.; la religion évangélique à laquelle Dieu pous a appelés par sa grâce. » Heureux nos pères, le jour que Dieu vint habiter parmi eus et leur inspira ce langage! Heureux le jour qu'il leur parla par la bouche des réformateurs ! On a dit que ces hommes de Dieu dénaturèrent le caractère du peuple, qu'ils l'affaiblirent et l'attristèrent. J'en appelle au peuple de celte assertion. J'en appelle à cette nation qui s'écrie : ■< Plnlùt mourir que d'abandonner la Réforme! »
La religion dans la bouche des réformateurs, ne s'allia pas toujours avec la liberté ; nous n'en avons donné que trop de preuves dans le cours de nos récits. Ces hommes héroïques sortaient d'un âge de servitude, et ils portaient encore bien des fers; étranger aux partis, nous n'avons pas hésité à le reconnaître. Nous ne sommes surpris que d'entendre le reproche kur en être adressé des rangs de leurs adversaires.
On a été de nos jours jusqu'à vouloir montrer la liberté plus près du catholicisme que de Luther. Certes la proposition était faite pour surprendre. Il avait fallu, pour pouvoir la faire, avoir bien masqué le moyen âge et bien défiguré la Réforme; mais avec de l'esprit et de la hardiesse on a réussi à la faire prévaloir ; elle vivra ce que vit un paradoxe. Arrivera le jour où, rentrant dans le vrai , l'on en reviendra à reconnaître que la grossièreté des mœurs ne datait pas de l'ère de la Réforme ; que la torture, les lois de sang, les procès de sorcellerie étaient un héritage que lui léguaient les siècles antérieurs; que la cruelle austérité des lois disciplinaires ne lui appartenait pas davantage ; que les magistrats qui ordonnèrent le supplice de Servet ne firent qu'exécuter la loi de l'Eglise romaine qui condamnait à mort le blasphémateur; que si les réformateurs n'eurent point toutes les lumières de nos jours , ils furent loin de faire peser sur la terre des chaînes plus pesantes que n'étaient celles de leur temps.
Ces faits bien reconnus (nous devions les rappeler pour n'être mal compris) , nous reconnaîtrons avec sincérité les égaremens de la Réforme. Pour ne s'être qu'imparfaitement réconciliée avec la liberté, elle eut toujours, il faut le reconnaître, bien moins de majesté dans sa marche, bien moins de douceur et de pureté, bien moins de droits à l'amour des peuples. A voir ces assauts donnés à l'ancien culte , les autels croulant, les images renversées; à entendre tout le bruit que cette pompe faisait en s'abîmant, le cœur se serrait avec crainte. L'on se rappelle les foudres de Sinaï, bien plutôt que la parole pleine de persuasion, de sympathie et d'amour des premiers missionnaires de l'Evangile. On s'afflige en apercevant toujours la main forte du souverain derrière les messagers de la Parole ; en voyant la confusion de la loi religieuse avec la loi civile ; en lisant ces édits qui la plupart commencent par un hommage à la liberté des consciences, et finissent d'ordinaire par commander la foi au nom du pouvoir. Le cœur s'attriste lorsqu'on parcourt cette longue suite d'ordonnances qui se perdent dans des détails d'une sévérité de plus en plus minutieuse. Nous ne savons si cette éducation était la seule que la grossièreté du peuple pût recevoir; mais il est certain que si elle devait donner la crainte de mal faire, elle était peu propre à inspirer ces nobles élans, ce dévouement, cette vie expansive et généreuse qui ont fait le caractère des âges les plus beaux de l'Eglise. L'époque se trouvait être celle où, dans toute l'Europe , on voyait disparaître les libertés populaires, et le pouvoir se concentrer, dans les monarchies entre les mains du roi, dans les républiques entre celles d'une aristocratie; on en a fait un crime à la réfornialion. La vérité est de dire, que les deux révolutions ne s'allièrent que faiblement comme l'effet à la cause ; que dans la plupart des lieux , la révolution religieuse retarda la concentration des pouvoirs plus qu'elle ne servit à l'amener. Mais toujours
fut-il que la rencontre des deux fails rcpandil de la tristesse sur làge de la reforme et nuisit à sa popularité. Elle eut des torts plus réels. Rome avait fait des arts un instrument de sa politique : elle les bannit. Elle ne laissa pas la science s'asseoir assez librement à son côté. L'on ne vit pas les facultés humaines se développer avec cet équilibre qui donne le bonheur et fait la gloire des nations. Trop de place était demeurée à la dispute. Les frères, n'ayant pas appris à respecter chez leurs frères des convictions diCFéren- !es des leurs, affligèrent l'Eglise du spectacle de leurs querelles; c'était encore un reste de làge intolérant duquel on sortait. Les confessions de foi se changèrent en instrumcns d'une tyraniiique contrainte. La bouche même de l'enfance fut forcée à articuler des professions que son intelligence n'avait pas comprises, que son cœur n'avait pu recevoir. La réforme , en s'avançantdans ces voies, s'était éloignée de la liberté au point d'en devenir méconnaissable. Le christianisme s'était transformé en puritanisme. L'on avait peine à retrouver l'Eglise, perdue comme elle était ! dans les querelles théologiques , mêlée à la guerre des partis et la vois couverte par le bruit des armes.
Cependant à mesure qu'elle s'égarait , les peuples s'éloignaient d'elle et couraient se ranger sous les étendards de la liberté. On y allait par deux voies : les uns en emportant Jésus-Christ dans leur cœur, les autres en rejetant Dieu. Parmi les premiers, nous rencontrons les Mcmnoniles, les Quakers, les Piétistes , les Eglises des frères ; leur séparation d'avec la Réforme fut une protestation de la religion du cœur contre les mœurs rudes et belliqueuses qu'elle avait contractées, contre la sécheresse de son orthodoxie et contre la froideur de son dogmatisme scholastique. Du rang de ces hommes est sorti celui qui le premier, que nous sachions , a posé dans nos âges le principe de la liberté des cultes et l'a écrit dans les faits avec clarté. Un état de l'Amérique du nord , le Connecticut , avait posé dans sa constitution la condamnation à mort de tout Quaker qui se glisserait parmi ses citoyens; Guillaume Penn fonda dans les mêmes contrées un état , au sein duquel il proclama le libre exercice de la religion et l'égalité des cultes devant la loi. Ce fut assez souvent la manière de ces hommes , de protester contre l'intolérance qui avait envahi les Eglises de la réformation. Dans le même temps qu'eux, une foule se précipitait hors de ces Eglises par une autre voie. Calvin avait déjà montré du doigt des hommes qu'il avait nommés libertins , et qu'il accusait de chercher l'indépendance hors de la vérité religieuse. Rabelais , Montaigne , firent lire leurs écrits. Partout où les querelles religieuses avaient été les plus vives , où l'intolérance et le fanatisme s'étaient déployés avec le plus de fureur, l'éloignement de la religion fut ausssi le plus grand. L'indifférence religieuse monta sur le trône avec Henri IV. Nous touchons à nos âges; nous avons vu la liberté finir par s'avancer en tous lieux sans la religion.
A Dieu ne plaise que nous calomnions noire siècle et que nous méconnaissions ce qu'il a reçu du ciel par la main de la liberté. Comme la réforme, la liberté s'est d'abord montrée accompagnée de l'orage, renversant, brisant les vieilles existences avec les vieilles gloires. Comme un torrent accru dans son cours, elle ne s'est pas bornée à entraîner la fortune de l'Eglise ; elle a confondu le trône avec l'autel. Tout ce qui avait un nom sur la terre a disparu devant elle. Elle aussi toutefois a laissé la lerre enrichie et fécondée. Les lois se sont rapprochées du vrai. Plus de justice accompagne plus d'égalité. Les institutions nouvelles sont mieux appropriées que les anciennes à faire le bonheur de tous. Puis, qui dira tout ce qui s'éveille à ce nom de la liberté! Elle n'apparaît point sans que tout s'émeuve , s'active et s'ingénie. Le cici semble se rapprocher de la lerre. L'horizon s'agrandit. Il y a plus de jour, plus d'air, plus de bonheur. Comme lorsque le sol est sillonné plus profondément se multiplient les épis , ainsi l'on voit les populations s'accroître et se presser vers la lumière du jour. De nouvelles passions s'agitent. La parole s'anime. Les orateurs, les poètes se montrent. Les actions qui ont ému l'humanité appellent des hommes dignes de les décrire. Hérodote naît pour réciter Marathon , Tite Live pour raconter Rome. La science grandit semblablement dès que Galilée n'a plus à craindre de devoir payer par la prison le crime d'avoir rencontré la vérité. J'ai vu la liberté marcher parmi nos générationset s'avancer vers ma patrie ; j'ai pris part à ses fêtes , je l'ai vue tenir tout le peuple comme hors d'haleine,, le proclamant heureux et lui promet tant de longues destinées. L'étranger qui n'avait pas vu de fêtes plus belles , n'a pu retenir ses larmes à la vue de toute une nation bénissant la liberté. Parmi les cnfans du pays, if n'en est pas un dont le cœur ait tressailli plusijue le. mien. La liberté donnait tout ce qu'elle pouvait donner aux hommes, j'entends sans la religion.
Mais pourquoi ces fêtes si belles ont-elles leur lendemain ? Pourquoi le scepticisme avec son long cortège d'ennuis, d'inquiétude et de dégoûts , se traînet-il sur les traces de la liberté? Pourquoi ce mécontentement, ces plaintes? ces cris de colère et de douleur ? tant d'espérances, tant d'ambitions déçues ? ces réputations croulant les unes après les autres? les révolutions succédant aux révolutions? ce malaise de nos générations qui se tournent et se retournent à chercher un repos qu'elles ne trouveront pas? Pourquoi la liberté aujourd'hui si loin de son but et s'en éloignant encore plus par ses propres fautes que par la résistance de ses adversaires? Ici la pais ... Ici la félicité !.. Il semble qu'une main invisible se joue de l'humanité et la pousse vers un but que jamais elle ne lui permettra d'atteindre. Que sont cependantdevenues celte confiance que l'homme mettait dans l'homme, ce vieil abandon, cette union sincère des cœurs? J'ai connu deux hommes dont l'un a dû vingt-cinq ans à l'autre une somme fort considérable sur parole, sans
billot; le tra'it paraît du vieux tems , il est en effet d'un temps qui semble s'éloigner de plus en plus de nous. C'est à peine si l'amilié connaît encore la confiance. Au seizième siècle, il n'en était pas ainsi. Que àc fois je me suis écrié en lisant la correspondance de trois hommes, dont les noms ont rempli nos récits , je vens dire de Calvin , de Farel et de Viret : » Ils avaient soumis les premiers leur vie à ce qu'ils prêchaient au monde ; leurs trois cœurs n'en furent qu'un, car tous trois ils eurent Dieu pour ami. « Et plus leurs lettres étaient intimes, plus elles étaient de rature à révéler les secrets de leurs âmes, plus elles portaient la preuve de leur désintéressement et de leur vertu. Je doute que de nos jours bien des commerces de lettres supportassent une pareille épreuve. Je doute qu'on y retrouvât habituellement ces sentimens si actifs, si tendres, si passionnés qu'inspire la charité chrétienne et qui ne se rencontrent plus dès que les relations se renferment dans les intérêts de la terre. L'affection s'y montrerait encore , l'amour de l'humanité s'y ferait jour ; mais quand ces seritimens se renferment dans des conditions extérieures et passagères, qu'ils ne s'attachent qu'à la recherche d'un bien-être matériel , ils se flétrissent et se dégradent. Ne rencontrant pas d'appui sûr et durable, il ne tardent pas à se décourager et à se flétrir. Plus d'espérance , plus de dévouement ! plus d'amour ! De là les mécomptes. Les liens fondés sur des rapports politiques et passagers naissent et disparaissent avec ces rapports. I^e premier soleil les dessèche , le premier vent les emporte. Et que sont cependant nos progrès, s'il est vrai de dire que nous avons perdu ce par quoi l'homme touche à Dieu ? que les caractères n'ont plus l'ancienne pureté? que la force morale s'est relâchée? qu'en acquérant un sentiment plus juste de ses droits, l'on a perdu du sentiment de ses devoirs? Personne ne se réjouit plus que je ne fais des victoires de la liberté et de l'intelligence. Que seraient néanmoins toutes ces conquêtes si elles nous éloignaient de ce qui donne à la vie son inestimable prix , et si l'on ne rencontrait plus sur la terre cette beauté morale, cette héroïque douceur, celte reconnaissance, cette élévation merveilleuse et cette liberté sainte qui distinguent les fils de l'Evangile? Que gagne l'homme à conquérir le inonde, alors qu'il fait la perte de son ame ! JNe serait-ce donc point que cette liberté partout adorée, se serait égarée à son tour en s'éloignant de la religion ; qu'elle se serait méprise , puisque partout nous la voyons aller se confondre avec le fatalisme? Quoi! se-
rait-ce là son terme ? Le cœur se serre et l'on sent le froid le saisira cette pensée. Et pourtant nous voyons tous les jours la liberté s'abdiquer elle-même, et sa lumière , de plus en plus faible , s'aller perdre dans l'obscurité de la nuit.
Elle se perd sans la religion; la religion à son tour se rend méconnaissable quand elle se montre sans la liberté. Qu'est-ce à dire, si ce n'est que leur gloire est de marcher toujours ensemble. L'homme n'est pas religieux, s'il ne travaille incessamment à son propre affranchissement et à celui de ses frères ; il n'est pas libre, si Dieu n'a pas affranchi son ame par le baptême de son amour. Quand donc nous sera-t-il donné de voir la liberté et la foi;s'avancer en se donnant la main? La liberté suivie de la science et des arts, de tout ce qui ennoblit et embellit la vie; la foi, enseignant la chose seule nécessaire : cette science d'aimer qui suffit à tout, qui comprend tout, excuse tout et triomphe de tout. J'ai vu le chrétien porter leciel en son cœur; je l'ai vu marcher aux choses humbles comme le commun des hommes court à la gloire; aller au pauvre, comme la foule se précipite vers la fortune; et j'ai trouvé chez lui une grandeur que je n'ai pas vue chez les noms les plus éclatans du siècle ; une pais que je n'ai jamais rencontrée pareille chez l'homme du monde le plus fortuné. Pourquoi cette pais, pourquoi ces vertus seraient-elles moins aimables dans notre siècle qu'elles ne le furent toujours? Pourquoi ne verrions-nous pas la religion s'asseoir plus près que jamais de la liberté ? Pour nous, nous avons cette foi en Dieu, qu'elles ne tarderont pas à se montrer unies dans notre patrie. Pauvre, de peu d'étendue, enclose dans ses montagnes, l'Helvétie n'est pas faite pour tracer à d'autres égards la route aux nations ; mais elle est appelée à leur offrir l'exemple du bonheur qui découle pour un peuple de l'union de la moralité à l'indépendance. Jadis les Apôtres du seul Dieu sortirent de la faible Judée pour conquérir la terre. Que de nos monts sortent aussi des messagers, annonçant au monde que le bonheur se trouve en Dieu , en la patrie, en la liberté ; mais avant tout en Dieu. Nos pères lavaient compris ainsi. Ils n'avaient pas eu honte de prendre la crois pour leur symbole, et ils avaient écrit sur leurs drapeaux ces deux mots : « Dieu et patrie. » Nous en avons laissé avec le temps s'effacer les premières lettres; mais le jour est venu de les renouveler et de les écrire en caractères plus intelligibles que jamais sur nos bannières. A Dieu seul I il appartient de les faire revivre daps les cœurs.
£in.
'meÊ(B D(Ê6 mxiZ2€n(£e
Prospectus.
AvANT-PaOPOS.
Pagos.
REVUE DU PASSE
Etat des choses à la fin de l'an 1534. 1 I. Situation politique. 3 1" L'ilelvétie romande et les princes de Savoye. 5 2° Lausanne et le duc de Savoye. 9 3" Le duc et la ville de Genève. 13 4° Genève alliée de Berne et de Fribourg. 16 II. Situation religieuse. 20 1° (1532). Lescomnicnceraensdelar6?/b/77i(7/("on (ir Genève , racontés par Antoine Froment. 29 Arrivée de Froment à Genève. 31 La conversion de Claudine. ibid.
(1.W3). Le premier sermon public de Froment. 32 Première communion. Olivélan. 3G De la première émeute faite en armes par les prêtres. 37 La seconde émeute des prêtres. Les Frihourgeois ramènent l'Evêque. Berne parle mieux et plus haut que Fribourg. 39 Nouvelle émeute. 46 Farel et le bon Père Furbitty. Les réformés au couvent' de Rive. 'î' 2° La réforme h Aigle. 55 et 65 3° Neuchiîtel. 71 Réforme à Neuchàtel. Le clergé. Les pèlerinages. Les mystères. Saint-Guillaume. Première venue de Farel. Voyage et retour. Les idoles renversées. 78
Derniers efforts des catholiques. La réforme à Ser-
rières , Corcelles, Bevais , V'alangin, Boudry, dans le
Vignoble , le Val-de-Travers ^ les Montagnes. 86
Les suites de la réforme à Neuchàtel. 95
4° La réforme à Grundson. 112
La réforme à Orbe. 118
.5" Lausanne. 173
La réforme tente de pénétrer' à Lausanne. 182
L'AN 133o.
Cljronti^uf île In qutnBoinc.
i'^'' Jancicr.
Italie. 'Les Barbaresques. France. Un vaisseau part pour le nouveau monde. — Protestations de l'Empereur au Roi. — Persécution des réformés. — Pays i.ohand. — Conférence à Luccrne pour les affaires de Genève. — Cologny, anabaptiste. — Cloche de Saint-Germain. -- Assurances d'amitié de Neuchàtel et du Gessenay. 23
l" FcmcT.
Fr*sce. Persécutions à Paris. — Allemagne. Ulrich de TVirtemberg rentre dans la possession de son duché. — Helvêtie romande. — Le froid disperse les gentilshommes qui bloquaient Genève. — Progrès de la réforme dans cette ville. — Résistance qu'elle rencontre dans le
Paçps
Pays de Vaud. — Violences des deux partis Lettre des catholiques de Grandson.
i5 Février.
France. Explication de la conduite du Roi. — .Ses craintes. ~ Légionnaires. — Ses explications à la Ligue de Smalkalde. — Confédération Susse. Berne. — Du Bellay , au nom du Roi. — Sébastien de Diesbach quitte Berne pour établir sa demeure à Fribourg. — Pays Romand. Genève. Elections. Situation. ,33
i" Mars.
Noi-vELtEs DE Berne , sa sitc\tion et sa politiqie. 41
Pays romand. Genève. Progrès des réformés. — Dame Pernette. — Coup manqué par les Savoyards. — Le Château de Peney. — Le Châtelain de Musso. — Les gentilshommes. — Journée de Lucerne. — Union pour la liberté. — Quatre faubourgs seront démolis. — Défense d'acheter des petits gâteaux. 45
i5. Mars.
Pays Romand. Genève. On assure que les prêtres ont voulu empoisonner les prêcheurs. — Lausanne. La réforme , comme on l'entend et la pratique au Pays de Vaud. 51
i" Avril.
Pays Romand. Aigle. Lettre de M. le notaire Deloës. — Payerne ; la correspondance de cette ville avec Berne. — Genève. Les bouchers. — La vénéfique. — Les provocations de quelques uns de ceux de la reforme. 59
Nouvelles diverse^. Nouvelles inquiétantes d'Allemagne. Circonspection de Berne. Le Roi s'offre à Genève pour protecteur. La question des anabaptistes ou dissidens. 64
1 5 Avril.
Départ de l'Emperecr poer l'afriqee. — Noevelles de Berne. — Espérer contre toute espérance. — Reforme du AVirtembcrg. — Prise d'armes des cinq cantons catholiques. — Pws PiOMAND. Genève. Le Conseil s'éloigne des prêtres. Outrages de ceux de Peney. Arrêt contr'eux. Les prêtres s'effraient. D.iuses défendues. Deuil des pauvres sœurs de Sainte-Claire. 67
i" Mai.
NorVELLES DE l'EjIPEREUR ET DE LA FLOTTE CHRÉTIENNE.
Confédération SurssE. Berne. Incendie. — Pays Rumand. Genève. Acceptation dune dispute religieuse. .Joie des évangéliques. Les Cordeliers. Les trois frères Bernard. Les thèses. 75
i5 Mai.
Les Anaraptistes. — Pays Romand. Genève. .Scène toute changée. Espéilition de Peney. Lettres des Seigneurs de Berne à Genève, au Duc , au bailli de Vaud. 8G
!■'' Juin.
LesAnauaptistes (conlinualion). Pays Romand. Genève. Politique du Conseil. — Défense aux moines de faire des miracles. — Les biens d'Église rais en sûreté. — Fcra-t-on la procession ? — Ce qui se dit de la Dispute.
1 5 Juin .
Lts .^NAiiAPTisTEs ( contiuuation). — Pays P.umand. La Bible en langue française. -- Un mot sur les translations de la Bible en langue vulgaire. — Noi'velles de Gesève. La Dispute.
i" Juillet.
Arrivée de la flotte curètiesne sur les côtes 'd'Afrique.
— Fin du règne des Anabaptistes. — CoNrÊDÉRATiiiN Suisse. Bàle. Erasme. Servet. Calvin et le livre de l'Institution. Pays Uosiand. Genève. Fiu de la Dispute. — Pillage. — Condamnation des Peneysans. — Haine pour haine. — Marlire de Gnudot. — Le pauvre brodeur d'Avignon. Amé Porial à Cerne. — Berne écrit au duc et au parlement de Dôle. Son intérêt pour Genève se réveille.
i5 Juillet.
Empire d'Allemagne. Situation religieuse après la prise de Munster. — Pays Romand. Genève. Nouvelles douleurs.
— Cartel des Peneysans. — Sentence contr'eiix. — Supplice d'Antoina la vénéfique. — Les catholiques quittent la ville en grand nombre — Ambassade à Berne.
i" Août.
Nouvelles d'Angleterre. Thomas Morus. — Royaume DE France. Mort du chancelier Dupraz. — François \" cherche à gagner des Allemands. — SIélanchton invité en France. — Edit de tolérance. — Pays Romand. Genèfe. Ambassadeurs Bernois à Peney et à Genève. - Lettres de Messieurs de Berne au duc , aux Genevois et aux Peneysans. — Le Conseil hésite à proclamer le résultat de la Dispute. -- Farel à la Bladclaine. — Plutôt obéir à Dieu qu'aux hommes. — Le Pays de Vaud. Coup-d'œil. — Grand nombre de ses petites villes. — Leur résistance inutile à l'esprit du siècle.
l5 Août.
La prise de Tunis. — Le livre de l'institution de M. ■Jean Calvin. — Pays Romand. Génère. Les images renversées. Farel en Conseil. Les prêtres cités. Résolution. Brigandages au dehors. — Pays de Vaud. Berne y commande mais ne peut y faire accepter la réforme. Anarchie. Les Etats rassemblent les statuts. Leur réponse à Berne.
i" Septembre .
Jean Calvin et Ignace de Loyola.— PavsPiomano. L'Èdit de réformation à Genève. Les prêtres éperdus. Nouvelles du soir.
Pages.
i5 Septembre.
Nouvelles des Cantons. Diète à Baden. Députés de Genève allant et venant. Ge. tilsliommes en campagne. — Etat <Ic la Confédération depuis la b.Tlaille de ('.appel. — Nouvelles DIVERSES. — Voyage du Fvoi. -• Kiiiente à Lyon. — La faculté de théologie de Paris. — Allemagne. — Mélanchton ira-t-il en l'rance. — Jean de Loyde en cage — Suisse. — Calvin quitte Bile. — lléuiiiou d'olTiciers Bernois et Zuricois. ~ Cummc on chemine à Fribourg.
Octobr
Pages
Le retour d'Italie. — Progrès de la réforme. — Pays IIelvetioce. Les députés de Genève en Diète et à Berne. — Claude Savoye à Neucliàtel. — Enrôlement à Lausanne. — Ce qui se passe à Genève. Baudichon remplace Philippe. M. de Verey offre du secours. 155
i5 Octobre.
Pays PiOmand. Bruits de guerre. IMarche et bataille à Gingins, Les Genevois en campagne. Les envoyés des Seigneurs de Berne. — Nouvelles diverses. — Genève. Les prêtres et les moines. Le docteur Claude Grossi. — Fribourg célèbre la Saint-Nicolas et promet son appui à Avenche. Pays de Vaud. Payerne intercède pour le bon frère Antoine Saunier. Lausanne. Craintive prudence du Conseil.
Nor
De
nbre.
Pays Romand. Genève. Réponse à la question ; de quel esprit les prêcheurs spnl-ils animés? — La venue de m. de Verey. — J. Rodolphe Na-gueli, envoyé des Seigneurs de Berne. — Etat de siège. — On prend la résolution de battre monnaie. — Comparaison de l'armée de Cuarles III et des milices dernoiscs.
i5 Décembre.
La conférence de la val d'.\ûsTE et ses suites. — Les
prêtres de GENÈVE DEVANT LES CONSEILS.
Quelques mots du curosiqueur a ses lecteurs.
lo36.
CI)ronti]Uc \st la quhuatnc.
Etat de l'Europe à 11 fin de l'an 1535. ■ - L'empereur à Naples. — Le vouloir du roi de France.— Que font cependant les princes d'Allemagne? — Les pays Helvétiques. — L'.VUemagne rejette la Suisse réformée. — Seconde tentative de M. de Verey d'entrer à Genève. — J. R. Na>gueli court à Berne. — Une grave détermination. -- Appel des Seigneurs de Berne à leurs pays.
Nouvelles diverses. — Neucliàtel. — Fribourg. — Les comptes de la ville. — Les craintes. — Pays de Vaud. — Antoine Saunier. — Luther sur l'Epître aux Galates. — Les Etats ne s'arrêtent à aucune ré,solution.
Dernières nouvelles. Prise de Peney. — Joie et espérance du duc. — Croisade contre Genève.
i - janvier.
Pays Romand. —On apiueiul la résolution de Rome, à Genève. — On se livre à l'espérance et se renforce. -- Af-
Pays Romand. Genèee. Réponse aux ambassadeurs de Berne. Perplexité.
Dernières nouvelles. Paul Vagniono à Berne. Escarmouches autour de Genève. La mort du duc de Milan. 178
1 5 Novembre .
Pays Piomand. Genève. Le conseil des deux cents du mardi 2 novembre. Propositions des députés Bernois au maréchal de Savoye. Qu'en scra-t-il de Genève? — La cause des pauvres devant le peuple de Genève. — Ce que nous écrit M. Froment au sujet du grand hôpital.
faire de l'église de Noire-Dame. — Le Hérault de Cerne.
— Lettre de Leurs Excellences à la ville de Lausanne. — Lettre de défi envoyée au duc Charles.
33 jaiwicr.
Prép.vr.vtifs de Berne. Formation de son armée. — Ordre de ne point prendre les vieilles bannières. — Second ordre relatif au choix des armes. — Recommandation relative à la solde. — Ordonnance de guerre et choix des capitaines.
— Départ de l'armée.
IVoLVELLEs DL PAYS. Fribourg accorde le passage. — Inquiétude à Lausanne.
iVoLVELLEs DE Gesève. Arrivée du hérault de Berne. — Joie. — Langage des prêcheurs. — Affaire de Cologny.
3 février.
Marche de l'armée bernoise. Arrivée à Morat. — A Payerne. — Uevuc. — Soumission de Moudon. — Yverdun refuse de se rendre. — Arrivée à Morges. — Fuite des .Savoyards. — Reddition de Gex , de Nyon , de Coppet. — Entrée à Genève.
Réflexion.
KoLvELLEs DIVERSES. Geuèvc , lendemain de disette. — Berne , avis de la levée d'une armée de réserve. — Berne aux villes de Romond , Rue et Vaulruz. — Craintes de Fribourg. — .41arme à Lausanne.
20 février.
L'armée bernoise. La guerre sera poursuivie. — Une armée qui délibère. — .Soumission des nobles et gens du pays. — Les envoyés de l'empereur , du maréchal de Bourgogne, du Valais, du roi. — Elections à Genève. — Pillage.
Réflexion.
Retour de l'armée. — Prise du fort Les Cluses. — Tentative de remplacer le duc dans Genève. — L'armée à Morges. — Les nouvelles qui lui parviennent. -- Pieddilion de Vevey. — Députés de Lutry.
Prise d'Yverdun. — Conférence à Payerne avec des députés de Fribourg. — L'armée rentre à Berne. — La chanson nouvelle de la guerre de Genève. — Situation de Berne au retour de son armée.
24 mars.
JNocvELiEs DE i>Avs. Question à vider entre Berne , Fribourg et le Valais. — La question religieuse. — Viret à Lausanne. — Réformation d'Yverdun. — Commissaires bernois. — ÎVouvelle constitution judiciaire et civile. — Berne prépare une nouvelle armée pour conquérir Chillon. — Emoi dans le Pays de Vaud. - - Situation de Genève.
1" avril.
La prise de Chillon. — Les Bernois au château de Lausanne-
pages.
Lausanne. — Progrès de la Réformation. — Les commissaires de Berne. ~ Leur retour.
C0!tFESSI0N DE FOI DES EgLISES BELVLTIQCES.
20 mai.
SoLVEULEs d'Italie. L'empereur à Berne. ~ Les Français
en Piémont. —Pays uel^tiques. — Nouveaux commissaires de Berne. — Institution des bailliages.
Les libertés des villes du Pays de Vacd.
I l" juin.
Nouvelles DE pays. Les commissaires de Cerne à Thonon. Leur arrivée à Genève. — Beaux jours. — Bonne nouvelle.
— Uéformation des campagnes. — Organisation de l'Eglise.
— L'école. — Genève se donne à Dieu. — Elle veut.être ibrè. — Farel demande une Dispute.
Nouvelles diverses. Passage de grandes compagnies suises. Cinq lettres des seigneurs de Berne. — Médiation impériale. — Irritation à Lausanne. — Les vouares excommuniées.
La rançon du pays. La dame de La Sarraz. Données sur
LA PÛPUL.iTlO.N DU P.\YS DE VaUD.
20 juin.
Nouvelles d'Italie. L'empereur passe les Alpes. Situation DE l'Eclise rÉrORMÉE. Persécution en Italie, en 1 France, en Angleterre. — Le formulaire d'union. — Suisse. Mœurs d'une ville réformée : la ville de Zurich.
■ juil
Situation de la réforme (suite). La réforme dans l'IIelvétie occidentale. — Berne. — Avcnche. — Ncichàtcl. — Synode d'Yverdun. — Le Pays de Vaud et Thonon. — Noii- ^*clles diverses.
QUELUUES-U.NES DES LOIS ET COUTUMES DU PaYS DE VaUD.
i*^"^ août.
Ambassadeurs du duc en Suisse. — Lettre de Charles V à k ville de Lausanne. — Edit des seigneurs de Berne ordonnant une disjmle publique de religion dans la ville de Lausanne. — Les Thèses qui doivent faire la matière de la dispute. — Agitation des esjjrits. — Nouvelles diverses.
1'''^ septembre.
Désastre de l'armée impériale. — La diète deBaden sur ia question îles services étrangers. — Lutte de la réforme dans rilelvétie romande.
i^^ octobre.
Genève. Calvin retenu par Farel. — Les Libertins commencent à se montrer. —Alliance avec Berne.
Ouverture de la dispute.
4 octobre.
La Dispute de Lausanne. Disi)utt sur les deux premières thèses.
Nouvelles diverses
^A FIN DE la Dispute.
octobr
1*^"^ décembre.
Les suites de la Dispute de Lausanne se déploient. — Lettre des Seigneurs de Berne. — Les baillis exécutent les ordres de Leurs Excellences. — One se passe-t-il cependant à Lausanne? — Nouvelles diverses.
3i décembre.
Les nouvelles du mois. — 1. La convention avec M3I. de Fribourg. —2. Ordonnance de réformation des Seigneurs de Berne.
pages.
FEUILLETONS
Pages.
François Bonnivard , prieur de Saint Victor. Maître Guillaume Farel.
Exemple d'uu traité de combourgeoisie entre une ville et un Seigneur.
Les événements de Genève , comme on les raconte au couvent de Sainte-Claire.
(Continuation).
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Le voyage des sœurs de Sainte-Claire jusqu'à Anneci. Le chant du soldat Bernois au retour de la bataille de Gingins.
Promenade à Nyon et an champ de bataille de Gingins. ( 1°' article.).
(Second article). Retour par la Savoie.
Economie domestique et sociale.
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CONCLUSION
CoXCLCStON.
L De qvelle manière la réformation a achevé de s'asseoir DANS LE Pays de Vacd.
1. Situation extérieure de l'Eglise. ~ Exécution de l'Edit de Leurs Excellences. — Hauts commissaires de Berne. — Les biens de l'Eglise ; la part faite au clergé nouveau ; celle des communautés; celle du vainqueur.
2. Situation intérieure de l'Eglise. — Simplicité de sa première organisation — Eloignement du peuple pour la Réforme. — Son ignorance. — Catéchiscaes. — Sermons. — Ordonnances diverses. — Fondation de l'Académie de Lausanne. — Nature de cette institution. — Les premiers professeurs. — La Réformation se fait mieux connaître. Ses progrès. Elle conquiert Orbe, Grandson, tout le pays. Le jour vient que le peuple se montre prêt à mourir pour elle.
3. Tentatives de réformation à Porentrui , au Landeron et dans le Valais.
4- Un dernier trait de la réformation de notre patrie. Les Eglises de l'Helvétle romande se réunissent aux autres Eglises réformées de la Suisse pour faire une profession de foi commune (1566).
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